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PRÉFACE 


Le  développement  des  études  géographiques  ne  s'est 
pas  un  instant  ralenti  en  France  depuis  trente  ans.  En 
faut-il  d'autres  preuves  que  l'intérût  croissant  provoqué 
par  les  questions  coloniales  et  les  voyages  de  décou- 
vertes ;  le  zèle  patriotique  de  nos  explorateurs  que  rien 
ne  décourage  ;  la  réunion  de  congrès  où  la  France  sou- 
tient honorablement  les  épreuves  d'une  concurrence 
naguère  écrasante  ;  la  création  de  nombreuses  sociétés 
de  géographie  dans  toutes  les  régions  du  territoire,  et 
avant  tout  Téclatant  essor  de  la  grande  société  de  Paris 
qui,  dans  les  jours  d'indiiFérence,  gardait  fidèlement 
le  culte  d'une  science  sans  crédit,  et  aujourd'hui,  par 
les  explorations  qu'elle  suscite,  les  travaux  qu'elle 
publie  et  les  récompenses  qu'elle  décerne,  jouit  auprès 
des  savants  de  tous  les  pays  d'une  autorité  qui  la  met 
au  premier  rang  ^ 


1.  Od  compte  actuellement  en  France  (1898J  cinquante  sociétés  de  géographie  ; 
trois  ont  leur  siège  à  Paris,  la  Société  de  géographie  do  France,  la  Société  de 
géographie  commerciale,  la  Société  de  topographie.  Les  autres  sont  celles  de 
Marseille,  Bordeaux,  EU>chefort,  Lyon,  Nancy,  Rouen,  Alger,  Oran^  Mont- 
pellier, Douai,  Lille,  Toulouse,  Dijon,  Lorient,  Nantes.  Celle  de  Douai,  fondée 
BOUS  l'énergique  impulsion  de  M.  Foncin,  alors  recteur  de  l'académie,  est  une 
Taste  association  qui  étend  son  réseau  sur  toutes  les  grandes  villes  du  nord,  et 

groupe  plus  de  trois  mille  adhérents.  La  plus  ancienne  de  ces  sociétés,  la 
o^enno  de  toutes  celles  qui  existent  dans  les  deux  mondes,  est  la  grande 
société  de  Paris,  qui  date  de  1821  ;  elle  a  aujourd'hui  2300  membres.  Toutes  les 
sociétés  de  géographie  françaises,  citées  plus  haut,  publient  un  Bulletin  pé« 
riodique  de  leurs  travaux. 
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Vf  préfâcb. 

Ce  progrès  si  fécond  a  été  particulièrement  remar- 
quable en  matière  d'enseignement.  On  a  compris  enfin, 
sous  le  coup  de  cruels  revers,  qu'il  était  temps  de 
rendre  à  la  géographie  dans  les  écoles  françaises  sa 
place  légitime,  ce  La  supériorité  de  leurs  cartes  sur  les 
»  nôtres,  écrivait  M.  l'inspecteur  général  Rapet,  en 
»  1862y  dans  un  rapport  sur  l'Exposition  de  Londres, 
»  démontre  qu'il  s'agit  chez  les  nations  étrangères 
»  d'un  enseignement  très  populaire,  tandis  que  dans 
»  nos  écoles,  il  semble  jouer  le  rôle  d'un  parvenu  qui 
»  n'est  que  toléré.  »  Toléré  était  un  euphémisme  ;  en 
général,  il  eût  fallu  dire  proscrit.  A  quoi  bon,  pensait- 
on,  fatiguer  sa  mémoire  à  retenir  des  noms  bizarres, 
ou  d'insipides  statistiques  ?  Et  la  géographie,  ainsi  dé- 
finie, était  traitée  avec  le  mépris  qu'assurément  elle 
méritait. 

Les  temps  et  les  programmes  sont  changés;  la 
géographie,  autrement  comprise,  a  tout  d'un  coup 
reconquis  la  faveur  publique.  Les  belles  cartes  qui  se 
déroulent  sur  les  murs  de  nos  écoles  sont  là  pour  in- 
struire et  non  plus  pour  orner.  Les  atlas,  les  manuels, 
les  livres  de  géographie  à  l'usage  des  classes  ne  se 
comptent  plus.  Presque  tous,  des  plus  élémentaires  aux 
plus  érudits,  témoignent  la  préoccupation  qu'inspire 
aux  auteurs  la  nécessité  d'enseigner  avec  méthode  et 
clarté  une  science  désormais  obligatoire. 

On  ne  saurait  demander  à  ces  ouvrages  tous  les  déve- 
loppements nécessaires.  La  plupart  sont  des  mémentos 
et  des  abrégés  :  ils  courent  au  plus  pressé,  fournissent 
des  indications  sommaires,  résument  les  faits  et 
tombent  parfois  dans  la  sécheresse  à  force  de  concision. 
Quant  aux  aspects  divers  du  sol,  à  la  beauté  des  sites, 
aux  mœurs  des  individus,  aux  institutions  et  coutumes 
des  peuples,  au  commerce  et  à  l'industrie  des  États, 
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aux  grands  travaux  publics,  en  un  mot  à  tout  ce  qui 
est  rame  et  la  vie  des  sociétés,  ils  sont  à  peu  près  muets, 
ou  s'en  tiennent  à  de  vagues  aperçus.  C'est  la  part 
qu'ils  réservent  à  la  leçon  du  maître,  dont  la  parole  com- 
mente et  anime  les  données  premières,  et  au  travail 
personnel  de  Télève,  à  ses  méditations,  à  ses  recherches. 
Mais  les  heures  des  classes  sont  courtes,  le  temps  des 
lectures  restreint  et  leur  choix  délicat,  les  meilleures 
volontés  sujettes  aux  défaillances,  et  les  bibliothèques, 
là  où  elles  existent,  fort  incomplètes. 

Avant  nous,  M.  RafFy,  dans  ses  Lectures  géogra- 
phiques^ et  M.  Richard  Cortambert,  dans  deux  beaux 
ouvrages  {Voyage  pittoresque  à  travers  le  monde; 
Mœurs  et  caractères  des  peuples)^  avaient  essayé  déjà, 
avec  talent  et  succès,  de  combler  cette  lacune  ^  A  leur 
exemple,  mais  en  agrandissant  le  cadre  et  en  rajeu- 
nissant les  textes,  nous  avons  pris  pour  collaborateurs 
les  voyageurs  et  les  savants  eux-mêmes  ;  nous  avons 
emprunté  aux  uns  et  aux  autres  quelques  pages 
agréables  et  instructives  de  leurs  écrits,  et  composé, 
à  Taide  de  ces  fragments  signés  de  leurs  noms,  une 
anthologie  géographique,  dont  les  éléments  sont 
puisés  aux  bonnes  sources.  Les  Bulletins  des  diverses 
Sociétés  de  géographie^  le  Tour  du  Mondcy  la  Revue 
de  Géographie,  la  Revue  des  Deux-Mondes^  la  Revue 
scientifique^  la  Revue  politique  et  littéraire^  la  Revue 
maritime  et  coloniale  ^  la  Revue  géographique  inter- 
nationale j  la  Revue  Britannique^  le  Journal  des  Eco- 
nomistes^  l'Economiste  français^    l'Exploratew\   le 


1.  Lectures  géographiques,  par  M.  ïlaffy  (Paris,  5  vol.  in-18,  1870,  Thorin  et 
Durand).  —  Voyage  pittoresque  à  travers  le  monde,  par  M.  Richard  Cortam- 
bert (Paris,  in-8»,  2«  éd.  1878,  illuslré,  Hachette).  —  Mamrs  et  caractères  des 
peuples,  par  le  même  (Paris,  2  in-8»,  1879,  illustré,  Hachette).  —  Voir  aussi 
Lectures  sur  la  Géographie  industrielle  et  commerciale,  par  M.  Hippolyte 
Blanc  (Paris,  in-18,  Palmé). 
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Correspondant,  vingt  autres  recueils  cités  en  leur  lieu, 
outre  les  ouvrages  originaux  de  librairie,  nous  ont 
fourni  une  ample  matière,  d'une  abondance  et  d'une 
variété  infinies.  Dans  le  choix  de  ces  lectures  destinées 
à  être  pour  l'esprit  une  récréation  et  un  enseignement 
tout  ensemble,  nous  nous  sommes  eflfbrcé  de  bannir 
l'ennui,  le  mauvais  goût,  le  mauvais  style,  les  descrip- 
tions imaginaires,  les  tableaux  fantastiques  et  inexacts, 
qui  cachent  sous  un  certain  éclat  de  la  forme  la  pau- 
vreté ou  les  mensonges  du  fond.  Nous  oflErons  ici  nos 
remerciements  et  nos  hommages  aux  auteurs  dont 
nous  avons  pris  la  liberté  de  recueillir  les  récits  ;  à  eux 
revient  le  principal  mérite  de  ce  livre,  et  nous  croirions 
avoir  acquitté  une  partie  de  noire  dette,  si  par  une 
citation  heureusement  extraite  de  leur  œuvre,  nous 
avions  réussi  à  exciter,  chez  le  lecteur,  le  désir  de 
connaître  l'œuvre  tout  entière. 

Cette  publication  comprendra  six  volumes,  sans 
liens  nécessaires  entre  eux,  et  formant  isolément  un 
ensemble  complet;  en  voici  les  titres  :  Géographie 
générale  et  régions  polaires  ;  —  France;  —  Europe; 
—  Amérique;  —  Afrique;  —  Asie  et  Océanie.  Aux 
textes  tirés  des  relations  les  plus  récentes  et  les 
plus  autorisées,  nous  avons  ajouté  des  notes  expli- 
catives, les  rapprochements  qui  nous  ont  paru 
curieux,  et  des  analyses  propres  à  lier  les  lectures 
et  à  en  compléter  le  sens,  de  inanière  à  ne  pas 
dépasser  les  limites  de  justes  citations.  Nous  les 
avons  fait  précéder  d'un  résumé  contenant  des  notions 
sommaires  sur  la  géographie  physique,  politique  et 
économique  des  divers  États,  leurs  constitutions ,  la 
population,  les  races,  l'immigration,  les  religions, 
l'instruction  publique,  la  justice,  les  productions,  les 
poids,  mesures  et  monnaies,  les  chemins  de  fer  et 
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télégraphes,  la  balance  du  commerce,  la  dette  publique 
et  les  budgets,  etc.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  observer 
que  ces  détails  de  toute  espèce  émanent  de  documents 
authentiques  et  de  fraîche  date.  Cette  brève  nomencla- 
ture sera  pour  le  lecteur  un  répertoire  commode,  mais 
ne  le  dispensera  pas  toujours  de  consulter  les  traités  de 
géographie  techniques,  notre  dessein  ayant  été  moins 
de  les  remplacer  que  de  les  compléter*.  Des  gravures 
choisies  avec  soin,  des  plans  et  des  cartes  partielles 
dressées  sur  une  échelle  plus  grande  que  celle  des 
atlas  usuels,  ont  été  insérés  dans  le  texte  et  contribue- 
ront à  réclairer. 

Nous  avons  placé,  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  une 
Bibliographie  par  ordre  alphabétique  :  \  **  des  ouvrages 
les  plus  recommandables  ;  2°  des  meilleurs  articles 
périodiques,  soit  écrits,  soit  traduits  en  français,  qui 
ont  paru  dans  les  trente  dernières  années.  En  préparant 
les  éléments  de  ce  travail  de  compilation,  qui  nous  a 
coûté  bien  des  heures,  et  dont  nous  ne  nous  dissimu- 
lons pourtant  ni  les  imperfections,  ni  les  lacunes,  nous 
avons  pensé  moins  à  nos  élèves  qu'à  nos  collègues  ; 
nous  voudrions  espérer  qu'il  leur  évitera  des  recherches 
fastidieuses  et  trop  souvent  stériles,  et  qu'il  sera  de 
quelque  utilité  à  quiconque  prendra  la  peine  de  le  con- 
sulter. Si  Ton  demande  pourquoi  les  ouvrages  étran- 
gers n'y  sont  pas  mentionnés  en  plus  grand  nombre, 
nous  répoudrons  que  nous  n'avons  pas  prétendu  faire 
une  œuvre  d'érudition  pure,  et  que  d'ailleurs  il  fallait 
se  borner. 

1.  Nous  sommes  heureux,  à  cette  occasion,  de  sip^naler  les  excellents  Cours 
de  géographie  de  M.  Pigeonneau,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  qui  ont  obtenu  un  succès  si  prompt  et  si  mérité.  M.  Pigeonneau  avait 
bien  voulu  nous  aider  de  ses  conseils  pour  la  rédaction  du  plan  de  cet  ouvrage, 
et  mettre  à  notre  service,  avec  une  obligeance  parfaite,  sa  science  de  géographe 
et  ton  expérience  de  professeur.  Nous  ne  pouvons  plus  désormais  qu^ffrir  à  sa 
mémoire  le  respectueux  hommage  de  notre  reconnaissance.  M.  Pigeonneau  est 
mort  en  1S92. 
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Un  dernier  mot.  Nous  avons  dû,  non  sans  regret, 
écarter  le  plus  souvent  les  détails  historiques  ;  cette 
exclusion,  du  moins,  n'a  pas  été  absolue.  Toutes  les 
fois,  par  exemple,  que  nous  avons  rencontré  sur  notre 
route  le  nom,  l'action,  le  souvenir  de  la  France,  nous 
nous  sommes  fait  un  devoir  de  nous  y  arrêter  un  in- 
stant ;  ces  traces  toujours  visibles  de  notre  influence  se 
retrouvent  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays. 
Il  faut  se  garder,  plus  que  jamais  à  l'heure  présente, 
de  sacrifier  aucune  parcelle  de  nos  gloires  nationales 
et  de  laisser  s'effacer  la  saine  et  forte  notion  de 
patriotisme  qui  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes. 
Sans  imiter  la  ridicule  forfanterie  de  certains  livres 
classiques  étrangers,  il  est  bon  de  rappeler  à  la  jeu- 
nesse de  nos  écoles  que  le  rôle  de  la  France  dans  le 
monde  a  été  maintes  fois  héroïque,  et  encore  plus  sou- 
vent généreux  :  elle  puisera  dans  ces  souvenirs  non 
une  matière  à  de  vaines  déclamations,  mais  de  solides 
leçons  contre  le  découragement  et  l'indifférence,  et  de 
grands  exemples  à  suivre.  C'est  le  propre  de  la  géo- 
graphie de  distinguer  les  races,  les  frontières  et  les 
drapeaux  :  par  là,  elle  donne  à  qui  l'enseigne  et 
l'étudié  de  bonne  foi  un  moyen  de  servir  la  vérité  et 
d'honorer  la  patrie. 

L.  Lanier. 
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AMÉRIQUE  (géographie  générale) 


!•  RÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 
I.  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 


L'Amérique,  Nouveau-ContiDent  oa  Nouveau-Monde,  est  une  des  cinq 

Sarties  du  monde.  Elle  forme  une  lie,  enveloppée  à  rouest  par  le  Grand- 
icéan,  qui  la  sépare  de  l'Asie;  —  k  Test  par  l'Atlantique,  qui  la  sépare  de 
rÊurope  et  de  rÂfrique;  —  au  nord  par  la  mer  Glaciale  arctique.  Elle 
occupe  une  partie  de  l'hémisphère  qui  fdit  face  à  celui  que  remplit  l'an- 
cien continent,  Europe,  Asie.  Afrique.  Sa  plus  grande  longueur,  du  cap 
du  Prince-de-Galles  au  cap  Horn,  est  de  18,000  kilom.  Le  nouveau  conti- 
nent se  compose  de  deux  presqu'îles,  rattachées  par  un  isthme  long  de 
2,800  kilom.,  et  large,  dans  la  partie  la  plus  resserrée,  de  45  kilom.  De 
là,  la  distinction  géographique  des  trois  Amériques  :  du  Nordj  Centrakj  du 
Sud.  La  situation  astronomique  est  la  suivante  :  55o58'40''  de  lat.  S.,  et 
65»  33' 30'   de  lat.  N.;  690  36'24''  et  170o  19' 20"  de  long.  0.  de   Paris. 

La  forme  de  l'Amérique  du  Nord  est  très  irrégulière  :  à  Test,  l'océan 
Atlantique  forme  trois  visles  golfes  :  baie  de  Baffin,  golfe  du  Mexique^  mer 
des  Antilles;  le  littoral  est  très  découpé,  les  Iles  nombreuses  (Terre- 
Neuve,  les  Lucayes,  les  Antilles,  etc.  .\  l'ouest  le  Pacifique  creuse  la  mer 
Vermeille;  les  îles  sont  Vancouver,  Varchipel  de  la  Reine-Charlotte^  les 
Aléoutes,  etc.  Au  nord,  l'Océan  polaire  est  couvert  d'une  multitude 
d'iles,  Varchipel  arctique, 

L'Amérique  du  Sud  a  des  contours  moins  brisés,  et  peu  d'Iles  impor- 
tantes, à  l'exception  de  la  Terre  de  Feu,  des  Ues  Falkland  et  de  Varch, 
de  Chiloi,  dans  l'extrême  sud. 

Le  continent  américain  est  bordé  à  l'ouest  plutôt  que  traversé  par  un 
immense  système  de  montagnes  qui  s'^  développe  dans  toute  sa  longueur, 
depuis  le  cercle  polaire  jusqu'au  détroit  de  Magellan;  tantôt  se  redressant 
en  vives  arêtes,  tantôt  s'élargissant  en  plateaux  Qanqués  de  terrasses 
parallèles  et  de  chaînons  escarpés;  on  le  nomme  Rochy  mountains  f mon- 
tagnes Rocheuses)  aux  Etats-Unis;  Sierra  Ifadre  au  Mexique;  Coràilkrû 
de  los  Andes  (Cordillère  des  Andes)  dans  la  péninsule  méridionale. 

D'autres  chaînes  ou  plateaux  existent  à  l'est  en  dehors  de  la  grande  Cordil- 
lère. On  a  réduit  à  sept  les  groupes  distincts  qui  forment  l'ossature  du 
continent  tout  entier  :  l®  système  des  montagnes  Rocheuses;  2<>  système 
mexicain;  3»  système  central;  4<>  système  des  AUeghanys,  dans  l'Amé- 
rique du  Nord;  —  5»  système  des  Andes;  6«  système  de  Parttna,  entre 
rOrénoque  et  l'Amazone  ;  7»  système  brésilien,  entre  l'Amazone,  le  Parana 
et  l'Atlantique.  Les  montagnes  sont  volcaniques;  quelques  cratères  sont 


2  LECTURES   ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

toujours  actifs.  Les  plus  har.ts  sommets  sont  VAconcagua  (Chili,  6654  m.) 
et  le  Chimborazo  (Equateur,  6530).  Quinze  pics  environ  dépassent  5500 
mètres.  Montueuse  à  l'ouest,  rAmërique  est,  dans  la  partie  onentale,  occu- 
pée par  d'immenses  plaines  inclinées  vers  l'Atlantique  ;  telles  sont  les 
terres  froides  et  humides  de  la  NouYelle-Angleterre,  les  savanes  ou  prai- 
ries du  Mississipi,  les  lUmos  de  rOrénoque,  les  selvas  de  l'Amazone,  les 
pampas  du  Parana  et  de  la  Patagonie. 

Les  cours  d'eau  qui  ont  une  issue  vers  la  mer  se  distribuent  en  trois 
versants  :  \^  Her  polaire  et  baie  d'Hudson  :  bassins  du  Mackensie 
(4000  kilom.)  et  des  Saskatchaouan  (3500  kilom.);—  2o  Brand-Ooèaii 
Pacifique  :  bassins  du  Youkon  (3500  Kilom.):  du  Fraser  (1250  kilom.) 
de  VOrégon  (2500  kilom.);  du  Colorado  de  l'ouest  (2500  kilom.).  — 
30  Atlantique  :  bassins  du  Saint-Laurent  (3500  kilom.);  du  Mississipi 
(5500  kilom.);  du  rio  Bravo  det  Norte  (3  500  kilom.);  du  rio  Magda- 
lena  (1600  kilom.);  de  ÏOrénoque  (2400  kilom.);  de  l'Amazone  (5300 
kilom.);  du  rio  San  Francisco  brésilien  (2900  kilom.);  du  Rio  de  la 
Piaio  (5000  kilom.). 

La  division  générale  de  l'Amérique  en  plateaux  montagneux  très 
élevés  et  en  plaines  très  basses,  explique,  suivant  Malte-Brun,  le  con- 
traste entre  deux  climats  très  différents  et  pourtant  très  rapprochés.  Le 
Pérou,  Quito,  Mexico  jouissent  d'une  température  printanière,  tandis 
qu'à  peu  de  lieues  la  chaleur  malsaine  étouffe  l'habitant  des  ports  de 
Vera-iiruz  ou  de  Guayaquil.  Humboldt  attribue  la  douceur  relative  du 
climat  des  plaines  basses  aux  courants  d'eau  froids  de  la  mer,  à  l'abon- 
dance des  sources  et  des  fleuves^  à  la  présence  des  forêts  impénétrables 
remplies  de  rivières,  à  la  proximité  des  régions  polaires. 

n.   GÉOGRAPHIE  POUTIQUE. 

L'Amérique^  peuplée  au  moment  de  sa  découverte  par  Christophe 
Colomb  (1492),  d'Indiens  peu  nombreux,  disséminés,  incultes  pour  la 
plupart,  est  devenue  par  l'immigration  et  la  colonisation  une  ter^e  euro- 
péenne. Espagnols,  Portugais,  Français,  Hollandais,  Anglais,  Allemands, 
Italiens,  Scandinaves,  Chinois  même  y  ont  successivement  ou  ensemble 
fondé  des  établissements  à  l'image  de  leurs  métropoles.  Aujourd'hui, 
organisés  et  émancipés,  les  Etats  américains  vivent  de  leur  vie  propre, 
politiquement  indépendants,  sauf  quelques  rares  colonies  que  l'Angle- 
terre, l'Espagne,  la  France,  la  Hollande  et  le  Danemark  y  conservent 
encore. 

La  superficie  totale  du  Nouveau  Monde,  suivant  Behm  et  Wagner,  est 
de  41832213  kilom.  carrés  (Amérique  du  Nord,  19817305;  —  Amérique 
centrale,  547308;  —  Amérique  du  Sud,  17732117;  îles  de  l'Amérique 
avec  le  Grognland,  3735483).  —  Le  développement  des  côtes  est  de 
77500  kilomètres.  —  La  population  approximative  s'élève  (1896)  i 
126  millions  d'habitants,  ainsi  répartis: 

1°  Dans  l'Amérique  anglo-saxonne  :  67  millions  de  blancs  et  métis; 
7500000  noirs  et  gens  de  couleur;  500000  Indiens; 

2o  Dans  l'Amérique  latine:  33  millions  de  blancs  et  métis;  15  millions 
de  noirs  et  gens  de  couleur;  2  millions  d'Indiens. 


AMERIQUE. 


a 

M 

S 
ô 

CQ 

EH 

•H 


m 

« 

:j    . 

o  o  o  t=i  :=ï  iS^I  o  £=»  Cr  =1  ^         O'  ^  S  es  '9  O  @  C 

pjQ 

s   pi 

OïCiï:^CîiS'Jf=î^i3^=!*=ii         0  3  0CH^i!PilOi= 

ta 

S  1 

O  ^=?  ^  ■:=  1,^5  Tl  ^Jï  iO  O.  iO  ÏO    »  ÉO  oQ  c^  r-  C*3  avi  O  S 

U 

u:^  <s  cri  Qo  CM       <?}  i£ï  oi  «Q  *«       C4  etg  co  ^^           ^4  <= 

Bi 

s  et  ?^                       -^         FQ                                                                       V 

1^ 

'2 

Cï 

09o090Ô0âO€i        SSOf^a^'S^'iS 

ê^ 

e  [r?-  Cl  î-i  3^5  «"  r—  rti  O  d  O       ss  o^î  1*  ira  -^  o  co  es 

^  E 

C0  3?^£0?'4CC->^0^4^^ït         -w*         -qH-v^CPii^io 

O 

lU^ 

ea  r-  =      --H      (?4      ^                   -«^                       ^^ 

« 

«;3 

oc         ^                                 ^                                                                ffl 

^~"          O 

I--          se^                                     «5_     ïr3_              «0 

Q 

e 

u 

^ 

«  ^"flD  aê  (?r  »  «  n   e  ôi  s  e*5  r^  «^"rt  cj"*  x  -«i  o 

*i:^ 

^         C^PÇ 

_£ 

p 

jft 

90000^  0'isoa^=^<='==><2i$a'9e 

î  '  -s 

c 

^^=iS<={33e3O^=i^^3:0e3ï=ia:='=i3E= 

^ 

■SO.:3SOS^^i=i$ïï3  ^OO^C?0«=<=Ki= 

:     s 

< 

0:=S-=:£=OOC=irîi«=if:-Jl^îSf-'^—  Œi— SrtS 

^ 

C3  -=:  ^  ?(  ÛO  »l  ta  IM  ff*  SO  :=>  ça  1^  OO  9C n-i  --*  r^  1*  g* 

i     sg 

o 

f^*^Œç*5ai^^c;5i'«cr,**iû^jaîr-i^!n«-*iî¥5(ï*o( 

a* 

OO  <*  PTi  prj  (M  îTl  &■!  SM  Pî  i«-  i«"                                                       -4 

^         «r" 

g 

tQ-H    ^ 

^ 

s 

û0W■3i:3O^s«POOoc^iSOI^cso^sc■oa 

1£ 

■*-r*!=aCi=i3  0^SiS0S=i   300003i= 

•■< 

N#  r*l  [—>  O  d  O  O  O  O  O  13  '^  O  3  =s  Ci  J!-î  S  O  S 

^2? 

U 

ftit^tO^s  T *niT^CTiaf5r-Q?.^r^i=>-fl'ô5if*3-*Œ 

■^  É 

r—  t*5  '^  f^  ï*3  C^  îJ3  ■*  Dt  54  o  iM  IM  ÛO  iS-l  CM  -*  ï.rs  aiï  c 

CTiS'sasPQ— ^s^r—  ^f-^HpQ            .^w^.^^       a       is- 

o  i; 

1 

CTïQO-^-^>^— ^*-^crl                                                   h- 

■"h 

S 

_    "^à" 

—    il  jj 

J^ 

1^, 

«3     ! 

11 
1^ 

î^ 

m 

'a 
ce   5 

■   « 

3.  c 

«s 

1«   C-i- 

c 
r 

!  ri  il  ^à 

en 

*La"i  ej"o^  o^a  «3ï  a  ^'ttj^>«i^  o.s  =i*i  ô 

3g 

o 

a?a?a^âJV^â>^QJ'â3C43V^a}Vgj^   dj 

je  41 

^ 

îî53ÏS=3SP:3S3S=t  =  ==:=    =    3=^=: 

'*  iï 

tT'_  t*_ Ç^  C-  =". 5*  !T^ o»^ ^, ^JE'. ^.2^. E*. S*-5". "- i". H" 

-t.."! 

S!S^3S^.H33!S.c!l5ja^S3!!3^-aJ2 

CLiad,2ri£^a.^^[=4P^Cl<P.P-P^C-0<P-:=:-[3.a<cXs 

r  J8        ' 

'■'3J'  "-li  '■If  'SJ  -^  ■4'  "S^*  ■'i^  'U  ■'V  '3J  "'lî'  ■'W  -3.Î  ■'iJ  -"if  ■'3^'  -'î-i  'ÛJ    h 

2£essez;3secff;ffia3eâeff:a;^c=c:fi£  =  c- 

■^  8 

^  ffî  pq  -fl^  3CÎ  j:û  r-*  »  a»  o  -î  (M  4*î  ^  ÎC3  te  r-*  3c  os  e 

^^ 

^  ^  ^  ^  ^  ^ -«4 -^ 'v*  «1  OM 

m 

4  LECTURES   ET  ANALYSES   DE  GÉOGRAPHIE. 

Le  nombre  des  Indiens  autocbthones  qui  subsistent  encore  en  Amé- 
rique est  très  incertain.  D'après  la  statistique  de  Behm^  on  peut  Véitf 
Iner  ainsi  : 

10  Dans  V Amérique  du  Nord  :  V*  Bans  l'AnUrique  du  Sud  : 

Dominion  du  Canada    155000  Colombie  126000 


Etats-Unis 
Mexique 
Amérique  centrale 

306000 

6000000 

6000 

Venezuela 

Equateur 

Pérou 

Bolivie 

Chili 

Argentine 

Paraguay 

Patagonie 

Brésil 

Guyanes 

Total 

52  500 

200000 

400  000 

245000 

10500 

40  000 

25000 

30000 

500  000 

10  000 

1639  000 

Total 

6  467  000 

Total  général  8106000 

Origine  da  nom  «  Amérique.  »  —  M.  Jules  Marcou,  dans  deux  savantes 
dissertations  [Bulletin  de  la  Sociiti  de  géographie  de  Paris^  années  1875  et 
1888)  a  recherché  Torigine  du  nom  d'Amérique.  Il  constate  d'abord  que  le 
mot  Amérique  est  un  terme  indigène  qui  désigne  au  Nicaragua  les  hautes 
terres  entre  Juigalpa  et  Libertad  (provinces  de  Gbontales),  c'est-à-dire  le  dos 
de  séparation  entre  les  eaux  qui  s'écoulent  dans  l'Atlantique,  et  celles  qui 
vont  dans  le  lac  de  Nicaragua.  Colomb,  dans  son  quatrième  voyage  (1502-3) 
aborda  à  la  côte  de  Costa-Rica.  dans  la  grande  baie  de  Chiriqui,  où  vivent 
encore  aujourd'hui  les  Indiens  Carcas  et  Ramas,  les  plus  sauvages  et  les 
moins  hospitaliers  des  Indiens  de  l'Amérique  centrale.  C'est  dans  leur 
pays  que  s'élève  la  chaîne  de  montagnes  appelée  Amérique.  Ces  mon- 
tagnes renferment  de  l'or,  et  M.  Marcou  suppose  que  les  premiers  navi- 
gateurs espagnols  ayant  demandé  aux  Indiens  d'où  provenait  l'or  qu'ils 
portaient  comme  ornement,  ceux-ci  durent  répondre  de  a  TAméric  », 
c'est-à-dire  des  hautes  terres  de  l'intérieur.  Ce  nom  resta  donc  pour  les 
Espagnols  comlne  celui  d'un  El  Dorado,  et  ils  le  répétèrent  à  tout  propos 
On  ne  le  rencontre  pourtant  pas  dans  le  rapport  {letHrçL  rarissima)  adressé 
par  Colomb  à  Ferdinand  d'Aragon  sur  son  dernier  voyage.  —  En  Europe 
tout  le  monde  parlsf  bientôt  des  découvertes  des  Espagnols.  Un  professeur 
libraire  de  Saint-Dié,  Hylacomylus^  ne  connaissant  d'autres  relations  im- 
primées sur  ces  expéditions  que  celles  û*Albericus  VespucciuSy  publiées  en 
latin  (1505)  et  en  allemand  (1506],  crut  voir  dans  ce  prénom  d'Albericus 
l'origine  du  nom  corrompu  et  altéré  d'Amérique  ou  Americ,  et  dans  un 
opuscule  (Strasbourg,  1509),  confondant  le  prénom  de  l'aventurier  italien 
(Alberico)  et  le  nom  géographique  (Améric),  il  propagea  son  erreur  en 
Allemagne.  La  première  carte  parue  à  Bâle  en  1521  porte  ces  mots  : 
America  provincia.  Quand  elle  parvint  en  Espagne,  Colomb  était  mort, 
ses  compagnons  avaient  pour  la  plupart  disparu,  les  uns  morts,  les  autres 
retournes  dans  les  Indes,  et  personne  ne  rectifia  l'erreur,  le  nom  resta  au 
nouveau-monde^  mais  Hylacomylus,  en  rapportante  Vespucci  l'honneur  de 
nommer  le  continent  découvert  par  Colomb,  avait  commis  une  injustice 
involontaire,  dont  la  mémoire  de  Colomb  a  souffert,  et  qui  n'est  pas  im- 
putable à  Vespucci.  En  réalité  le  nom  Amérique  est  américain.  (V.  sur  le 
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même  sujet  :  de  Homboldt,  Examen  critiqué  de  l'hi$toirt  géographique  âM 
nouveau  continent;  —  et  de  Varnhagen,  Vespuce  et  $<m  premier  voyage^ 
1497-1498,  dans  le  Bulletin  de  la  Sociiti  de  géographie  de  Ports,  1858, 
tome  I).  M.  Edouard  Charton  (Voyageurt  anciens  et  modernes^  t.  III. 
p.  192-196)  déclare  immérité  rhonneur  fait  à  Vespuce,  mais  le  défend 
contre  le  reproche  de  mensonge  et  de  fani,  et  démontre  qu'il  n'est  pas 
responsable  de  Piniustice  qu'a  propagée  Hylacomylus  (Waldseemiiller). 
M.  Charton  admet  le  prénom  Âmerigo,  inconnu  en  Italie,  mais  fréquent 
en  Allemagne  {Amalrich^  Amelrich).  C'est  l'ancien  nom  français  Amaury 
qui  est  devenu  quelquefois  Maury.'  Dans  son  deuxième  mémoire  (1888), 
M.  Marcou  démontre  avec  une  autorité  décisive  que  le  terme  Amérique 
est  d'origine  indienne,  et  qu'il  a  le  double  sens  de  pays  riche  en  or,  et  de 
pays  du  vent» 


2»    EXTRAITS   ET    ANALYSES 
Antiquités  américaines* 

On  a  beaucoup  discuté  dans  notre  siècle  sur  la  pluralité  ou 
l'unité  des  races  américaines.  De  cet  amas  a  de  systèmes  con- 
tradictoires,  d'hypothèses  aventureuses  et  de  divagations 
réelles  » ,  accumulé  par  les  deux  écoles  polygénistes  et  mono- 
génistes,  c'est  à  peine  si  la  critique  a  pu  faire  sortir  quelques 
données  probables.  Le  cadre  et  la  nature  de  cet  ouvrage  ne 
nous  permettent  pas  de  passer  en  revue  les  opinions  des  savants 
qui  ont  discuté  ces  mystérieux  problèmes  sans  les  résoudre. 
MM.  de  Humboldt,  de  Quatrefages,  l'abbé  Brasseur  de 
Bourbourg,  César  Daly,  Angrand,  Waldeck  ;  les  savants 
étrangers  Nott,  Gliddon,  Haven,  Bancroft,  John  Short, 
Squier,  Davis  ne  s'accordent  pas  dans  leurs  conclu- 
sions; les  uns  admettent  et  les  autres  rejettent  l'antiquité 
de  la  race  américaine  ;  ceux-ci  affirment  que  les  tribus  asiati- 
ques sont  venues  peupler  l'Amérique,  et  découvrent  des  rap- 
ports certains  entre  la  civilisation  mexicaine  et  les  civilisations 
de  la  Haute- Asie  :  M.  de  Quatrefages,  par  exemple,  soutient 
que  les  Chinois  connaissaient  l'Amérique  bien  avant  que  les 
Européens  eussent  à  ce  sujet  d'autres  indications  que  les  don- 
nées plus  ou  moins  légendaires.  Ceux-là,  et  ce  sont  surtout  les 
Américains,  nient  les  migrations  volontaires  des  peuples 
dans  le  nouveau  continent,  et  le  représentent  comme  ayant 
été  absolument  isolé  depuis  les  premières  périodes  géologi- 
ques oii  l'homme  a  fait  son  apparition  sur  la  terre.  Ces  diver- 
ses théories  fourniront  longtemps  encore  une  abondante 
matière  aux  discussions  des  congrès  des  Américanistes.  Ce  qui 
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est  certain,  c'est  que  l'Amérique  renferme  un  très  grand 
nombre  d'imposants  débris  de  monuments  lapidaires  qui  té- 
moignent de  l'éclat  de  civilisations  disparues.  On  les  reo* 
contre  surtout  au  Mexique,  au  Pérou,  dans  l'isthme  central  61 
aux  Etats-Unis,  sous  la  forme  de  bas-reliefs  représentant  dei 
oiseaux,  des  reptiles,  des  mammifères,  des  hommes  même  da 
taille  gigantesque  ;  et  aussi  de  temples,  de  pyramides,  d'en- 
ceintes et  de  monticules  fortifiés.  M.  John  Short  a  composé  un 
grand  ouvrage  sur  les  Américains  du  Nord,  leurs  origines, 
leurs  migrations,  leurs  civilisations.  «  Les  restes  de  ce  peuple 
»  mystérieux  connu  sous  le  nom  de  Mounds  Builders^,  dit- 
»  il,  sont  répandus  sur  des  centaines  de  milles  aux  Etats- 
»  Unis,  et  c'est  une  question  de  savoir  si  l'antiquaire  s'étonne 
»  plus  du  nombre  de  ces  restes  que  de  leur  grandeur  et  de 
»  leur  immensité.  » 

Nous  empruntons  à  une  remarquable  étude,  publiée  sur  ce 
sujet  dans  la  Revue  de  géographie  (avril  1881)  par  M.  de 
Fontpertuis,  les  détails  suivants  sur  les  Mounds  Builders*  : 

lies  Moaiifls  Bullders  (États-Unis). 

«  Les  vestiges  qu'a  laissés  ce  peuple  sont  épars  dans 
toute  l'immense  région  qu'arrose  le  Mississipi,  ainsi  que  le 
Missouri  et  l'Ohio,  ses  grands  tributaires  ;  mais  il  ne 
semble  pas  avoir  atteint  à  l'ouest  les  rivages  de  l'Atlan- 
tique, à  moins  qu'on  ne  veuille  lui  attribuer  ces  immenses 
amas  de  coquilles  qui  se  voient  sur  le  littoral  de  l'Atlan- 
tique depuis  la  NouveUe-Ecosse  jusqu'à  la  Floride,  sur  les 
bords  du  golfe  du  Mexique  et  les  cours  d'eau  qui  s'y  jettent. 
Cependant  il  existe  quelques  vestiges  de  la  présence  des 


1.  Mounds  BuilderSf  constracteura  de  monts. 

2.  Les  travaux  sur  les  origines  américaines  abondent  depuis  Humboldt,  qui 
est  le  véritable  et  puissant  initiateur  de  nés  études  toutes  modernes,  et  dont 
on  a  pu  dire  spirituellement  qu'il  avait  découvert  rAmérique  une  seconde  fois. 
Outre  les  ouvrages  spéciaux,  que  nous  indiquons  dans  la  Bibliographie,  on 
peut  consulter  les  nombreux  mémoires  insérés  dans  la  Bévue  d'anthropologie^ 
et  les  excellents  résumés  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  dans  les  différentes 
livraisons  de  V Année  géographique  (Paris,  Hachette,  1862-78).  M.  E.  Beauvois 
a  constaté,  dans  ses  travaux  sur  les  Colonies  européennes  d'Amérique  avant 
Colomb,  r existence  de  quatre  colonies  distinctes  :  la  Grande  Islande  du 
dixième  an  quatorzième  siècle  (Nouveau- Brunswick  et  Nouvelle-Ecosse]  ;  le 
^oéfn/and  (dixième  siècle):  le  Vinland  (nord-est  des  Etats-Unis  actuels);  le 
Norambègue  (baie  de  Fundy). 
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Mounds  Builders  sur  les  bords  de  la  rivière  Waleree,  près 
de  Gamden,  et  dans  la  région  montagneuse  de  la  Caroline 
du  Nord...  On  trouve  des  mounds  sur  les  bords  du  lac  Hu- 
ron,  près  des  sources  de  la  rivière  Saint-Clair;  à  Ottawa, 
dans  le  Micbi^^an,  à  Mackinaw,  à  Beaver-Harbor,  sur  le  lac  du 
même  nom,  et  Tun  des  mounds  les  plus  riches  en  débris 
humains  ou  autres  est  celui  de  la  Rivière-Rouge,  situé  sur  le 
cours  d'eau  qui  porte  ce  nom,  à  environ  deux  lieues  de 
la  ville  de  Détroit.  Il  mesure  actuellement  20  pieds  de 
hauteur  et  doit  avoir  eu  originairement  200  pieds  de  large 
sur  300  de  long.  Il  est  entouré  de  plusieurs  mounds  d'une 
moindre  dimension,  et  dont  l'exploration  a  été  remarquable 
par  la  découverte  de  tibias  humains  extrêmement  aplatis. 

«  Plusieurs  des  mounds  que  l'on  rencontre  dans 

l'Etat  de  Wisconsin  ont  donné  lieu,  par  la  forme  particu- 
lière et  fantastique  qu'ils  affectent,  de  croire  qu'ils  n'appar- 
tenaient pas  au  môme  peuple  que  celui  qui  occupait  les  val- 
lées plus  méridionales.  Au  lieu  de  la  pyramide  ou  du  cercle, 
qui  est  le  type  ordinaire  de  ces  constructions,  celles  du  Wis- 
consin reproduisent,  pour  la  plupart,  la  figure  d'un  animal, 
d'un  oiseau  ou  mêmed'unhonime...  Dans l'Ohio,  les  mounds 
le  Grand  serpent  et  V Alligator  prouvent  que  les  formes  ani- 
males n'étaient  pas  inconnues  aux  habitants  de  cette  dernière 
région.  Son  nom  même  indique  très  bien  ce  qu'est  la  forme 
du  premier  de  ces  mounds;  la  tête  du  serpent  y  est  figurée  par 
la  crête  d'une  colline,  et  son  corps  par  des  ondulations  gra- 
cieuses qui  se  déploient  sur  une  longueur  de  700  pieds,  en  se 
terminant  à  la  queue  par  un  triple  repli .  VA  lligator  n'est  pas 
moins  remarquable  par  l'habile  et  scrupuleuse  reproduction 
des  formes  du  hideux  saurien  dont  il  porte  le  nom.  Quelque- 
fois les  mounds  empruntent  la  forme  d'animaux  disparus 
ou  inconnus,  tel,  par  exemple,  celui  qui  figure  un  animal 
fantastique  ayant  une  tête  ressemblant  à  celle  d'un  singe, 
un  corps  long  de  160  pieds  et  une  queue  de  325  pieds,  qui 
décrit  un  demi-cercle.  Mais  le  plus  remarquable  exemple 
de  cette  sorte  de  mounds  est  assurément  le  gros  éléphant 
qui  se  dresse  à  quelques  milles  au-dessus  de  l'embouchure 
du  Wisconsin;  c'est  une  représentation  si  fidèle  des  formes 
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de  cet  animal  que  ses  constructeurs  devaient  être  nécessai- 
rement très  familiers  avec  sa  vue  et  ses  traits,  de  même 
que  le  choix  qu'ils  ont  fait  d'un  éléphant  suggère  l'idée  qu'ils 
étaient  d'origine  asiatique  ou  bien  contemporains  du  mas- 
todonte américain. 

«  Le  site  sur  lequel  s'élève  aujourd'hui  une  des  Reines 

de  r Ouest,  la  grande  ville  de  Saint-Louis,  était  jadis  recou- 
vert de  mounds,  dont  un  avait  35  pieds  de  haut,  et  c'est  dans 
un  groupe  qui  en  embrasse  environ  une  soixantaine  que  se 
dresse,  dans  le  voisinage  de  Saint-Louis,  l'œuvre  la  plus  ma- 
gnifique des  Mounds  Builders,  la  grande  pyramide  tronquée 
de  Cakokia,  qui  déploie  son  énorme  masse  quadrangulaire 
sur  des  côtés  longs  respectivement  de  500  et  700  pieds.  Elle 
se  couronne,  au  sommet,  d'une  terrasse  de  200  pieds  de  large 
sur  450  de  long,  que  surmonte  elle-même  un  petit  mound 
conique  haut  d'environ  10  pieds.  Le  docteur  Forster  ne  doute 
pas  que  cette  terrasse  ne  supportât  un  vaste  temple. 

((  Les  travaux  militaires  que  les  Mounds  Builders  ont 
élevés  sur  divers  points  du  vaste  territoire  qu'ils  occupaient 
révèlent  un  état  de  civilisation  assez  avancé...  Ces  travaux 
sont  de  deux  sortes  :  les  enceintes  fortifiées  proprement  dites 
et  les  mounds  fortifiés,  qui  servaient  d'observatoires  ou 
d'avant-postes  :  ceux-ci  sont  répandus  tout  le  long  des 
cours  d'eau  ;  on  en  rencontre  non  seulement  sur  l'Ohio  et 
le  Mississipi,  mais  encore  sur  leurs  affluents  ^..  » 

Ad.-F.  DE  FONTPERTDIS, 

Le  peuple  des  Mounds  et  ses  monuments. 

{Revue  de  géographie,  avril-août  1881.) 

Le  peuple  des  Moands  n*a  laissé  aucun  témoignage  précis  de  son  anti- 
quité :  «  leur  histoire,  dit  M.  Short,  est  un  livre  scellé,  et  la  date  même 
»  approximative  de  leur  apparition  dans  le  bassin  du  Mississipi  est  aussi 
»  incertaine  que  celle  de  la  première  origine  de  Thomme.  »  Des  fouilles 
entreprises  dans  l'Iowa  ont  livré  des  échantillons  curieux  de  leur  industrie  ; 
des  haches  de  cuivre  enveloppées  dans  un  tissu,  des  pipes  en  pierre 
revêtues  de  sculptures  représentant  divers  animaux,  des  coquilles  marines, 
des  débris  humains,  des  tablettes  d'ardoise  carbonifère  recouvertes  d'une 


1.  Suivant  MM.  Squier  et  Davis,  les  mounds  du  bassin  de  TOhio  dateraient 
de  mille  ans  environ.  On  ne  rencontre  pas  moins  de  dix  mille  de  ces  monti> 
cules  artificiels  dans  le  bassin  du  Mississipi. 


10  LECTURES  ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

quantité  de  figures  et  de  dessins  hiéroglyphiques.  Dans  le  Tennessee,  le 
mont  funéraire  ou  tumulus  de  Brentvood  renfermait  une  centaine  de 
squelettes,  ensevelis  pour  la  plupart  dans  des  cercueils  de  pierre.  D'autres 
tertres  funéraires  cachaient  des  sarcophages,  des  poteries  en  argile, 
peintes  en  ocre  rou^e,  des  jarres,  et  beaucoup  de  vases  aux  formes 
souvent  étranges,  mais  artistiques.  Les  Mounds  Builders  étaient  un  peuple 
agricole  ;  ils  cultivaient  les  terres  voisines  du  Wisconsin  et  du  Missouri  ; 
ils  exploitaient  les  mines,  ainsi  que  l'attestent  les  anciens  travaux  sou- 
terrains de  la  région  du  lac  Supérieur. 

On  est  moins  bien  renseigne  sur  la  religion,  les  mœurs,  les  coutumes, 
les  lois  des  Mounds  Builders  ^  ;  et  c'est  en  ces  matières  surtout  que  les 
conjectures  et  les  affirmations  des  savants  doivent  être  accueillies  avec 
quelque  défiance. 

Un  Américain,  M.  Lucien  Karr,  aide-curateur  au  musée  Peabody,  à 
Cambridge  (Massachusets),  va  jusqu'à  nier  l'existence  de  ces  prétendus 
fondateurs  d'une  antiçiue  civilisation  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  attribue 
aux  mounds  une  origine  moderne.  Ceux  qui  les  ont  élevés,  suivant 
lui,  sont  les  ancêtres  des  Indiens  actuels,  qui  étaient  comme  eux 
des  pêcheurs,  des  chasseurs,  et  aussi  des  agriculteurs.  C'est  à  eux  que 
les  premiers  colons  de  race  blanche  eurent  recours  pour  avoir  du  grain 
sans  lequel  ils  seraient  morts  de  faim.  Les  mounds,  élevés  en  commun 
par  une  multitude  réunie,  étaient  des  sépultures,  ou  le  piédestal  sur 
lequel  étaient  bâtis  les  villages,  entourés  de  palissades.  Les  rapports 
des  anciens  voyageurs  qui  ont  pu  assister  à  la  construction  des  mounds, 
les  traditions  des  tribus  et  les  objets  trouvés  dans  les  fouilles  attestent 
que  les  mounds  sont  l'œuvre  des  Indiens.  {The  Mounds  of  the  Mississipi 
Valley  historically  considered,) 

Les  congrès  des  Américanistes,  qui  siègent  annuellement  et  alternati- 
vement dans  Tune  des  grandes  villes  d'Europe,  recherchent  avec  ardeur 
la  vérité  sur  ces  origines  obscures.  Le  Congrès  de  1890  s'est  tenu  à 
Paris,  en  l'hôtel  de  la  Société  de  géographie,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Quatrefages,  l'éminent  professeur  d'anthropologie  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  et  président  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 
Les  recherches  entreprises  dans  le  sol  du  continent  américain  contribuent 
à  enrichir  cette  science  nouvelle,  dont  les  premières  bases  ont  été  posées 
au  Congrès  de  Nancv. 

Grâce  à  la  munificence  de  M°»«  Mary  Hemenway,    de   Boston,  une 


(1)  «  Les  tribus  vaincues  par  les  Espagnols  (Kachiquels,  Quiches,  Lacan- 
»  dons,  Tchèques,  Zutugiles,  Mosquitos,  etc.,  etc.),  séparées  par  vingt  idiomes 
»  et  par  des  dissensions  séculaires,  n'étaient  pas  les  possesseurs  primitifs  du 
»  sol.  Elles  avaient  été  précédées,  à  une  époque  inconnue,  par  des  popula- 
»  tions  supérieures  dont  nous  ne  savons  rien,  si  ce  n'est  qu'elles  avaient  une 
»  architecture  grandiose,  des  temples  et  des  palais  superbes,  des  obélisques, 
»  des  statues,  des  objets  d'art,  et  une  écriture  hiéroglyphique  analogue  à  ctlle 
»  de  l'Egypte,  mais  indéchiffrable.  La  critique  moderne  s'est  beaucoup 
»  occupée  de  ces  monuments,  sans  parvenir  à  percer  le  mystère  de  leur 
»  origine.  Nous  connaissons  dans  tous  leurs  détails,  grâce  à  la  gravure  et  à  la 
»  photographie,  les  ruines  de  Copan,  d'Uxmal,  de  Quiche,  de  Mittla,  de 
)•  Palenqué  surtout,  dans  le  Yucatan,  que  le  savant  M.  Jomard  appelait  la 
»  Thèbes  américaine  ;  mais  leur  secret  historique  est  resté  enseveli  sous  des 
«  forêts  impénétrables,  avec  les  générations  successives  dont  elles  attestent  la 
»  grandeur.  «  (Félix  Bellt,  A  travers  l'Amérique  centrale,) 
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ntnde  expédition  archéologiqae,  commencée  en  1887,  sons  la  direction 
de  M.  F.  Hamilton  Cushing,  dans  FArizona  et  le  Nonvean-Mexique,  a 
mis  an  jour,  à  la  snite  de  fouilles  savantes,  des  restes  de  cités  indiennes, 
citadelles,  temples,  tombeanx,  cananx,  sqnelettes,  armes,  ustensiles, 
poteries,  bijoux,  etc. 


Antâciiiités  de  Tola  el  de  Comalcaleo. 

Les  ToUèques  appartiennent  à  cette  race  nahua  qui,  du  yii«  au  xiv« 
siècle,  envahit  le  Mexique  et  TAmérique  centrale.  Ils  étaient  blancs, 
barbus,  de  haute  stature;  leurs  mœurs  étaient  douces,  ils  nUmmolaient 
pas  de  victimes  humaines  à  leurs  divinités,  le  soleil  et  la  lune.  Ils  cou- 
vrireot  le  Mexique  de  villes  et  de  monuments  grandioses,  et,  après  quatre 
siècles  de  prospérité  et  d^éclat,  disparurent  comme  par  un  coup  de 
foudre.  «  Vers  le  milieu  du  xi«  siècle,  plusieurs  années  d'inondations, 
»  de  sécheresses  et  de  gelées  intenses  amenèrent  d'épouvantables  famines 
»  suivies  de  peste.  Les  ennemis  du  dehors  et  les  grands  vassaux  profi- 
»  tèrent  de  ces  fatales  circonstances  pour  renverser  Tempire  ;  une  guerre 
»  d'extermination  s'ensuivit,  dura  trois  ans,  et  acheva  de  décimer  ce 
»  malheureux  peuple.  » 

«  Nous  sommes  à  Tula*,  sur  l'emplacement  de  Tan- 
cienne  capitale  toltèque.  Les  antiquités  qu'on  rencontre  à 
chaque  pas  dans  le  village  nous  offrent  assez  de  témoignages 
de  cette  curieuse  civilisation.  La  plus  petite  et  la  plus 
intéressante  de  ces  antiquités  est  ime  large  coquille  perlière 
sculptée,  qui  représente  un  chef  toltèque  avec  tous  ses  attri- 
buts et  ressemble  aux  sculptures  de  la  pierre  de  Tizoc  à 
Mexico,  mais  plus  encore  à  certains  bas-reliefs  de  Palenqué 
et  d'Ocosingo  dans  l'Etat  de  Chiapas.  En  pleine  rue, 
contre  une  muraille,  je  trouve  un  grand  anneau  de  pierre 
sculpté,  il  a  1",95  de  diamètre  ;  le  trou  central  a  O'^jaT. 
C'était,  à  n'en  pas  douter,  l'un  des  anneaux  enclavés  dans 
les  murailles  du  premier  jeu  de  paume,  tlachtli^  créé  sur 
l'Anahuac,  jeu  transmis  par  les  ToUèques,  non  seulement  aux 
Aztecs,  car  il  existait  à  Mexico,  mais  transporté  par  eux  dans 
leTabasco  à  Uxmal,  où  l'on  en  retrouve  l'édifice,  et  à  Chi- 
chenitza,  où  un  autre  anneau  semblable,  quoique  de  sculptures 
différentes,  est  encore  en  place.  Les  historiens  nous  parlent  de 

1.  Tula  est  située  à  20  lieues  au  nord  de  Mexico.  Le  chemia  de  fer  qui 
part  de  la  capitale  s'arrête  actuellement  à  Huehuetoca,  d'où  une  diligence 
conduit  à  Tula,  dans  la  province  d'Hidalgo. 
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ce  jeunational  dans  tous  ses  détails  et  nous  racontent  que 
le  joueur  assez  heureux  pour  faire  passer  ses  paumes  au 
travers  de  Tanneau  central  avait  le  droit  de  dépouiller  les 
assistants  de  leurs  vêtements  et  de  leurs  bijoux  ;  de  sorte 
qu'au  moment  où  la  balle  passait,  c'était  une  débandade 
générale,  suivie  d'une  poursuite  ardente  de  la  part  du  vain- 
queur, aux  rires  et  aux  applaudissements  de  la  foule. 

»  Sur  la  place  nous  remarquons  un  inmiense  fût  de  colonne 
couché;  il  est  en  deux  morceaux  de  basalte  fort  dur,  cou- 
verts de  lignes  courbes,  de  palmes  et  de  sculptures  bizarres. 
Un  autre  fût  avec  son  chapiteau,  de  même  matière,  res- 
semble tellement  à  un  chapiteau  dorique  que  Ton  n'ose  lui 
attribuer  une  origine  indienne....  Nous  voyons  sur  la  même 
place  trois  parties  de  cariatides,  deux  debout  et  l'autre  cou- 
chée. L'une  d'elles  a  une  hauteur  de  2",i8,  le  diamètre 
des  jambes  est  de  0",80,  la  longueur  des  pieds  de  1",20. 

»...  Ces  grandes  pièces  faisaient,  dit-on,  partie  du  temple 
de  la  Rana,  le  temple  de  la  Grenouille,  dont  parle  l'histo- 
rien Veytia.  Il  aurait  été  construit  sous  le  règne  de 
Mitl,  empereur  toltèque,  qui,  jaloux  de  la  prospérité  de 
Teotihuacan,  une  de  ses  villes  de  province,  avait  résolu 
d'attirer  à  Tula  les  nombreux  pèlerins  qui  se  rendaient  en 
foule  à  la  ville  sainte  de  l'Anahuac.  Ce  temple,  construit  en 
pierres  magnifiquement  taillées,  avait  la  forme  d'un  carré 
long;  à  l'intérieur,  le  toit  était  fait  de  pierres  polies 
et  bien  ajustées,  qui,  se  rapprochant  les  unes  des  autres,  se 
réunissaient  dans  le  haut,  et  formaient  comme  une  espèce 
de  voûte.  Au  dedans  se  trouvait  un  piédestal  sculpté  avec 
le  plus  grand  soin  et  sur  lequel  on  plaçait  la  statue  de  la 
déesse;  elle  était  en  or  massif,  couverte  d'émeraudes  et 
artistement  travaillée 

))  A  notre  arrivée  dans  l'état  de  Tabasco,  nous  sommes 
accueillis  par  des  récits  merveilleux  au  sujet  des  ruines;  les 
restes  en  sont  immenses,  et  les  pyramides  sur  lesquelles 
s'élevaient  les  palais  sont  si  nombreuses  qu'on  a  désigné 
sous  le  nom  de  Cordillero  (les  Cordillères)  l'emplacement 
qu'elles  occupent.  On  en  compte  un  millier,  me  dit-on,  de 
toutes  hauteurs,  et  elles  s'étendent  dans  une  direction 
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nord-est  à  partir  de  Comalcalco,  traversentla  lagune  vers  le 
Bellote,  et  arrivent  jusqu'à  la  mer  sur  une  ligne  de  vingt 
kilomètres.  Les  ruines  se  trouvent  à  3  kilomètres  à  Test 

sur  la  rive  droite  de  la  rivière Nous  gravissons  avec 

peine  les  flancs  glissants  de  la  pyramide  pour  atteindre  le 
large  plateau  qui  la  surmonte.  Là,  je  ne  saurais  décrire 
l'étonnement,  l'enthousiasme,  le  saisissement  qui  s'em- 
parent de  moi.  Tout  est  si  en  dehors  des  choses  que  j'atten- 
dais I  tout  est  si  neuf  !  si  étrange!  Je  me  trouve  en  effet  en 
présence  de  ruines  gigantesques,  du  même  style  que  celles 
de  Palenqué,  mais  plus  grandes.  Cette  pyramide  a  285  mètres 
de  base  sur  30  à  35  de  hauteur;  elle  est  oblongue,  surmon- 
tée d'un  vaste  plateau  où  s'élevaient  les  palais  indiens  ;  elle 
est  bâtie  en  briques  cuites  et  en  terre.  Pensez  à  des  milliers 
de  pyramides  composées  des  mêmes  matériaux  et  vous 
jugerez  du  travail  incroyable  que  nécessita  leur  construc- 
tion !  En  dehors  de  ces  masses  écroulées,  ruines  informes 
qui  ne  disent  rien,  le  premier  édifice  qui  fixe  mes  regards 
est  une  tour  carrée  couronnée  d'arbres  comme  la  tour  de 
Palenqué  %   avec  des  intérieurs  semblables.  Tout  auprès 

1.  Durant  ce  même  voyage,  M.  Charnay  a  visité  de  nouveau  les  ruines  de 
Palenqué,  situées  dans  la  province  de  Chiapas  :  ■  Plus  jeune,  écrit-il,  j'avais 
trouvé  l'édifice  modeste  ;  j  y  retourne  presque  vieux,  et  je  le  trouve  gran- 
diose. Une  courte  promenade  aux  environs,  au  milieu  de  ce  qui  reste  encore 
de  ruines  debout,  me  pénètre  d'admiration.  Ce  palais  massif,  ces  temples,  ces 
pyramides  de  toutes  hauteurs  sont  plus  que  majestueux,  ils  semblent 
effrayants...  >  Ces  ruines  ont  été  souvent  décrites,  notamment  par  l'abbé 
Brasseur  de  Bourbourg;  un  des  premiers  voyageurs  qui  les  ont  découvertes 
et  fouillées  fut  Waldeck  dont  Thistoire  tient  du  roman. 

«  En  1822,  après  avoir  publié  la  relation   d'Antonio   del  Rio  sur  Palenqué, 

•  surnommée  la  Tbèbes  américaine,  Waldeck  voulut  connaître  par  lui-même 

•  les  ruines  du  Mexique  et  s'installa  bravement  avec  une  famille  indigène  au 

■  milieu  des  décombres  de  la  vieille  Palenqué.  Ses  recherches  furent  patientes 
»  et  scrupuleuses.    11  revint  en  France,   chargé  de   dessins,   de  cartons,  de 

•  tableaux,  de  notes,  songeant  à  l'honneur   que  ses  découvertes  allaient  lui 

>  valoir  ;  mais  bientôt  arrivèrent  les  désillusions.  Les  libraires  ne  voyaient 
»  pas  un  filon  d'acheteurs  possible  pour  une   publication  d'un  pareil  ordre  ; 

■  rarchéologie  américaine  n'était  pas  classée;  1  Académie  elle-même  ne  pos- 
»  sédait  pas  un  seul  savant  capable  de  patronner  l'œuvre  ;  bref,  l'immense 
»  travail  demeurait  en  manuscrit.  Waldeck  ne  parvint  à  triompher  de  l'in- 
B  différence   des  libraires  et  de  l'administration   qu'à   l'&ge  de  quatre-vingt- 

■  treize  ans  !  Heureusement  la  nature  lui  permit  d'être  centenaire  et  de  jouit 
I  quelque  peu  de  ses  succès  tardifs.  Il  mourut  à  cent  neuf  ans,  n'ayant  guère 

■  qu'une  infirmité  :  la  surdité.  A  cent  trois  ans,  il  envoyait  encore  des  tableaux 

>  au  Sulon  1  On  se  rappellera  longtemps  ce  robuste  vieillard  à  la  barbe  blanche, 
»  au  teint  coloré,  aux  yeux  vifs,  presque  passionûés,  alors  qu'il  était  presque 
»  centenaire!   il  se  tenait  droit,  bien  ferme  dans  sa  haute  taille  en  face  des 

■  débris   du  siècle   dont  il   était  vainqueur.  Il  chargeait   sa   pslette  de  tons 
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sont  d*autres  décombres,  et  plus  au  sud  une  partie  du  grand 
palais  qui  occupait  l'esplanade.  Il  n'en  reste  que  peu  de 
chose,  un  fragment  de  15  mètres  environ,  composé  de 
deux  grandes  salles  parallèles,  qui  nous  fait  connaîj^ 
l'architecture  et  la  disposition  de  l'édifice.  Nous  retrou- 
vons de  plus  toute  la  base  des  murailles  de  la  façade  orien- 
tale et  nous  pouvons  rétablir  le  plan  de  l'édifice  dans  son 
entier.  Le  mur  de  l'extrémité  sud  est  complet,  et  l'on 
voit  encore  aussi  vive  que  jadis  la  peinture  rouge  jaunâtre 
dont  il  était  couvert.  Ce  palais,  composé  comme  le  palais 
du  gouverneur  à  Uxmal,  d'une  double  travée  d'appartements, 

avait    une  longueur  de  71  ",55 Il  est   construit  de 

briques  cuites,  rouges  et  minces,  et  d'un  épais  mortier  de 
chaux  tirée  des  coquilles  des  lagunes.  Le  bas  de  la  muraille 
était  nu,  couvert  de  stuc  poli,  et,  autant  qu'on  en  peut  juger, 
sans  ornement,  mais  la  frise  qui  constituait  le  toit  était 
d'une  richesse  extraordinaire,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
fragments  disséminés  çà  et  là Des  espèces  d'hié- 
roglyphes énormes,  modelés  dans  le  ciment,  faisaient 
si  bien  corps  avec  la  muraille,  que  des  fragments  de 
toutes  grandeurs  s'en  écroulèrent  sans  se  rompre.  C'est 
à  cette  solidité  que  nous  devons  la  conservation  d'un 
bas-relief  provenant  de  la  tour   occidentale  et  dont  on 

ne    peut    qu'admirer    le    modelé    magnifique Tout 

près  de  cette  pyramide,  nous  en  visitâmes  d'autres  moins 
importantes  qui  font  partie  de  la  même  cordillère  ;  sur  toutes 
comme  sur  la  première,  nous  trouvâmes  des  ruines  amon- 
celées, restes  de  murailles  intérieures  écroulées,  fragments 
d'ornementation,  briques  énormes,  palais,  temples  ou 
demeures  des  grands.  » 

Désiré  Charnay  * ,  Mes  découvertes  au  Mexique. 

Tour  du  Monde  (1"  semestre,  1882),  Paris,  Hachette. 


•  jeunes  et  frais,  car  il  était  resté  jeune  de  goût  et  d'esprit.  Un  soir,  dans  une 

•  réunion  d'américanistes,  il  nous  offrit  au  dessert  une  chanson,  qu'il  disait 

•  avec  l'accent  d'un  vieillard  qui  n'a  pas  perdu  la  mémoire  des  riants  souve- 
>  nirs  d'un  autre  âge.   Je  voulus  le  reconduire  chez  lui;  il   s'y  opposa,  et, 

•  pour  me  prouver  qu'un  homme  de  sa  trempe  n'avait  pas  besoin  ae  guide, 

•  il  ût  signe  à  un  omnibus    et  monta  sur    l'impériale.   Il  avait  alors  cent 

•  un  ansl  ■      Richard  Cortambert  {Revue  de  géographie^  novembre  1880). 
1.  M.  Désiré  Charnay  se  trouvait  il  y  a  une  vingtaine  d'années  à  la  biblio- 
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A  8  lieues  nord-est  de  Mexico  se  troure  le  village  de 
San-Juan,  bâti  sur  remplacement  de  Téolibuacan,  la  Cité  des 
Dieux.  Au  centre  de  la  plaine  oi^i  elle  s'élevait  se  voient  encore 
deux  pyramides  immenses,  jadis  dédiées  au  soleil  et  à  la  lune. 

^  Sur  le  plan  supérieur  de  ces  deux  pyramides  s'élevaient  deux 

»  temples  superbes  oii  les  prêtres  des  temps  antiques  sacrifiaient 

»  aux  astres  du  jour  et  de  la  nuit.  On  voit  encore  des  débris  de 

»  celui  de  la  lune;  de  celui  du  soleil  il  ne  reste  plus  qu'une  sur- 

»  face  nue  et  solitaire.  Mais,  sur  cette  arène  déserte,  le  voyageur 

»  qui  s'est  senti  le  courage  do  la  gravir  contemple  avec  admi- 

•  ration  le  magnifique  panorama  qui  s'offre  à  ses  reganls  ; 
»  au  delà  d'Otompan,  la  chaîne  majestueuse  de  la  MatlaU 
»  cuéyé  déroule  du  nord  au  sud  ses  belles  vallées  et  ses  co- 
»  teaux  couverts  d'une  éternelle  verdure;  au  midi,  les  riches 
»  campagnes  de  Chalco  terminées  par  les  monts  de  porphyre 

•  qui  servent  de  gradins  au  Popocatepetl,  puis  en  tournant  au 

•  sud  et  à  l'ouest,  la  vallée  d'Anahuac  avec  ses  grands  lacs, 
»  ses  cités  assises  sur  les  eaux,  effacées  dans  leur  splendeur 
»  antique  par  leur  fière  rivale,  Mexico-Tenochtitlan,  qui  rap- 
»  pelle,  dans  les  siècles  modernes,  les  derniers  efforts  de  la 
»  puissance  des  Nahoas.  Au  pied  des  deux  pyramides  du 
»  soleil  et  de  la  lune  s'étend  tout  un  système  de  pyramides 
»  plus  petites  (tumuli)^  semblables  à  ceux  qu'on  voit  partout 
»  dans  l'Amérique  septentrionale,  de  9  à  10  mètres  d'éléva- 
»  tion.  Ces  monuments,  au  nombre  de  plusieurs  centaines, 
»  sont  disposés  exactement,  suivant  la  direction  des  parallèles 


thèqne  de  la  Nouvelle-Orléans  ;  il  y  demanda  communicaUon  de  quelques 
ouvrages  de  littérature  et  d'histoire.  On  lui  apporta  le  livre  de  Stephens  et  de 
Gathervood  sur  les  ruines  du  Yucatan.  11  n'avait  jamais  entendu  parler  do  cen 
grands  édifices  enfouis  dans  les  profondeurs  des  forêts  du  Nouveau -Monde,  et 
qui  sont  presque  aussi  vastes  que  les  palais  de  rAss\Tie  et  de  l'Inde.  «  Je  fus 
enthousiasmé,  dit  M.  Charnay  lui-même,  je  relus  dix  fois,  vin^t  fois  l'ouvrage, 
et  je  m'écriai  avec  la  conviction  d'une  grande  œuvre  à  accomplir  :  J'irai  là!  »  Le 
jeune  voyageur  tint  parole,  et  le  plus  souvent,  s'ouvrant  un  passage  &  travers  les 
jungles,  photographia  la  plupart  des  vieux  éditicesdu  Yucatan.  Son  succès  auprt^s 
du  monde  savant  fut  considérable.  Les  troubles  du  Mexique  l'empêchèrent 
malheureusement  d'organiser  tout  de  suite  une  expédition  pour  continuer  ses 
fouilles.  Enfin,  25  ans  plus  tard,  en  1S80,  l'ordre  régnant  au  Mexiano, 
M.  Charnay  fut  chargé  d'une  mission  ofticielle;  une  subvention  lui  fut  «ceoroée, 
et  cette  somme  fut  bientôt  triplée  par  la  générosité  d'un  citoyen  des  Etals-Unis, 
M.  Lorillard.  L'explorateur  poursuit  ses  recherches  avec  persévérance  et  suocôs. 
Il  a  découvert  plusieurs  cimetières  indiens  dans  les  environs  de  Mexico,  et 
exhumé  des  vases,  des  urnes,  des  cr&nes,  au  péril  de  sa  vif>,  en  butte  aux 
vengeances  des  Indiens  et  aux  rigueurs  du  froid  dans  des  régions  situées  à 
plus  de  4,000  mètres  d'altitude.  Les  collections  réunies  par  notre  vaillant  com- 
patriote enrichiront  la  science,  et  aideront  puissamment  à  reconstituer  l'histoire 
des  Toltèques  et  des  Aztèques. 
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»  et  des  méridiens,  en  avenues  d'une  grande  largeur,  abou- 
»  tissant  aux  quatre  faces  des  pyramides  principales.  Toute 
S)  cette  plaine  portait  chez  les  Mexicains  le  nom  de  Micaotli ,  le 
»  Chemin  des  Morts.  Ces  monuments  imposants,  considérés 
)>  comme  les  plus  anciens  du  Mexique,  avaient  été  érigés  pour 
»  servir  de  tombeaux.  »  Brasseur  de  Bourbodrg*, 

Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  avant  Colomb. 

(Paris,  1857-59,  4  vol.  in-8*.  Bertrand.) 

Ii*aiicienne  forteresse  de  Sacsahuaman* 
à  CuBco  (Pérou). 

«  Je  ne  saurais  terminer  ces  observations  sans  dire 
quelque  chose  de  la  grande  forteresse  de  Sacsahuaman  qui 
commandait  la  ville  de  Cuzco'.  C'était  là  la  citadelle  des 
maîtres,  le  travail  de  trois  règnes,  et  les  chroniqueurs  n*en 
parlaient  que  comme  de  la  huitième  merveille  du  monde. 
Cette  forteresse  s'élève  sur  le  promontoire  hardi  qui  s'avance 
dans  la  vallée  de  Cuzco,  entre  les  deux  cours  d'eau  d'Hua- 
tenay  et  du  Rodadero.  Les  fortifications  consistent  en  trois 
lignes  de  murailles  massives,  portant  chacune  une  terrasse 
et  un  parapet.  Ces  murailles  sont  presque  parallèles  et  ont 
des  angles  extérieurs  et  rentrants  presque  réguliers  sur  la 
longueur  conservée  de  1,800  pieds.  La  première,  ou  la  mu- 
raille extérieure,  a  actuellement  une  hauteur  moyenne  de 
25  pieds  ;  la  seconde,  située  à  30  pieds  environ  en  arrière  de 
la  première,  a  une  hauteur  de  18  pieds;  la  troisième  mu- 
raille se  trouve  à  18  pieds  environ  de  la  seconde,  et  la  partie 


1.  M.  Tabbé  Ch.  Etienne  Brasseur  de  Bourbourg,  voyageur  et  historien 
français,  né  à  Bourbourg  (Nord),  en  1814,  mort  à  Nice  en  1874,  ancien  aumô- 
nier de  la  légation  de  France  au  Mexique,  et  administrateur  ecclésiastique 
des  Indiens  de  RAbinal  (Guatemala),  prit  une  part  active  aux  travaux  de  la 
commission  scientifique  française  du  Mexique.  On  lui  doit  surtout  des  ouvrages 
considérables  sur  l'histoire  et  les  antiquités  américaines.  —  (V.  la  Biblio- 
graphie.) 

2.  L'ancienne  capitale  des  Incas,  Cuzco,  était  située,  comme  la  ville  actuelle 
de  ce  nom,  au  nord  du  bassin  du  Titicaca  (Pérou),  dans  un  des  bolsones 
(ravins  ou  vallons^  les  plus  encaissés  des  Andes.  M.  Squier  a  relevé  le  plan 
des  imposantes  ruines  de  la  grande  cité  des  Incas  ;  il  a  retrouvé  les  vestiges 
du  temple  du  soleil,  du  couvent  des  Vestales,  des  palais  d'Yupanqui  et  de 
l'inca  Rocca,  et  du  palais  de  Manco-Capac  lui-même.  Les  Incas  avaient  soi- 
gneusement fortifié  les  cols  qui  conduisaient  à  la  capitale;  nous  citons  la 
description  de  la  plus  formidal^le  de  ces  citadelles. 
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la  plus  élevée  a  14  pieds.  L'élévation  totale  des  murailles 
est  donc  d'environ  57  pieds 

))  Les  pierres  qui  les  composent  sont  des  blocs  massifs 
d'un  calcaire  bleu,  inégaux  comme  forme  et  comme  granr 
deur,  mais  parfaitement  joints,  le  tout  formant,  sans 
aucun  doute,  le  spécimen  le  plus  grandiose  de  toute  l'Amé- 
rique, sinon  du  monde,  de  ce  qu'on  appelle  le  style  cydo- 
péen.  La  muraille  extérieure  est  très  massive.  Chaque 
saillant  se  termine  par  un  immense  bloc  de  pierre  parfois 
de  la  hauteur  de  la  terrasse  qu'il  supporte,  mais  en  géné- 
ral servant  de  base  à  un  ou  plusieurs  autres  blocs  moins 
grands  que  lui.  L'une  de  ces  pierres  a  27  pieds  de  long  sur 
14  de  large  et  12  d'épaisseur.  Toutes  sont  légèrement 
bombées  au  milieu  de  la  face  extérieure,  mais  taillées  tout 
droit  vers  les  joints,  comme  on  le  voit  dans  quelques-uns 
des  palais  florentins.  Elles  s'unissent  les  unes  aux  autres 
avec  une  exactitude  remarquable.  Les  murailles  intérieures 
sont  en  pierres  moins  grandes  et  plus  régulières. 

»  Chaque  muraille  porte  une  terrasse  ou  plate-forme 
dont  le  sommet  était  autrefois  couronné  d'un  parapet.  Les 
chroniqueurs  ne  parlent  que  de  trois  portes,  mais  il  y  en 
avait  cinq  en  tout.  L'entrée  principale  occupait  à  peu  près 
le  milieu  de  la  ligne  de  murailles  où  un  saillant  avait  été 
omis.  Au  milieu,  du  côté  gauche  de  cet  espace  se  trouvait 
et  se  trouve  encore,  entre  deux  énormes  blocs  de  pierre, 
ime  ouverture  large  de  4  pieds  qui  conduisait  par  des 
marches  sur  la  première  terrasse.  L'entrée  à  travers  la 
seconde  muraille  est  plus  compliquée,  elle  s'ouvre  contre  un 
mur  transversal  que  les  marches  tournent  à  angles  droits 
pour  atteindre  la  seconde  terrasse.  La  troisième  muraille 
offre  une  double  entrée,  dont  l'une  est  simple  comme  celle 
de  la  première  muraille,  l'autre  semblable  à  celle  qui  tra- 
verse la  seconde.  Les  entrées  secondaires,  à  droite  et  à 
gauche,  sont  de  shnples  ouvertures  qui  ne  se  trouvent  pas 
placées  symétriquement.  D'après  les  chroniqueurs,  ces 
différentes  portes  ou  entrées  étaient  closes  par  des  blocs 
ou  tables  de  pierre  fermant  hermétiquement,  et,  en  effet, 
nous  trouvons  encore  des  dalles  de  cette  espèce.  » 
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»  Les  pierres  avec  lesquelles  cette  forteresse  a  été  con- 
struite sont  du  calcaire,  et  il  s'en  trouve  encore  des  masses 
gisant  tant  dans  l'enceinte  même  de  ces  murailles  que  sur 
le  plateau,  au  delà  de  la  forteresse.  Il  est  plus  que  probable 
qu'une  partie  des  pierres  qui  entrent  dans  la  construction 
de  la  forteresse  ont  été  prises  dans  leur  position  naturelle 
près  de  l'endroit  où  elles  se  trouvent  maintenant  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  plupart  ont  été  apportées 
des  carrières  de  roche  calcaire,  sur  le  bord  du  plateau  supé- 
rieur, n  existe  encore  deux  routes  distinctes,  bien  tracées, 
qui  mènent  à  ces  carrières.  Des  blocs  tout  taillés  se  trouvent 
des  deux  côtés  de  ces  routes,  et  d'autres  encombrent  les 
carrières  mêmes.  La  grande  piedra  cansada  ou  sayacusca 
qui,  suivant  Garcilasso  et  d'autres^  ne  put  être  déplacée  que 
par  les  efforts  de  vingt  mille  hommes  et,  qui,  en  s'échap- 
pant,  tua  trois  cents  ouvriers,  est  une  masse  énorme  d'un 
poids  de  1,000  tonnes  au  moins,  et  n'a  assurément  jamais 
été  remuée  par  des  mains  humaines.  La  surface  supérieure 
de  ce  bloc  a  été  taillée,  comme  celle  de  la  plupart  des  roches 
qui  couvrent  le  plateau,  en  sortes  de  sièges  et  de  récipients 
de  tous  genres.  Les  côtés  sont  creusés  en  niches  et  en  esca- 
liers. Le  tout  forme  un  labyrinthe  de  sculptures  incom- 
préhensibles, d'un  travail  achevé,  quoique  inutile. 

»  La  forteresse  de  Cuzco  est  commandée  presque  entiè- 
rement par  les  hauteurs  du  Rodadero,  et  entièrement  parla 
colline  adjacente  de  Contuta.  Il  n'y  a  cependant  point  de 
doute  qu'elle  ne  fût  imprenable  par  l'art  militaire  en  usage 
de  son  temps.  »  E.  G.  Squier*, 

Quelques  remarques  sur  la  géog,  et  les  mon,  du  Pérou. 

{Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  janvier  1868.) 


1.  M.  Squier  (Ephraîm-Georges),  voyageur  et  antiquaire  américain,  est  né 
à  Bethléem  (Etat  de  New- York),  en  i8il.  Dès  1842,  il  explora  les  antiquités 
indiennes  de  la  vallée  du  Mississipi,  prit  part  à  l'expédition  archéologique  de 
Davy,  étudia  les  monuments  anciens  du  Nicaragua,  etc.  Il  a  publié  dans  de 
nombreux  mémoires  les  résultats  do  ses  découvertes. 
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•  a  trait  à  l'histoire  de  l'Amérique  dans  les  temps  reculés    Géologues,   philo- 

■  logues,  antiquaires  ont  l'esprit  fort  en  trayail  sur  cette  question  :  Quelle  est 

■  l'origine  des  Américains  et  quelle  était  leur  oiTilisation?  Les  brochures  suo- 

•  cèdent  aux  brochures,  les  livres  aux  livres,  mais  la  quesUmi  ne  s'éolaircit 

•  guère.  Le  savant  directeur  du  musée  que  j'intonroge  à  ee  sajet,  m'avoue  atee 

•  tristesse  que  plus  on  cherche,  moins  on  trouve^  «t  qve  plot  les  étades  eont 
approfondies,  moins  les  résultsts  sont  eertaiiw.  Je  oomùnaàÊ  qo»  eet  étadei 
passionnent  les  savants  américaine,  ear  moi,  èkruger  «t  pntot.  Je  m  eaelM 
rien  qui  mette  davantage  l'imaginatioil  «n  èf^  «h»  •■«•  Mai  ni—  yriuiHim 


■  et  divinatoire  du  vieux  monda.  »  (OthiaiB  i 
Mondes.,  15  mars  1882.) 
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CHAPITRE   PREMIER» 

TEBBÈ-IVEÏJVE.— SAIMT-PICBBE  et  mQUEIiOIV. 
—  AliASKA 


PREMIÈRE  PARTIE  :  TERRE-NEUV 

1»  RÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 

I.    GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE. 

Terre-Neuve  a  une  forme  triangulaire,  allongée  parallèlement  au  lit- 
toral du  Labrador;  les  caps  Bauld^  Raye  et  Race  en  marquent  les  ex- 
trémités nord,  sud-ouest  et  sud-est;  le  détroit  de  Belle-hle,  souvent 
bloqué  par  les  glaces,  large  de  15  à  40  kilomètres,  la  sépare  du  Labrador. 
L'île  barre  en  partie  l'entrée  de  l'immense  estuaire  de  Saint-Laurent.  — 
Sit.  astronomique.  46o  15'  et  51©  46'  de  lat.  N.;  54o  51'  et  62»  de 
Ions:.  0.  —  Relief  da  sol.  L'ile  ne  renferme  pas  de  hautes  montagnes, 
mais  elle  est  sillonnée  du  sud-ouest  au  nord-est  de  «  rangées  »  paral- 
lèles, massifs  grani*i(]ues  ou  roches  siluriennes  profondément  dl^coupées 
par  la  mer,  et  à  l'intérieur  par  des  cluses  ou  des  dépressions  lacustres. 
La  chaîne  de  la  Longue-Rangée  s'étend  à  l'ouest  le  long  du  détroit  de 
Belle-Isle,  depuis  la  baie  de  St-George  jusqu'au  fond  de  la  péninsule  dite 
Petiî-Nurd  (hauteur  moyenne,  400  m.)  ;  une  autre  au  centre,  le  Middle- 
Range,  élève  sa  plus  haute  cime,  le  Peyton,  à  500  m.  —  Cours  d'eau.  Les 
pentes  du  sol  s'allongent  au  nord  et  à  l'est  vers  l'Atlantique;  les  lacs, 
marais,  tourbières  et  rivières  couvrent  le  tiers  de  l'île. —  Le  fleuve  prin- 
cipal ou  fleuve  des  Exploits  (320  kilom.),  déversoir  d'une  chaîne  de 
lacs,  forme  une  série  de  cascades  et  de  rapides,  à  travers  forêts  et 
landes,  et  tombe  à  l'est  de  la  baie  de  Notre-Dame  ;  —  la  Gander  coule  à 
l'est  dans  une  creuse  vallée;  —  VHumber  écoule  à  l'ouest,  dans  la  Baie 
des  Iles,  les  eaux  du  Grand-Etang,  presque  aussi  vaste  et  aussi  profond 
que  le  lac  Léman.  —  Littoral.  11  est  profondément  déchiqueté  au  nord 
et  à  l'est  par  les  fiords  qu'ont  creusés  les  anciens  glaciers  de  l'intérieur 
et  le  choc  des  banquises  de  glace  descendues  des  mers  polaires  [Baie-aux- 
Lièvres,  Baie-Blanche,  de  Notre-Dame,  de  Bonavista,  de  la  Trinité,  de  la 
Conception,  de  Plaisance,  etc.  La  rencontre  des  courants,  la  débâcle  des 
glaces  flottantes,  l'épaisseur  et  l'obscurité  des  brouillards  et  des  brumes, 
rendent  la  navigatiun  et  la  pêche  dangereuses  à  l'est  de  l'île.  --  Le 
climat  est  froid  et  humide,  les  pluies  abondantes  et  souvent  glaciales; 
les  rafales  d'hiver  sont  terribles.  «  Presque  de  tous  les  côtés,  Terre- 

1.  Les  régions  polnres  et  V archipel  arctique  américain  formeront  un  cha- 
pitre du  volume  intitulé  :  l'océanie.  —  les  pôles. 
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Ja  mer  une  côte  abrupte  et  formidable.  En  peu  de 
'^^'*^'  rai  offre  une  plus  étonnante  succession  de  tableaux 

»  grdu.  fil  iises  à  pic  ou  surplombantes,  arcades  dans  lesquelles 

»  s*engouu  ie  flot,  parois  inclinées  que  les  vagues  remontent  en  minces 
»  nappes,  souffleurs  d'où  Tean  s'élance  en  ombelles,  caps  aux  musoirs 
«  avancés  environnés  de  brisants,  vallées  étroites  au  fond  desquelles  on 
'»  aperçoit  les  filets  blancs  des  cascades.  En  hiver,  au  printemps,  des 
»  glaces  bloquent  l'entrée  des  ports;  souvent  aussi  les  brouillards  en 
•>  défendent  l'approche.  Même  par  terre,  les  voyages  sont  presque  impos- 
•>  sibles,  si  ce  n  est  par  les  sentiers  qu'ont  frayés  les  caribous,  quoique 
»  dans  l'intérieur  ne  se  dressent  point  de  montagnes  d'une  grande  éié- 
»  vation  :  les  fiords  de  la  côte,  les  lacs,  les  innombrables  mares  de» 
»  vallées  arrêtent  partout  le  voyageur;  ces  fourrés  d'arbustes  entre- 
»  mêlés  ne  sont  pas  moins  difficiles  à  franchir  que  les  prairies  trem- 
»  bl:  't  s  gonflées  de  mousse  humide,  et  pendant  Tété,  saison  des 
»  vo;,  is,  les  moustiques  tourbillonnent  dans  l'air  en  nuages,  s'abal- 
»  tant  sur  le  malheureux  piéton  et  lui  mettant  la  figure  en  sang.  » 
(Elisée  Reclus,  Géographie  universelle,  t.  XV,  p.  639.) 

IL    GÉOGRAPUIE    POLITIQUE. 

Historique.  L'île  de  Terre-Neuve  [New-Foundland)  est  la  plus  vieille 
des  colonies  anglaises.  Reconnue  au  onzième  siècle  par  les  navigateurs 
normands  sous  le  nom  de  Markland,  découverte  de  nouveau  en  1497  par 
Jean  Cabot,  qui  reçut  en  récompense  du  roi  Henri  VU  le  don  de  dix 
livres  sterling  (230  fr.),  fréquentée  vers  la  fin  du  seizième  siècle  par  plus 
de  500  navires  français,  espagnols,  portugais,  basques,  anglais,  qui  déjà 
s'y  disputaient  la  p^che,  elle  fut  colonisée  et  déclarée  possession  anglaise 
en  4583  par  Gilbert,  et  de  nouveau  en  1608  par  John  Guyas,  qui  fonda 
Saint-JeA.n.  Les  Français  la  disputèrent  et  la  reprirent  plusieurs  fois;  ils  y 
fondèrent  des  postes,  comme  le  village  de  Plaisance,  qui  fut  un  des 
centres.de  leurs  pêcheries.  —  En  1713,  en  cédant  l'Ile  à  l'Angleterre  par 
le  traité  d'Utrecht,  la  France  s'était  réservée  la  jouissance  exclusive  de 
la  côte  occidentale,  dite  French  Shore  (côte  française),  pour  la  pêche, 
avec  le  droit  de  séchage  sur  la  terre  ferme.  Ce  privilège,  difficile  à  dé- 
fendre, a  provoqué  des  conflits  incessants,  et  n  est  maintenant  pres- 
que ouvertement  violé.  (Voy.  plus  loin,  page  26.) 

Constitation.  Dès  1869,  la  Chambre  des  Communes  et  le  Sénat  du 
Dominion  avaient  voté  l'admission  de  l'Ile  de  Terre-Neuve  au  sein  de  la 
confédération  canadienne,  sur  la  demande  même  de  la  législature  d& 
l'île.  En  réalité,  Terre-Neuve  forme  jusqu'à  ce  jour  un  district  particulier, 
administré  par  un  gouverneur  que  nomme  la  reine  (responsible  qovernor), 
et  un  parlement  local,  composé  d'une  Chambre  et  d'un  Sénat,  élu  par  les 
habitants.  Sont  électeurs  tous  les  Terre-Neuviens  âgés  de  vingt-cinq  ans^ 
et  dès  l'âge  de  vingt  et  un  ans  tous  ceux  qui  sont  domiciliés  depuis  deux 
ans  dans  l'Ile.  Sont  éligibles  à  la  Chambre  tous  ceux  qui  ont  un  revenu 
égal  à  480  piastres  ou  une  propriété  évaluée  à  2400  piastres.  Les  mem- 
bres du  Sénat,  ou  Chambre  haute,  sont  élus  à  vie  par  le  gouverneur. 

La  plupart  des  noms  géographiques  de  l'île  portent  la  marque  française. 
La  capitale,  Saint-John  (Saint-Jean),  28  600  hab.,  à  3550  kilom.  de 
Liverpool,  à  2  640  de  Valentia,  à  1450  de  Québec,  est  située  sur  la  côte 
orientale  de  la  presqu'île  d'Avalon,  au  fond  d'une  baie  paisible  où  on 
accède  par  un  étroit  couloir  de  rochers  [narrows)  ;  les  habitants  ne  vivent 
ojac  de  la  pêche  et  du  commerce  du  poisson.  —  Harbour-Grace  (Havre  de 
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Grâce),  1 000  hab.,  à  Touest  de  la  baie  de  la  ConceptioD,  a  un  port  sûr  et 
profond  ;  Carbonear  (Carbonières),  3800  hab..  sur  la  même  baie  au  nord, 
est  un  antre  rendez-TOus  de  pècbe:  Hearfs  Contenu  à  Tonest,  snr  la  baie 
de  la  Trinité,  est  le  point  d^acces  des  câbles  télégraphiques  anglais; 
BonavUta,  Fogo,  Toulinguet  ou  Twillingate  (4800  hab.)»  ouvrent  lenrs 

Sorts  sur  les  péninsules  du  nord.  An  sud  de  la  presqu'île  méridionale 
'Avaloû,  se  pressent  sur  la  côte  les  anciennes  colonies  françaises  : 
Fortune,  la  Foile,  Port-aux-Basques,  et  surtout  Plaisance,  appelée  par  les 
Anglais  Placentia,  ancienne  capitale  française  de  l'Ue  (400  hab.),  rattachée 
à  Saint-Jean  par  nn  chemin  de  fer.  «  lin  silence  lugubre  plane  aujour- 
»  d*hui  snr  cette  ville,  autrefois  le  dernier  rempart  de  notre  domination, 
»  et  dont  les  échos  retentirent  pendant  de  longues  années  du  bruit  de 
»  nos  canons.  Bâtie  an  fond  d*une  immense  baie  qui  n'a  pas  moins  de 
n  18  Menés  de  profondeur,  et  an  pied  d'une  séné  de  collines  escar- 
»  pées  qui  abritent  sa  rade  contre  tons  les  vents.  Plaisance  était  vrti- 
»  ment  placée  pour  être  nn  port  militaire  de  premier  ordre.  Les  événe- 
»  ments  le  prouvèrent,  car  jamais  elle  ne  put  être  prise,  et  les  Anglais 
»  n'y  pénétrèrent  qu'en  vertu  des  clauses  dn  traité  d*utrecbt.  »  (Le  Temps, 
13  août  1891.) 

ni.   GÉOGRAPHIE    ÉCONOMIQUE. 

Productions.  Le  sol  est  peu  cultivable  :  les  arbres  sont  rares  et  rabou- 
gris; les  fruits  ne  mûrissent  pas.  «  Un  acre  de  mer,  disent  les  habitants, 
n  vaut  mille  acres  de  terre.  »  Les  animaux  à  fourrures,  amenés  par  les 
débâcles  des  glaces,  ours,  morses,  n'y  sont  pas  rares.  Les  caribous  et  les 
loups  abondent,  mais  la  race  des  beaux  chiens,  jadis  si  estimés,  dégénère 
et  tend  à  disparaître.  —  On  a  découvert  de  la  nouille,  du  fer,  du  cuivre, 
du  plomb  :  des  capitalistes  américains  exploitent  du  cuivre  dans  la  baie 
de  Notre-Dame,  aux  environs  de  Tilt-Cove,  et  du  plomb  dans  la  baie  de 
Plaisance.  —  Mais  la  grande  richesse  de  Tlle  est  dans  l'industrie  de  la 
pèche  {morues,  harengs,  phoques,  homards,  saumons)  :  75  â  80  millions  de 
rrancs  de  mornes  par  an.  —  Commerce  (1893).  Importations,  7  573000 
dollars.  Exportations,  6  281 000  dollars.  —  Chemins  de  fer.  Le  parlement 
a  voté  le  projet  d'un  réseau  de  650  kilom.,  devant  coûter  30  ou  40  mil- 
lions, pour  relier  Saint-John  à  Spread-Eagle-Sparks,  sur  la  côte  orien- 
tale, avec  embranchements  à  Harbour-Grace,  Brigus  et  Glarke's-Beach  ; 
une  autre  ligne  unit  Saint-Jean  à  la  région  minière  de  la  baie  Notre-Dame. 
—  Télégraphes,  1 800  kilom.  Sur  les  dix  câbles  transatlantiques  du  nord, 
cinq  aboutissent  à  la  baie  Hearfs-^ontent ;  d'autres  relient  Terre-Neuve 
au  Canada  et  aux  Etats-Unis. 

IV.   NOTIONS  STATISTIQUES 
Superficie.  110670  kilom.  carr.  —  Population.  200000  hab.  (1,9  par 
kilom.  carr.  —  Recettes  (1893).  1854000  dollars.  —  Dépenses.  2110000 
dollars.  —  Dette.  8256000  dollars. 
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jMpect  pliysiqae  de  Terre-iVeuwe. 

«  L'île  de  Terre-Neuve  est  située  devant  Tembouchure  du 
fleuve  Saint-Laurent,  dont  elle  fait  un  lac  immense  avec 
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'deux  issues  vers  TOcéan  ;  elle  a  la  forme  d'un  triangle  et  ne 
compte  pas  moins  de  400  lieues  de  côtes,  profondes,  décou- 
pées, surtout  dans  Test  et  dans  le  sud,  offrant  un  nombre 
considérable  de  havres  ou  de  baies  accessibles  à  tous  les 
navires.  L'aspect  de  ces  côtes  est  triste  et  grand  dans  sa  tris- 
tesse; les  terres  sont  hautes,  grisâtres,  sans  verdure,  et  la 
mer  brise  avec  fureur  sur  ces  falaises  désolées.  A  Tintérieur  la 
nature  est  belle  et  sauvage;  on  trouve  de  beaux  lacs,  d'in- 
nombrables torrents  qui  roulent  vers  la  mer,  des  forêts  de 
sapins  et  cle  bouleaux  souvent  impénétrables,  un  sol  mou- 
vementé, une  végétation  puissante,  et  qui  semble  pressée  de 
vivre  pendant  les  mois  si  courts  que  lui  garde  l'été  ;  dès  que 
l'on  s'écarte  des  côtes,  on  marche  en  pleine  solitude  ;  partout 
un  silence  profond;  pas  une  maison,  pas  une  âme.  Le  climat 
est  de  fer.  Les  beaux  jours  sont  rares,  môme  aux  mois  de 
juillet  et  d'août,  et  le  brouillard  les  obscurcit  souvent.  Le  ca- 
ractère du  pays  s'harmonise  d'ailleurs  avec  le  ciel  qui 
l'éclairé  ;  les  horizons  sont  pâles  et  sévères  ;  le  soleil  n'est  pas 
fait  pour  eux.  D'octobre  en  avril,  la  terre  se  couvre  de  neige, 
et  les  baies  sont  prises  par  les  glaces.  En  février,  la  banquise 
de  la  mer  de  Baffin  descend,  entraînée  dans  le  sud  par  le 
courant  polaire  ;  elle  rencontre  les  côtes  de  Terre-Neuve,  s'y 
brise  et  forme  autour  d'elle  un  dangereux  écueil  qui  subsiste 
encore  dans  les  premiers  jours  de  juillet  ;  d'énormes  blocs  de 
glace,  connus  sous  le  nom  d'icebergs,  viennent  achever 
l'œuvre  de  la  banquise;  les  uns  s'échouent  à  l'entrée  des 
havres  et  parfois  les  rendent  impraticables  ;  les  autres  restent 
en  vue  des  côtes  comme  pour  en  défendre  l'approche,  ou  sont 
poussés  vers  le  large  par  le  courant  et  par  le  vent.  »  X. , 
Les  pêcheries  de  Terre-Neuve  et  les  traités. 

{Revue  des  Deux-Mondes,  1"  nov.  1874.) 

Productions. 

« La  chasse  et  la  pêche  font  seules  diversion  à   la 

monotonie  de  l'existence.  Cerfs  caribous,  lièvres,  outardes, 
canards,  perdrix,  courlieux,  poil  et  plume,  le  chasseur  peut 
tout  voir  au  bout  de  son  fusil,  s'il  se  sent  assez  de  feu  sacré 
pour  faire  sa  trouée  dans  les  halliers  qui  servent  de  retraites 
au  gibier.  Le  pêcheur  n'est  pas  moins  favorisé;  pour  lui, 
Terre-Neuve  est  bien  véritablement  la  terre  de  promission. 
En  quel  autre  point  du  globe  jouira-t-il  du  beau  spectacle 
d'un  seul  coup  de  seine  ramenant  jusqu'à  dix  mille  harengs? 

AMÉRIQUE.  3 
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Où  verra-t-il  ailleurs  les  homards  grouiller  sur  le  fond  en 
telle  surabondance  qu'un  équipage  de  canot  en  ramasse  aisé- 
ment de  quatre  à  cinq  cents  en  une  heure  à  marée  basse, 
et  cela  tout  simplement  à  la  main  ?  S'il  dédaigne  comme 
trop  faciles  ces  pêches  miraculeuses,  il  trouvera  le  long  de 
chaque  ruisseau  les  savantes  émotions  de  la  pêche  à  la  ligne 
et  d'abondantes  récoltes  de  truites  ou  même  de  saumons. 
Enfin  Terre-Neuve  est  l'un  des  derniers  points  où  Ton  peut 
encore  avoir  la  bonne  fortune  de  rencontrer  et  d'étudier  le 
castor,  cet  intéressant  animal  dont  le  sort  lamentable,  disait 
sentencieusement  l'abbé  Raynal,  est  fait  pour  arracher  des 
larmes  d'admiration  et  d'attendrissement  au  philosophe  sen- 
sible. »  Ed.  du  Hailly. 

{Revue  des  Dcux-Aîondex^  15  août  1863.) 

lies   pêclierles. 

Dans  nie  de  Terre-Neuve,  une  seule  industrie  jusqu'à  ce  jour  parait 
possible  et  fait  vivre  les  habitants,  c'est  la  pèche.  Chose  bizarre  1  Le 
peuple  qui  est  propriétaire  du  sol  et  souverain  dans  l'Ile  n'a  pas  le 
droit  d'exercer  la  pèche,  et  le  peuple  qui  a  perdu  cette  souveraineté 
conserve  le  monopole  de  la  pèche  :  l'Anglais  règne  et  gouverne  î 
Terre-Neuve,  et  la  France  y  pèche;  telle  est  la  clause  formelle  de  Ttr- 
ticle  13  du  traité  d'Utrccht  si^né  en  1713,  et  confirmé  par  ceux  de 
Paris  (1763),  de  Versailles  (1783),  d'Amiens  (1802),  de  Paris  (1814 
et  1815).  Ce  monopole  de  la  pèche  française  s'exerce  sur  tout  le  littoral 
de  l'ouest,  du  nord  et  de  l'est,  du  cap  Bonavista  jusqu'à  la  pointe 
Riche.  Le  littoral  du  sud  nous  est  interdit  et  reste  exclusivement  aux 
Anglais.  Mais,  en  fait,  la  population  anglaise  se  rit  des  traités,  et  ses 
empiétements  sur  nos  côtes,  encouragés  par  le  Parlement  de  Terre- 
Neuve,  ont  provoqué  maintes  fois  les  réclamations  de  la  France  ;  des 
enquêtes  ont  été  faites,  les  côtes  inspectées,  mais  les  négociations  res- 
tent sans  effet,  et  les  pécheurs  anglais  pèchent  et  s'installent  sans  ver- 
gogne dans  les  parages  français,  sous  les  canons  des  croiseurs  de  notre 
flotte.  «  C'est  un  envahissement  en  règle.  Le  jour  n'est  pas  Ioib  où 
»  changeront  les  rôles,  et  l'on  peut  prévoir  que  bientôt,  sur  la  côte 
»  française,  les  Français  seront  des  intrus  i.  » 

1.  En  veut-on  une  preuve  éloquente?  Une  correspondance  adressée  en  mars 
1877  de  Saint-Jean  (Terre-Neuve)  au  journal  anglais  le  World,  renferme  le 
passage  suivant  : 

«  Dans  son  discours  d'ouverture  de  la  session  législative,  le  gOBvemeor 
Glover  a  annoncé  que  le  gouvernement  britannique  a  autorisé  les  autorité 
anglaises  de  Terre-Neuve  à  nommer  des  magistrats  dans  la  portion  de  la  eôte 
appelée  le  rivage  français.  Cette  importante  concession  aura  sans  doute  pour 
résultat  le  règlement  des  droits  de  pèche  français.  Jusqu'à  présent  le  goover- 
nement  britannique  n'avait  pas  osé  nous  permettre  de  nommer  des  magistrat» 
dans  cette  section  de  l'ile,  de  peur  d'une  opposition  des  Français.  Mais  Tan^ 
menlation  de  la  population  anglaise  dans  cette  section  a  eu  raison  des  liési> 
tations  de  notre  gouvernement,  qui  ne  pouvait  laisser  10000  de  ses  sujets  sans 
protection  pour  leurs  biens  et  leurs  personnes,  sans  routes  et  sans  écoles. 

»   Des  douaniers  anglais  seront  prochainement  installés  sur  ce  même  terri- 
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L'amorce.  —  Au  mois  de  janvier  commencent  les  annements  pour  la 
pèche  de  la  morue  :  les  navires  des  bancs  portant  leur  personnel  de 
pécheurs,  les  bancquiers,  partent  principalement  des  ports  de  Saint- 
Brieuc,  Saint-Malo,  Saint-Servan,  Granville,  Dieppe  et  Fécamp,  dans  les 
premiers  jours  de  mars.  Chacun  jauge  de  100  à  200  tonnes  et  embarque 
de  vingt  à  trente  matelots,  sans  compter  les  hommes  de  peine  qui  s'en- 
gagent pour  la  saison  de  la  pèche.  Le  gouvernement  encourage  les  ar- 
mateurs par  des  primes.  Les  bancouiers  sont  réunis  sur  la  rade  de 
Saint-Pierre,  vers  le  20  avril,  et  c  est  alors  que  les  Anglais  de  la  côte 
méridionale  de  Terre-Neuve  viennent  leur  vendre  l'appât  de  la  première 
pèche.  La  morue  se  prend  à  la  ligne;  on  amorce,  suivant  la  saison,  avec 
du  harenQy  du  capelan  ou  de  Veiicornet.  Le  hareng  est  péché  à  la  seine 
au  printemps;  lecapehn,  petit  poisson  sans  vigueur,  moins  ^os  que  la 
sardine,  vient  échouer  sur  les  grèves,  où  on  le  ramasse  en  juin;  Ten- 
cornet,  semblable  à  la  seiche  de  nos  pays,  se  prend  au  mois  aaoût  avec 
une  ligne  armée  de  plusieurs  hameçons  réunis  en  faisceaux  et  peints  eo 
rouge;  on  la  nomme  turlutte.  Toutes  ces  amorces  pour  la  pèche  de  lu 
morue  prennent  le  nom  de  boitte. 

Les  bancs.  —  La  flottille,  s'étant  approvisionnée  de  boittej  va  se  mettre 
en  pèche  sur  les  bancs.  Les  bancs  sont  un  plateau  sous-marin  long  de 
900  kilom.,  large  de  300  à  400,  couvert  de  30  à  100  mètres  d'eau  :  sur 
ces  hauts  fonds,  tapissés  d'herbes  marines,  la  morue  s'est  donné  rendez- 
vous.  Au  nord  se  groupent  le  Grand-Banc,  le  Banc-à-Vert  et  le  Banc  de 
Saint-Pierre;  à  l'ouest,  ceux  de  Misaine,  d'Artimon,  de  l'ile-de-Sable,  du 
Cansean,  le  Banqnereau  et  le  Middle-Ground.  M.  le  vice-amiral  Cloué 
explique  ainsi  l'origine  de  ces  plateaux  océaniques  : 

«  C'est  en  grande  partie  au  Gulf-stream  qu'il  faut  attribuer  la  for- 
»  mation  de  ces  bancs.  On  sait  que  ce  fleuve  d'eau  chaude,  qui  remonte 
»  l'Atlantique  septentrional  en  suivant  à  peu  près  un  arc  de  grand 
»  cercle,  tourne  à  l'est  en  arrivant  aux  bancs  de  Terre-Neuve;  c'est  là 

toire,  et  les  impôts  qu'ils  percevront  seront  appliqués  à  la  colonisation.  On  fera 
aussi  des  concessions  de  terre  aux  Anglais  et  1  on  multipliera  les  relations 
postales.  On  peut  dire  que  nous  avons  pris  virtuellement  possession  de  la 
moitié  de  Tile  dont  les  Français  persistaient  à  revendiquer  la  propriété,  et  c'est 
justement  la  meilleure  moitié;  elle  abonde  en  excellentes  terres  arables,  en 
belles  forêts  et  en  richesses  minières.  Ses  pêcheries  de  hareng  et  de  morue 
sont  sans  rivales.  Ce  sera  par  la  suite  la  portion  la  plus  peuplée  et  la  plus 
prospère  de  l'Ile,  et  on  a  peine  à  concevoir  que  nous  ayons  perdu  un  demi- 
siècle  en  négociations  diplomatiques  inutiles  pour  nous  efforcer  de  démontrer 
aux  Français  que  nous  étions  les  légitimes  propriétaires  de  leur  territoire.  » 

Ces  menaces  n'ont  pas  été  pure  forfanterie.  I-e  parlement  de  Terre-Neuve 
fait  depuis  quelques  années  une  campagne  acharnée  contre  les  pôcheurs  fran- 

Îfais  des  bancs  et  demande  l'abrogation  des  traités.  En  1887,  le  parlement  vola 
e  fameux  bill  du  Bait  Act,  ou  act«i  de  la  boitte,  qui  interdisait  la  vente  de  la 
boitte,  ou  de  Tamorce,  aux  bateaux  et  aux  pêcheurs  non  terre-neuviens  auxquels 
le  receveur  général  de  la  colonie  n'a  pas  accordé  une  licence  spéciale.  Ce  bill 
fut  encore  revisé  et  aggravé  en  1889;  il  entraîna  même  un  conflit  entre  Terre- 
Neuve  et  le  Canada.  Avec  la  France  la  querelle  passa  à  l'état  aigu.  On  eut  à 
déplorer  des  procès  sans  fin,  des  actes  de  vandalisme,  des  misères  de  toute  na- 
ture. Toutefois,  le  Bait  Act  n'entraîna  pas  pour  nos  pêcheurs  les  conséquences 
ruineuses  qu'on  aurait  pu  craindre.  Le  capitaine  Leduc  découvrit  qu'on  pou- 
rait  remplacer,  par  le  bigorneau  et  autres  coquillages,  le  hareng  de  la  première 
boitte.  Or  le  bigorneau,  pouvant  se  pécher  sur  les  Grands-Banos,  économise  à 
nos  pêcheurs  le  temps  qu'ils  perdaient  à  venir  s'>approvisionner  de  boitte  soit 
à  Saint-Pierre,  soit  sur  quelque  autre  point  du  French  Shore,  et,  du  même 
coup,  les  Terre- Neuviens  perdent  annuellement  500  à  600000  francs,  depuis 
qu'ils  ne  fournissent  plus  à  nos  pêcheurs  la  boitte. 
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»  qu'il  rencontre  le  courant  froid  qui  descend  dé  la  mer  de  Baffln,  la 
»  long  des  côtes  du  Labrador  et  de  Terre-Neuve.  Le  changement  de 
»  direction  dn  Gulf-stream  n'est  pas  la  seule  conséquence  du  choc  de  ces 
»  deux  masses  d*eau  :  le  courant  qui  arrive  dn  nord  entraîne,  pendant 
»  une  bonne  partie  de  Tannée,  un  très  grand  nombre  de  ces  immenses 
»  montagnes  de  glaces  (icebergs)  arrachées  à  la  zone  arcliqae  ;  au  con- 
»  tact  des  eaux  chaudes  du  Gulf-stream^  ces  montagnes  de  glace  se 
»  fondent  et  opèrent  ainsi,  depuis  plus  de  cinq  mille  ans,  le  dépôt  des 
»  pierres  et  de  toutes  les  matières  solides  qu*elles  renferment  et  char- 
»  rient  depuis  qu*elles  ont  quitté  les  continents  polaires.  En  même 
»  temps,  le  Gulf-stream  apporte  aux  eaux  tropicales  son  tribut  d'innom- 
»  brables  animaux  marins  que  la  mort  saisit  au  contact  des  eaux  froides, 
o  dont  les  coquilles  et  les  débris  s'amoncellent  sans  cesse  et  finissent, 
»  avec  Taide  des  siècles,  par  combler  les  abîmes  de  la  mer.  » 

Vice-amiral  Cloué, 
Le  Mote  de  Terre-Neuve. 

La  pèche.  — ■  La  morue,  arrêtée  dans  ses  migrations  par  les  bancs,  8*y 
multiplie  et  s'y  nourrit  de  ces  myriades  d'animalcules  ou  infusoires  que 
les  eaux  tièdes  dn  Gulf-stream  ont  ramenés  à  la  vie.  Quand  les  bateaux 
ont  chuisi  leur  place,  ils  laissent  tomber  l'ancre  et  débarquent  leurs 
chaloupes. 

«  Dès  lops  commence  pour  les  équipages  une  vie  de  rudes 
labeurs  et  de  dangers  presque  incessants.  Tous  les  jours,  vers 
4  heures  de  l'après-midi,  les  lignes  de  fond,  ou  palangres^ 
sont  amorcées  et  disposées  dans  les  chaloupes.  Ajoutées  les 
unes  aux  autres,  elles  mesurent  jusqu'à  6  kilomètres  d'é- 
tendue, et  ne  portent  pas  moins  de  cinq  cents  hameçons.  On 
les  tend  sur  le  fond  au  moyen  d'ancres  ou  de  pierres  en  mar- 
quant la  place  par  des  bouées.  Les  chaloupes  sont  montées 
par  sept  ou  huit  hommes.  Ce  sont  de  lourdes  embarcations, 
ayant  environ  7  mètres  de  quille,  creuses  et  larges,  solides  à 
la  mer,  mais  difficilement  maniables  en  raison  de  leur  poids. 
Par  un  gros  temps,  il  devient  souvent  impossible  de  les  em- 
barquer; dans  ce  cas,  il  faut  se  résigner  à  les  perdre Les 

grands  bancquiers  en  ont  jusqu'à  quatre  pour  parer  aux 
avaries.  Un  bâtiment  de  300  tonneaux  arme  généralement 
deux  chaloupes  et  met  dehors  dix  mille  hameçons  ;  les  pa- 
langres  sont  tendues  à  sa  voile,  formant  un  cercle  autour  de 
lui.  Ce  travail  est  long  et  parfois  difficile,  et  fréquemment  les 
pécheurs  ne  sont  de  retour  à  leur  bord  que  bien  avant  dans 
la  nuit.  Au  jour  se  fait  le  travail  inverse,  et  les  lignes  sont 
relevées  en  commençant  par  le  bout  du  large.  Cette  double 
opération  s'appelle  une  marée, 

»  Des  coups  de  vent  fréquents,  la  brume  épaisse  qui  couvre 
les  bancs  pendant  des  semaines  entières,  des  courants  vio- 


TEKRE-NEUVE.  29 

lents,  les  abordages,  si  redoutables  dans  ces  parages  sillonnés 
par  les  paquebots  d'Amérique  et  d'Europe,  tels  sont  les  ris- 
ques à  courir  chaque  jour  et  presque  à  chaque  instant. 

»  Chose  triste  à  dire  !  Il  faut  attribuer  la  perte  de  plus 

d'une  embarcation  à  Tétat  d'ivresse  de  ceux  qui  la  dirigent. 
Vivant  dans  une  humidité  constante,  dormant  peu,  travail- 
lant presque  sans  relâche,  forcés  de  conserver  pendant  des 
journées  entières  de  lourds  vêtements  trempés  de  pluie, 
ayant  à  lutter  contre  un  danger  souvent  terrible,  capable  de 
paralyser  le  courage  de  l'homme  le  plus  brave,  s'il  est  de 
sang-froid,  nos  pêcheurs  demandent  à  la  mauvaise  eau-de-vie 
qu'on  leur  délivre  ou  qu'ils  se  procurent  Tinsensibilité  phy- 
sique dont  ils  ont  besoin  pour  ne  pas  faiblir  dans  laccomplis- 

sement  de  leur  rude  besogne L'autorité  du  capitaine  est 

nulle  en  pareille  matière  ;  il  sait  par  expérience  qu'après  avoir 
bu  l'homme  oublie  le  danger  et  supporte  mieux  la  fatigue; 
aussi  bien  le  laisse-t-il  boire.  L'armateur  fait  les  frais  du 
liquide,  et  ies  fait  largement,  car  il  n'y  perdra  rien  *.  » 

X., 
Les  pêcheries  de  Terre-Neuve  et  les  traités. 

(Revue  des  Deux-Mondes,  U'  nov.  1874.) 

«  La  saison  de  pêche  sur  les  Grands-Bancs  peut  donner  lieu  à  une  in- 
téressante étude  de  mœurs.  Là,  en  effet,  sont  réunis  des  pécheurs  de 
tonte  nationalité.  Les  dangers  incessants  auxquels  ils  sont  exposés,  ainsi 
que  leur  pénible  travail,  permettent  de  les  Juger  avec  leurs  défauts  et  les 
qualités  de  leur  race.  Français,  Anglais,  Américains,  Espagnols,  Portu- 
gais, Norvégiens,  sont  là  anxieux,  soutenus  par  l'appât  du  gain.  Tandis 
que  le  Français,  économe,  industrieux,  travaille  avec  énergie  sans  prendre 
un  jour  de  repos,  l'Américain,  bien  nourri,  travaille  avec  calme  et  se 
repose  régulièrement  le  dimanche.  Le  pêcheur  terre-neuvien  semble 
plutôt  accomplir  une  corvée.  Il  n'a  pas  ce  feu  sacré  qui  anime  Thomme 
travaillant  pour  gagner  sa  vie  et  assurer  l'existence  de  ses  enfants.  Il 
reste  indiffèrent,  car  il  sait  que,  bonne  ou  mauvaise,  la  pêche  ne  pourra 
le  sortir  de  sa  triste  condition.  Il  ne  s'appartient  plus;  il  est  depuis 
longtemps  déjà  la  propriété  d'un  armateur,  et  dans  quelles  conditions  I 

»  Notre  législation,  avec  beaucoup  de  sagesse,  défend  expressément 
tous  payements  en  nature  et  les  autorités  maritimes  veillent,  au  retour 
de  la  campagne  de  la  pèche,  à  l'observation  de  ces  prescriptions  de  la 

1.  Un  navire  de  200  à  300  tonneaux,  dont  la  pèche  est  favorisée,  prend  dç 
1200  à  1500  morues  par  jour;  la  part  de  l'équipage  daus  les  bénéfices  est  d'un 
eûiquième.  Les  pécheurs  sont  responsables  des  avaries  faites  aux  agrès.  Dans 
les  Donnes  années,  un  bancquier  gagne  environ  1000  francs  dans  sa  saison, 
gain  médiocre  si  on  le  compare  aux  fatigues  et  aux  périls  quMl  a  bravés!  On 
astime  à  312  millions  le  nombre  des  morues  prises  chaque  année  dans  les 
parages  de  Terre-Neuve,  valant  de  60  à  80  millions  ;  10  seulement  forment  la 
part  de  la  France,  le  reste  celle  de  TAngleterre  et  des  Etats-Unis.  La  France  en- 
▼o^  environ  8000  marins,  montés  sur  180  bâtiments,  à  la  pèche  à  Terre-Neuve. 
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loi.  Tous  nos  marins  sont  donc  payés  en  numéraire,  tandis  que  les  pé- 
cheurs terre-neuTiens  ne  connaissent  que  le  payement  en  marchandises. 
On  voit  les  abus  qui  en  résultent:  tous  sont  débiteurs  de  leurs  armateurs 
avant  d'embarquer,  et  par  suite  ils  se  trouvent  impuissants  à  leur  ren- 
trée à  débattre  leurs  intérêts.  On  leur  achète  le  poisson  fort  an-dessoni 
de  la  valeur  en  payement  de  marchandises  telles  que  farine,  biscuits, 
thé,  etc.,  vendues  au  triple  du  cours  réel.  Certains  de  ces  comptes, 
portés  devant  les  tribunaux,  ont  été  réduits  de  50  à  60  pour  100.  Si  ces 
malheureux,  trouvant  les  prix  de  la  morue  peu  rémunérateurs,  venaient 
à  refuser  les  offres,  on  leur  retirerait  toutes  avances  au  cours  de  Thiver, 
et  ils  seraient  condamnés  à  mourir  de  faim  avec  leurs  familles.  Ils  sont 
ainsi  dans  Tentière  dépendance  des  marchands,  sans  entrevoir  jamais  le 
jour  de  leur  libération. 

»  Dès  que  le  capitaine  a  choisi  sa  place,  —  c'est  une  affaire  de  flair 
pour  les  uns,  de  cnance  pour  les  autres,  —  il  laisse  tomber  Tancre  et  U 
pèche  commence.  La  préparation  des  lignes  et  le  boittage  prennent  en- 
viron quatre  heures  à  douze  hommes  pour  12  000  hameçons.  Ces  prépa- 
ratifs terminés,  l'équipage  se  tient  prêt  à  faire  la  marée,  c'est-à-dire  à 
tendre  les  lignes  pour  la  nuit.  Vers  4  heures  du  soir,  les  doris, 
petites  embarcations  légères  à  fond  plat,  mais  d'une  extrême  navigabi- 
lité, montées  chacune  par  deux  hommes,  partent  et  disposent  les  ligues 
qu'ils  devront  relever  le  lendemain,  à  4  heures  du  malin.  Ce  travail 
se  poursuit  par  tous  les  temps  et  toutes  les  mers,  avec  la  morue  pour 
seule  nourriture  fraîche.  Tous  les  vingt-cinq  jours  environ,  le  navire 
l)ancquier  revient  à  Saint-Pierre  pour  débarquer  sa  provision  de  morne 
verte  qui  ne  saurait  attendre  sans  perdre  de  sa  valeur.  Celle-ci  est  expé- 
diée soit  en  France  par  les  longs  courriers,  soit  déposée  dans  une  des 
sécheries  de  la  colonie.  »  (Le  Tcmjps,  octobre  1891.) 

La  préparation,  —  a  La  première  préparation  de  la  morue 
se  fait  dans  le  chauffaud^,  vaste  hangar  élevé  sur  pilotis  et 
recouvert  d'une  toile  à  voile,  toujours  construit  au  bord  de  la 
mer  où  il  s'avance  assez  au  large  pour  permettre  aux  canots 
chargés  d'accoster  librement.  A  quelque  distance  en  arrière  du 
chauffaud  sont  les  huttes  qui  serviront  de  logement  à  la  petite 
colonie  pendant  toute  la  durée  de  la  campagne,  le  toit  en 
planches  recouvertes  d'une  toile  goudronnée,  les  parois  en 
sapins  tronçonnés,  enfoncés  en  terre  à  coups  de  masse  et 
calfatés  dans  les  interstices  avec  de  la  mousse;  à  l'intérieup, 
un  corridor,  toujours  en  troncs  de  sapins;  à  droite  et  à 
gauche,  superposées  comme  à  bord,  les  coucheltes  des 
hommes,  presque  toujours  sordides  et  repoussantes.  D'autres 
cabanes,  non  moins  primitives,  sont  réservées  à  Tétat-major,  à 
la  cambuse^  ou  dépôt  des  vivres,  et  au  four  du  boulanger  ;  car 
il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  cette  unique  donceor 


1.  Chauffaud^  pour  échafàad; 
Tiers  (corruption  normande). 
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du    régime  des  matelots  à  Terre-Neuve,  le    pain   frais  à 
discrétion. 

»  Le  chauffaud  est  à  certaines  heures  le  théâtre  d'une  acti- 
vité presque  fiévreuse.  A  peine  les  embarcations  sont-elles 
amarrées  à  la  galerie  extérieure  que  les  matelots  embrochent 
le  poisson  de  leurs  pigMots  et  le  jettent  aux  mousses,  lesquels 
le  rangent  sur  l'étal  du  décolleur.  Celui-ci  égorge  la  victime, 
l'ouvre  d'un  coup  de  couteau,  lui  arrache  la  tête  et  les  en- 
trailles, et  la  pousse  au  trancheur,  qui,  d'un  seul  coup,  doit 
enlever  la  raquette  ou  colonne  vertébrale.  La  morue  est  alors 
remise  au  saleur,  qui  la  couche  à  plat,  la  chair  en  haut,  entre 
deux  lits  de  sel  *.  Une  fois  le  poisson  décollé,  tranché  et  salé, 
il  reste  à  le  laver  et  h  le  sécher.  La  première  opération  se  fait 
au  moyen  d'une  cage  mobile  à  claire- voie  que  Ton  hisse  et 
amène  dans  Teau  de  mer.  La  seconde,  plus  délicate,  exige 
chez  le  pécheur  une  connaissance  approfondie  de  la  météoro- 
logie de  Terre-Neuve;  car  il  suffit  souvent  de  quelques 
heures  d'un  soleil  trop  ardent  pour  brûler  la  morue  et  la  ré- 
duire à  l'état  d'engrais  sans  valeur.  Cette  sécherie  se  fait  sur 
les  graves,  c'est-à-dire  sur  des  portions  de  rivages  recouvertes 
de  cailloux  en  manière  de  plates-formes,  et  c'est  là  aussi 
qu'après  avoir  reçu  le  nombre  de  soleils  voulu  (c'est  le  terme 
employé),  le  poisson  est  ramassé  d'abord  en  javelles,  puis  en 
piles  pyramidales,  jusqu'au  soleil  d'embarquement  donné 
dans  les  derniers  jours  du  beau  temps  qui  précèdent  le  départ 
définitif,  en  septembre.»  Ed.  du  Hailly*. 

Six  mois  à  Terre-Neuve, 

{Revue  des  Deux-Mondes,  15  juillet  1868.) 

liB  pêclte  aux  phoques. 

«  Nous  ne  faisons  aux  Anglais  dans  ces  parages  aucune 
concurrence  pour  une  autre  pèche  à  laquelle  sont  occupés  tous 
les  ans  leurs  meilleurs  matelots,  et  qui,  bien  qu'elle  ne  dure 
pas  plus  de  cinq  semaines,  n'en  chiffre  pas  moins  ses  bénéfices 
par  millions.  Je  veux  parler  de  la  pèche  des  phoques  ou  veaux 
marins  aux  mois  de  mars  et  d'avril.  Cependant  en  mars  les 

1.  Les  foies  et  la  rogue  (œufs)  sont  mis  à  part.  La  rogue  sert  d'appât  ;  on 
Mit  que  rhuile  de  foie  de  morue  est  un  remède  dans  les  maladies  de  poitrine; 
la  blanche  est  épurée  et  fabriquée  avec  les  foies  frais,  la  brune  avec  les  foies 
en  putréfaction. 

2.  L*aatear  qui  se  cachait  sous  le  pseudonyme  de  du  Hailly  était  M.  de  Va- 
néohoai,  lieutenant  de  vaisseau,  né  en  1824,  mort  en  1871.  Il  a  écrit,  sous  le 
titre  de  Campagnes  et  stations  sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord,  un  ouvrage 
ftharmant  auquel  nous  ferons  d'autres  emprunts. 
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havres  de  la  oôle  soDt  encore  pris  daas  les  glaces,  et  les  pÀ- 
cheurs  ne  peuvent  gagner  la  pleine  mer  sur  leurs  navires  que 
par  des  canaux  péniblement  ouverts  à  la  scie  et  à  la  liache*  Il 
importe  en  effet  de  se  hâter;  c'est  en  février  que  les  immenses 
champs  de  glace  qui  descendent  des  mers  du  nord,  entre  le 
Labrador  et  le  Groenland,  se  dirigent  vers  les  côtes  nord-est  de 
Terre-Neuve,  et  c*est  à  la  un  de  ce  même  mois  que  les  fe- 
melles mettent  bas  sur  ces  bancs.  Il  faut  donc  entrer  en 
chasse  avant  que  les  petits  ne  soient  assez  grands  pour 
échapper  aux  poursuites,  Lb.  chasse  au  milieu  des  banquises 
est  barbare  et  cruelle.  îl  s'agit  de  trouver  les  phoques  réunis 
en  troupeaux.  Chaque  hr^mrae  est  armé  d'une  sorte  de  massue 
ferrée  de  deux  mèlres  de  long  et  d'uo  couteau.  Qiia^nd  les 
mères  le  voient  s'approcher,  elles  plongent  d'abord  dans 
quelque  fente  du  glacier,  puis^  comme  éperdues  aux  cris  de 


Le  phoque, 

douleur  de  leurs  nourrissons,  elles  remontent  sur  la  glace  pour 
les  défendre,  et  viennent  le  plus  souvent  s'offrir  d'elles-mêmes 
au  massacre.  Un  seul  coup  sur  le  nez  suffît  à  ttier  le  pauvre 
phoque  ou  du  moins  à  Tétourdir,  et  il  est  alors  écorché  et  dé- 
pecé sur  place,  presque  toujours  encore  palpitant,  afin  de  ne 
rapporter  à  bord  que  la  peau  et  la  graisse  qui  y  reste  adhé- 
rente. Ce  retour  est  la  partie  la  plus  laborieuse  et  aussi  la 
plus  dangereuse  de  Topération.  Parfois  la  glace  cède,  et 
fhomme  chargé  de  dépouilles  disparaît  ;  parfois  une  brume 
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épaisse  ou  une  tempête  de  neige  Tenveloppent,  et  rhomme 
s'égare  et  succombe  à  la  peine  sous  la  triple  étreinte  de  la 
faim,  du  froid  et  de  la  fatigue.  »  Id.,  ibid, 

La  pèche  de  la  morue  est  toujours  Tindustrie  principale,  a  l*àme  »  de 
la  colonie.  Les  Terre-Neuviens  n'y  prennent  qu'une  part  modeste  :  les 
Anglais,  les  Américains,  les  Français  surtout,  y  capturent  ensemble 
185000  à  200000  tonnes  de  morue  par  saison,  soit  une  valeur  de  75  à 
80  millions  de  francs.  Le  gouvern»)ment  français  encourage  par  des  primes 
(50  francs  par  matelot,  12  à  20  francs  par  quintal  métrique  de  poisson) 
la  pèche  sur  les  bancs,  qui  prépare  à  notre  marine  de  guerre  des  recrues 
éprouvées.  —  La  pèche  du  hareng  occupe  près  de  200  navires,  montés 
par  10000  marins  environ  ;  la  pèche  des  phoques  est  en  décadence  ;  la  cap- 
ture de  700000  phoques  (1830)  est  tombée  à  200000  (1882).  Les  Terre- 
Neuviens  ont  entrepris  avec  succès  le  repeuplement  des  eaux  par  la  pis- 
ciculture; leur  établissement  de  l'Ile  Dildo,  dans  la  baie  delà  Trinité, 
«  distribue  par  centaines  de  millions  le  naissin  des  iirorues  et  des  homards.  » 

DEUXIÈME  PARTIE  :  SAINT-PIERRE  ET  MIQUELON 

NOTICE    GÉOGRAPHIQUE 

Le  traité  d'Utrecht  (1713),  qui  nous  enleva  l'Acadie  et  Terre-Neuve;  le 
traité  de  Paris  (1763),  qui  nous  dépouilla  du  Canada  et  de  ses  dépen- 
dances, nous  laissèrent,  avec  le  droit  de  pèche  sur  les  bancs  de  Terre- 
Neave,  les  deux  [)etits  Ilots  de  Saint - 
Pierre  et  de  Miquelon.  —  Saint- 
Pierre  a  7*'«n,500  dans  sa  plus  grande 
largeur,  et  une  superficie  de  2600  hec- 
tares. Le  sol  est  nu,  inculte,  stérile, 
granitique  ;  quelques  ruisseaux,  pas  une 
rivière.  L'intérieur  est  hérissé  de  mon- 
tagnes abruptes;  les  côtes  bordées  de 
hautes  falaises  presque  partout  inabor- 
dables. De  Saint-Pierre  dépendent  les 
Ilots  du  Grand-Colombier,  de  Vile  Yerte, 
de  Vile  aux  Chiens,  de  Vîle  aux  Vam- 

ÎueuTSf  de  Vile  aux  Pigeons,  —  Mique- 
on  est  composée  de  deux  presqu  îles, 
autrefois  divisées  par  un  canal  qui  s'est 
envasé  depuis  1783.  Cette  lie  est  plus 
étendue  que  Saint-Pierre;  elle  a  18423 
hectares.  Le  sol  est  le  même  qu'à  Saint- 
Pierre  ;  des  rochers,  des  broussailles  ou 
des  landes  stériles;  un  climat  âpre  et 
humide,  des  brouillards  épais  et  des 
vents  glacés.  Saint-Pierre  et  Miquelon, 
situées  à  30  kilom.  environ  de  la  côte 
\e.  Terre-Neuve  et  peuplées  (1892)  de 
6  250  habitants  ^  seraient  des  tetres  dé- 
sertes sans  la  pèche  sur  les  bancs,  où 
foisonne  la  morue  pendant  toute  la  durée  de  l'été.  Toutefois,  malgré  ces 
étés  sans  chaleur  (moyenne  -f-  13  à  14o)  et  ces  hivers  plus  longs  que 

1.  La  population  de  ces  îles  descend  des  Basques,  Bretons  et  Normands,  qai 
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rigoureux  (—  5  à  6»),  les  habitants,  à  force  de  labeur,  ont  réussi  à 
vaincre  la  nature.  Sur  une  mince  couche  de  terre  végétale,  les  habitants 
de  Saint-Fierret  en  quatre  mois ,  amènent  à  peu  près  à  maturité  les 
légumes  les  plus  utiles  :  choux,  radis,  carottes,  navets,  salades,  betteraves, 
petits  pois;  mais  ils  n'ont  pas  d'arbres  fruitiers. 

Dans  la  Petite  Miquelon,  ou  Langlade,  le  sol  se  prête  mieux  à  la  culture. 
Dans  certains  herbages  assez  drus  quelques  fermiers  élèvent  et  engrais- 
sent des  Taches  et  des  bœufs.  On  y  trouve  quelques  bouquets  de  bois  de 
sapins,  bouleaux,  érables,  épinettes,  sorbiers.  —  Commerce  (1895). 
Eo^/jon. de  produits  de  pèche,  11200000  francs. /mport.,  8165  000  francs. 
—  C'est  à  Saint-Pierre  qu'aboutit  le  câble  sous-marin  qui  part  de  Brest 
(6700  kilom.).  —  L'admmistration  delà  marine  et  le  gouvernement  local 
ont  érigé  sur  la  côte  de  Saint-Pierre  le  phare  de  Galantry,  muni  d'un 
sifflet  de  brume  qui  guide  les  barques  surprises  par  le  brouillard  et  la 
tempête.  La  Petite-Miauelon  a  le  phare  de  \ai  Pointe -Flate,  et  la  Grande- 
Miquelon  le  phare  du  Cap  Blanc,  au  nord-ouest. 

Saint-Pierre. 

a  Quand  nous  fûmes  mouillés  dans  la  rade,  en  dedans  du 
cap  à  r Aigle  et  vis-à-vis  de  l'île  aux  Chiens,  le  panorama  de 
Saint-Pierre  se  découvrit  à  nous.  —  Dans  le  fond,  en  face  de 
nous,  un  groupe  de  maisons  en  bois  à  un  étage,  presque 
toutes  noircies  par  Tâge  et  surtout  les  pluies  ;  une  habitation 
un  peu  plus  haute,  ressemblant  assez  bien  à  la  demeure  d'un 
bon  bourgeois  dans  les  environs  de  Paris,  moins  les  sculptures 
que  le  goût  moderne  y  ajoute,  mais  bien  et  dûment  garnie 
des  inévitables  persiennes  vertes  :  c'est  la  demeure  du  com- 
mandant de  Tîle;  plus  loin,  le  clocher  d'une  église  assez  jolie, 
en  bois  comme  tout  le  reste  ;  en  face  du  gouvernement,  un 
petit  port  intérieur  qui  porte  le  nom  très  usité  dans  ces  con- 
trées de  harachoix,  où  se  réfugient  les  goélettes  quand  la  rade 
n'est  pas  tenable,  ce  qui  arrive  assez  souvent  et  surtout 
Thiver  ;  puis  une  manière  de  fortin  dont  l'usage  réel  ne  paraît 
être  autre  que  celui  de  donner  des  canons  à  prendre  à  un  en- 
nemi quelconque;  enfin,  à  droite  et  à  gauche,  des  cases 
éparses  et  des  graves  ou  plages  artificielles,  construites  en 
cailloux,  où  sèche  la  morue.  En  revanche,  pas  un  arbre, 
l'herbe  même  ne  semble  pousser  qu'à  regret.  Les  hauteurs 
qui  montrent  sans  souci  et  sans  prétention  la  nudité  de  la 

s'étaient  jadis  établis  dans  TÂcadie.  Pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  abandonnés 
par  Louis  XV,  les  colons  acadiens  furent  brutalement  dépouillés  de  leurs  biens 
et  déportés  sur  la  terre  étrangère  par  les  Anglais  victorieux  (1755).  En  1764, 
un  grand  nombre  se  réfugièrent  à  Saint-Pierre  et  à  Miquelon.  Le  poète  améri- 
cain Longfellow  a  fait  de  la  catastrophe  acadienne  le  sujet  d'an  récit  simple 
et  touchant  dans  le  poème  d'Euangeline.  (Voy.  une  analyse  d'Evangeline,  par 
M.  Léo  Qucsnel,  dans  la  Beoue  politique  et  littéraire  do  1*'  avril  18S8.) 
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roche  native  oqI  leurs  replis  couverts  d*unc  sorte  de  vég^ 

tation  roQssâtre, sèche  à  la  vue,  de  Taspcct  le  plus  repoussant, 

«   Quand  on  a  traversé  la  rade  et  mis  ïe  pied  sur  cette 
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terre  si  peu  engageante^  les  premières  iuipressions  vont  se 
fortitiant  de  plus  en  plus.  On  ne  voit  que  pierres,  terre  mou- 
vante, tourbes  et  marécages.  Dans  quelques  lieux,  on  se 
prend  les  jambes  dans  ce  qu'on   appelle   la  forM.  C'est  un 
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fouillis  de  petits  sapins  àe  Tespèce  la  plus  humble,  puis 
qu'ils  ne  dépassent  guère  deux  pieds  à  deux  pieds  et  demi 
de  haut. 

»  Nous  étions  en  été  ;  Thiver  est  plus  déplorable  encore. 
Le  brouillard,  de  plus  en  plus  épais  et  constant,  ne  se  dissipe 
pour  ainsi  dire  plus.  Des  banquises  se  forment  qui  inter- 
ceptent l'entrée  et  la  sortie  de  l'ile  en  accumulant  de  toutes 
parts  des  glaces  énormes.  La  neige  couvre  la  terre  à  une 
grande  épaisseur,  et  comme  l'humidité  domine  encore  la 
rigueur  du  froid,  on  est  toujours  au  milieu  des  horreurs  d'un 
dégel,  qui  s'arrête  à  chaque  instant  pour  recommencer  presque 
aussitôt.  Puis  Saint-Pierre  jouit  d'un  fléau  particulier  à  ces 
parages,  et  qui  mérite  une  mention  honorable  :  c'est  le  pou- 
drin.  Le  poudrin  consiste  en  une  sorte  d'essence  de  neige  qui 
tombe  par  tourbillons,  fine  et  drue  comme  du  sable.  Le  pou- 
drin s'introduit  par  les  moindres  ouvertures.  Il  suffit  d'une 
fente  à  une  porte,  d'un  carreau  mal  joint  à  une  fenêtre,  pour 
que  le  poudrin  se  fasse  un  passage  et  pénètre  dans  une 
maison.  Aussitôt  qu'il  tombe,  l'air  est  glacial.  On  ne  voit 
plus  devant  soi.  En  quelques  instants,  les  chemins  sont  cou- 
verts d'une  nappe  blanche  et  disparaissent.  Le  voyageur, 
aveuglé,  risque  de  perdre  la  tête.S'il  ne  rencontre  pas  prompte- 
ment  un  refuge  il  est  en  danger  sérieux.  Il  y  a  peu  d'années 
un  enfant  de  Saint-Pierre  se  trouva  dehors  au  moment  où  le 
poudrin  commençait  ;  la  famille  signala  aussitôt  son  absence  : 
les  marins  d'un  navire  de  l'Etat  mouillé  en  rade  se  mirent  à 
sa  recherche  au  péril  de  leur  vie.  Toute  la  nuit  ils  coururent 
sans  rien  trouver  et,  le  lendemain  matin,  on  l'aperçut  contre 
un  rocher,  la  tète  appuyée  sur  sa  main,  enseveli  jusqu'au  cou 
dans  la  neige,  paraissant  endormi  ;  il  était  mort. 

»  Pour  toutes  ces  raisons,  et  surtout  parce  que  la  pèche  ne 
peut  se  faire  en  hiver,  Saint-Pierre  n'a  qu'une  très  faible 
population  permanente,  composée  des  fonctionnaires  publics 
et  de  quelques  centaines  de  marins  nés  dans  l'île,  avec  leurs 
familles.  Ces  hommes  sont  presque  tous  Normands  ou  Bas- 
ques d'origine,  mais  comme  les  familles  se  sont  alliées  entre 
elles,  leur  sang  est  mêlé  et  un  type  mixte  en  est  résulté.  Ce 
sont  des  pêcheurs,  pour  la  plupart  très  pauvres  et  qui  se 
bornent  à  exploiter  les  côtes  de  l'île,  où  ils  prennent  des 
morues  et  des  harengs. 

»  L'île  ne  produisant  rien  que  quelques  légumes  dans  de 
misérables  jardins  créés  avec  beaucoup  de  peine,  toutes  les 
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ressources  alimentaires  sont  apportées  par  les  navires.  La 
farine  vient  généralement  des  Etats-Unis,  le  bétail  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  les  moutons  de  Terre-Neuve,  qui  fournit 
aussi  les  bois  de  construction  pour  les  maisons  et  les  magasins. 

»  Saint-Pierre  n'aurait  aucune  importance  s'il  ne  possédait 
jamais  que  sa  population  en  quelque  sorte  indigène.  Heureu- 
sement, vers  la  fin  de  l'hiver,  l'aspect  de  la  rade  et  du  bara- 
choix  change  tout  à  coup,  le  poudrin  cesse  de  tomber,  les 
maisons  où  Ton  se  tenait  barricadé  s'ouvrent  de  toutes  parts  ; 
les  auberges,  qui  sont  en  grand  nombre,  depuis  le  Lion  d*Or 
jusqu'au  moindre  cabaret,  arborent  à  leurs  fenêtres  les  appâts 
séduisants  de  bouteilles  de  tous  les  formats,  et  une  multitude 
de  navires,  venant  du  large,  débarquent  sur  le  quai  une  po- 
pulation nouvelle  qui  arrive  de  tous  les  ports  de  France, 
depuis  Bayonne  jusqu'à  Dunkerque,  et  qui  fait  monter  par- 
fois le  chiffre  des  habitants  de  i'île  à  dix,  douze  et  môme 
quinze  mille  âmes.  C'est  là,  à  sa  mçon,  à  un  certain  point  de 
vue,  une  population  très  distinguée,  très  fière  d'elle-même, 
qui  se  considère  comme  une  espèce  d'élite  dans  la  création,  et 
qui,  en  vérité,  n'a  pas  tout  à  fait  tort.  En  un  mot,  ce  sont  les 
pêcheurs  des  bancs  qui  font  là  leur  provision  de  vivres  pour 
eux-mêmes,  d'appât  pour  le  poisson  qu'ils  veulent  prendre, 
ou  bien  qui,  dans  le  cours  de  la  campagne,  viennent  emma- 
gasiner ou  vendre  celui  qu'ils  ont  conquis.  Ces  gens-là  sont 
au  petit  pêcheur  indigène  ce  qu'un  zouave  peut  être  à  un 
garde  national. 

»  Le  costume  de  ces  matelots  parachevés  atteint  les  der- 
nières limites  possibles  du  désordre  pittoresque.  Des  bottes 
montant  jusqu'à  mi-cuisse,  des  chausses  de  toile  ou  de  laine, 
amples  comme  celles  de  Jean-Bart  sur  l'enseigne  des  mar- 
chands de  tabac,  des  camisoles  bleues  et  blanches  ou  rouges, 
ou  rouges  et  blanches,  des  vestes  ou  des  vareuses  de  tricot 
qui  n'ont  plus  de  couleur  si  jamais  elles  en  ont  eu,  des  cra- 
vates immenses,  ou  plutôt  des  pièces  d'étoffe  accumulées, 
tournées,  nouées  autour  du  cou,  des  chapeaux  énormes  pen- 
dants sur  le  dos,  ou  bien  des  bonnets  de  laine  bleue,  enfoncés 
sur  les  oreilles,  et,  sortant  de  toutes  ces  guenilles,  des  mains 
comme  des  battoirs,  des  visages  plutôt  basanés  que  de  cou- 
leur humaine,  plutôt  noirs  que  basanés,  couverts  de  la  végé- 
tation désordonnée  d'une  barbe  qui  depuis  quinze  jours  n'a 
pas  vu  le  rasoir,  voilà  l'aspect  honoré,  respecté,  admiré  du 
pêcheur  des  bancs.  Il  reste  encore  un  point  important  pour 
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que  la  description  soit  complète.  Prenez  rhomme  ainsi  fait, 
et  roulez-le  pendant  deux  bonnes  heures,  avec  son  équipe- 
ment, dans  la  graisse  de  tous  les  poissons  possibles,  alors  il 
ne  manquera  plus  rien  à  la  ressemblance.  Car  il  faut  le  con- 
cevoir huileux  au  premier  chef,  sans  quoi  ce  n'est  plus  le  vrai 
pêcheur. 

»  Ainsi  fait,  il  descend  de  sa  goélette,  aussitôt  qu'elle  a 
mouillé,  et  vient  s'offrir  avec  bonhomie,  mais  avec  le  juste 
sentiment  de  ce  qu'il  vaut,  à  l'accueil  chaleureux  et  admi- 
ratif  de  l'habitant.  II  marche  dans  le  sentiment  de  sa  gloire 
sur  ce  sol  qui  l'appelle  depuis  tant  de  mois.  Les  mains  dans 
les  poches,  la  pipe  à  la  bouche,  il  rappelle  Adam  dans  le 
paradis  terrestre.  Il  en  a  l'innocence  et  la  satisfaction  d'être 
au  monde,  dont  il  se  considère  aussi,  en  toute  humilité, 
comme  la  merveille,  et  encore  une  fois,  il  a  raison,  car  il 
n'est  pas  un  homme  de  mer  depuis  l'amiral  jusqu'au  dernier 
mousse  qui  ne  pense  cela  de  lui.  » 

Gte  A.  DE  Gobineau  * , 
Souvenirs  de  voyage,  Terre-Neuve. 

(Paris,  1872,  in-lS,  Pion.) 
(V.  aussi  Tour  du  Monde,  1"  sem.  1863.) 


TROISIÈME  PARTIE  :  ALASKA 

I.    GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 

L'Alaska  a  pour  limites  ^u  nord  Tocéan  Glacial,  à  Touest  TocéaM 
Pacifique,  au  sud  et  à  Test  la  Colombie  britannique  et  le  territoire  de 
l'ancienne  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Les  lies  Aléoutiennei 
font  partie  de  cet  immense  territoire  d'une  superficie  de  1 509000  kilom. 
car.,  trois  fois  grand  comme  la  France. 

La  côte  est  fort  découpée,  bordée  de  rochers  et  dlles  dans  toute  son 
étendue,  entamée  par  des  golfes  profonds  (BristoU  Norton,  Kotzebue), 
que  séparent  des  presqu'îles,  dont  la  principale,  Alaska,  a  donné  son 
nom  au  pays.  Ce  qui  fait  la  sécurité  du  littoral  et  çeut-ètre  son  avenir, 
c'est  qu'il  est  comme  bordé  par  une  chaîne  d'Iles  qui  forment  des  havres 
excellents  et  sûrs.  Au  nord  de  la  frontière  canadienne,  se  succèdent  le 
long  du  littoral  frangé  de  baies  profondes  les  archipels  Reviîla  Gigedo, 
du  Prince  de  Galles,  Kouprianor,  Amirauté,  Baranov,  Tchitchagov,  que 
séparent  des  fiords  tortueux,  aux  eaux  claires,  tranquilles  et  poisson- 
neuses. La  plus  connue  de  ces  lies,  Baranov,  renferme  la  baie  et  !a  ville 

1.  M.  de  Gobineau,  diplomate  et  littérateur  français,  né  à  Bordeaux  en  1816, 
a  rempli  des  fonctions  diplomatiques  à  Berne,  Téhéran,  Athènes,  Rio-Janeiro, 
Stockholm.  Il  a  publié  de  nombreux  et  remarquables  travaux  d'histoire,  critique, 
philosophie,  épigraphie,  géographie,  concernant  les  pays  où  il  a  séjourné.  Noos 
signalerons  Trois  ans  en  Asie  (1859,  in-8");  Souvenirs  ae  voyage  (1878,  in-8*). 
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de  Sitka.  En  face  de  la  presqu'île  d^Alaska,  et  lui  servant  en  quelque 
sorte  de  prolongement,  s'élèvent  les  56  Aléoutiennes,  qui  se  divisent 
en  4  groupes,  4  Aléoutes,  3  îles  des  Rats,  14  îles  d*Andréanotfi  35  îles  des 
Renards.  N'oublions  pas  le  petit  archipel,  récemment  visité  en  1872  par 
un  de  nos  compatriotes,  M.  Pinard,  qui  lui  a  donné  le  nom  d'archipel 
Thiers. 

Relief  da  sol.  —  Parallèle  à  la  côte  du  Pacifique,  une  première  chaîne 
de  monts  volcaniques,  chargés  de  glaciers  et  de  champs  de  neige,  se  dé- 
veloppe autour  des  fiords  qu'elle  domine  de  leurs  falaises  escarpées  et 
de  leurs  superbes  promontoires;  le  mont  Lapérouse  à  3440  mètres,  le 
Crillon  à  5000  m.,  le  Fairweather  (mont  du  Beau-Temps)  et  surtout  le 
mont  Saint-Elie  (5822  m.),  le  plus  haut  de  tous  et  le  plus  beau  à 
cause  de  sa  pyramide  imposante  émergeant  d'une  ceinture  de  glaces, 
sont  les  sommets  dominants  de  cette  chaîne  littorale.  A  sa  base  s'éten- 
dent des  marécages,  des  tourbières  ou  des  forêts;  sur  ses  flancs  se 
creusent  des  vallées  où  s'épanchent  d'énormes  glaciers;  comme  ceux  de 
TyndalL  de  Guyot  et  d'Agassiz,  ou  comme  le  Muir,  dont  le  débit  annuel 
est  évaluée  à  près  de  4  millions  de  mètres  cubes  de  glace.  «  Cette 
partie  de  l'Alaska,  dit  E.  Reclus,  est  un  monde  alpestre,  une  Suisse  dont 
la  base  serait  ceinte  de  golfes  et  de  détroits,  non  de  vallées  verdoyantes. 
Des  centaines  de  touristes  viennent  chaque  année  de  la  Californie,  de 
rOrégon,  du  Canada,  pour  contempler  ces  merveilles  de  la  nature.  »  La 
chaîne  se  poursuit  à  l'ouest,  barrant  la  vallée  de  la  rivière  du  Cuivre, 
entourant  de  ses  cimes  neigeuses  le  golfe  de  King  William,  sous  le  nom 
d'Alpes  de  Tchougatch  (2200  m.),  et  s'élevant  même  à  5  354  mètres  au 
cône  volcanique  de  Wrangell^qm  vomit  encore  de  son  cratère  mal  éteint 
des  vapeurs  épaisses  roulant  sur  des  parois  de  neiges  et  de  glaces. 

A  l'intérieur  de  la  presqu'île,  les  Alpes  d'Alaska,  moins  bien  con- 
nues, semblent  le  prolongement  des  Montagnes  Rocheuses  de  la  Co- 
lombie. Leur  altitude  dépasse  rarement  3000  mètres;  elles  dessinent 
une  immense  courbe  entre  la  vallée  du  Youkon  et  le  littoral,  et  se  rap- 
prochent, à  la  racine  de  la  corne  de  l'Alaska,  du  magnifique  massif 
volcanique  de  Vlliamna,  haut  de  3616  mètres.  Des  brèches  profondes,  le 
col  Février  (1 250  m.),  le  col  de  Miles  (963  m.),  permettent  le  passage  des 
monts  entre  le  golfe  de  Chilkout  et  la  source  du  Youkon,  outre  la  rivière 
du  Cuivre  et  la  Tanana.  —  La  traînée  des  Aléoutiennes,  les  îles  Fribilov, 
Saint-Faul,  Saint- Georges,  Saint-Mathieu,  Saint-Laurent,  etc.,  séjours  pré- 
férés des  phoques  et  des  morses,  sont  aussi  des  terres  volcaniques,  aux 
cratères  moins  élevés  et  moins  actifs.  —  11  en  est  de  même  des  chaînes 

Eeu  connues  coupées  par  le  cercle  polaire,  et  se  développant  au  large  du 
assin  du  Youkon,  à  la  limite  du  versant  de  l'océan  Glacial.  Les  monts 
Youkon  et  Roumiantseff  ne  dépassent  guère  1 200  mètres. 

Coars  d'eaa.  —  Les  rivières  tributaires  de  la  mer  glaciale  le  Colville, 
le  Numatokf  le  Kovak,  sont  pres(^ue  toujours  gelées.  —  Dans  la  mer  de 
Bering  se  jette  un  des  plus  puissants  fleuves  de  l'Amérique,  le  You- 
kon i,  qu'on  a  pu  comparer  au  Saint  -  Laurent  et  au  Mississipi 
(long.  3290  kiL;  superficie  du  bassin,  1  million  de  kilom.  car.).  Il  est 
navigable  à  3000  kilomètres  de  ses  embouchures.  Son  cours  a  été  exploré 

1.  Le  chenal  navigable  du  Youkon  est  difficile  à  suivre  ;  il  ne  peut  être 
remonté  que  car  des  bateaux  d'un  faible  tirant,  1  mètre  à  1",20.  L'hiver  il  est 
gelé  ou  cnarrie  des  glaçons;  la  navig^ation  régulière  ne  reprend  que  vers  le 
milieu  de  juin  pour  être  de  nouveau  interrompue  dans  les  premiers  jours  de 
septembre. 
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tout  entier.  Issu  au  col  Perrier  d'un  lac  en  forme  de  cratère,  il  bondit 
par  des  cascades  à  travers  des  chutes  rocheuses,  triple  le  Tolume  de  ses 
eaux  par  l'apport  du  Hotalinqua  et  du  Pelly-river.  tantôt  se  resserre  entre 
des  roches,  et  tantôt  s'élargit  de  plusieurs  kilomètres  en  formant  des  lies; 
reçoit  à  droite  les  affluents  des  Rocheuses,  le  Stewart,  le  Klondyke  et  la 
Po'rcupine,  à  gauche  la  violente  et  abondante  Tanana^  et,  après  un  brusque 
détour  au  sud,  va  se  perdre  daus  la  mer  par  un  large  delta  encombré  de 
troncs  et  de  sable;  le  bras  le  plus  fréquenté  par  les  barques  est 
TAp/ioun,  large  de  500  mètres.  —  Le  Kuskokvine  coule  vers  le  st:d  de  la 
presqu'île;  mais  la  plus  importante  rivière  du  Pacifique  alnskicii  est  le 
Copper-river^  qui  emporte  les  torrents  et  les  boues  de  grands  glaciers 
et  s'ouvre  un  passage  tortueux  à  travers  d'effroyables  fissures  de  basalte, 
sous  des  corniches  de  glace. 

Le  climat  de  l'Alaska  est  terrible  au  nord  des  montagnes;  la  tempé- 
rature s'abaisse  parfois  à  —  40».  Au  sud  le  climat  est  moins  rude;  1t 
chaîne  des  monts  sert  d'abri  contre  les  vents  polaires  ;  mais  les  pluies 
sont  presque  continuelles  et  froides.  A  Sitka,  il  pleut  deux  cent  cinquante 
jours  par  an;  tempérât,  moyenne,  6<>.  Le  courant  noir  du  Japon  exerce 
son  action  sur  le  littoral  du  Pacifique.  (Voy.  plus  bas  la  lecture.) 

Productions.  Le  pays  est  loin  d*ëtre  improductif,  et  les  Américains  le 
connaissaient  avant  de  l'acheter.  La  vallée  de  Youkon  et  les  lies  du 
district  de  Sitka  ont  des  bois  de  sapins^  de  cèdres,  de  trembles.  —  Les 
mêmes  îles  se  prêtent  à  Télevage  des  troupeaux.  Mais  ni  les  céréales,  ni 
les  fruits  ne  mûrissent.  —  La  chasse  et  surtout  la  pèche  sont  les  vraies 
richesses  du  pays.  On  pêche  sur  le  littoral  et  dans  les  estuaires  les 
saumons,  les  morues.  On  fait  sur  les  lies  un  effroyable  carnage  de 
phoques  et  de  lions  de  mer^.  On  chasse  des  renards  rouges,  noirs  et  ar- 
gentés, des  loupSy  des  ours  blancs,  des  hermines,  martres,  zibelines,  cas- 
torsj  loutres  de  terre,  des  rennes  et  des  élans,  des  lièvres.  L'Alaska  est 
riche  en  minerais.  On  a  trouvé  du  charbon  en  maint  endroit,  mais  d'une 
qualité  médiocre;  du  cuivre  et  du  fer  dans  les  monts  Romanzow;  du  ru- 
bis à  l'île  Saint-Georges  ;  de  Vambre  sur  les  côtes;  la  plus  grande  richesse 
est  l'or  en  pépites  ou  en  filons  de  la  vallée  centrale  du  Youkon,  surtout 
dans  la  région  canadienne.  (Voy.  p.  111.) 

IL  NOTIONS  HISTORIQUES. 

Lorsque,  vers  1630,  les  Moscovites  parvinrent  sur  les  bords  de  l'océait 
Pacifique,  on  ignorait  encore  si  l'Asie  et  l'Amérique  étaient  ou  non  réu- 
nies vers  le  nord-ouest.  Deux  Cosaques,  Djenef  et  Ankudinoff,  chassant 
sur  les  rives  de  la  Kolyma,  pénétrèrent  les  premiers  dans  le  Grand 
Océan  après  avoir  contourné  les  côtes  de  la  mer  Glaciale;  mais  leur 
découverte  passa  inaperçue,  et  eux-mêmes  n'en  soupçonnèrent  pas  Tim- 
portance.  L'attention  de  Pierre  le  Grand  fut  attirée  sur  ces  lointaines 
contrées;  parmi  les  étrangers,  qui  furent  pour  lui  de  si  précieux  colla- 
borateurs dans  son  œuvre  de  réparation  et  de  création,  se  trouvait  le 
marin  danois  Yitus  Behring.  Pierre  venait  de  mourir  guand  l'impératrice 
Catherine  lui  confia  la  mission  d'explorer  les  régions  du  Pacifique. 
Behring,  accompagné  de  son  lieutenant  Tschirikof,  explora  la  presqu'île 
de  Kamtchatka  et  donna  son  nom  aux  îles,  au  détroit  et  à  la  mer  qui 
l'avoisinent. 

Dans  un  second  voyage  (1739-1742),  Behring,  assisté  d'un  nombreux 

1.  Sur  cette  chasse  oa  cette  boucherie,  voy.  nos  Lectures  sur  F  Asie  (t.  !•', 
Paris,  Belin.  ô»  éd.,  1897),  chap.  de  la  Sibérie. 
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état-major  de  marins  et  de  savants,  visita  Tintérieur  du  Kamtchatka, 
aborda  à  la  côte  américaine,  reconnut  le  mont  Saint-Elie,  et  prit  pos- 
session de  la  contrée  au  nom  de  la  Russie.  Il  y  mourut  des  atteintes  du 
froid  et  du  scorbut,  et  son  équipage  fut  décimé.  Behring  fut  enterré 
dans  une  des  lies  qui  portent  son  nom.  Deux  de  ses  compagnons,  le 
médecin  allemand  Steller,le  naturaliste  fr&nçais  Delisle  de  la  Crosrère,  ont 
laissé  un  récit  de  cette  expédition.  En  1779,  le  capitaine  anglais  Cook 
fut  arrêté  dans  le  détroit  par  les  glaces.  En  1803,  le  Russe  Krusenstern 

chercha  sans  succès  une  voie  commerciale  de  navigation  pour  l'échange 
es  pelleteries.  La  Compagnie  russe,  formée  en  1799  pour  le  trafic  des 
fourrures  et  dirigée  au  début  par  l'intrépide  négociant  sibérien  BaranofT, 
eut  grand*peine  à  défendre  ses  comptoirs  contre  les  attaques  des  Indiens. 

Bientôt  néanmoins,  en  étendant  leurs  opérations  à  l'est,  les  Russes 
finirent  par  rencontrer  les  Anglais  de  la  Compagnie  d'Hudson.  Pour 
couper  court  aux  conflits,  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  conclut 
en  1824  et  1825  deux  traités  de  limites  avec  le  cabinet  de  Saint-James 
et  avec  celui  de  Washington.  Par  le  premier  de  ces  traités,  il  s'engageait 
à  ne  pas  s'avancera  plus  de  10  lieues  dans  l'intérieur  des  terres;  par  le 
second  à  ne  pas  dépasser  au  sud  la  latitude  de  bO°  40'.—  Lorsque  éclata 
la  guerre  de  Crimée  en  1854,  l'escadre  anglo-française  bombarda  Petro- 
pavlosk  (Kamtchatka),  en  rasa  les  fortifications,  mais  respecta  Sitka, 
principal  comptoir  russe  de  la  côte  américaine,  dont  le  port  était  vide  et 
sans  défense.  Dix  ans  plus  tard,  une  compagnie  américaine  se  forma,  au 
capital  de  40  millions  de  dollars,  pour  établir  un  télégraphe  transconti- 
nental par  le  détroit  de  Behring.  Le  colonel  Bulkley  fut  chargé  d'ex- 
plorer le  terrain  et  de  tracer  les  plans.  Le  parcours  était  de  6  000  kilo- 
mètres, les  difficultés  énormes.  La  commission  était  à  l'œuvre  depuis 
deux  ans  quand  on  apprit  la  pose  du  câble  transocéanique  entre  l'Irlande 
et  Terre-Neuve;  l'union  des  deux  continents  était  un  fait  accompli. 
La  compagnie  américaine  avait  déjà  dépensé  trois  millions  de  dollars 
en  études  et  achats  préliminaires;  découragée,  elle  abandonna  ses  tra- 
vaux. L'Amériaue  russe  dans  le  même  tera[»s  allait  changer  de  maitre. 

Le  28  mai  1858,  les  Russes  avaient  arraché  à  la  Chine  le  cours  infé- 
rieur de  l'Amour  et  de  ses  affluents  méridionaux,  pays  fertile,  au  climat 
tempéré,  dont  la  possession  était  d'un  grand  prix.  Dès  lors  l'Amérique 
russe,  contrée  glacée,  déserte  et  éloignée,  ne  leur  ofl'rit  plus  aucun  avan- 
tage, et  par  une  convention  du  30  mars  1867,  moyennant  une  indemnité 
de  36  millions  de  francs,  ils  la  cédèrent  aux  liltats-Unis.  45000  lieues 
carrées,  sous  le  nom  de  territoire  d'Alaska,  s'ajoutaient  au  vaste  terri- 
toire de  la  Réi)ublique. 

«  Les  négociations  relatives  à  cette  affaire,  écrit  M.  Whymper,  avaient 
»  vivement  préoccupé  l'opinion  publique  aux  Etats-Unis.  Les  Américains 
»  n'étaient  pas  préparés  à  cet  agrandissement  nouveau;  beaucoup  n'en 
»  voyaient  pas  Tavantage.  L'acquisition  souleva  des  critiques  amères, 
»  une  opposition  acharnée.  On  accusait  M.  Seward,  le  promoteur  du 
»  projet,  d'entraîner  le  gouvernement  de  Washington  à  une  spéculation 
»  désastreuse;  on  donnait,  par  moquerie,  le  nom  de  Walrus-Sia  (terri- 
»  toire  des  phoques)  à  la  possession  convoitée  par  l'infortuné  secrétaire 
»  d^tat.  Des  annonces  railleuses  paraissaient  chaque  matin  dans  les 
»  journaux  de  New- York,  offrant  d'immenses  avantages  aux  hommes  qui 
»  seraient  tentés  d'exploiter  une  colonie  déserte,  des  îles  inconnues,  des 
»  banquises,  des  volcans,  des  pays  enfin  exposés  à  toutes  les  rigueurs  de 
»  la  nature  et  fréquemment  soulevés  par  des  tremblements  de  terre. 
»  Aujourd'hui  que  ces  préventions  sont  en  partie  détruites,  l'esprit  d'en- 
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»  Ireprise  dév€h*ppe  aciivemenl  les  ressources  tlu  nouveau  paya.  * 
Toulefois  les  progrès  sont  Jeais.  De  186S  a  1890,  m  a  évalué  la  pro- 
âuctioa  de  l'Alaska  k  un  total  de  320  idHIjods  de  frâucs  environ  (9  à 
10  uiilliois  par  an)  représentes  par  243  raillions  de  pelleteries ^  48  de 
saumoms  en  cooserTes,  6  de  merluche,  :i4  d'or  et  d'argeil,  1  nuilioo 
d'ivoiTe. 

La  popalatiom  en  189U  était  de  32  000  tiab.,  en  dimmution  de  1400 
sur  1888,  de  7  000  sur  lîîKO.  Les  ïndienâ  surlout,  qiri  formeiil  U  majo- 
rité (23000),  sont  déoimé^  par  ralcoMli^ïcûe  cl  certaine»  maladies  qu'ils 
ont  gagnées  au  contact  des  blancs. 

lie   cil  mai; 

[«  Pendant  les  mois  de  aovembre  et  de  décembre  (1864), 
î^éssayai  de  pp<?ndre  quelques  vues  du  fort  Noulato  et  des  en- 
virons, niais  *>n  conijuvindra  que   par  «ne    teirjpi'^rMtupe  de 
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34*  au-dessous  de  zéro  ce  a  était  pas  chose  facile.  Je  dus 
quitter  bien  deti  fois  mon  trayail  avant  de  terminer  la  moindre 
ébauche;  je  n'avais  pas  donné  cinq  coups  de  pinceau  qnHl 
me  fallait  me  livrer  à  un  violent  exercice  pour  rappeler  la 
chaleur,  ou  courir  me  chauffer  au  poêle;  malgré  ces  précau- 
tions, mes  pauvres  mains  se  dépouillèrent  plusieurs  fois; 
un  Jour,  je  laissai  geler  mon  oreille  gauche^  qtîi  devint  aussi 
grosse  que  ma  tête;  j'étais  sans  cesse  tourmenté  de  la  crainte 
que  mon  appareil  olfactif  ne  fût  mordu  par  le  froid.  On  com- 
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prend  que,  dans  une  telle  situation,  je  ne  pouvais  entreprendre 
aucune  aquarelle  ;  j'en  fis  pourtant  l'essai  ;  j'emportai  avec  moi 
un  pot  plein  d'eau  qui  chauffait  sur  un  petit  réchaud,  jnais  l'ex- 
périence ne  réussit  pas  assez  bien  pour  me  donner  le  désir  de 
recommencer.  Même  dans  l'intérieur  du  logis,  le  thermomètre 
placé  auprès  de  la  fenêtre  marquait  toujours  plusieurs  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Une  fois,  oubliant  le  lieu  où  j'étais,  je 
délayai  des  couleurs  avec  de  l'eau  qui  se  trouvait  près  du  poêle 
et,  mouillant  une  petite  brosse,  je  voulus  commencer  de  mé- 
moire un  croquis  sur  mon  album.  Avant  que  mon  pinceau 
eût  touché  le  papier  il  s'était  recouvert  d'une  couche  de  glace, 
et  ne  fit  que  rayer  le  feuillet  sur  lequel  je  le  passai 

»  A  quelque  temps  de  là  un  des  hommes,  étant  allé  sous  un 
hangar  pour  exécuter  un  petit  travail  de  menuiserie,  mit  entre 
ses  lèvres  un  grand  clou,  comme  font  d'habitude  les  ouvriers; 
un  instant  après,  le  froid  l'avait  collé  tellement  à  sa  bouche 
que,  pour  retirer  le  morceau  de  fer  sans  arracher  la  peau,  il 
dut  aller  se  faire  dégeler  auprès  du  feu. 

»  Le  froid  produisait  aussi  sur  nos  provisions  des  effets 
curieux  ;  toutes  les  pommes  tapées  contenues  dans  un  sac  for- 
maient une  seule  masse  que  la  hache  seule  pouvait  entamer  ; 
il  en  était  de  même  de  la  mélasse;  quant  au  jambon,  il  défiait 
le  couteau  le  mieux  affilé;  pour  en  avoir  une  tranche,  il 
fallait  l'approcher  du  feu.  Avec  une  pareille  température,  nos 
conserves  de  viande  se  seraient  gardées  indéfiniment;  elles 
auraient  même  pu,  en  cas  de  siège,  servir  de  mitraille.  Les 
coqs  de  bruyère  ou  les  lièvres  que  nous  achetions  aux  Indiens 
seraient  restés  pendant  un  mois  ou  davantage  aussi  frais  que 
le  premier  jour  ;  on  n'avait  certes  pas  à  craindre  de  les  voir  se 
faisander. 

»  La  journée  la  plus  froide  de  toute  la  saison  eut  lieu  en 
décembre.  Le  26  novembre,  le  thermomètre,  qui,  les  jours 
précédents,  accusait  la  température  relativement  assez  douce 
de  16**  centigrades  au-dessous  de  zéro,  descendit  tout  à  coup 
à  27®,  puis  il  continua  de  s'abaisser  sans  interruption  jusqu'au 
5  décembre,  ot  il  descendit  à  49°  ;  mais  le  temps  était  ma- 
gnifique, le  vent  ne  soufflait  pas,  il  ne  tombait  pas  un  flocon 
de  neige;  aussi  nous  souffrions  beaucoup  moins  qu'il  ne  nous 
était  arrivé  par  une  température  de  15  ou  20°  seulement 

» Les  deux  semaines  de  notre  résidence  au  fort  Youkon 

nous  permirent  d'apprécier  combien  doit  être  rude  la  vie  que 
mènent  pendant  des  années  les  colons  européens.  De  l'élan 
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bouilli  à  déjeuner,  de  l'élan  bouilli  à  dîner,  de  l'élan  bouilli  à 
souper,  voilà  le  fond  du  régime  alimentaire  ;  le  poste  est  tel- 
lement inaccessible  qu'on  y  apporte  fort  peu  de  provisions. 
Toutes  les  denrées  du  dehors  doivent,  avant  d'arriver  ici, 
passer  par  chacun  des  postes  qui  s'étagent  entre  l'Amérique 
et  la  factorerie  d'York,  dans  la  baie  d'Hudson.  Elles  sont 
transportées  d'un  fort  à  l'autre  par  les  employés  de  la  Com- 
pagnie ;  ceux  de  TYoukon  vont  chercher  leurs  approvisionne- 
ments à  la  maison  La  Pierre,  petit  établissement  situé  non 
loin  des  sources  de  la  Porcupine,  à  une  distance  d'environ 
200  lieues.  Il  faut  vingt  jours  pour  remonter  la  rivière,  et  six 
pour  la  descendre.  La  station  la  plus  proche  est  le  fort  Mac- 
Pherson,  qui  s'élève  à  10  lieues  au-dessus  du  confluent  de  la 
rivière  Peel  et  du  Mackenzie.  On  ne  trouve  plus  ensuite  de 
poste  jusqu'au  fort  Simpson  distant  de  500  lieues  du  fort 
Youkon.  »  Fr.  Whympkr, 

Voyage  et  aventures  dans  l'Alaska, 

(Trad.  par  M.  Emile  Jonveaux.  Paris,  1872,  in-S*,  Hachette.) 

On  ne  compte  guère  dans  TAlaska  que  30000  habitants,  parmi  lesquels 
500  Russes  et  350  Américains.  Le  reste  se  divise  en  Esquimaux,  Aléoutes, 
Tchougaches  et  Indiens  de  diverses  tribus  {Kindi^  Thlinkit,  Chilkat,  etc.]. 
Ils  habitent  de  misérables  villages,  et  ne  vivent  que  de  poissons  et  de 
gibier.  Sitka,  dans  Tile  Baranof,  est  le  siège  du  gouverneur.  Les  Esqui- 
maux vivent  sur  le  littoral  et  dans  les  lies;  ce  sont  surtout  des  pécheurs. 
Us  sont  grands,  bien  faits,  très  forts.  M.  Whymper  en  a  vu  qui  fournis- 
saient de  longues  traites  avec  des  fardeaux  de  200  livres.  Us  ne  res- 
semblent pas  a  leurs  congénères  du  Groenland  ou  des  terres  arctiques, 
mais  ils  sentent  aussi  mauvais  et  sont  aussi  sales.  Leurs  huttes,  ingé- 
nieux agencement  de  madriers  et  d'os  de  baleines,  recouvertes  de  loques 
disparates,  ueaux  de  morses  ou  de  rennes,  haillons  déchiquetés,  sont 
hideuses.  Elles  n'ont  d'autre  ouverture  qu'un  large  trou  par  lequel  s'é- 
chappent la  fumée  et  les  puanteurs  de  cette  habitation  primitive. 

Les  Esquimaux  sont  braves,  mais  avides  et  voleurs.  Les  Russes  avaient 
pris  le  parti  de  tout  leur  fournir  :  nourriture,  vêtement,  logement,  ils 
leur  donnaient  même  une  solde  annuelle  de  soixante  dollars,  pour  les 
divers  travaux  auxquels  ils  les  employaient  :  empaqueter  les  pelleteries, 
couper  du  bois,  charger  ou  décharger  les  navires.  Mais  les  Américains 
sont  trop  partisans  du  travail  libre  pour  continuer  les  traditions  russes. 
Aussi  les  Esquimaux  sont-ils  fort  mécontents,  et  bon  nombre  d'entre  eux 
émigrent  dans  la  Colombie  britannique. 

Les  Ingalit  (incompréhensibles)  désignent  pour  les  Esquimaux  tous  les 
Indiens  venus  du  pays  du  Sud,  et  établis  dans  le  bassin  du  Youkon. 
Certaines  tribus  vivent  isolées,  à  l'écart  des  traitants  et  chasseurs  russes 
et  américains  :  elles  ont  gardé  intacts  leurs  coutumes,  leurs  costumes, 
leurs  superstitions,  leurs  dialectes.  D'autres,  comme  les  Thlinkitf  les 
Chilkat,  les  Haiday  fréquentent  les  baies  du  littoral,  où  ils  vendent  les 
couvertures,  les  nattes  et  les  étoffes  de  poils  et  de  plumes  que  leurs 
mains  habiles  ont  tissées. 
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c  Les  morts  ne  sont  pas  oubliés  ici  aussi  vite  qu*il  arrive 
souvent  parmi  les  sauvages  ;  le  deuil  dure  une  année  entière  ; 
pendant  ce  temps,  les  femmes  se  réunissent  plusieurs  fois  pour 
pleurer  sur  le  défunt  et  rappeler  ses  vertus,  réelles  ou  supposées. 

9  A  Tanniversaire  du  décès,  une  fête  termine  les  rites 
funèbres.  Pendant  mon  séjour  à  Noulato,  je  fus  témoin 
d*nne  de  ces  cérémonies  ;  elle  eut  lieu  daus  la  caserne  du  fort, 
qne  le  gouverneur,  sur  la  demande  des  iadigènes,  avait 
mise  à  la  disposition  de  la  famille  affligée.  Un  enfant  était 
mort  Tannée  précédente;  le  deuil  finissait;  un  grand  repas 
devait  réunir  les  parents  et  les  amis.  D  abord  tous  les  visages 
furent  tristes,  des  larmes  mouillaient  les  yeux  des  femmes  ; 
}>eu  à  peu  la  gaieté  se  fit  jour  parmi  les  convives  ;  je  ne  vis 
jamais  plus  bizarre  mélange  de  lamentations  et  de  réjouissances. 

»  La  mère,  entourée  de  quelques  matrones,  continuait 
à  pleurer  amèrement,  pendant  que  les  invités  chantaient  en 
chœur  et  dansaient  avec  un  infatigable  entrain  autour  d'un 
mât  peint  de  couleurs  éclatantes,  décoré  de  guirlandes  de 
perles,  de  magnifiques  peaux  de  loups,  de  fourrures  de 
martres.  Ils  demeurèrent  jusqu'au  matin,  n'interrompant 
leurs  joyeux  ébats  que  pour  manger  et  boire.  Le  vacarme 
était  impossible  à  décrire.  Les  objets  qui  garnissaient  le  mât 
furent,  à  la  fin  de  la  cérémonie,  partagés  entre  les  conviés.  On 
peut  juger  de  Timpétuosité  des  danseurs,  du  zèle  qu'ils  met- 
taient à  leurs  exercices  chorégraphiques,  par  ce  fait  que  le 
poêle  massif  placé  au  milieu  de  la  chambre  fut  ébranlé  sur  sa 
base  et  en  partie  démoli. 

9  An  lieu  d'enterrer  les  morts,  les  indigènes  les  placent 
dans  des  boites  oblongues,  élevées  sur  des  pieux  qui  les  main- 
tiennent à  i  ou  2  mètres  du  sol  ;  quelquefois  on  les  décore  de 
fourrures,  qui  pendent  au-dessus  comme  des  bannières;  le 
plus  souvent,  on  les  recouvre  de  tous  les  objets  qui  ont  appar- 
tenu an  défunt,  tels  que  son  canot,  ses  rames,  ses  raquettes. 
L'usage  de  ces  cercueils  aériens  est  aussi  répandu  parmi  les 
tribus  de  la  côte. 

»  La  dépouille  des  hommes  ne  jouit  pas  seule  du  privilège 
d'être  religieusement  conservée;  les  indigènes  ont  pour  les 
ossements  des  animaux  une  sorte  de  respect  superstitieux; 
ils  les  amassent  dans  leurs  maisons,  au  lieu  de  les  jeter  au  feu 


46      LECTURES  ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

OU  de  les  donner  aux  chiens.  C'était  pour  eux  un  véritable 
scandale  lorsqu'ils  nous  voyaient  laisser  dévorer  par  les  bètes 
de  notre  attelage  les  débris  d'un  gigot  de  renne.  «  Vous  nous 
»  portez  malheur,  s'écriaient-ils;  nos  chasses  seront  infruc- 
»  tueuses  et  nos  pièges  laisseront  échapper  le  gibier.  » 

»  Une  superstition  semblable  les  empêche  aussi  de  jeter 
les  rognures  de  leurs  ongles,  les  cheveux  tombés  de  leur  tête 
ou  les  poils  de  leur  barbe;  ils  en  font  des  paquets  qu'ils 
suspendent  aux  arbres.  »  Fr.  Whymper, 

Voyage  et  aventures  dans  l'Alaska. 
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CHAPITRE  II 

«  IMMIMONf  1  OU  PUISSAIÏCE  OU  CAIVAOA 


!•  RÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 

I.  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

Ufflitef .  —  On  comprend  actuellement  sous  le  nom  de  Dominion  of 
Canada  l'ensemble  des  possessions  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord 
groupées  dans  une  même  confédération.  Le  Dominion  est  borné  au 
nord  par  le  détroit  et  la  baie  d'Hudson,  le  golfe  Boothia,  les  détroits 
de  Dease,  Coronation,  Union,  Dolphin,  etc.,  qui  le  séparent  des  terres 
polaires;  —  au  nord-ouest  une  ligne  géométrique  tracée  par  une  con- 
vention de  1825,  depuis  la  mer  Glaciale  jusqu'au  mont  Saint-Élie,  et 
suivant  le  141«  méridien  ouest  de  Greenwich  (143o20' ouest  de  Paris), 
l'isole  de  la  péninsule  d'Alaska,  qui  appartient  aux  Etats-Unis  ;  —  à 
l'onest,  il  s'étend  jusqu'au  Pacifique^  —  au  sud,  la  frontière  part  du 
détroit  Juan  de  Fuca^  suit  le  49«  degré  de  la  t.  N.  jusqu'au  lac  des  Bois, 
traverse  plusieurs  lacs  et  cours  d'eau  jusqu'au  lac  Supérieur,  dont  le 
bassin  et  ceux  des  lacs  Huron,  Erié,  Ontario  séparent  les  Etats-Unis  du 
Dominion;  elle  descend  le  Saint-Laurent  jusqu'à  Saint-Régis,  suit  à  peu 

{>rè8  le  45«  parallèle  jusqu'au  lac  Champlain,  puis  la  ligne  de  faite  entre 
es  affluents  du  Saint-Laurent  et  les  rivières  qui  tombent  dans  l'Atlantique, 
coupe  les  affluents  du  Saint-Jean,  descend  le  Saint-François,  le  lac 
Schoodik,  et  la  rivière  Sainte-Croix  jusqu'à  l'Océan  ;  —  à  l'est,  la  limite 
est  formée  par  l'Océan  jusqu'au  cap  Chidiey. 

ffitoation  astronomique.  —  42o-77o  de  lat.  N.;  60o-140«  de  long.  0. 

Littoral;  lies.—  Au  nord,  en  face  des  lies  arctiques^  le  rivage  est 
découpé  en  golfes  profonds,  presque  constamment  gelés  ou  encombrés 
par  les  glaces  flottantes  ;  —  à  l'ouest,  heurté  par  le  ^rand  courant 
occidental,  il  est  dentelé  comme  la  côte^norwégienne,  semé  de  détroits, 
de  baies,  d'îles  (Quadra-et- Vancouver,  dé"  la  Reine-Charlotte,  du  Prince- 
de-Galles,  etc.);  —  à  l'est,  il  est  creusé  de  golfes  propres  à  la  navi- 
gation, et  flanqué  de  grandes  îles  (Terre-Neuve,  Anlicosti,  Prince- 
Edouard,  Cap-Breton,  etc.). 

leliof  du  sol.  —  Le  Dominion  ne  renferme  que  deux  systèmes  de 
montagnes  :  l'un  à  l'ouest,  parallèle  à  l'océan  Pacifique,  large  de  5  à 
600  kuom.,  dirigé  du  nord  au  sud,  formé  d'un  énorme  plateau  appuyé 
sur  deux  chaînes  principales,  celle  de  la  Cascade  que  domineut  les  monts 
Baker  (3190m.),  Hood  (3637  m.);  celle  des  monts  Rocheux  qui  ren- 
ferme les  pics  Brown  (4850  m.),  Murchison  (4815  m.),  Fox,  etc.;  — 
Tautre  système  est  le  système  canadien,  prolongation  abaissée  de  la 
chaîne  aes  Alleghanys,  sous  les  noms  de  monts  Orford  (1200  m.), 
monts  de  la  Gaspéiie,  monts  Notre-Dame,  à  droite  au  fleuve    Saint 
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Laurent; —  et  de  monis Laurentides,  Chaîne  des  Çaps^  et  Hauteur  des  terres, 
sur  la  rive  gauche. 

Cours  d'eaa.  —  Ils  suivent  trois  directions  différentes,  et  se  distribuent 
en  trois  versants:  à  l'ouest,  dans  Tooéaii  Paoiflqae  tombent:  le  Youkon 
(3  290  kilom.),  qui  a  ses  sources  sur  le  territoire  anglais  et  reçoit  dans 
son  cours  supérieur  le  Lewis  et  le  White  ;  le  Stekeen,  le  Simpson^  le 
Fraser  grossi  des  eaux  du  lac  de  Caribou  et  de  la  rivière  Thompson: 
VOrégon  ou  Columbia,  encombré  de  rapides,  et  qui  va  finir  sur  le  littoral 
des  Etats-Unis.  —  Au  nord,  dans  l'ooean  Glacial  coulent  :  le  Mackenzie 
(3  500  kilom.),  formé  des  eaux  de  la  rivière  et  du  lac  Athabasca  (3200  ki- 
iom.  car.)  de  la  rivière  et  du  lac  de  YEsclave  (30000kilom.  car.),  grossi  à 
ffauche  de  la  Dease  et  du  Feel,  à  droite  des  eaux  du  lac  du  Grand-Ours 
(30  400  kilom.  car.^;  la  Coppermine  (rivière  de  la  mine  de  cuivre);  la 
rivière  de  Bach;  le  Chesterfield ;  h  Churchill  (1500  kilom.)  ou  Missin- 
nippiy  issu  du  lac  des  Indiens  ;  le  Nelson  (2500  kilom.),  sorti  des  monts 
Rocheux  sous  le  nom  de  Saskatchewan  du  nord  et  du  sud,  forme  le  lac 
Winnipeg,  qui  reçoit  VAssiniboine,  la  Rivière-Rouge,  le  Winnipeg  venu  du 
lac  des  Bois,  et  s'écouleencore  dans  la  baie  d'Hudson  parla  Sevem  et  quel- 
quefois par  VAlbany  (600  kilom.),  tant  est  insensible  la  limite  de  ces  bas- 
sins, tant  les  communications  sont  naturelles  dans  ces  plaines  maréca- 
geuses entre  les  rivières  qui  les  sillonnent.  —  A  Test,  Tocéan  Atlantique 
reçoit  surtout  le  Saint-Laurent,  Il  est  le  déversoir  des  plus  grands  lacs 
du  monde;  lacs  Supérieur  {ion^vLevLr  675  kilom.,  largeur  250  kilom., 
circonférence  2800  Itil.,  superficie  84000  kilom.  car.,  profondeur  300  m.); 
Michigauj  appartenant  aux  Etats-Unis  (longueur  580  kilom.,  largeur 
170 kilom., superficie  62  000  kilom.  car.,  profondeur  300  m.);  Huron  (lon- 
gueur 400  kilom.,  largeur  120  kilom.,  superficie  53  000  kilom.  car.,  pro- 
fondeur 200  m.).  Le  Saint-Clair  (rivière  et  lac),  la  rivière  Bétroit 
(47  kilom.)  portent  les  eaux  du  lac  Huron  au  lac  Erié  situé  à  170  m.  plus 
bas  (longueur  400  kilom.,  largeur  70  kilom.,  superficie  20  000  kilom. 
car.,  profondeur  60  m.).  Il  s'écoule  parla  double  chute  du  Niagara  sé- 
paré en  deux  bras  (550  et  335  m.)  par  Tlle  de  la  Chèvre,  qui  tombe  d'une 
nauteur  de  48  m.  dans  le  lac  Ontario  (longueur  290  kilom.,  largeur  104  ki- 
lom., superficie  14800  kilom.  car.,  profondeur  180  m.].  Du  lac  Ontario 
sort  le  Saint-Laurent  (longueur  1200  kilom  ;  largeur  12  kilom.  à  Québec 
25  kilom.  au  confluent  du  Saguenay,  150  kilom.  a  son  embouchure)  ;  son 
cours  est  une  succession  de  lacs  et  de  rapides.  Il  renferme  les  lies  de 
Montréal,  de  Jésus,  d'Orléans,  de  JBtc  ;  il  reçoit  à  droite  le  Richelieu, 
émissaire  du  lac  Champlain;  le  Saint-François;  la  Chaudière;  à  gauche, 
YOttawa  (600  kilom.);  le  Saint-Maurice,  le  Montmorency,  le  Saguenay, sorti 
du  lac  Saint-Jean,  etc. 

n.  GÉOGRAPHIE  POLITIQUE. 

Constitution.  —  La  confédération  du  Dominion,  préparée  à 
Québec  en  1864,  fut  présentée  en  1867  par  lord  Carnarvon  au  parlement 
anglais,  et  proclamée  la  même  année  par  ordonnance  de  la  reine  Victoria. 
Cet  acte  a  réuni  en  un  seul  Etat  toutes  les  parties  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, sauf  l'Ile  de  Terre-Neuve,  dont  l'admission  n'est  pas  définitivement 
réglée.  La  reine  nomme  le  gouverneur  général,  assisté  a'un  conseil  privé; 
il  exerce  le  pouvoir  exécutif  et  reçoit  du  Canada  250000  francs  de 
traitement  :  le  pouvoir  législatif  réside  dans  un  sénat  de  quatre-vingts 
membres,  nommés  à  vie  par  le  ministère,  âgés  de  30  ans  an  moins,  natu- 


DOMINION   OU   PUISSANCE  DU  CANADA. 


49 


ralisés  Canadiens,  propriétaires  dans  la  province  d'une  forUine  évaluée 
à  4000  dollars,  —  et  dans  une  chambre  des  députés  de  deux  cent  quinze 
membres  (dont  soixante  Canadiens  français),  élus  par  nn  corps  électoral 
limité  par  des  conditions  de  cens;  les  sessions  sont  de  trois  mois;  les 
membres  da  congrès  reçoivent  10  dollars  par  jour,  et  une  indemnité  de 
parcours.  —  Il  y  a  onze  ministères  :  justice^  donanes,  intérieur,  fi,nances, 
retenus  intérieurs,  défense  militaire,  marine  et  pèches,  poste,  agriculture, 
travaux  publies,  voies  ferrées  et  canaux.  —  Chaque  province  est  gouvernée 
par  un  Ueutenant  gouverneur,  nommé  par  le  gouverneur  général,  et  un 
conseil  législatif  élu.  —  Drapeau.  Les  couleurs  sont  celles  de  VAn- 
f^ïeterre  :  écarteié  le  premier  et  le  quatrième  quartier  rouge,  le  deuxième 
jaune,  le  troisième  bleu;  le  pavillon  royal  chargé  des  armes  d'Angleterre. 
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III.    GÉOGRAPHIE   ÉCONOMIQUE. 

Productions.  —  Hinéranz.  Fer,  en  1897,  200000  dollars,  dans 
le  Bas-Canada,  à  Hull,  près  d'Ottawa;  à  Trois- Rivières,  et  sur  la  Moisie, 
au  Labrador;  riches  mines  de  cuivre  dans  la  région  des  grands  lacs,  et 
dans  le  bassin  de  la  rivière  du  Cuivre  (150:  000  dollars);  or^  dans  le 
bassin  de  la  Chaudière,  dans  le  bassin  du  Youkon  [Klondyke),  en  Colombie, 
sor  le  Fraser  {Canboii)  (6200000  dollars) ;  argent,  au  nord  du  lac  Su- 
périeur et  en  Colombie  (3300000  dollars);  plomb,  dans  le  Haut-Canada, 
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à  Kingston  (1400000  dollars);  ntcfceZ  (1 400 000  dollars),  amiante (315000 
dollars),  granit,  grès,  calcaires,  marbres,  argile,  ardoise,  pierre  meulière  et 
lithographique; pétrole  (1 000000  de  dollars):  la  nouille  (3900000  tonnes) 
est  de  plus  en  plus  une  des  richesses  de  la  Colombie,  de  TAlberta,  des 
îles  Vancouver  et  de  la  Reine-Charlotte;  la  tourbe  est  abondante  dans  Tile 
d'Anticosli,  le  fias-Canada  et  la  province  d'Ontario.  —  Végétaux.  Blé, 
orge,  seigle,  riz,  avoine,  maïs,  sarrasin,  pomme  de  terre,  etc.,  cultivés 
presque  partout  avec  succès;  tabac,  chanvre  et  lin;  forêts  immenses  de 
pins  Douglas  (ils  atteignent  dans  la  Colombie  300  pieds  :  un  d'eux,  trans- 
porté à  Londres,  mesurait  137  mètres  de  haut,  et  35  de  circonférence); 
de  sapins,  mélèzes,  chênes,  frênes,  cèdres,  hêtres,  bouleaux,  érables  (prod. 
en  1891  :  80  millions  de  dollars).  Voy.  p.  88.—  Animaux  :  Les  animaux  sau- 
vages (ours,  panthères,  lynx,  loups,  chats  sauvages,  élans,  caribous),  les  ani- 
maux à  fourrures  {blaireaux,  martres,  renards,  hermines,  castors),  devenus 
rares  dans  Test  et  le  sud,  sont  nombreux  dans  l'immense  plaine  du  nord. 
Les  animaux  domestiques  sont  ceux  de  l'Europe  {chevaux,  1500000;  ani- 
maux d'espèce  bovine,  4060000;  moutons,  2513000;  porcs,  1702000).  Les 
pêcheries  de  la  Colombie,  en  eau  douce  et  en  eau  salée,  sont  les  plus 
riches  du  monde;  la  pèche  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  dans  les  rivières 
et  les  lacs,  occupe  17000  bâtiments  et  90  000  matelots,  et  fournit  un  re- 
venu annuel  de  80  millions  {morues,  harengs,  maquereaux,  sardines,  huîtres, 
aloses,  homards,  saumons,  etc.). 

Industries.  —  La  principale  est  la  coupe,  Téquarrissage,  le  sciage,  la 
préparation  du  bois  dans  les  scieries  mues. par  les  chutes  d'eau,  puis 
viennent  les  constructions  navales,  moulins,  salaisons  et  prépara- 
tions du  poisson,  et  les  manufactures  de  tissus,  de  peaux,  de  su- 
cres. —  En  1881,  49000  établissements  et  255000  ouvriers;  en  1891, 
76000  établissements  et  570000  ouvriers. 

Commerce.  —  En  1893-94,  Importations,  113000000  de  dollars;  Ex- 
portations, 104000000  de  dollars  (part  de  l'Angleterre  dans  le  total, 
85  millions  de  dollars;  part  de  la  France,  3200000  dollars;  des  Etats- 
Unis,  99  millions  de  dollars). 

Voies  de  commanication.  —  La  plus  belle  est  celle  du  Saint- Laurent, 
navigable  sur  plus  de  2700  kilom.  en  y  comprenant  les  grands  lacs.  «  La 
»  nature  avait  rendu  le  Saint-Laurent  navigable  jusqu'à  Québec  pour  les 
»  vaisseaux  des  plus  grandes  dimensions,  et  capable  de  porter  jusqu'à 
»  Montréal  des  navires  de  mer  de  500  à  600  tonneaux  ;  mais  là,  un  obstacle, 
»  le  rapide  de  Sault-Saint-Louis,  en  interrompait  le  cours.  Au-dessus  de 
»  cet  endroit  il  était  ouvert  pour  de  grands  bâtiments  encore;  mais,  entre 
»  Montréal  et  Kingston,  66  kilom.  de  rapides  formaient  une  barrière  à  la 
»  navigation.  Puis  venait  le  lac  Ontario  ;  du  lac  Ontario  au  lac  Erié  se 
»  présentaient,  dans  un  espace  d'environ  40  kilom.,  une  ascension  de 
»  101  m.  et  la  chute  du  Niagara;  de  là  au  lac  Huron  et  au  Michigan,  les 
»  grandes  eaux  étaient  libres;  mais  l'entrée  du  lac  Supérieur  était  encore 
n  fermée  par  le  Sault-Sainte-Marie.  Tous  ces  obstacles,  tous  cesempêche- 
•  men!  s  formidables  élevés  par  la  nature,  ont  disparu.  Vous  pouvez  par- 
»  tir  d'un  port  de  l'Océan  avec  un  navire  de  200  tonneaux,  et  vous  rendre 
»  sans  obstacle  an  fond  du  grand  lac  sans  transbordement.  Le  Sault-Saint- 
»  Louis,  près  de  Montréal,  est  évité  par  le  canal  Lachinet  long  de  15  à 
»  16  kilom.;  les  rapides  des  Cèdres,  du  Coteau,  du  Long-Sault,  des  Ga- 
»  lops,  et  quelques  autres,  par  les  canaux  de  Beauhamais  (21  kilom.),  de 

Comwall  (41  kilom.),  de  wiUiamsburgh  (22  kilom.):  la  chute  du  Nia- 


Dgara 
*»  43  kilom, 


et  les  rapides  qui  raccompagnent,  par  le  canal  Welland.  long  de 
ilom.;  le  Sault-Sainte-Marie  par  un  autre  canal,  celui-ci  très  court. 
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»  construit  par  les  Américains.  Le  Canada  s'enorgueillit  avec  raison  de  sa 
»  grande  route  fluviale,  dont  la  canalisation  lui  a  coûté  près  de  70  mil- 
»  lions  de  francs.  »  (Taché,  Esquisse  sur  le  Canada.)  Il  convient  d'ajouter 
aux  canaux  cités  le  canal  Rideau,  qui  réunit  Kingston  à  Ottawa;  celui  de 
Grenville,  qui  tourne  les  rapides  de  Carillon,  sur  le  bas  Ottawa;  et  ceux 
de  Caughnawaga,  à  droite  du  Saint-Laurent,  en  face  de  Montréal,  d'Eamil- 
ion  au  lac  Huron,  et  de  Toronto  à  la  baie  Géorgienne,  qui  sont  projetés. 
Pour  rendre  Montréal  accessible  aux  plus  gros  navires,  à  une  distance  de 
1  600  kiiom.  de  la  mer,  on  a  fait  dans  le  lit  du  Saint-Laurent  une  tranchée 
de  dragage  large  de  100  à  150  m.,  profonde  de  8i°,50,  sur  une  longueur 
de  65  kilom.  —  Le  canal  Richelieu,  le  lac  C/m?np/am,  le  canal  Cham- 
bly  mettent  en  communication  le  Saint-Laurent  avec  les  canaux  de  l'Etat 
de  New-York.  En  1896,  25622  navires,  jaugeant  4  678  000  tonneaux,  ont 
circulé  sur  le  réseau  fluvial  canadien,  portant  151300  passagers,  et 
3413600  tonnes  de  marchandises.—  On  compte,  en  1898,  27000  kilom. 
de  chemins  de  fer  :  le  principal  est  le  Grand-Tronc,  continué  par 
Vlntercoloniai;  il  commence  a  Détroit  et  finit  à  Halifax;  on  a  achevé  en 
1887  le  chemin  de  fer  transcontinental  qui  relie  Vancouver,  sur  le  Paci- 
fique, et  la  Colombie  britannique  au  Saint-Laurent.  Le  Canadian  Pacific^, 
long  de  5  000  kilom.,  part  de  Montréal,  dessert  Ottawa,  rort-Arthur  sur 
le  lac  Supérieur,  Winnipeg,  Régina  (Assiniboia),  Calgary  (Albertaj,  fran- 
chit les  monts  Rocheux,  descend  le  Thompson  et  le  Fraser,  et  aboutit  à 
Port-Moody,  en  face  de  Vancouver.  Des  embranchements  le  relient  aux 
lignes  du  Dacota  et  du  Minnesota.  Des  services  de  steamers  sont  établis 
entre  Liverpool  et  Halifax  (3  991  kilom.)  et  Québec  (4023  kilom.).  La 
ligne  de  Fort-Moody  (Pacifique)  relie  le  Canada  à  Yokohama.  Les  chemins 
de  fer  ont  transporté,  en  1897,  16172000  voyageurs  et  25300  000  tonnes 
de  marchandises.  —  Marine  marchande.  En  1897  :  6684  navires  et 
732000  tonnes.  —  Lignes  télégraphiques.  Des  câbles  télégraphiques 
relient  Valentia  (Irlande)  à  Terre-Neuve  et  à  Cap-Breton.  Longueur  des 
lignes  :  52000  kilom. 

IV.   NOTIONS  STATISTIQUES. 
Superficie.  7990  000  kilom.  car.  (dont  23S971   occupés  par  les  lacs). 

m 

1.  Le  Canada  possède  aclucUeineal  la  ligue  du  coinmuuicatioa  la  plus  directe 
entre  l'Europe  et  T Extrême-Orient,  et  la  prophétie  de  Ghamplain,  qui  donnait 
le  nom  de  La  Chine  à  l'avant-poste  de  Montréal,  semble  justi liée.  On  peut  aller 
aujourd'hui  en  81  jours  du  Japon  en  Angleterre.  La  malle  du  Japon,  partie  de 
Yokohama  le  19  août  à  8  heures  45  du  malin,  à  bord  de  VEmpresa  of  India, 
est  arrivée  à  Liverpool  le  7  septembre  à  5  heures,  accomplissant  le  trajet 
en  20  jours  81  heures,  soit  en  11  jours  de  moins  que  l'ancien  service  de  com- 
munications par  Tile  de  Vancouver,  et  en  23  jours  do  moins  que  la  route  par 
Suez.  VEmpress  of  India  a  franchi  le  Paciflque,  de  Yokohama  à  Victoria  (Ca- 
nada) en  9  jours  et  20  heures.  Arrivée  à  Victoria  le  29  août  à  4  heures  24  du 
matin,  un  service  spécial  a  envoyé  immédiatement  la  malle  à  Vancouver,  ou 
elle  était  le  même  jour  à  midi.  A  1  heure  18,  le  grand  express  du  Canadian 
Pacifie  Va,  emportée  jusiprà  Brockville  (Ontario),  où  elle  est  arrivée  le  1"  sep- 
tembre, à  9  heures  3  du  soir,  après  un  parcours  de  4508  kilom.  en  70  heures 
55  minutes,  en  diminuants  heures  pour  la  difierence  de  longitude. 

Le  transport  par  bac  à  travers  le  lac  Ontario  a  pris  38  minutes.  De  Ce  point, 
la  malle,  transbordée  sur  le  New-York  central,  a  parcouru,  en  7  heures  %  la 
distance  do  579  kilom.  qui  sépare  New- York  de  l'Ontario.  A  New- York,  la  malle 
est  arrivée  le  8  septembre  à  4  heures  43  du  matin.»Le  6'//y  a f  New- York  l'em- 
portait à  6  heures  45  et  l'a  amenée  à  Liverpool,  après  avoir  traversé  l'Atlantique 
en  5  jours  et  22  heures.  (Revue  .scientifique,  déc.  1891.) 


52  LECTURES   ET  ANALYSES  DR  GÉOGRAPHIE. 

—  Population.  5185900  habitants  (1897).  —  Races.  En  1871,  on  comp- 
tait dans  la  Confédération  (sans  les  territoires  de  l'Ouest)  3579000  indi- 
vidus, dont  1091000  Français  d'origine.  En  1881,  après  l'annexion  du 
Manitoba,  des  territoires  dn  nord-ouest  et  de  la  Colombie  au  Dominion, 
le  total  était  de  4  325000  âmes,  dont  1298000  Français.  —  En  1891,  le 
recensement  a  donné  4833000  personnes,  comprenant  1473000  Français. 
Dans  l'ensemble  du  Dominion,  l'élément  français  est  resté  à  peu  près 
stationnaire,  à  cause  de  la  faiblesse  de  l'émigration  française.  Mais  dans 
l'ancien  Canada  :  sur 2 370 000  habitants,  il  y  a  1308  500  Français;  en 
dix  ans  (1881-91)  la  race  française  a  augmenté  de  126051  personnes, 
les  autres  races  de  13498.  Les  autres  habitants  étrangers  au  Canada 
étaient  ainsi  répartis  :  425000  Irlandais,  Anglais,  Ecossais;  80000  Amé- 
ricains; 28  000  Allemands;  10000  Russes;  8000  Suédois;  6000  Français; 
3000  Italiens  ei  Espagnols;  10000  Chinois.  —  On  compte  environ  103000 
Indiens.  —  Immigration.  En  1880,  85000;  en  1883,  206000;  en  1885, 
105  000;  en  1891,  82000.  —  Climat.  Rude  en  général  et  très  varié  sui- 
vant les  lieux,  il  est  surtout  rigoureux  dans  le  nord-ouest  et  la  Colombie  ; 
à  Québec  et  dans  le  Bas-Canada,  la  température  extrême  est  en  été  -f  35» 
et  en  hiver  —  34o.  —  Dialectes.  Les  deux  communautés  principales  du 
Dominion,  la  française  et  la  britannique,  gardent  leur  langue;  mais  la 
langue  française  est  la  langue  officielle  du  parlement  et  des  tribunaux. 

—  Instruction  publique.  Université  catholique  Laval  à  Québec  ;  univer- 
sité à  Montréal,  cinq  facultés;  université  anglicane  à  Manitoba,  à  Mont- 
réal, à  Lennoxville.  Nombreuses  universités,  collèges,  écoles  normales, 
industrielles,  supérieures  et  primaires  (18  300  établissements,  un  million 
d'écoliers)  ;  d'après  M.  Chauvean  et  M.  Levasseur,  la  moyenne  des  popu- 
lations fréquentant  les  écoles  est  de  23  o/o  (aux  Etats-Unis  elle  est  de  17, 
en  Suisse  de  15,  en  France  de  13).  Les  écoles  communales  sont  en  partie 
à  la  charge  de  l'Etat,  en  partie  à  celle  des  villes;  dans  les  districts  de 
langue  française,  l'anglais  ne  fait  pas  partie  des  matières  obligatoires  de 
l'enseignement  ;  dans  presque  toutes  les  écoles  élémentaires  de  ces  districts, 
l'enseignement  est  donné  exclusivement  en  français.  —  Justice.  Le  sys- 
tème judiciaire  est  analogue  à  celui  de  l'Angleterre  ;  les  juges  sont  nom- 
més par  le  gouverneur  général,  en  son  conseil.  Toutefois,  dans  la  pro- 
vince de  Québec,  au  civil,  l'ancienne  loi  a  toujours  cours,  —  Cultes.  Ils 
sont  libres;  pas  de  religion  d  Etat;  il  y  a  environ  2000000  de  catholiques; 
646  000  anglicans  ;  755  000  presbytériens  et  850  000  méthodistes  ;  les  autres 
sont  anabaptistes,  luthériens,  congrégationalistes,  quakers;  1115  juifs; 
20  évêques  anglicans;  6 archevêques  et  23  évêques  catholiques.  —  Armée. 
1500  hommes  de  troupes  anglaises;  36000  des  régiments  de  milices, 
servant  trois  ans  dans  l'armée  active.  Le  Dominion  se  divise  en  12  dis- 
tricts militaires;  la  réserve  de  la  milice  s'élève  jusqu'à  236000  hommes. 

—  Marine  militaire.  7  navires  à  vapeur.  —  Monnaies.  Piastre  ou  dollar 
=  5f>',37;  le  centin  ou  cent  vaut  un  peu  plus  de  0^^,05;  le  louis  cana- 
dien =  4  piastres  (le  franc  français  vaut  donc  en  monnaie  canadienne 
10  centins  1/2,  et  la  pièce  de  5  francs,  92  centins  1/2  environ);  les  mon- 
naies anglaises  ont  cours  légal.  —  Poids  et  Mesures.  La  livre  anglaise, 
divisée  en  12  onces  =453?r,4;  le  mille  anglais  pour  les  distances 
=  1609n»,4;  la  verge  ou  yard  pour  Tannage  =  0°»,9l;  l'acre  pour  les  su- 
perficies =  40»,47;  le  gallon  pour  les  liquides  =  4^,54;  le  minot  pour  les 
matières  sèches  =8  gallons  ou  36i,34.  —  Budget.  Recettes  ;  en  1898, 
46733000  dollars;  en  1894,  47676000  dollars.  —  Dépenses:  eu  1898, 
46733000;  en  1894,  41243000  dollars.  —  Dette  publique  :  261  millions 
de  dollars. 


DOMINION   OU   PUISSANCE  DU   CANADA.  53 

20  EXTRAITS  ET  ANALYSES 
Bésumé  blstorlque;  les  Français  au  Canada. 

OécouTertes  du  seizième  siècle.  —  Le  premier  voyage  de  dé- 
couverte accompli  par  les  Français  dans  l'Amérique  du  Nord  parait  avoir 
été  celui  d'un  marin  de  Honflenr,  Jean  Deiiis,  vers  1506,  dans  le  temps 
même  où  son  vaillant  compatriote,  le  capitaine  Panlmier  de  Gonneville,  con- 
duisait au  littoral  brésiliea  un  navire  armé  par  les  négociants  de  Rouen. 
Denis,  servi  par  un  pilote  rouennais,  nommé  Canart^  se  dirigea  vers  Terre- 
Neuve  et  explora  l'embouchure  du  Saint-Laurent  ;  une  carte  partielle  tracée 
par  ses  soins  guida  plus  lard  les  navigateurs  dans  ces  parages.  Thomas 
Aubert,  de  Dieppe,  commandant  le  navire  la  Pensée,  armé  par  jeau  Arago, 
suivit  la  même  route,  en  1508,  remonta  le  Saint-Laurent  jusqu'à  quatre- 
vingts  lieues  et  déposa  sur  ses  rives  nn  premier  groupe  de  colons  nor- 
mands. L'élan  était  donné.  Dix  ans  plus  tard,  le  baron  de  Léry,  à  la  tête 
d'un  nombreux  équipage,  et  bien  approvisionné  de  bestiaux,  atteignit  l'Ile 
de  Sable,  en  face  de  la  Nouvelle-Ecosse;  mais  la  longueur  et  les  fatigues 
du  voyage  avaient  épuisé  ses  ressources,  il  ne  put  aller  plus  loin  et  dut 
abandonner  sur  cette  terre  aride  les  animaux  quil  destinait  à  l'agricul- 
ture. Us  s'y  multiplièrent  en  toute  liberté,  et  furent  dans  la  suite  une  res- 
source inespérée  pour  d'autres  Français  que  la  nécessité  y  enferma.  A  la 
même  époque  les  marins  bretons,  de  leur  côté,  découvrirent  et  nommèrent 
l'Ile  du  Cap-Breton,  et  la  çêche  à  la  morue  fut  établie  sur  ces  côtes. 

Alors  la  royauté  intervint  dans  ces  hardies  et  fécondes  entreprises 
d'outre-mer.  François  1er,  jaloux  de  la  gloire  maritime,  se  disposait  à 
suivre  les  conseils  de  l'évêque  de  Marseille,  Claude  de  Seyssel,  et  à  «  faire 
tant  qu'il  put  devenir  maitre  de  la  mer  ».  Il  venait  de  fonder  le  Havre- 
de-GrSlce,  dans  une  magnifique  position  (1517).  Il  mit  aux  ordres  du  Flo- 
rentin Verazzano  quatre  navires  pour  aller  à  la  découverte  d'un  passage 
d'Europe  en  Chine  par  le  nord-ouest.  La  tempête  détourna  Verazzano,  et 
il  vint  débarquer  au  nord  de  la  Floride  (1524),  reconnut  les  côtes  de 
l'Amérique  orientale,  du  Saint-Laurent  et  de  Terre-Neuve,  prit  posses- 
sion, au  nom  du  roi,  de  cette  immense  étendue  de  pays,  et  lui  donna  le 
nom  de  Nouvelle-France.  Il  périt  dans  un  troisième  vo"yage. 

Dix  ans  après  (1534),  François  I*»"  reprit  ses  projets  de  colonisation. 
On  rapporte  que  le  roi  disait  un  jour  en  plaisantant  :  «  Eh  quoi  !  le 
»  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  Portugal  partagent  tranquillement  entre  eux 
»  toute  l'Amérique,  sans  souffrir  que  j'y  prenne  part  comme  leur  frère. 
»  Je  voudrais  bien  voir  l'article  du  testament  d  Adam  qui  leur  lègue  ce 
9  vaste  héritage.  »  Un  Jeune  marin  de  Saint- Malo,  Jacques  Cartier, 
sur  la  proposition  de  l'amiral  Chabot  de  Brîon,  fut  chargé  d'une  nouvelle 
expédition.  Plus  habile  ou  plus  heureux  que  ses  devanciers,  il  s'assura 
que  Terre-Neuve  était  une  île;  et,  dans  un  nouveau  voyage  (1536), 
remonta  le  Saint-Laurent,  en  releva  les  bords,  les  îles,  les  récifs, 
jusqu'au  village  de  Hochelaga,  emplacement  où  s'éleva  plus  tard 
Montréal.  Dans  un  troisième  voyage  (1541)  Cartier  compléta  ses  décou- 
vertes, et  revint  mourir  obscurément  en  France.  L'histoire  honore  en  lui 
le  découvreur  du  Canada  et  le  promoteur  de  la  colonisation  canadienne. 
Sa  ville  natale  garda  pieusement  le  souvenir  du  héros  qui,  au  prix  des 

{)lus  cruelles  épreuves,  ouvrit  à  sa  patrie  la  richesse  d'un  sol  fécond  et 
es  promesses  d'une  domination  sans  rivale.  Dès  1540,  François  I", 

4. 
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convaincu  par  les  rapports  de  Cartier,  avait  décidé  l'établissement  d'une 
colonie  dans  ces  lieux,  et  le  gouverneur  choisi  fut  un  gentilhomme  picard, 
François  de  La  Roque,  sieur  de  Roberval,  avec  le  titre  de  vice-roi.  Colons  et 
soldats  furent  installés  d'abord  dans  le  poste  de  France-Roy,  puis  au  Cap- 
Breton  ;  mais  la  rigueur  du  climat,  l'insuffisance  des  ressources,  la  né- 
gligence du  gouvernement  firent  échouer,  au  bout  de  quelques  années, 
ce  premier  essai  de  colonisation.  Toutefois,  les  pêcheries  et  le  commerce 
des  pelleteries  ne  furent  point  abandonnés  :  on  comptait,  en  1578, 
150  navires  français  dans  les  eaux  de  Terre-Neuve  et  du  Saint-Laurent. 
Colonisation  au  dix-septième  siècle.  —  En  1598,  Henri  IV 
venait  de  rendre  à  la  France  la  paix  religieuse  et  la  paix  extérieure.  Il 
rouvrit  aussi  les  mers  à  la  navigation.  Un  gentilhomme  breton,  TroUus  du 
Mesgouez,  marquis  de  la  Roche,  muni  d'une  concession  privilégiée  accordée 
en  1578  par  Henri  III  et  renouvelée  par  Henri  IV,  fit  voile  vers  la  Nou- 
velle-France; son  navire  fit  naufrage,  et  ses  compagnons,  réfugiés  dans 
nie  de  Sable,  y  vécurent  cinq  ans  des  bestiaux  qu'y  avaient  déposés 
autrefois  le  baron  de  Léry.  Après  l'insuccès  de  la  Roche,  Henri  IV 
confia  successivement  au  Normand  Chauvin  (1599),  au  vice-amiral  dt 
Chastes  (1602),  et  au  sieur  de  Monts  (1603),  le  privilège  du  commerce  des 
pelleteries.  De  Monts  emmenait  avec  lui  de  braves  et  habiles  lieutenants, 
Pontgravé,  Foutrincourt,  Lescarbot,  et  le  plus  illustre  de  tous,  le  Sain- 
tongeois  Samuel  de  Champlain.  Ils  fondèrent,  dans  la  presqu'île  d'Acadie, 
Port-Royal  ^aujourd'hui  Annapolis),  le  premier  établissement  français 
durable  de  la  cAte  d'Amérique,  et  le  plus  ancien  du  continent  tout  entier 
après  Saint-Augustin. 


Ii*ceiiwre  de  Cbamplaln. 

«  Le  Canada  devient,  dès  le  règne  de  Henri  IV,  le  prin- 
cipal théâtre  de  la  colonisation  française  et  de  la  gloire  de 
Champlain.  En  1608,  lors  de  son  second  voyage,  il  fonda 
la  ville  de  Québec*,  Tune  des  plus  prospères  et  des  plus 
célèbres  de  TAmérique,  et  qui  est  restée  la  capitale  du 
Canada  jusqu'à  ces  dernières  années,  où  elle  a  été  dépos- 
sédée par  Ottawa,  bâtie  sur  une  rivière  découverte  par 
Champlain.  Navigateur  intrépide,  Champlain  remonte  le 
fleuve  Saint-Laurent  et  atteint  les  lacs  Ontario  et  Huron, 
explore  le  pays  dans  tous  les  sens,  en  dresse  la  carte,  en 


1.  Le  Dictionnaire  de  la  langue  des  Cris,  par  le  P.  Lacombe,  donne  au  mot 
Québee  rétymologie  suivante  :  en  langue  algonquine,  Kepâk  ou  Kepek  signifie 
fermé.  Le  site  de  cette  capitale  a  été  ainsi  nommé  parce  qu'en  effet  le  fleuve  pa- 
rait bouché  par  le  cap  Diamant,  si  on  le  remonte,  et  par  Tile  d'Orléans,  si 
on  le  descend.  ~  La  Potherie  ne  cherchait  pas  si  loin  l'origine  du  nom  :  il 
raconte  qu'ayant  dépassé  File  d'Orléans,  les  matelots  de  Jacques  Cartier,  à  la 
Tue  du  roc  où  se  dresse  actuellement  la  citadelle,  s'écrièrent  dans  leur  patois 
normand  :  Que  bec  !  (quel  bec).  Le  nom  resta  à  notre  ancienne  capitale  canadienne. 
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observe  les  produits,  en  étudie  les  ressources,  noue  avec 
les  sauvages  des  alliances  qu'il  maintient  fidèlement  en 
temps  de  paix  et  de  guerre  ^  Au  milieu  de  ses  courses 
incessantes,  il  se  montre  habile  administrateur.  Long- 
temps investi  du  seul  titre  de  lieutenant  des  vice-rois  et 
gouverneurs  (comte  de  Soissons,  prince  de  Condé,  duc  de 
Montmorency,  duc  de  Ventadour),  il  donne  à  la  colonie  de 
sages  règlements,  dirige  ses  employés  et  coopérateurs, 
contrôle  leurs  actes,  apaise  leurs  conflits,  soutient  et  con- 
tient les  jésuites*  ;  vingt  fois  il  traverse  l'Océan  pour  re- 
cruter en  France  et  ramener  en  Amérique  des  hommes, 
des  vivres,  des  plantes,  de  l'argent.  Par  ses  instances,  il 
conserve  à  la  Nouvelle-France  la  faveur  du  roi,  lui  attire 
celle  de  puissants  seigneurs,  sans  perdre  le  concours  des 
marchands  et  des  ordres  religieux.  Il  emmène  sa  femme 
avec  lui  et  son  exemple  entraîne  beaucoup  de  familles. 
Lorsque  Québec,  attaqué  par  les  Anglais,  est  obligé  de 
capituler  (1629),  il  vient  plaider  auprès  du  roi  Louis  XIII 
et  de  Richelieu  la  cause  de  la  colonie,  qui  est  celle  du  de- 
voir et  de  l'honneur  de  la  France,  et  il  obtient  que  la  resti- 
tution du  Canada  soit  stipulée  dans  le  traité  de  Saint- 
Germain  (1632).  H  revient  enfin  mourir  (1633)  dans  la 
patrie  d'adoption  qu'il  a  aimée  et  servie  de  toutes  ses 
forces  pendant  un  tiers  de  siècle,  léguant  à  la  postérité 
l'exemple  d'une  vie  sans  tache  et  d'une  création  durable. 
L'expérience  lui  a  donné  raison  contre  Sully  qui  avait 
méconnu  la  valeur  du  Canada,  comme  fit  plus  tard  Vol- 
taire. «  Je  mets  au  nombre  des  choses  faites  contre  mon 
opinion,  disait  Sully,  la  colonie  qui  fut  envoyée  cette 
année  au  Canada.  H  n'y  a  aucune  sorte  de  richesse  à 

1.  Trois  peuples  indiens  habitaient  les  contrées  de  la  Nouvelle-France:  Algon- 
quins au  nord  du  Saint-Laurent;  Barons  au  nord  des  lacs  Erié  et  Ontario ;/ro- 
qiMÏs  an  sud.  Les  Hurons  et  les  Iroquois  se  faisaient  depuis  longtemps  une 
guerre  acharnée  ;  Ghamplain  s'allia  avec  les  Hurons,  et  trouva  en  eux  des  alliés 
dévoués.  (V.  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Dussicux,  cité  dans  la  Bibliographie.) 

S.  Plusieurs  colons  protestants,  encouragés  par  Henri  IV  et  Sully,  s'étaient 
établis  au  Canada;  Sully  avait  même  donné  à  un  calviniste  la  souveraineté  de 
l'Acadie.  Les  conflits  furent  incessants  entre  les  huguenots  et  les  catholiques; 
les  Récollets,  ne  pouvant  suffire  aux  missions,  appelèrent  les  jésuites  en  1625  ; 
la  lutte  deyint  plus  ardente,  et,  pour  l'apaiser,  Richelieu  crut  devoir  interdire 
désormais  aux  protestants  l'entrée  de  la  Nouvelle-France  :  les  missionnaires 
eurent  dès  lors  une  besogne  plus  facile. 
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espérer  de  tous  les  pays  du  Nouveau-Monde  qui  sont  au 
delà  du  40**  degré  de  latitude.  »  Or,  au  delà  du  40®  degré 
se  trouvent  la  Nouvelle-Angleterre,  le  Canada  et  toute 
TAmérique  britannique,  des  pays  peuplés  de  plusieurs  mil- 
lions d'hommes,  faisant  des  travaux  et  des  échanges  annuels 
pour  des  centaines  de  millions...  Henri  IV,  dont  le  génie 
était  supérieur  à  celui  de  son  ministre,  apprécia  et  soutint 
toujours  l'entreprise  de  Champlain,  dans  la  pensée  duquel 
les  colonies  devaient  former  de  jeunes  et  complètes  sociétés 
pouvant  se  nourrir  et  se  défendre  par  elles-mêmes.  Long- 
temps ignoré,  le  tombeau  du  fondateur  de  la  nationalité 
canadienne  a  été  découvert,  il  y  a  deux  ans*  à  Québec,  et 
cet  événement  a  réveillé,  à  travers  de  vives  polémiques,  la 
reconnaissance  publique,  toujours  fidèle  à  sa  mémoire.  Le 
conseil  général  du  département  de  la  Charente-Inférieure 
décida  qu'une  inscription  serait  gravée  dans  le  port  de 
Brouage,  pour  rappeler  la  naissance  en  ce  lieu  de  l'illustre 
colonisateur.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  acquitter  la  dette 
de  la  France.  Si  l'on  songe  que  sur  la  terre  où  il  fonda 
Québec,  où  il  établit  une  poignée  de  colons,  vivent  aujour- 
d'hui heureux  et  libres,  quoique  à  l'abri  d'un  autre  dra- 
peau que  celui  de  la  France,  plus  de  trois  millions 
d'hommes,  dont  la  moitié  conservent  le  pieux  souvenir,  la 
langue,  la  foi,  les  lois  même  de  la  mère  patrie  dont  ils  sont 
issus,  on  proclamera  que  Samuel  de  Champlain  oublié, 
presque  inconnu  en  France,  brièvement  mentionné  dans 
les  histoires,  est  uû  de  ces  personnages  éminents  qui  ont 
droit  à  une  statue,  comme  hommage  de  la  patrie  recon- 
naissante^  »  Jules  Ddval% 

Le  premier  âge  des  colonies  françaises. 

{Revue  des  cours  littéraires,  30  mai  1868,  p.  416-417.) 


1.  Ces  lignes  ont  été  écrites  en  1868. 

2.  Les  noms  de  Champlain  et  de  Richelieu,  qui  s'étaient  unis  pour 
conserver  le  Canada  à  la  France,  se  retrouvent  associés  aussi  dans  la  co- 
lonie, où  le  lac  Champlain,  découvert  par  l'illustre  navigateur,  verse  ses  eaux 
dans  la  rivière  Richelieu,  qui  les  apporte  an  fleuve  Saint- Laurent.  La  langue  de 
la  géographie,  en  cette  circonstance,  comme  en  tant  d'antres,  a  heureusement 
fixé  les  souvenirs  de  l'histoire.  —  V.  la  brochure  de  M.  L.  Audiat,  Brouage 
et  Champlain^  in  8»—  (Extr.  des  arch.  hist.  de  Saintonge.) 

3.  M.  Jules  Duvalné  è  Rodez  en  1813,  tué  dans  on  accident  de  chemin  de 
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Quand  Richelieu  mourut ,  la  France  régnait  au  Sénégal ,  à 
Gayenne,  aux  Antilles,  à  Madagascar,  comme  dans  l'Amérique 
du  Nord  ;  la  devise  inscrite  sur  les  galères  royales  :  Florent 
etiam  Ulia  ponto,  n'était  plus  un  fastueux  mensonge.  Au 
Canada,  la  période  du  ministère  de  Mazarin  est  remplie  par 
les  luttes  atroces  des  Hurons  et  des  Iroquois,  et  le  martyre  de 
nos  missionnaires.  Enfin,  en  1664,  M,  de  Tracy,  nommé  vice- 
roi,  châtie  les  Iroquois;  en  1667,  l'Angleterre  nous  restitue 
TAcadie  (traité  de  Breda),  et  Golbert  confie  au  gouverneur 
de  Courcelles  et  à  Tintendant  Talon  le  soin  d'établir  dans  la 
colonie  le  système  administratif  de  la  mère- patrie  :  autorité 
absolue  et  centralisation  excessive ,  police  tracassière  et  règle- 
ments draconiens ,  qui  paralysèrent  les  progrès  et  préparèrent 
la  ruine.  Mais  les  découvertes  ne  sont  pas  interrompues.  Le 
Rouennais  Cavelier  de  la  Salle,  esprit  ardent,  aventureux  et 
très  cultivé,  descend  la  Belle-Rivière  ou  Ohio  jusqu'au  Missis- 
sipi  (1670).  Trois  ans  après,  Joliet  et  le  P.  Marquette  s'em- 
barquent sur  la  rivière  des  Renards,  atteignent  le  lac  Michigan 
et  la  rivière  Wisconsin ,  suivent  le  Mississipi ,  découvrent  le 
confluent  du  Missouri,  et,  après  une  navigation  de  300  Jieues, 
sans  vivres,  sans  munitions,  au  milieu  de  contrées  incon- 
nues, s'arrêtent  au  confluent  de  l'Arkansas  et  reviennent  sur 
leurs  pas*.  Dans  un  deuxième  voyage,  après  de  longs  pré- 
paratifs et  mille  difficultés  vaincues,  Cavelier  de  la  Salle,  pro- 
tégé par  Talon ,  par  le  gouverneur  de  Frontenac  et  le  ministre 
de  la  marine ,  Seignelay,  marche  hardiment  vers  le  golfe  du 
Mexique,  descend  le  Mississipi  jusqu'à  son  embouchure,  y 
plante  l'étendard  des  lys  (9  avril  1682),  prend  possession  au 
nom  de  Louis  XIV  de  l'immense  bassin  du  fleuve  qu'il  vient 
de  découvrir,  et  lui  donne  le  nom  de  Louisiane*. 

Les  Anglais  jaloux  excitèrent  les  Iroquois  contre  les  colons 


fer  près  d'Orléans  en  1870,  économiste  et  géographe  distingué,  a  laissé  entre 
anirâs  ouvrages  nne  Histoire  de  l'émigration  européenne  au  dix-neuvième  siècle 
{PaxiB^  iMl)t  Notre  pays  (ii61)  i  Les  colonies  et  la  politique  coloniale  de  la 
France^  etc. 

.  1.  M.  Gabriel  Gravier,  président  de  la  Société  normande  de  géograyihie,  a  pu- 
blié (février  1880)  dans  la  Bévue  de  géographip^  nne  savante  étude  sur  une 
carte  inconnue,  la  première  dressée  par  Louis  Joliei  en  1674  anrès  son  explora- 
tion da  Mississipi.  L'article  est  accompagné  de  la  carte  inéaite  de  Louis  Jo- 
liet, ezéentée  pour  la  Revue.  Ce  travail  n'est  pas  an  des  moins  intéressants  de 
cet  excellent  recueil,  que  M.  Drapeyron  dirige  avec  une  compétence  qu'égale 
seul  son  dévouement  pour  la  science. 

2.  On  voit  que  la  Louisiane  française  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle 
était  infiniment  plot  vaste  que  l'État  américain  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom. 
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canadiens.  Pendant  quinze  ans,  ce  fut  une  suite  de  brigan- 
dages, d'incendies  et  d'effroyables  massacres.  Le  comte  de  Fron- 
tenac, aussi  brillant  capitaine  qu'administrateur  habile,  battit 
Tamiral  anglais  Phibs  sous  Québec ,  après  trois  jours  de  fu- 
rieuses rencontres  ;  et  Pierre  Le  Moyne,  seigneur  d'Iberville  *, 
dans  une  admirable  campagne ,  chassa  Tennemi  de  nos  pos- 
sessions insulaires. 

lie  clieTaller  d*lberwiue. 

«  En  plein  hiver,  avec  cent  vingt-cinq  Canadiens,  d'Iber- 
ville  marcha  contre  les  Anglais  de  Terre-Neuve;  leurs 
troupes  furent  battues;  le  fort  Saint-Jean  fut  enlevé  d'as- 
saut; puis  les  autres  forts  et  établissements  anglais  furent 
détruits  dans  une  campagne  de  deux  mois,  faite  sur  la  neige, 
raquettes  aux  pieds,  à  travers  des  chemins  impraticables,  et 
par  cent  vingt-cinq  honumes  chargés  de  leurs  armes  (une 
hache,  une  carabine,  un  sabre),  de  leurs  munitions  et  de 
leurs  vivres.  D'Iberville  revint  au  Canada  avec  plus  de  sept 
cents  prisonniers,  et  après  avoir  tué  plus  de  deux  cents  en- 
nemis... En  1697,  il  fut  envoyé  à  la  baie  d'Hudson. 
Depuis  1686,  les  Français  et  les  Anglais  se  faisaient  la 
guerre  dans  ces  parages  et  s'y  disputaient  le  commerce  des 
fourrures.  D'Iberville  avait  fait  une  première  campagne  à 
la  baie  d'Hudson,  en  1686  ;  il  s'y  était  rendu  par  terre  avec 
ses  Canadiens,  en  voyageant  dans  des  canots  d'écorce.  D 
eut  l'audace  d'attaquer  avec  deux  de  ces  canots  montés  par 
onze  Canadiens,  un  vaisseau  de  douze  canons  et  de  trente 
hommes  d'équipage,  et  le  bonheur  de  l'enlever  à  l'abordage. 
De  1688  à  1694,  chaque  année  d'Iberville  retourna  à  la  baie 
d'Hudson  ;  il  détruisit  les  forts  Ruppert  et  Nelson,  et  tous 
les  autres  postes  anglais;  il  prit  plusieurs  vaisseaux,  et  re- 
vint chaque  fois  à  Québec  chargé  de  butin,  de  pelle- 
teries et  de  richesses.  En  1696,  pendant  que  le  chevalier 


1.  II  était  né  à  Montréal  en  1661  ;  sur  ses  dix  frères  huit  furent  soldats  et  au 
service  du  roi ,  deux  furent  tués,  un  autre  mourut  des  suites  de  ses  blessures. 
M.  P.  Margry  a  patiemment  recueilli  et  publié,  en  les  faisant  précéder  de  sa- 
vantes introductions,  les  textes  et  documents  concernant  Gavelier  de  la  Salle  et 
d'Iberville. 
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faisait  la  campagne  de  Terre-Neuve,  les  Anglais  reprirent 
le  fort  Bourbon  ou  Nelson;  en  1697,  d'Iberville  y  fut  en- 
voyé, et  le  8  juillet,  il  partit  de  Plaisance  (Terre-Neuve), 
avec  trois  vaisseaux  et  un  brigantin,  et  arriva  le  3  août 
devant  la  baie  d'Hudson. 

«  Les  glaces,  dit-il,  poussées  par  les  courants,  nous 
pressèrent  si  fort,  qu'elles  écrasèrentle  brigantin,  sans  qu'on 
pût  sauver  rien  que  l'équipage.  »  Les  trois  vaisseaux  furent 
bloqués  par  les  glaces,  du  3  au  28  août,  puis  séparés  les 
uns  des  autres;  tous  éprouvèrent  des  avaries  considérables. 
La  mer  étant  enfin  devenue  libre,  d'Iberville,  monté  sur  le 
Pélican,  de  quarante-six  canons,  prit  la  route  du  fort  Nel- 
son, et  arriva  en  vue  de  ce  fort  le  4  septembre.  Le  5,  il 
aperçut  trois  vaisseaux  anglais;  un  de  cinquante-deux 
canons  et  de  deux  cent  cinquante  hommes  d'équipage,  et 
deux  de  trente-deux  canons.  Bien  qu'il  fût  seul,  ses  deux 
vaisseaux  nel'ayant  pas  encore  rejoint,  d'Iberville  se  résolut 
à  combattre,  pour  empêcher  l'ennemi  de  secourir  le  fort, 
qu'il  n'aurait  pu  reprendre  s'il  eût  été  ravitaillé  par  les 
vaisseaux  anglais.  A  son  approche,  les  Anglais  lui  crièrent 
qu'ils  savaient  bien  qu'il  était  d'Iberville  ;  qu'ils  le  tenaient 
enfin,  et  qu'il  faUait  qu'il  se  rendît.  Le  chevalier  commença 
le  feu  à  neuf  heures  du  matin  ;  à  midi,  voyant  que  la  partie 
était  décidément  inégale,  il  résolut  d'en  finir;  Û  fit  pointer 
tous  ses  canons  à  couler  bas,  aborda  vergue  à  vergue  le 
gros  vaisseau  anglais,  et  lui  envoya  sa  bordée,  qui  le  fit 
sombrer  sur-le-champ.  Puis  il  se  jeta  sur  le  second  vaisseau 
pour  l'enlever  à  l'abordage;  celui-ci  amena  aussitôt  son 
pavillon  :  d'Iberville  poursuivit  le  troisième  vaisseau,  qui 
avait  pris  le  large  et  filait  toutes  voiles  dehors.  Le  Pélican, 
«  crevé  de  sept  coups  de  canons,  »  et  ayant  eu  deux  de  ses 
pompes  brisées  pendant  le  combat,  ne  pouvait  épuiser 
l'eau;  aussi  laissa-t-il  échapper  le  troisième  vaisseau  an- 
glais. Le  7  septembre,  une  violente  tempête  engloutit  la 
prise  de  d'Iberville,  et  jeta  le  Pélican  à  la  côte,  à  deux 
lieues  du  fort  Nelson;  mais  à  ce  moment,  d'Iberville  fut 
rejoint  par  ses  deux  autres  vaisseaux.  Le  13,  il  alla  bom- 
barder le  fort,  l'obligea  à  capituler  le  14,  et  il  repartit, 
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le  24,  avec  trois  cents  hommes  malades  du  scorbut.  Le 
7  novembre,  le  chevalier  était  à  Belle-Isle,  en  France,  et  le 
lendemain  Ù  rédigeait,  pour  le  ministre  de  la  marine, 
M.  de  Pontchartrain,  le  rapport  duquel  nous  avons  extrait 
le  récit  de  ces  combats.  » 
L.  Ddssieux*,  Le  Canada  sous  la  domination  française, 

(Paris,  1862,  2*  éd.,  Jn-12,  J.  Lecoflre.) 

La  lutte  et  la  défaite  au  dix-huitième  siècle,  —  Les  Iroquois, 
vaincus  et  contenus  par  M.  de  Frontenac,  signèrent  enfin, 
en  1701,  à  Montréal,  un  traité  de  paix  avec  son  successeur,  le 
chevalier  de  Calliéres,  Tous  les  chefs  des  tribus  de  la  Nouvelle- 
France,  sans  en  excepter  les  Cinq-Nations  (Iroquois),  apposèrent 
leur  signature  au  traité  ;  Français  et  Indiens  fumèrent  le  calu- 
met de  la  paix,  et  cette  alliance  ne  fut  jamais  rompue.  Le  traité 
d'Utrecht,  qui  mit  fin  à  la  guerre  de  succession  d'Espagne,  livra 
à  l'Angleterre  la  baie  et  le  détroit  d'Hudson,  TÂcadie  et  ses  dé- 
pendances ,  Terre-Neuve  et  les  îles  adjacentes  ;  c'était  la  clef 
du  Canada  remise  aux  mains  de  nos  ennemis;  c*était  le 
premier  pas  vers  un  abandon  définitif.  Il  est  vrai  que  le 
contrat  nous  laissait  Tile  du  Cap-Breton  ,  les  autres  îles  du 
golfe  du  Saint-Laurent,  et  le  droit  de  pèche  sur  la  côte  de 
Terre-Neuve. 

Sous  l'administration  du  marquis  de  Vaudreuil,  qui  rem- 
plaça Calliéres  en  1713,  fut  fondée  la  ville  de  Louisbourg 
(1720)  dans  l'île  Royale  ou  Cap-Breton;  les  forts  Beauséjour, 
Niagara,  Saint-Frédéric  furent  élevés.  Un  autre  gouverneur, 
le  marquis  de  Beauhamais  (1725-1748),  et  après  lui,  le  comte 
de  la  Galissonniére  (1748-1752)  encouragèrent  les  héroïques 
eft'orts  d'un  officier  canadien,  laVarennedela  Yerandi'ye^^  pour 
explorer  les  pays  de  Touest ,  et  résoudre  le  problème  de  la 
jonction  ou  de  la  séparation  des.  deux  continents  américain  et 


1.  M.  DuBsieux,  né  k  Lyon  en  1815,  deux  fois  lauréat  de  l'Institut,  ancien  pro- 
fesseur d'histoire  à  TEcole  militaire  de  Saint-Cyr,  a  écrit  de  nombreux  ouvrages 
d'iiistoire,  de  géographie  et  d'art;  plusieurs  sont  classiques.  It  a  édité  avec 
M.  Soulié  le  journal  du  marquis  de  Dangeau,  et  les  mémoires  du  duc  de  Luynes  ; 
SCS  ouvra  ffes  les  plus  récents  sont  une  très  remarquable  monographie  sur  le 
Château  ae  Versailles  (Bernard,  1881,  2  vol.  in-8*)  et  une  brochure  sur  la  Dé- 
fense de  Bel  fort  (Paris,  1882,  in-18,  Cerf).  M.  Dussieux  est  mort  k  Versailles  en  1894. 

8.  Né  aux  Trois- Rivières  (Bas-Canada),  de  la  Vérandrye  avait  servi  dans  les 
armées  du  roi  et  fait,  pendant  la  guerre  de  succession  d'EspAgoe,  les  campagnes 
de  Flandre.  Rentré  dans  son  pavs  et  las  de  Ta  vie  monotone  qu'il  y  menait,  il 
organisa,  de  ses  deniers,  Texpéaition  qui  devait  le  conduire,  le  premier  dos 
Européens,  sur  la  Rivière-Rouge  et  dans  les  Montagnes  Rocheuses. 
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msiatique.  Les  territoires  du  nord-ouest  étaient  ioconaus  ;  seuls, 
quelques  traitauts  en  fourrures,  et  le  missionnaire  Mesïiard, 
mort  sans  laisser  de  traces,  avaient  dépassé  les  rives  du  lac 
Supérieur.  La  compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  fondée  en  1670 
par  ÏQ  prince  Ruperl,  cousin  de  Charles  II,  avec  le  privilège  de 
la  traite  des  fourrures  sur  les  c^tas  de  la  bai*,  n'étendait  pas 
encore  ses  opérations  dans  T intérieur*  Vareune  de  la  Verandrye, 
accompagné  de  ses  quatre  fils,  de  son  neveu,  d'un  mission- 
naire, le  F,  Messager^  et  d'une  poignée  d'hommes,  pénétra 
dans  le  bassin  du  lac  Winipeg,  explora  la  Rivière- Rouge  et 
TAssiniboiDe,  et  ne  revint,  au  bout  de  quatre  ans,  qu'après 
avoir  épuisé  ses  dernières  ressources»  Tandis  qull  attendait, 
dans  la  région  du  lac  des  Bois,  les  approvisionnements  de- 
mandés au  Canada  (1736),  un  de  ses  fils  et  vingt  de  ses  com- 
pagnons furent  massacrés  par  les  Si  oui  ;  son  neveu  mourut, 
La  Verandrye,  ayant  enfin  reçu  des  secours,  se  remit  en  marcbe 
vers  l'ouest,  D  remonta  la  Sfiuikatchawan,  traversa  le  Missouri 
supérieur  et  ses  affluents,  et,  le  premier  parmi  les  blancs, 
escalada  les  sommets  de  la  première  chaîne  des  Montagnes- 
Rocheuses;  c'était  en  1743.  Mais  l'indomptable  énergie  des 
eiplorateurs  se  bri&a  contre  cette  barrière  de  rochers,  de  glaces 
et  de  précipices  ;  aprùs  une  absence  de  quatorze  ans  passés  à 
500  lieues  de  nos  établissements,  en  plein  pays  indien,  au  milieu 
décentrées  sauvages,  ils  l'entrèrent  auCanada,  écrasés  de  dettes, 
dénués  de  tout  {îlÂo],  A  force  de  réclamations^  laGaïisson- 
nière  obtint  enfin  pour  le  père  la  crois  de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
et  le  minisire  de  la  marine,  Maurepas,  Tautorisa  à  entre- 
prendre de  nouvelles  explorât  ion  ii.  l\  m  disposait  à  repartir 
quand  la  mort  le  surprit.  Le  successeur  de  la  Galissonnière, 
la  Jonquiéret  dépouilla  les  fils  de  l'héritage  qu'ils  avaient  con- 
quis au  prix  de  leur  sang,  et  livra  l'entreprise,  dans  un  but  de 
trafic  cupide,  à  des  favoris  qui  la  perdirent  Les  navigateurs 
russes,  conduits  par  Behring,  enrent  l'honneur  de  résoudre  le 
problème  de  la  séparation  des  continents  ;  plus  tard  les  Anglais 
conquirent  et  colonisèient  le  littoral  du  Pacifique;  et  l'itinéraire 
de  la  Verandrye  ne  servit  qu'à  enrichir  les  traiîanîs  et  les  cou- 
reurs des  bois  ;  le  nom  même  de  cet  intrépide  explorateur,  un 
des  plus  grands  de  rhîsloîre  coloniale  de  l'Amérique,  est  in- 
connu du  plus  grand  nombre*. 


I.  M,  p.  Maru^ry  a  publié  taf  lesla  Verandrye  deux  arlkles  qo»  ont  La  valettr 
4'viie  restauTikiMo  bjsturiqUQ, —  (V.  le  Aloniieur  des  14-lS  décembre  Jib5i.) 

AMéniatis.  ^ 
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Cependant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  qui  écla- 
tait en  1741,  avait  mis  les  Anglais  et  les  Français  aux  prises 
sur  toutes  ies  mers  comme  en  Europe.  La  ville  de  Louisbourg, 
mal  défendue  par  le  gouverneur  Duchambon  et  une  garnison 
indisciplinée,  trahie  par  les  voleries  des  officiers  et  de  l'inten- 
dant Bigot,  capitula  en  1744;  et  les  expéditions  du  duc  d' An- 
ville,  de  Ramsay  et  de  la  Jonquière  furent  désastreuses.  Toute- 
fois Louisbourg  nous  fut  rendu  au  traité  d'Aix-la-Chapelle 
(1748);  les  Anglais  avaient  mieux  aimé  recouvrer  Madras. 
Quant  à  Bigot,  au  lieu  de  châtier  ses  concussions,  Louis  XV  le 
nomma  intendant  de  la  Nouvelle-France;  pour  les  Anglais  qui 
convoitaient  notre  belle  colonie,  un  pareil  choix  valait  une 
flotte. 

Aux  termes  du  traité  de  1748,  des  commissaires  devaient 
régler  définitivement  les  limites  de  la  Nouvelle-France  et  de  la 
Nouvelle- Angleterre.  Les  colons  anglais  n'attendirent  pas 
l'exécution  du  traité,  ils  envahirent  notre  territoire;  une  com- 
pagnie d'actionnaires  anglais  et  virginiens  formée  en  1743,  et 
autorisée  par  le  Parlement  en  1750,  installa  ses  agents  et  ses 
planteurs  dans  la  vallée  de  l'Ohio  qui  nous  appartenait.  Le 
gouverneur  du  Canada  protesta  ;  la  commission  des  frontières 
discuta  cinq  ans  et  produisit  trois  volumes  de  mémoires, 
bourrés  de  pièces  et  de  preuves  irréfutables  ;  les  Anglais  s'en 
moquèrent.  LaGalissonniére  et,  après  lui,  le  marquis  Duquesne, 
gouverneurs  de  la  colonie ,  comprirent  que  des  forts  et  des 
postes  bien  armés  et  bien  gardés  allaient  être  contre  un  ennemi 
déloyal  les  arguments  les  plus  solides  et  les  plus  convaincants. 
Huit  forts  nouveaux  et  des  lignes  de  postes  militaires  furent 
donc  élevés  de  Québec  au  Mississipi,  et  la  milice  augmentée  et 
réorganisée  :  le  plus  célèbre  de  ces  forts  reçut  le  nom  du  gou- 
verneur ;  le  fort  Duquesne,  bâti  au  confluent  des  deux  rivières 
Alleghany  et  Monongahéla,  est  aujourd'hui  la  grande  cité 
industrielle  de  Pittsbourg  (1754).  A  la  nouvelle  de  ces  travaux 
de  défense ,  le  gouverneur  anglais  de  la  Virginie  ,  Dinwiddiey 
envoie  contre  le  fort  Duquesne,  sans  déclaration  de  guerre,  un 
régiment  de  volontaires  américains  commandé  par  un  jeune  et 
ardent  patriote  de  vingt-deux  ans.  Le  28  mai,  une  petite  troupe 
française  de  trente-quatre  hommes,  sous  les  ordres  de  Villiers 
de  Jumonvillej  envoyé  comme  parlementaire,  est  surprise  au 
bivouac,  et  tous  les  hommes  massacrés  jusqu'au  dernier.  Le 
chef  des  miliciens  américains,  qui  venait  de  se  signaler  par  cet 
odieux  guet-apens,  était  le  major  virginien  George  Washing- 


DOMINION    OU   PUISSANCE   DU    CANADA.  63 

Um*.  Le  frère  de  Villiers  vengea  nos  soldats,  enleva  le  fort  de 
la  Nécessité,  où  les  Américains  s*étaient  abrités,  et  les  força  à 
signer  la  plus  honteuse  des  capitulations  :  ils  y  étaient  qualifiés 
d'assassins.  Un  an  après ,  sur  les  rives  de  la  Belle-Rivière  on 
Ohio,  le  général  anglais  Braddock  et  les  deux  tiers  de  ses  ré- 
giments périssaient  dans  les  bois  sous  les  coups  des  Canadiens 
français  et  des  Indiens  leurs  alliés  :  M,  de  Beaujeu,  chef  des 
troupes  françaises,  fut  tué  ;  Washington  échappa.  Moins  heu- 
reux sur  le  lac  Champlain,  le  baron  de  Dieskau  se  fit  maladroi- 
tement battre ,  blesser  et  prendre  par  les  milices  de  la  Nou- 
velle-Angleterre (1755)  ;  les  forts  Gaspareau  et  Beauséjour, 
qui  défendaient  Tisthme  de  la  presqu'île  acadienne,  livrés 
presque  sans  essai  de  résistance  par  leurs  commandants  fran- 
çais, assurèrent  au  colonel  anglais  Winslow  la  libre  possession 
de  l'Acadie. 

Ici  se  place  un  des  plus  douloureux  épisodes  de  cette  héroïque 
lutte  coloniale*.  L'Acadie  était  sous  la  domination  anglaise 
depuis  17 13,  mais  elle  était  restée  française  de  cœur.  Les  An- 
glais sommèrent  les  Acadiens  de  prêter  serment  de  fidélité  au 
poi  Georges,  et  de  se  déclarer  ses  bons  et  fidèles  sujets.  Us  refu- 
sèrent de  désavouer  leur  nationalité  et  de  prêter  un  serment 
qui  répugnait  à  la  fois  à  leur  conscience  et  à  leur  patriotisme. 
Alors  7,000  habitants  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  furent  attirés 
dans  une  embuscade,  cernés  et  arrêtés  par  Tarmée  anglaise  ;  on 
les  déporta  en  masse  dans  la  Nouvelle-Angleterre  ;  les  familles 
furent  dispersées  ;  les  pères  séparés  de  leurs  enfants,  les  maris 


1.  Il  est  curieux  de  voir  combien  vive  était  alors  la  haine  des  Anglo-Améri- 
cains contre  la  France,  et  avec  quelle  ardeur  de  patriotisme  la  Grande-Bretagne 
était  senrie  par  ces  mêmes  colons  qui,  moins  de  trente  ans  plus  tard,  se  déta- 
chèrent d'elle  après  une  lutte  acharnée.  Parmi  les  hommes  influents  qui  ex- 
citaient le  plus  violemment  les  Américains  k  la  guerre  contre  la  France,  outre 
le  colonel  Washington,  le  futur  compagnon  d'armes  de  Lafayette  et  de  Rocham- 
bean,  il  faut  mettre  en  première  ligne  Benjamin  Franklin,  député  de  rassem- 
blée de  Pensylvanie.  Il  dépensa  dans  cette  guerre  une  activité  inouïe,  organi- 
sant les  milices,  achetant  des  canons,  négociant  à  Carlisie  avec  les  tribus  in- 
diennes, et  à  Londres  avec  les  secrétaires  d'Etat,  faisant  voler  des  fonds  pour  h. 
guerre  et  y  engageant  sa  fortune,  défendant  lui-même  un  fort,  bivouaquant 
dans  les  glaces  et  les  neiges,  tour  à  tour  diplomate,  législato.ur,  ingénieur  et 
général,  défendant  par  la  plume,  la  parole  et  l'épée  Tindépcndance  de  TAmé- 
ricpe,  d'où  il  s  efforça  de  chasser  les  Français,  et  qu'il  voulait  voir  peuplée  de 
sujets  anglais,  du  Saint-Laurent  au  golfe  du  Mexique.  (V.  sur  ce  sujet  la  Vie  de 
Franklin,  car  MigQet,  et  l'analyse  des  Mémoires  de  Franklin  par  Sainte-Beuve.) 

2.  Cet  épisode  a  été  retracé  dans  les  émouvants  récits  de  MM.  Moreau  {His- 
toire de  l  Aeadie)  ;  Rameau  (La  France  aux  colonies),  Eug.  Ney  {Bévue  des 
Deux-Mondes,  1. 1,  ii,  1831).  Nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  nos  lecteurs,  en 
regrettant  que  le  cadre  restreint  de  notre  ouvrage  ne  nous  permette  pas  d'entrer 
dans  de  plus  longs  développements. 


u 
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de  leurs  femmes ,  les  terre» ,  maisons  et  bestiaux  des  proscrits 
OûDfîgqués  au  profit  de  1&  cûutûqeiê  qui  les  distribua  à  ses  nou* 
Teauï  colons.  Peu  d'Acadiens  s'établi refit  dans  la  Nouvelie- 
Ang ieterre,  le  plus  grand  nombre  sur  les  rives  do  Saint-John, 
quelques-uns  à  la  Louisiane,  d'autres  en  Guyane  ;  on  en  vit 
cherciier  un  refii^e  en  France ,  dans  les  landes  du  duché  de 
Ghàiellerauit,  oiX  ils  peuplèrent  un  canton  qui  prit  le  nom 
d'Acadie.  «  Il  n*y  a  pas  d'esemple  dans  les  temps  modernes , 
»  écrit  M.  Garneac,  rbistorien  du  Canada,  de  châtiment  rn- 
1  M^é  à  un  peuple  paisible  et  inoiTensif,  avec  autant  de  calcul, 
1  de  barbarie  et  de  sang-froid,  que  celui  dont  il  est  ques- 
»  tion,  » 

Alors  commença  la  grande  lutte.  Le  cabinet  de  Versailles, 
malgré  la  mauvaise  foi  des  Anglais  ^  faisait  toot  pour  main- 
tenir la  paiî.  Une  dernière  perfidie  lui  ouvrit  enfin  les  yeui  et 
Tarracha  à  sa  torpeur.  A  un  signa!  parti  de  l'amirauté  de 
Londres,  sans  déclaration  de  guerre,  a  au  mépris  du  droit  des 
»  gens ,  de  la  foi  des  traités  et  des  coutumes  des  nations  civi- 
»  lisées,  »  les  mai-ins  anglais,  répandos  dans  toutes  les  mers, 
fondirent  sur  nos  vaisseaux  de  guerre  et  de  commerce,  sur  nos 
bateaux  pécheurs,  sur  nos  baleiniers  et  nos  caboteurs  -  en  un 
mois,  300  bâtiments  et  10000  matelots  capturés  furent  ^emo^ 
qués  triomphalement  dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne. 
Louis  XV  écrivit  h  Georges  II  une  lettre  indignée  pour  lui  de- 
mander réparation  des  «  pirateries  »  et  du  «  brigandage  »  de 
ses  croiseurs,  rappela  de  Londres  son  ambassadeur,  et  lança 
la  déc  1  arati  onde  guerre   (  mai  1756)* 

Au  nord-est  de  TAcadie  se  trouve  Tîle  du  Cap-Breton  dont 
la  capitale,  Louisbourg,  fondée  au  commencement  da  dix- 
huitième  siècle,  gardait  l*entrée  da  Saint-Laurent.  Des  millions 
avaient  été  prodigués  pour  faire  de  celte  ville  le  boulevard  de 
l'Acadie,  la  sentinelle  avancée  de  la  France  canadienne  : 
les  mura  en  pierre  de  taille  avaient  36  pieds  de  haut  et 
étaient  flanqués  de  six  bastions;  la  rade  défendue  par  plu- 
sieurs batteries  était  éclairée  par  un  phare;  les  chantiers,  ma- 
gasins, casernes,  établissements  de  tout  genre  faisaient  de 
cette  station  ia  clef  des  territoires  de  Touest.  Le  28  mai  1758, 
une  flotte  formidable  appareillait  d'Halifax,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Boscnwent  elle  se  composait  de  vingt-trois  vaisseaux 
et  de  treize  frégates,  convoyant  une  armée  de  15000  hommes 
commandée  par  Amherst  et  Wolfe.  La  garnison  française  de 
Looisbourg  comptait  2  S 00  hommes  et  300  miliciens  indigènes- 
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Le  chevalier  de  Drwourt,  son  chef,  opposa  une  résistance  dé- 
sespérée. Â  ses  côtés ,  on  vit ,  pendant  toute  la  durée  du  siège, 
sa  femme  affronter  la  mort  sur  les  remparts,  encourageant  les 
combattants,  pointant  les  canons  et  mettant  le  feu  aux  mèches. 
Après  deux  mois  de  tranchées  ouvertes,  de  larges  brèches 
furent  faites  dans  les  murailles;  il  fallut  capituler.  Le  gouver- 
nement anglais  donna  l'ordre  de  faire  sauter  les  fortifications, 
d'abattre  et  de  brûler  tout  ;  la  population  fut  dispersée,  et  Ton 
fit  de  la  ville  un  désert.  A  quelques  lieues  de  la  ville  actuelle 
de  Sydney,  se  trouvent  les  ruines  à  peine  reconnaissabJes  de 
l'ancienne  forteresse.  «  Des  traces  de  fossés  éparses  çà  et  là, 
»  écrit  M.  du  Hailly,  un  pan  de  mur  démantelé  dominant  la 
»  mer;  vers  l'intérieur,  une  enceinte  de  glacis  en  amphi- 
»  théâtre,  quelques  restes  de  nos  vastes  magasins  sous  les 
»  voûtes  desquels  s'abritent  des  bestiaux  errants  ;  puis  parfois, 
»  quand  la  mer  est  calme,  quelques  débris  de  nos  vaisseaux 
»  coulés  que  les  pêcheurs  prétendent  apercevoir  encore  sur  le 
»  fond  ;  voilà  aujourd'hui  tout  ce  qui  reste  de  Louisbourg.  » 

Au  Canada  se  frappèrent  les  coups  décisifs.  En  1756,  le 
gouverneur  Duquesne  avait  été  remplacé  par  un  Canadien,  le 
marquis  de  Vandreuil,  probe  et  dévoué  à  la  France,  mais  plein 
de  préjugés  coloniaux,  sans  énergie  ni  clairvoyance,  tout  prêt 
à  abdiquer  entre  les  mains  des  intrigants.  Le  baron  de  Dieskau 
eut  pour  successeur  un  héros,  le  marquis  de  Montcalm.  Le 
nom  de  ce  dernier  défenseur  du  Canada  français  e'st  un  des 
plus  glorieux  et  des  plus  purs  de  son  siècle^. 

Louis-Joseph  de  Montcalm  était  né  en  1712,  au  château  de 
Gandiac,  près  de  Nîmes,  d'une  ancienne  famille  duRouergue, 
qui  savait  verser  son  sang  pour  la  France  ;  suivant  un  dicton 
du  pays ,  la  guerre  était  le  tombeau  des  Montcalm.  Celui-ci 
fut  digne  de  sa  race.  Il  se  battit  sous  Berwick,  dans  la  cam- 
pagne du  Rhin,  en  1734  ;  en  Bohême,  avec  (ùhevert  dont  il 


1.  M.  de  Bonnechose,  dans  un  livre  excellent,  plein  de  faits  et  plein  de  cœur, 
Tient  de  le  remettre  en  lumière.  Après  M.  Dussieux,  il  a  vengé  cette  grande 
mémoire  des  calomnies  qui  ont  essayé  de  la  flétrir.  L  histoire,  désormais  éclai- 
rée par  les  preuves,  a  fait  enfin  à  chacun  sa  part  dans  les  responsabilités  :  d'un 
côté.  Bigot  et  la  pléiade  de  fripons  qui,  sous  sa  haute  direction,  organisaient  le 
brigandage  administratif  ;  Vaudreuil,  tremblant  devant  Bigot,  et  devenu  son 
oompiice  par  lâcheté  autant  que  par  ignorance;  —  de  l'autre,  Montcalm,  le  fier 
patriote,  et  ses  admirables  lieutenants,  Bougainville,  Lévis,  Bonrianiaque,  aux- 
quels il  faut  joindre  l'honnête  et  actif  Doreil,  commissaire  ordonnateur  des 
guerres,  signalant  les  rapines  de  l'administration  à  un  gouvernement  qui  n'é- 
oontait  pas  ou  ne  voulait  pas  entendre.  (V.  aussi  un  intéressant  article  de  M.  Ti- 
bnlle  Bêmont,  Bévue  des  Deux- Mondes  du  15  février  1879.) 
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devint  Tami;  en  Italie,  aux  côtés  de  Belle-Isie,  au  col  d'Eiilles 
(1746),  où  il  fut  blessé.  D'Argenson  eut  le  mérite  de  deviner 
en  lui  un  des  pares  officiers  qui ,  à  cette  époque  de  décadence, 
«  se  portaient  encore  vers  le  grand ,  »  et  le  fit  envoyer  en 
Amérique,  en  1756,  avec  le  titre  de  maréchal  de  camp.  Mont- 
calm  emmenait  3800  hommes,  et  avec  eux  Bougainville, 
alors  âgé  de  vingt-cinq  ans,  et  le  chevalier  de  Lévis.  L'année 
suivante,  il  en  reçut  1  500  de  plus,  et  à  cet  efl'ectif  il  ajouta 
2000  soldats  de  la  marine,  les  contingents  d«^s  milices  cana- 
diennes et  de  nos  sauvages.  «  Avec  une  telle  armée,  mal  nourrie, 
»  à  peu  près  sans  souliers  et  sans  solde,  n'ayant  guère  d'autres 
»  munitions  que  celles  prises  sur  l'ennemi,  il  fallait  garder 
»  une  frontière  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  occuper  vingt 
»  forts  et  faire  tête  partout  à  l'invasion,  dont  les  forces  finirent 
»  par  s'élever  au  chiôre  officiel  de  60  000  hommes.  Éton- 
»  nantes  campagnes,  dont  aucune  guerre  d'Europe  ne  donne 
»  l'idée  I  Pour  thôàtre,  des  lacs ,  des  fleuves  ,  des  forêts  sans 
»  limites  succédant  à  d'autres  lacs,  à  d'autres  forêts,  à  d'autres 
»  fleuves.  Pour  armée,  des  troupes  étranges  :  le  higlander 
»  écossais  et  le  grenadier  de  France,  qui  porte  la  queue  et 
»  l'habit  blanc,  combattent  près  de  l'Iroquois  et  du  Huron  à 
»  la  plume  d'aigle.  Tantôt,  la  hache  à  la  main,  le  fusil  en 
»  bandoulière,  les  soldats  de  ces  armées  cheminent  sous  bois  ; 
»  tantôt  ils  portent  à  bras,  au-delà  des  rapides  écumants,  les 
»  bateaux  où  ils  se  rembarquent  ;  et  l'hiver,  des  raquettes  aux 
»  pieds,  la  peau  d'ours  au  dos,  ils  suivent,  sur  la  neige,  des 
»  traîneaux  de  campagne  attelés  de  grands  chiens.  Guerre 
»  remplie  de  surprises,  de  massacres,  de  combats  corps  à  corps. 
»  dans  laquelle  les  décharges  de  l'artillerie  et  le  roulement  des 
»  tambours  répondent  aux  hurlements  des  Peaux-Rouges  et 
»  au  fracas  des  cataractes.  »  (De  Bonnechose,  p.  31.) 

Montcalm  savait  quel  parti  on  4)ouvait  tirer  des  Peaux- 
Rouges  ,  excellents  guides  dans  les  forêts ,  tireurs  incompa- 
rables, rameurs  et  pilotes  de  premier  ordre.  Rien  ne  lui  coûta 
pour  les  séduire  ;  il  s'en  fit  des  amis  dévoués  jusqu'à  la  mort. 
Il  enleva  avec  eux  les  forts  de  Chouaguen  et  de  William -Henry 
(1756-1757),  et  il  y  trouva  les  munitions  que  la  métropole  ne 
se  hâtait  pas  de  lui  envoyer.  Le  gouvernement  fournit  quelques 
vivres,  soixante-quinze  recrues.  «  De  la  poudre,  envoyez  au 
moins  de  la  poudre,  »  écrivait  Montcalm;  et,  tandis  que  Wil- 
liam Pitt  multipliait  les  convois  anglais,  les  officiers  français 
étaient  dans  la  détresse ,  les  soldats  réduits  à  un  quart  de  ra- 
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tioD,  les  Canadiens  et  les  Acadiens  réfugiés  mouraient  de  faim, 
et,  à  la  moindre  plainte,  les  autorités  coloniales  menaçaient 
l'armée  de  lui  couper  tout  à  fait  les  vivres.  Le  cabinet  de  Ver- 
sailles trouvait  énormes  les  dépenses  de  la  guerre  canadienne, 
six  millions  en  i755,  onze  millions  en  1756,  dix-neuf  en  1757; 
dépenses  énormes  en  effet,  mais  qui  allaient  enrichir  les  coffras 
de  l'intendant  du  Canada  et  de  sa  bande. 


JLes  soieries  de  l'intendant  Bi^ot. 

a  En  François  Bigot,  treizième  et  dernier  intendant  de 
la  Nouvelle-France,  s'incarnait  toute  la  corruption  brillante 
et  audacieuse  du  dix-huitième  siècle.  Ses  rapines  h  Louis- 
bourg,  lors  du  premier  siège,  en  1745,  avaient  dv]h  pro- 
voqué dans  la  garnison  des  mulinories  qui  boitèrent  la 
capitulation  de  la  place.  Au  lieu  d'être  puni,  le  coupable, 
bien  apparenté,  fut  envoyé  avec  avancement  au  Canada. 
n  y  porta  ses  vices,  ses  séductions  et  son  intelligence. 
Maître  absolu  dans  tous  les  services  de  finances.  Bigot  créa 
une  administration  à  son  image,  et  pour  voler  il  eut,  comme 
le  géant  de  la  fable,  des  mains  par  centaines  ;  chaque  fonc- 
tioimaire  pillait,  depuis  l'intendant  et  le  contrôleur  jusqu'au 
moindre  cadet  ;  dans  cette  honteuse  concurrence,  le  chef 
ne  reprochait  à  l'inférieur  que  «  de  voler  trop  pouf  sa  place.» 
Sur  tout  le  Canada  il  se  répandit  comme  une  épidémie  de 
vols  :  vols  sur  l'approvisionnement  des  places,  vols  sur  les 
transports,  vols  sur  les  travaux  publics,  vols  sur  les  produits 
de  la  traite  des  peUeteries  réservés  au  roi,  vols  sur  les  four- 
nitures du  matériel  de  la  guerre  et  de  l'équipement!  Mais 
c'était  sur  les  marchandises  livrées  en  présents  aux  P(îaux- 
Rouges  qu'on  faisait  les  plus  belles  affaires;  au  fond  d'^  sa 
forêt,  le  pauvre  sauvage  était  volé.  Ce  n'est  pas  tout  :  par- 
fois le  brigandage  prenait  un  autre  tour,  et  les  employés  de 
Bigot,  devenus  commerçants,  opéraient,  sous  la  protection 
de  leur  chef,  d'immenses  accaparements  de  toutes  choses, 
qu'on  revendait  ensuite  à  l'Etat  et  aux  malheureux  colons 
à  150®/©  de  bénéfice.  Enfin  arriva  la  famine  :  ce  fut  le  bon 
temps...  La  famine,  quelle  aubaine  pour  Bigot  et  sa  bande! 
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Quels  bons  coups  on  faisait  avec  les  blés  accaparés  de 
longue  main  *  I  Mais  si  Ton  gagnait  de  l'argent,  il  était  ga- 
lamment dépensé.  «  Malgré  la  misère  publique,  des  bals 
et  un  jeu  effroyable,  »  écrit  à  sa  mère  Montcalm  indigné; 
Doreil  (commissaire  ordonnateur)  ajoute,  dans  une  dépêche 
au  ministre  :  «  Nonobstant  Tordonnance  de  1744  pour 
»  défendre  les  jeux  de  hasard  dans  les  colonies,  on  a  joué 
»  ici,  chez  l'intendant,  jusqu'au  mercredi  des  Cendres,  un 
»  jeu  à  faire  trembler  les  plus  intrépides  joueurs.  M.  Bigot 
»  y  a  perdu  plus  de  «  300000  livres.  » 
Charles  de  Bonnechose,  Montcalm  et  le  Canada  français, 

(Paris,  1881,  m-18,  Hachette.) 

Et  pourtant,  malgré  la  disette,  et  rindifférence  de  la  mère- 
patrie,  et  rincapacité  du  gouverneur,  et  les  voleries  éhontées 
de  rintendant,  Montcalm  et  ses  troupes  remportèrent  le  3  juil- 
let 1758  la  brillante  victoire  de  Carillon.  Le  général  envoie 
alors  en  France  Bougainville  et  Doreil  pour  réclamer  de  prompts 
renforts  et  des  ravitaillements.  «  Monsieur,  dit  brutalement  à 
»  Bougainville  le  ministre  de  la  marine,  Berrier,  quand  le  feu 
»  est  à  la  maison,  on  ne  s'occupe  pas  des  écuries.  —  Monsieur, 
»  répliqua  le  jeune  aide-de-camp,  on  ne  dira  pas  du  moins 
»  que  vous  parlez  comme  un  cheval.  s>  On  nomma  Montcalm 
lieutenant- général,  mais  on  n'envoya  pas  de  secours  :  à  quoi 
bon  se  mettre  en  frais  pour  sauver  «  quelques  arpents  de 
neige?»  disait-on  dédaigneusement  à  la  cour.  Le  13  septembre 
1759,  dans  les  plaines  d'Abraham,  en  face  des  fortifications 
ébauchées  de  Québec,  Montcalm  livra  aux  Anglais  son  dernier 
combat.  Après  une  lutte  acharnée,  les  Français  succombèrent; 
les  deux  généraux  en  chef,  Wolfe  et  Montcalm,  furent  tués. 
Ramsay  livra  Québec  aux  Anglais  sans  combat,  à  l'heure  où 
Lévis,  ralliant  les  soldats  de  Montcalm,  venait  la  défendre. 
L'année  suivante,  Lévis  et  Bourlamaque  battirent  les  Anglais 
sous  les  remparts  de  la  ville  et  en  firent  le  siège  sans  succès  ; 
cinq  mois  après,  Vaudreuil  signait  à  Montréal  avec  le  général 
Amherst  la  capitulation  définitive.  Le  traité  de  Paris  (1763)  con- 
somma la  perte  de  cette  splendide  colonie  de  la  Nouvelle- 


1.  Les  vivres  apportés  par  les  rares  navires  qui  échappaient  à  la  croisière  an- 
glaise étaient  vendus  par  les  agents  de  Bigot  dans  une  maison  de  Québec  à  la- 
quelle est  resté  le  surnom  de  «  la  Friponne  *. 
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France,  où  tant  de  sang  français  avait  été  répandu,  tant  d'hé- 
roïsme dépensé,  où  le  génie  de  notre  race  avait  trois  siècles  du- 
rant affirmé  avec  éclat  sa  puissance  ^  Montcaim  a  son  tombeau 
dans  une  église  de  Québec  ;  les  Anglais  ont  rendu  hommage  à 
son  héroïsme  en  gravant  son  nom  à  côté  de  celui  de  Wolfe  sur 
Tobélisque  de  granit  érigé  en  1827  par  lord  Dalhousie  dans  le 
jardin  public  de  Québec,  avec  l'inscription  suivante  :  Mortem 
virtus,  communem  famam  historia,  monumentum  posteintas  dédit 
(le  courage  leur  donna  la  mort,  l'histoire  une  gloire  commune, 
la  postérité  ce  monument).  Les  descendants  des  colons  français 
du  Canada  ont  célébré  avec  éclat,  en  1859,  le  centenaire  du 
vaillant  général.  La  France  a-t-elle  assez  fait  pour  honorer  ces 
grands  souvenirs  de  la  colonisation  canadienne  en  appliquant 
à  trois  des  nouvelles  rues  de  Paris  les  noms  de  Jacques  Cartier, 
de  Champlain  et  de  Montcaim? 

Grâce  aux  derniers  défenseurs  du  Canada,  l'honneur  de  la 
France  est  resté  sauf,  et  la  responsabilité  du  désastre  pèse  non 
sur  l'armée,  ni  sur  le  pays,  mais  sur  le  système  colonial  et  sur 
le  gouvernement  de  Louis  XV  tombé  en  décrépitude. 

lie  ffonvernement  et  les  colons. 

«  Les  colons  français  se  montrèrent  parfaitement  à  la 
hauteur  de  leur  rôle;  tout  le  progrès  qui  s'est  fait  dans  les 
colonies  a  été  produit  par  la  force  de  leur  labeur,  par  eux  et 
par  eux  seuls.  Dans  la  proportion  de  nombre  et  dé  force 
dont  ils  disposaient,  ils  ne  sont  restés  inférieurs  à  aucun 
des  colons  des  nations  étrangères.  Tls  furent  aussi  laborieux, 


I.  Rentrés  en  France,  Lévis,  accueilli  avec  honneur^  alla  servir  contre  l'Âlle- 
nagne  et  devint  maréchal  de  France  en  1783;  —  Bougainviile  se  fit  navigateur,  de- 
vint le  rival  de  Gook  par  ses  explorations  maritimes,  et  mourut  à  quatre-vingt-trois 
ans  en  1811,  amiral,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  sénateur.  —  Quanta 
Bigot  et  à  ses  coquins  d'associés,  ils  revinrent  en  France  dans  l'espérance  d'y 
jonir  paisiblement  de  la  prodigieuse  fortune  acquise  par  les  moyens  que  Ton 
sait.  Malheureusement  pour  ces  honnêtes  gens,  des  accusations  terribles  s'éle- 
vèrent contre  eux  :  les  officiers  et  soldats  du  corps  d'expédition  eurent  le  mau- 
vais ^oftt  de  faire  retomber  sur  eux  la  responsabilité  des  désastres.  Une  com- 
mission de  magistrats  présidée  par  le  lieutenant  de  police,  Sartines,  instruisit 
leur  procès  qui  dura  deux  ans.  Les  accusés  étaient  au  nombre  de  cinqnante- 
einçsla  sentence  les  condamna  à  restituer  douze  millions;  Bigot,  dans  un  mé- 
moire justificatif,  avait  eu  l'impudeur  d'attaquer  Montcaim;  la  veuve  et  les  en- 
fants du  marquis  obtinrent  la  condamnation  de  cet  écrit  calomiiie<ix.  Bigot  et 
■on  subdélégué  Varin,  qui  avaient  pour  le  moins  mérité  la  corde,  furent  ban- 
nis à  perpétuité  du  royaume.  (V.  dans  l'ouvrage  de  M.  Dussieux  les  pièces  du 
procès.) 
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plus  entreprenants,  plus  rudes  à  la  fatigue.  Lorsque  les 
colonies  anglaises  ne  comptaient  encore  que  soixante  mille 
âmes,  elles  n'occupaient  point  plus  d'espace  défriché  et  éta- 
bli que  le  Canada  en  1750,  quand  il  atteignit  un  semblable 
chiffre,  et  à  cette  époque  les  Canadiens  avaient  jeté  en 
outre  dans  l'ouest,  non  seulement  des  coureurs  de  bois, 
mais  de  véritables  colonies  agricoles  à  Détroit,  à  Vincennes, 
aux  Illinois,  etc.  En  dépit  des  guerres,  de  la  traite  des  four- 
rures, de  la  négligence  et  des  vices  de  l'adminislration,  la 
population  française  soutint  constamment  la  proportion  de 
son  développement  naturel  à  l'égal  de  celui  des  Anglais,  à 
raison  de  ^,50  à  3  °/o  en  moyenne.  Mais  tandis  que  le  Ca- 
nada ne  reçut  que  dix  mille  émigrants,  il  en  arriva  plus  de 
cent  mille  aux  colonies  anglaises,  et  il  était  impossible  de 
lutter  contre  ce  fait,  qui  domina  la  situation. 

»  L'éducation  des  Canadiens  fut,  il  est  vrai,  générale- 
ment négligée  et  fort  inférieure  à  celle  des  Anglais,  mais 
leur  haute  moralité  et  les  heureuses  qualités  de  leur  carac- 
tère compensèrent  en  partie  ce  défaut,  qu'il  faut  imputer 
du  reste  à  l'insouciance  de  leur  administration  autant  qu'à 
eux-mômes. 

»  En  cinquante  ans,  de  1710  à  1760,  la  colonie  avait 
pris  une  si  forte  assiette  et  un  tel  accroissement,  que  si  elle 
eût  été  isolée  de  tout  établissement  européen  rival,  elle  était 
parfaitement  en  état  de  vivre  et  de  se  développer  par  elle- 
même,  la  France  l'eût-elle  abandonnée.  Ce  n'est  donc  ni 
par  défaut  de  vitalité,  ni  par  incapacité  ou  insuffisance 
quelconque  de  la  part  des  colons  que  ce  pays  a  été  perdu. 
Il  n'a  cédé  qu'à  la  force  infiniment  supérieure  des  Anglais  ; 
ce  n'est  pas  la  colonie  qui  a  succombé,  c'est  la  domination 
de.  la  France  ;  et  la  preuve,  c'est  que  la  colonie  française 
lui  a  survécu. 

»  Nous  avions  donc  créé  une  colonie  viable  et  vigou- 
reuse, et  si  notre  domination  a  péri,  la  cause  en  est  exclu- 
sivement dans  la  faiblesse  relative  où  cette  contrée  fut 
laissée,  faute  d'émigration  et  de  protection,  vis-à-vis  des 
forces  décuples  des  Anglais.  L'un  et  l'autre  fait  ne  sont  im- 
putables ni  aux  colons,  ni  au  caractère  français,  pas  même 
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aux  nécessités  politiques  de  l'Europe,  mais  uniquement  à 
la  négligence  du  gouvernement  français  et  au  système  per- 
nicieux adopté  par  lui  dans  ses  colonies,  aussi  bien  que  dans 
la  métropole.  Vouloir  être  tout-puissant  pour  avoir  le  droit 
d'une  superbe  incurie,  telle  semble  avoir  été  la  devise  du 
gouvernement  français;  et  c'est  l'action  énervante  do  l'om- 
nipotence gouvernementale,  s'opiniâtrant  h  tout  diriger,  et 
mhabile  à  rien  faire,  qui  résume  les  causes  réelles  de  la 
perte  de  presque  toutes  nos  colonies.  De  là  faiblesse  de 
rémigration  et  insuffisance  de  population,  absence  invin- 
c^le  de  tous  bons  avis  et  de  toute  amélioi*ation,  gaspillage 
de  toutes  les  ressources,  défaut  presque  complet  de  pro- 
duction ;  de  là  la  différence  écrasante  des  progrès  des  co- 
lonies anglaises  ;  de  là  leur  triomphe  et  notre  ruine. 

))  Jamais  plus  belle  partie  ne  fut  tenue  par  la  France  ; 
jamais  elle  n'a  eu  entre  les  mains  une  occasion  plus  favo- 
rable d'agrandissement  et  de  puissance;  jamais  aucune 
nation  n'a  possédé  des  éléments  meilleurs,  plus  dévoués, 
plus  serviables  pour  la  fondation  de  ses  colonies.  Situation, 
dimat,  fertilité,  immense  étendue;  colons  actifs,  hardis, 
laborieux,  profondément  moraux  et  religieux  ;  tout  sem- 
blait réuni  pour  accomplir  à  peu  de  frais  ce  beau  rêve  de 
Richelieu,  de  Colbert  et  de  Vauban,  une  nouvelle  France 
heureuse  et  forte.  Et  que  fallait-il  faire?  Consacrer  chaque 
année  300000  francs,  somme  minime,  à  envoyer  des  co- 
lons ou  à  encourager  des  entreprises  de  colonisation  ;  en- 
tretenir constamment  dans  le  pays  de  miP«  à  trois  miUe 
soldats,  selon  les  temps;  et  il  est  hors  de  doute  que,  nous 
aussi  nous  eussions  eu,  en  1750,  un  million  de  colons  qui 
nous  eussent  légué  aujourd'hui  dix  à  douze  millions  de 
Français  en  Amérique.  » 

E.  Rameau,  La  France  aux  colonies,  IP  pai'tie,  ch.  vm. 

lies  ctaLUtes  do  IViai^ara. 

Les  chutes  du  Niagara  ont  été  cent  fois  décrites  par  tous  les 
voyageurs  qui  ont  eu  le  bonheur  de  les  visiter  ;  depuis  Cha- 
teaubriand, qui  voyait  ou  croyait  voir  «  les  aigles,  entraînés 
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»  par  le  courant  d'air,  descendre  en  tournoyant  au  fond  du 
»  gouffre,  et  les  carcajoux  se  suspendre  par  leurs  longues  queues 
»  au  bout  d'une  branche  abaissée,  pour  saisir  dans  Tabime  les 
»  cadavres  brisés  des  élans  et  des  ours*,  »  jusqu'à  M.  de  Lave- 
leye  qui  s'y  rendait  en  traîneau  sur  la  neige,  pendant  l'hiver 
de  i  879,  et  entendait  gronder  les  cascades  derrière  un  mur  de 
stalactites  scintillantes*.  Les  récits  ne  diffèrent  entre  eux  que  par 
le  degré  d'enthousiasme  du  spectateur,  ou  par  le  bonheur  d'ex- 

LES  GRANDS  LACS  OC  L'AMÉRIpUE  DU  NORD. 


LacB  de  l'Amérique  du  Nord. 

pression  de  l'écrivain'.  Il  n'en  est  pas  qui  soient  restés  insen- 
sibles à  la  sublimité  du  spectacle  ;  il  n'en  est  pas  non  plus  qui 
n'aient  avoué  leur  impuissance  à  en  retracer  la  majesté  saisis- 
sante. Chateaubriand  appelait  le  Niagira  a  une  colonne  d'eau 
du  déluge;  »  J.-J.  Ampère  écrivait  :  «  J'ai  vu  bien  des  cas- 
»  cades  en  Suisse,  en  Ecosse,  en  Norwège,  dans  les  Pyrénées, 
»  toutes  ensemble  se  perdraient  et  se  noieraient  dans  le  Nia- 


1.  Chateaubriand,  Atata^  épilogue. 

2.  V.  Tour  du  monde,  année  1881,  2*  sem. 

3.  Le  premier   Européen  qui  ait  décrit  les  chutes  du  Niagara  est  un  prêtre 
français,  le  franciscain  Hennepin,  qui  les  vit  en  1678. 
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»  gara,  pygmées  auprès  d'un  Titan.  Pour  moi,  les  deux  plus 
»  grandes  choses  de  ce  monde  sont,  parmi  les  monuments  éle- 
9  vés  par  la  main  de  Thomm^,  les  ruines  du  Thibet,  et  parmi 
»  les  œuvres  de  la  nature,  les  chutes  du  Niagara.  »  Depuis  vingt 
ans,  le  Niagara  a  un  peu  changé  d'aspect,  et  perdu  quelque 
chose  de  sa  primitive  et  sauvage  beauté.  L'industrie  américaine 
a  passé  là  ;  elle  a  calculé  la  force  motrice  de  a  ces  mille  arcs- 
en-ciel  qui  se  courbent  ou  croisent  sur  l'abîme,  »  et  réduit  une 
bonne  partie  de  cette  poésie  en  dollars  * .  Il  nous  a  paru  inté- 
ressant de  rapprocher  quelques-unes  des  impressions  ressenties 
devant  les  chutes  par  trois  voyageurs  de  mœurs,  d'éducation 
et  d'habitudes  d'esprit  différentes;  un  savant  géologue,  un 
jeune  et  aimable  homme  du  monde,  un  économiste,  fin  obser- 
vateur et  spirituel  écrivain. 

«  Pendant  les  années  1848,  1849  et  1850,  j'ai  fait  cinq 
visites  aux  cataractes  du  Niagara.  Plusieurs  de  ces  visites 
ont  été  de  véritables  séjours,  se  prolongeant  pendant  plu- 
sieurs semaines,  et  j*ai  pu  avoir  ainsi  une  connaissance 
exacte  des  localités  et  du  grand  phénomène  de  dénudation 
çui  s'y  passe.  Quinze  années  après,  en  septembre  1863,  j*ai 
parcouru  de  nouveau  tout  le  terrain  qui  encadre  les  célèbres 
chutes  du  Nouveau-Monde,  et  voici  les  impressions  que  j'en 
ai  rapportées. 

»  Disons-le  tout  de  suite,  au  point  de  vue  du  pittoresque, 
ce  laps  de  temps  a  été  fatal  au  Niagara.  Partout  des  mai- 
sons, des  hôtels,  des  cafés,  des  magasins  ;  on  ne  peut  plus 
retourner  la  tête  sans  être  assailli  par  une  armée  de  guides, 
de  voituriers;  c'est  Chamouni'  transporté  en  Amérique.  D 
n'y  a  que  Tîle  à  la  Chèvre  qui  ait  été  respectée',  et  aussi 
quelques  arbres  au  milieu  des  rochers  abrupts,  là  où  il 


1.  Le  joarnal,  la  Lumière  électrique^  raconte  que  les  Américains  viennent 
d*izna^Der  une  application  aussi  ingénieuse  qu'inattendue  de  l'éclairage 
électriqae;  ils  Tont  employé  à  mettre  eu  relief  et  à  compléter  le  merveilleux 
spectacle  des  cataractes.  (V.  Journal  général  de  l'instruction  publique . 
(i6  février  1882.) 

2.  Chamoani  ou  Chamounix,  bourg  situé  dans  la  haute  vallée  de  TArve 
(Hante-Savoie),  au  pied  du  mont  Brévent,  est  le  rendez- vous  des  touristes  qui 
mitent  les  cols  et  les  glaciers  du  mont  Blanc 

3.  On  lira  plus  loin  dans  une  relation  plus  récente  que  l'île  de  la  Chèvre  ella* 
même  n'a  pas  été  re^ectée. 
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est  impossible  d'aller  les  couper  pour  en  faire  des  barrières. 
Au  point  de  vue  géologique,  les  changements,  sans  être 
aussi  frappants,  sont  néanmoins  considérables.  Au  Niagara, 
l'eau  agit  comme  le  marteau  du  démolisseur  ;  elle  frappe 
brutalement,  ou  s'appuie  comme  un  levier  à  force  irrésis- 
tible, et  précipite  dans  le  goufTre  les  roches  par  blocs 
énormes.  J'ai  été  très  frappé  des  changements  arrivés  à  la 
grande  chute  de  droite,  qui  est  connue  sous  les  noms  de 
Cataracte  canadienne  ou  du  Fer  à  cheval  [Horse  Shoe  fall). 
La  forme  de  fer  à  cheval  s'est  modifiée  profondément  en 
s'enfonçant  et  s'ébréchant  fortement  vers  le  milieu.  La  cé- 
lèbre table  de  roches  a  presque  entièrement  disparu...  La 
tour,  connue  sous  le  nom  de  Terrapine,  s'est  rapprochée  de 
la  chute,  et  plusieurs  des  gros  blocs  qui  Ise  trouvaient  en 
avant  de  cette  tour  ont  disparu,  emportés  dans  le  gouffre... 
»  Le  fleuve  Niagara  se  divise  en  trois  parties  complè- 
tement distinctes.  Du  lac  Érié  aux  cataractes,  le  fleuve  est 
large  et  coule  à  pleins  bords,  au  milieu  de  vastes  plaines. 
Il  est  parsemé  de  belles,  nombreuses  et  grandes  fles,  et 
partout  les  plus  gros  bateaux  à  vapeur  peuvent  circuler 
sans  difficulté.  Des  cataractes  à  Lewiston,  le  fleuve  se  con- 
tracte ;  des  murs  gigantesques  de  200  à  250  pieds  de  hau- 
teur le  resserrent  et  l'obligent  de  couler  comme  s'il  traver- 
sait les  portes  d'un  canal,  avec  une  différence  de  niveau  de 
100  pieds  entre  la  partie  inférieure  des  chutes  et  Lewiston. 
La  largeur  de  cette  vallée  d'érosion,  creusée  entièrement 
par  le  fleuve,  varie  entre  800  et  1200  pieds.  Celte  espèce 
de  canal  ou  canon  du  fleuve  atteint  sa  plus  grande  largeur 
vis-à-vis  de  l'hôtel  de  Clifton,  et  il  va  en  se  rétrécissant  vers 
le  célèbre  pont  suspendu,  où  il  a  800  pieds  de  l'un  h.  l'autre 
bord  du  précipice...  La  troisième  partie  de  la  rivière  Niagara 
s'étend  de  Lewiston  au  lac  Ontario,  et  elle  est  navigable  ; 
elle  ne  coule  pas  à  pleins  bords  cependant,  étant  resserrée 
entre  des  collines  qui  la  dominent  de  20  à  80  pieds,  et  en 
même  temps  il  y  a  des  bouillonnements  et  des  contre- 
courants...  Il  est  une  force  qui  peut  déjouer  tous  les  cal- 
culs de  rétrogradation  des  cataractes  du  Niagara  et  les 
amener  à  une  stagnation  presque  absolue;  c'est  la  pro- 
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digieuse  activité  indoslriaUe  des  Américains,  Déjà  un  joli 
filet  d'eau  formant  une  véritable  rivière  a  été  détourné  sur 
la  rive  américaine  pour  faire  rouler  des  usines;  et  cette 
rivière  vient  se  jeter  plus  bas  que  les  chutes.  Une  trentaine 
ou  une  quarantaine  de  saignées  comme  celle-là,  faites  des 
deux  côtéSj  c  an  adieu  et  américain,  et  le  Niagara  ne  sera 
pins  qu'un  modeste  ruisseau,  comme  le  Rhin  à  SchalTouse, 
la  chute  du  bois  de  Boulogne,  ou  les  cascades  de  Tivoli.  Le 
Tonne^'it'  des  eaux  (c'est  ce  que  siguitie  le  mot  Niagara  en 
îroquois)  ne  sera  plus  alors  qu'un  roulement  de  tambour. 
L'iuduslrie  aura  désarmé  Jupiter  Tonnant  * .  n 

J.  Marcou*, 
Le  Niagara  quinze  am  après, 

{Butklin  de  ta  Sùciâté  de  géologie,  ismi  '1805.) 


I 


Je  me  Os^ure  ce  que  devait  être  te  KiîigDra  du  temps  où  il  ne  battait  que 
les  Tûcliers  ile  âes  rive  a  et  ne  roulaU  qije  les  trottes  ff  arbres  arrachés  a  ai 
forêts,  (lu  temps  où  ces  routes  et  ces  voies  ferrées  û'avaknt  pas  déchiré  le 
flanc  du  ravin.  Je  me  (iKure  h  silence  universel  de  la  nature  clevanlle  ton- 
nerre du  grand  Ueuve,  l'hcunine  errant  comme  une  hète  sauvage  parmi  ses 
prédpices,  n'osant  pas  encore  troubler  &a  inaj esté  jetjecomprenûs  alors  la 
grandeur  du  spectacle.  Les  Indiens  vénéraient  le  Nia^rira  comme  la  de- 
meure d'un  grand  esprit;  eîît  venu  1  Européen  prosaïque  qui  l'a  exploité, 
n  a  semé  des  ch3m|)^  de  mais  à  U  place  des  forêts  abattues,  bâti  de3 
moulins  dans  îes  rapides^  des  mastires  sur  le  bord  même  du  pnflTre  et 
sous  la  pluie  des  cataractes.  Il  orne  le  domaine  sulitaire  du  grand  fleuve 
comme  le  jardio  dune  guinguette;  il  tente  même  de  remf)risonner  et  de 
s'en  faire  un  ouvrier  docile.  On  regarde  avec  colère  le  vêtement  mesquin 
qne  les  hommes  ont  mis  à  cetle  nature  puissante;  on  aurait  presque 
envie  que  le  Ûeuve  géant  nettoyât  ses  rives  et  reprit  sa  liberté, 
w  La  nature  américaine  n'est  point,  comme  celle  d'Europe^  un  artiste 


1.  Le  NîagATA  sépara  le  Canada  dâs  ELat&-Unia  :  ta  république,  et  la  eolouifl 
anglaise  posV^/^dtnt  éùnù,  Isl  premiF^re,  le  petit  bras,  i^éparé  da  grand  bran,  qui 
apporlieut  nu  Canada,  par  Tilo  des  Chèvres  [Goat  Ishind).  Les  deux  Etata  sur- 
Teilleut  l'hydrograpbie  du  bnsaia,  la  navigatioo,  lea  ports,  l'eutretien  dea  ca- 
naux et  les  pharea. 

2.  M.  Jules  Martiiou,  né  à  Salinj  en  1^24,  fut  préparateur  de  rninéralo^ia  à  la 
SorboBDt'  (18tô),  pois  géologue  vûjrafçeiir  duMtisêiim.  et,  en  cette  qualité,  alla 
étudier,  eu  eampau-oie  du  savaul  Aga^aiz^  la  géologie  dca  Etats-Unis  etdoBpos- 
aessiona  -lUj^Iniiia»  do  l'Amérique  du'  Nord.  Reiitré  ea  Fraone  en  18â0,  à  la  suite 
d'une  dan|i;ereuf;e  niaïadie,  il  retouroa  anx  Etats-Uuïâ  en  iS5\  et  prît  une 
part  sivtive  aui  expéditiona  Si^ientiQques  ordonnées  ^ar  le  B;ourernenient  anaé- 
ricain  dans  les  MonLagnes  Roclieases  et  la  Calirornie.  En  Î8r>5i  il  fat  nommé 
professiîur  k  FEcole  polytecti nique  de  Zurich  ;  en  mai  1^30,  il  revint  en  Amérique 
et  y  Ronlinua  sea  gi  aiids  travaa:?.  Le  principaU  sur  la  géologie  de  rAmérique 
du  fiv>rdr  a  été  piibJié  en  anglais  (1S53).  Plusieurs  autres  publications  ont  été 
faites  par  le  mémo  auteur  sur  la  géoloji^Ë  du  iura« 
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habile  qui  sembje  se  parer  d'elle-même  pour  le  regard  des  peintres.  Elle 
dédaigne  les  arrangements  coquets  ;  elle  est  plus  grande,  plus  large,  plus 
puissante,  mais  aussi  plus  monotone  :  elle  semble  ne  pas  se  donner  la 
peine  de  nous  ménager  ces  surprises  et  ces  amusements  auxquels  nos 
paysages  restreints  nous  ont  accoutumés.  L*homme,  d'ailleurs,  n  est  point 
encore  en  harmonie  avec  elle  et  ne  contribue  pas  à  l'embellir.  Il  n'y  porte 
que  la  laideur  et  la  dévastation;  son  passage  se  reconnaît  aux  forêts 
saccagées,  aux  troncs  noircis  et  calcinés,  aux  terres  dépouillées  et  arides. 
Les  moissons,  improvisées  parmi  ces  ruines,  n'ont  pas  la  riche  et  féconde 
beauté  de  nos  champs  :  elles  sont  négligées,  inégales,  semblables  à  de 
mauvaises  herbes  ;  les  habitations  même  n'ont  rien  de  gracieux  ni  de 
rustique  :  ce  sont  des  baraques  de  planches  d'une  laideur  uniforme... 
L'homme,  qui  ailleurs  s'assimile  à  la  nature  au  point  d'en  sembler  insé- 
parable, apparaît  ici  comme  un  conquérant  brutal  et  pillard  qui  la  défi- 
gure, presse  de  l'asservir  et  de  la  dépouiller.  » 

Ernest  Dovbroier  de  Hauranne  >, 
Huit  mois  en  Amérique, 
(2.  vol.  in-18,  1866,  Paris,  Librairie  internationale,  t.  I,  ch.  y.) 


«  A  Tendroit  où  se  termine  Goat-Island,  sont  les  chutes. 
D'un  côté,  la  chute  américaine,  la  chute  du  petit  bras,  la  petite 
chute;  de  l'autre,  la  grande  chute,  la  chute  canadienne,  le 
Horse-Shoe,  le  Fer  à  Cheval,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  forme. 
De  l'une  comme  de  l'autre,  d'une  hauteur  de  52  mètres,  le 
Niagara  tout  entier  se  précipite  dans  une  immense  cuve  de  roc, 
aux  bords  taillés  à  pic.  Et  plus  bas,  c'est  par  une  route  étroite^ 
resserrée  entre  deux  parois  escarpées,  que  l'eau,  incessamment 
versée  par  les  deux  chutes,  se  rue  vers  le  lac  Ontario. 

D  ...  Naguère  encore,  le  Niagara  était  abandonné  à  Texploi- 
tation  et  à  la  rapacité  des  particuliers.  Des  usines  s'étaient 
établies  tout  au  bord  du  courant  pour  en  utiliser  la  force  mo- 
trice. On  avait  bâti  des  hôtels  en  grand  nombre  sur  la  rive. 
Enfin,  et  surtout,  dans  Tile  des  Chèvres,  dans  les  îlots,  sur  les 
berges,  s'étalaient  sans  pudeur  les  réclames  américaines,  en 
lettres  hautes  de  deux  ou  trois  mètres.  Le  Niagara  est  le  grand 
rendez-vous  de  la  curiosité  américaine,  le  lieu  de  grand  pèle- 
rinage. Là  viennent  faire  leur  voyage  de  noces  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  assez  de  loisir  ou  assez  d'argent  pour  s'offrir  un  tour 
en  Europe.  Les  industriels  y  recommandaient  à  l'envi  leurs 


1.  M.  Ernest  Duvergierde  Hauranne,  né  à  Paris  en  1843,  mort  à  Trouville 
en  1877,  député  du  Cher  de  1871  à  1877,  n'a  laissé  que  cet  attrayant  récit  de 
voyage  en  Amérique,  quelques  brochures  politiques  et  une  Histoire  populaire 
de  la  Révolution  française,  publiée  par  M"»  Duvergier  de  Hauranne,  d'après  les 
notes  laissées  par  son  mari. 
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moutardes,  leurs  sauces  ou  leurs  bières.  Il  n'était  pas  non  plus 
un  seul  endroit  oflmnt  un  point  de  vue  curieux  où  l'on  pût 
s'arrêter  et  regarder  sans  être  obligé  de  payer  un  droit  de  deux 
francs  cinquante  par  personne.  C'était  devenu  une  honte,  un 
scandale;  on  peut  le  dire,  on  ne  voyait  plus  le  Niagara.  Il  était 
en  même  tempes  confisqué  et  déshonoré*. 

»  C'est  de  fescès  même  du  mal  qu'est  sorti  le  bien.  Le 
congrès^  qui  pourtant  n'aime  pas  ù  faire  acte  d'autorité,  a  pris 
un  ^rand  parti.  Comme  le  parc  de  Yellowsîoue  (v.  p.  156), 
leNiai^^ara  a  été  rendu  à  la  nation  tout  entière.  On  a  exproprié 
et  indemnisé  les  [u'opriétaiies,  rasé  les  usinées  et  les  hôtels, 
balayé  les  afliidjes^  chassé  les  exploiteurs,  expulsé  les  vendeurs 
du  temple.  Le  Niag-ara  est  aujourd'hui  restitué  à  la  nature. 

»  Nous  franciiissons  le  petit  bras,  le  bras  américain,  sur  un 
pont  dont  le  milieu  s'appuie  sur  un  étroit  îlot.  En  amont,  Teaii 
moutonne,  se  brise  sur  les  blocs  de  rocher,  rejaillit  en  crêtes 
blanches...  C'est  un  beuit  qui  tantôt  s'enfle,  tantôt  diminue  j 
et  sous  le  pont,  avec  une  impétuosité  qui  attire,  qui  donne  îe 
verti^^e,  le  courant  fuit... 

»  Nous  voici  dans  l'île  des  Chèvres,  à  laquelle  il  ne  manque 
pour  justifier  son  nom,  que  des  chèvres.  On  y  a  tracé  des  allées 
pour  les  voitures,  et  des  chemins  plus  étroits  pour  les  piétons. 
Elle  est  remplie  d'arbres  de   toute  essence.  De  distance  en 


i.  V.  la  piquante  deaoripLian  dâ  ce  Niagara  dea  Eamum,  paf  M.  deMolmari, 
flîlée  d*n3  non  [jrêoédentea  édidona.  On  y  lit  :  ■  Du  milica  dû  Suspertmoii 
m  Bridfje,  vno^  opereevcz,  à  votre  droite,  1«  cataracto  dan»  loule  sa  spleadide 
»  beaiHéT  taudis  qu'à  voLro  gaucibe^  Bur  iea  hauleura  de  la  rive  amcricaine, 
»  s'éUle  en  caracLères  oyciopéeus^  racinon.ce  des  pilules  et  emplâtres  de 
»  Berriek!  11  y  a  aussi  la  Peruoian  Sj/rup,  VÀnderson's  huehu,  le  Tarranti 
»  isîterit  aperiment  for  dysp&piia  :  il  y  a,  peints  à  fresques  dans  les  tons  lea 

•  pltiFi  étilalftnts,    tous  les  ttniinau:^    de    la  ména^rie   de  Van   Amburgh,    le 

•  lèbnet,  l'hyèfje,  le  rhinocëroa  cornu,  le  premiar  qui  ait  visité  ce  coatinent, 

•  sana  oiihlïtsr  Tine  acrobate,  cûnslitufint,,  au  dira  de  réïiiteur  de  riifûche,  au© 
»  réunion  propre  à  intéresser  lea  théoluptiena  aussi  bien  que  les  h i-stariens.  Il 
■  y  a  entîni  la  reine  de  la  norde«  la  cétèbra  sig^narina  Maria  Spelterini,  qui 
w  anooD'^.e  sa  dùroièro  ascen&ion.  sur  la  corde  raide,  au-desaus  des  torrents 
n  mu^îsHUDla  et  botudifisajits  de  la  cataracte.  C'est  r.ouipletî  Je  rentre  à  rhÔtol, 
»  et  je  vais  me  reposer,  à  ramérîe&iue,  aur  la  piaxza.  Une  bande  de  miiai^ieDS 
»  vîenl  s'y  installer,  cl  elle  ouvre  son  concert  quotidien  eu  exértutanl  rouver- 

•  ture  de  ta  FiUe  ffe M'''  ÀnfjùL  Certes,  !ea  chutes  du  E^ia^ara  n'ont  pas  cflasé 
9  d'être  uao  des  mervoilb?R  de  la  création  ;  ellea  lançant,  comme  au  temps  où 
M  M.  de  GhaleiaubHand  allait  éi^ouler  leur  voix  solilaire^  un  Ilot  puissa^nt  et 
n  étETnol;  moià  en  |»énétrant  jusque  dan»  leurs  entrailles  au  moyen  de  b«8  élè- 
n  valeurs  et  de  ses  chemins  de    fer  înclioéa,  eu  hàUssant  dos  inoulins  sur  L© 

•  bord  et  co  y  élevant  des  fûnlaines  de  soda-*aler,  en  lea  uliltsaal  et  eo  les 
»  eaploUant^  l'iiornme  no  les  a-t-il  pas  dépouilleBs  de  hur  sauvage  grandeurî 
m  Celait  un  lion  du  désert*  rc  n'est  plu»  qu'un  lion  en  cage  ^ue  le  dompteur» 
1»  Tâta  d'un  Justaueorps  bariolé,  exbjhe  en  cabriolant  eatre  ses  patte  a.  * 
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distance,  des  inscriptions  avertissent  qu'il  est  défendu,  sous 
peine  de  l'amende  et  de  la  prison,  de  toucher  ici  à  quoi  que  ce 
soit,  de  cueillir  une  fleur  ou  un  brin  d'herbe,  de  casser  une 
branche.  Trois  ou  quatre  minutes  nous  suffisent  pour  arriver 
à  l'extrémité  inférieure  de  l'île,  au  bord  du  goufFie.  Ici,  un 
escalier,  muni  d'une  rampe  solide,  a  été  établi;  nous  traversons 
un  petit  ponceau,  nous  entrons  dans  un  îlot,  et  voici  tout  près 
de  nous,  à  notre  droite,  la  chute  américaine.  Qu'on  se  figure 
une  énorme  table  de  marbre  à  l'extrémité  arrondie  en  forme 
de  cercle;  telle  est  la  petite  chute.  L'eau  arrive  transparente, 
glissant  sur  la  table  de  marbre  qu'elle  semble  lécher;  soudain, 
le  terrain  lui  ma'nque;  elle  s'élance  dans  l'abîme  d'une  hau- 
teur de  52  mètres,  avec  un  fracas  assourdissant,  décrivant  une 
légère  courbe;  elle  avance  d'un  mouvement  toujours  égal, 
impassible  et  irrésistible.  Du  fond  du  gouffre  rejaillit  presque  à 
mi>  hauteur  un  flot  d'écume  blanche.  L'air  est  rempli  tout 
autour  de  nous  de  fines  gouttelettes  d'eau  réduites  en  poussière. 
Sur  le  nuage  blanc,  sous  le  clair  soleil,  un  arc-^n-ciel  nous 
montre  ses  sept  couleurs  brillantes  et  un  peu  brutales.  Sous 
nos  pieds,  presque  au  niveau  de  l'eau  du  gouffre,  nous  voyons 
une  mince  passerelle  jetée  parmi  les  blocs  de  rocher  :  c'est  ici 
que  Ton  peut  s'avancer,  pénétrer  sous  la  chute  même,  s'aven- 
turer sur  la  pierre  glissante  entre  le  rocher  et  l'épaisse  nappe 
d'eau  qui  tombe.  Nombre  d'audacieuses  Américaines,  se  tenant 
par  la  main,  n'hésitent  pas  à  se  hasarder  ici;  on  assure  que 
ceux  et  celles  qui  ont  fait  cette  folie  ne  sont  guère  tentés  de  la 
renouveler  ;  ce  que  l'on  en  rapporte  le  plus,  ce  sont  des  cau- 
chemars. 

»...  Notre  cicérone  nous  ramène  sur  la  rive  américaine;  tout 
près,  à  notre  gauche,  la  chute  américaine  se  précipite;  au  fond, 
en  face  de  nous,  le  terrible  Horse-Skoe,  le  Fer  à  Cheval,  lance 
dans  Tabime  sa  trombe  d*eau  toute  blanche.  On  nous  fait 
prendre  place  dans  un  petit  chemin  de  fer  funiculaire  qui 
descend  dans  le  rocher  avec  une  inclinaison  de  30  degrés  en- 
viron. En  moins  d'une  minute,  nous  sommes  au  fond  du 
gouffre,  presque  au  niveau  de  l'eau.  Nous  voyons  la  chute 
américaine  tomber  à  côté  de  nous,  presque  sur  nos  tètes;  nous 
sommes  enveloppés  d'une  pluie  fine...  Nous  montons  main- 
tenant en  voiture.  Un  peu  au-dessous  du  gouffre,  noustraver- 
sans  le  Niagara  sur  un  pont  en  fer  hardi  et  d'une  seule  arche  ; 
le  Niagara  est  large  en  cet  endroit,  à  peu  près  comme  la  Seine 
au  pont  des  Saints-Pères.   L'eau  est  claire,   d'un  bleu 
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presque  verdâtre,  avec  un  éclat  d'émail  persan.  C'est  près  d'ici 
que  Blondin  traversait  le  Niagara  et  faisait  sur  son  fil  ses 
étonnants  exercices,  portant  sur  son  dos  tantôt  ce  poêle  sur 
lequel  il  fabriquait  et  mangeait  une  omelette  au  milieu  du 
passage,  tantôt  un  homme  qui,  certes,  ne  devait  pas  être  plus 
que  lui  un  poltron.  Le  pont  en  fer  est  étroit  ;  il  n'a  que  la 
largeur  d'une  voiture.  Le  givre  et  les  glaces  s'y  accumulent  en 
telles  quantités  durant  la  saison  d'hiver  que  l'audace  améri- 
caine elle-même  a  craint  qu'en  le  faisant  plus  large,  il  ne 
fléchît  sous  le  poids.  Après  le  succès  de  l'expédition,  il  est 
question  de  l'élargir  aujourd'hui. 

»  ...  Nous  n'avons  plus  à  visiter  que  les  grands  rapides  à 
quelques  milles  au-dessous  des  chutes.  En  un  quart  d'heure 
les  voitures  nous  y  ont  conduits,  le  long  de  la  rive  canadienne. 
Nous  trouvons  là  un  nouveau  chemin  de  fer  funiculaire,  qui 
nous  fait  descendre  presque  au  niveau  de  l'eau.  Rien  ne  saurait 
donner  Tidée  de  cette  rivière,  profonde  de  près  de  60  mètres, 
qui,  dans  le  lit  étroit  qui  l'emprisonne,  sur  les  blocs  de  roche 
qui  en  forment  le  fond,  plus  rapide  que  le  torrent  le  plus 
furieux,  s'agite,  tournoie,  tourbillonne. 

»...  Notre  visite  a  duré  quatre  longues  heures  qui  ont  passé 
aussi  vite  qu'une  seule.  Quand  j'essaye  de  résumer  l'impres- 
sion de  cette  matinée,  je  ne  trouve  qu'un  mot  qui  l'exprime 
bien  :  c'est  le  mot  de  terreur.  Le  Niagara  n'est  pas  seulement 
grand,  imposant,  magnifique  ;  il  est  terrible,  il  est  formidable, 
il  est  effroyable;  plus  on  visite,  plus  on  s'arrête,  plus  on 
regarde,  plus  le  sentiment  de  Tefiroi  va  croissant.  C'est  une 
puissance  de  la  nature  déchaînée,  auprès  de  laquelle  l'homme 
n'est  rien.  » 

Ch.  Bigot  S 

La  délégation  française  aux  Etaùs-TJnis* 

(Revue  Bleue,  1887.) 


(1)  M.  Charles  Bigot,  que  nous  avons  eu  déjà  le  plaisir  de  ciler  dans  nos 
Lectures  sur  l'Asie,  accompagnait,  en  qualité  de  délégué  de  la  presse  française, 
la  mission  ofûoielle  chargée,  en  1886,  de  représenter  la  France  à  Tluauguration 
de  la  statue  colossale  de  la  Liberté  éclairant  le  monde.  Ce  monument,  dû  au 
ciseau  de  l'éminent  sculpteur  Bartholdi,  a  été  érigé  pour  servir  de  phare  à 
rentrée  de  la  rade  de  New-York  :  il  a  été  offert  gracieusement,  comme  an 
nouveau  témoignage  de  cordialité,  pM  les  compatriotes  de  Lafayette  aux 
compatriotes  de  Washington. 


DOMINION   OU   PUISSANCE  DU   CANADA.  81 


Québec. 

«  La  cité  de  Cbamplnin,  l'antique  capitale  de  la  «  Nouvelle- 
France  »,  aujourd'hui  chef-lieu  de  la  «  province  de  Québec  », 
est  comme  la  ville  de  l'Ecriture  «  située  sur  une  haute  mon- 
tagne et  qui  ne  peut  se  cacher  aux  yeux  ».  Elle  domine  fiè- 
rement le  Saint-Laurent,  à  l'endroit  où  le  fleuve  commence 
à  resserrer  son  lit  immense.  Sa  citadelle,  garnie  de  canons 
qui  se  rouillent  sur  leurs  affûts,  était  occupée,  il  y  a  quelques 
années,  par  une  garnison  anglaise,  placée  là  comme  dans 
une  sorte  de  Gibraltar  et  chargée  de  défendre  la  domination 
de  la  métropole.  Mais,  depuis  que  l'Angleterre  a  pris  le  sage 
parti  de  laisser  le  Canada,  et  même  le  Canada  français, 
s'administrer  à  sa  guise,  les  «  habits  rouges  »  ont  disparu, 
et  l'élément  militaire  n'est  plus  représenté,  dans  toute  la 
province,  que  par  de  braves  et  inoffensives  milices  locales 
qui  rappellent,  par  plus  d'un  trait,  notre  ancienne  garde 
nationale. 

»  Bâtie  sur  une  montagne  aux  pentes  abruptes,  Québec 
tire  de  cette  circonstance  et  de  l'antiquité  relative  de  plu- 
sieurs de  ses  quartiers  un  air  d'originalité  qui  manque  à  la 
plupart  des  villes  américaines.  Rues  étroites,  bordées  de 
trottoirs  en  planches,  souvent  coupées  par  des  escaliers; 
enseignes  se  balançant  au  bout  d'une  tringle  en  fer  comme 
dans  nos  petites  villes  de  Normandie  ;  maisons  basses  et 
presque  toutes  construites  en  bois,  ce  qui  explique  la  fré- 
quence des  incendies  qui  ont  souvent  dévoré  les  quartiers 
les  plus  populeux,  tout  contribue  à  donner  à  Québec  une 
physionomie  particulièrement  rare  en  Amérique,  où  les 
villes,  alignées  au  cordeau  et  coupées  à  angle  droit,  sem- 
blent toutes  découpées  sur  le  même  damier. 

»  Québec  possède  plusieurs  promenades,  très  fréquentées 
pendant  la  belle  saison  :  «  la  Plate-forme,  »  l'Esplanade, 
le  Jardin  du  Gouverneur,  d'où  l'œil  embrasse,  à  perte  de  vue, 
l'immense  plaine  du  Saint-Laurent.  Au  centre  d'un  square. 
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OÙ  (comme  disent  les  Canadiens-Français,  plus  jaloux  que 
nous  de  notre  langue),  d'un  «  carré  »  de  verdure,  s'élève  un 
monument  de  forme  quadrangulaire  et  pyramidale.  C'est  la 
colonne  de  Wolfe  et  de  Montcalm,  élevée  à  la  mémoire  des 
deux  illustres  généraux,  l'un  anglais,  l'autre  français,  qui 
succombèrent  glorieusement  dans  la  bataille  où  se  décida, 
il  y  a  plus  d'un  siècle,  le  sort  du  Canada.  Une  inscription 
latine,  en  style  lapidaire,  célèbre  la  valeur  égale  et  la  mort 
semblable  de  ces  deux  héros*.  Touchant  exemple  d'impar- 
tialité, et  qui  tient  évidemment  aux  conditions  particulières 
du  Canada  :  la  postérité  a  confondu  dans  un  même  hommage 
les  deux  implacables  adversaires,  tombés  le  même  jour  sur 
le  même  champ  de  bataille,  et  dignes  l'un  de  l'autre  jusque 
dans  la  mort. 

»  Parmi  les  autres  monuments  de  Québec,  il  faut  compter 
le  nouveau  palais  de  la  Législature  provinciale  ;  l'Hôtel  de 
la  poste,  bâti  sur  l'emplacement  de  la  Maison  du  Chien  d'or, 
célèbre  dans  les  annales  de  la  cité  québécoise  ^  ;  les  bâti- 
ments du  séminaire  et  de  l'Université  Laval,  auxquels  est 
joint  un  Musée  qui  compte  quelques  bons  tableaux  de  l'École 
française,  entre  autres  des  Philippe  de  Champagne,  des 
Vanloo  et  des  Boucher;  la  cathédrale  catholique,  impo- 
sante surtout  par  sa  masse  et  par  ses  vastes  proportions  ; 
la  cathédrale  anglicane,  la  Bourse,  la  Banque,  le  Palais 
de  Justice,  la  Douane,  l'hôpital  de  la  Marine,  etc. 

))  Le  marché  se  tient  en  plein  air  devant  la  cathédrale 
catholique,  et  c'est  là  qu'il  faut  aller,  au  milieu  des  éven- 
taires  chargés  de  polirons,  de  choux  rouges,  de  pommes 
«  fameuses',  »  de  framboises  et  de  bleuets"^  si  l'on  veut 

1.  Voir  cette  inscription^  p.  62. 

2.  Cette  maison  tirait  son  nom  d'un  bas- relief  qu'y  avait  fait  sculpter  son 
premier  propriétaire  et  qui  représentait  un  chien  rongeant  un  os,  encadré 
dans  l'inscription  suivante  : 

JE   8VIS  VN   CHIEN   QVI   RONGE   l'o, 
EN   LE   RONGEANT  JE   PRENnS   MON    REPOS. 
VN   TEMPS  VIENDRA   QVI   n'eST   PAS    VENV 
OVE  JE    MORDERAY  QVI   M'avRA   MORDV. 

(1736) 

3.  C'est  le  nom  mérité  qu'on  donne  à  la  pomme  rouge  du  Canada  qui  a  une 
chair  particulièrement  diaphane  et  qui  est  en  même  temps  très  savoureuse. 

4.  Nom  canadien  du  myrtille. 
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entendre  le  parler  pittoresque  elle  langage  accentué  dln* 
tonaLioos  bas- normandes  de  tt  Thabilant  »  canadien  * 

))  La  ((  ville  basse  »,  c'est  le  nom  qu'on  donne  au  prin- 
cipal t'aoboarg  de  Québec,  bâtie  en  contre-bas  du  mont, 
sur  la  rive  du  fleuve,  est  pluâ  populeuse  que  pittoresque. 
C'est  le  quartier  de  la  marine,  des  docks,  des  entrepôts,  et 
ses  rues  étroites  et  sales,  habitées  presque  exclusivemeiit 
par  des  Iriandais,  n'offrent  guère  d'édifices  intéressants. 
Elle  est,  aujourd'hui,  reliée  à  la  ville  haute  par  un  ascen- 
seur, œuvre  d'une  conipapiie  anglaise, 

iï  La  population  de  Québec  est  loin  de  s'accroître  dans 
la  môme  proportion  que  celle  des  autres  villes  du  Canada. 
C'est  ainsi  que  de  59700  âmes  qu'elle  comptait  au  recen- 
sement de  1871 ,  la  population  ne  s'est  élevée  qu'à 
62  447  habitants,  au  recensement  de  1881,  tandis  que, 
dans  le  môme  laps  de  temps,  Montréal  montait  de  107  000 
à  plus  de  140000  habitants*.  La  principale  raison  de  cette 
différence,  c'est  que  Québec  a  laissé  péricliter  son  com- 
merce et  son  industrie,  tandis  que  Montréal  donne  un  essor 
toujours  plus  grand  à  ses  entreprises  conmierciales.  L'in- 
duslrie  des  constructions  navales,  qui  avait  été  longtemps 
la  ressource  de  Québec,  est  presque  complètement  tombée, 
à  la  suite  d'une  grève  des  ouvriers  de  chantiers  survenue 
en  1867*  Tous  les  efforts  pour  la  relever  ou  pour  y  sub- 
stituer d'autres  branches  d'industrie  ont  été  à  peu  près 
vains,  et  la  vieille  cité  de  Cbamplain,  si  admirablement 
assise  au  bord  de  son  magnifique  fleuve,  semble  vouloir 
s'endormir  dans  une  sorte  de  torpeur  léthargique,  tandis 
que  partout  autour  d'elle  fermente  l'esprit  d'initiative  et  de 
progrès.  »  Eug*  Réveilla  un", 

Le  Canada  françak. 


1.  En  1S91,  Montréal  avait  S170ÛO  babîtaoLs  ;  et  Québec,  03000  ;  en  coînptant 
les  faulioiirgs  des  deux  rivoa,  90  000. 

2,  M.  Eugène  RêvciHaatl,  né  à  Saint-Centaut-le-Grand  (Çb are ûLe-Itiféri aura), 
ealS&li  a  fjiiL  ea  IfiSO  du  voyage  au  CanadA.  U  a  éludté  sur  place  les  res- 
ftoarcofl,  les  mœurs,  la  sltuaLiûQ  poLitique,  religiemae  et  saoïalB  de  ce  paya 
français  d'o  lire-roer.  Nous  devuoa  à  san  oblige  an  le  ftmiLiè  la  commuDÎcatiaa 
de  cea  pAges,  ejcLraties  du  très  remarquable  ouTrage  Histoire  du  Canafin  et  des 
Canadiens  ff'ançaiSt  qui  à  obleauunaaccos  mérité.  (Parisju-S'^j  ISSi,  Grass&rt.) 
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Les  avantages  que  donne  à  Québec  Texcellence  de  sa  situation  fluviale 
sont  diminués  par  la  rigueur  du  climat  et  l'obstruction  de  son  beau 
fleuve,  qui,  Tbiver,  se  cuuvre  de  glaces  épaisses.  L'industrie  des  con- 
structions navales, compromise  d'abord  par  le  développement  de  la  ma- 
rine à  vapeur  qui  emploie  des  navires  en  fer,  a  été  irrémédiablement 
atteinte  par  le  tarif  de  1879,  qui  a  augmenté  le  prix  des  matières  pre- 
mières. Cette  ruine  industrielle  a  eu  des  conséquences  commerciales. 
Longtemps  le  port  de  Québec  est  resté  le  débouche  principal  de  Texploi- 
talion  des  forêts  canadiennes.  Là  venaient  se  rassembler  les  milliers  de 
«  cages  »  et  de  trains  de  bois  que  la  conféJération  tirait  de  ses  im- 
menses forêts  vierges.  Aujourd'hui  encore,  en  amont  de  la  ville,  der- 
rière les  «  boines  »  de  la  rive,  on  empile  les  madriers  et  les  billots. 
Mais  cet  immense  transit  est  aussi  en  décroissance.  Les  habitants  de 
Québec,  avec  une  admirable  énergie,  ont  lutté  contre  la  mauvaise  for- 
tune. Ils  ont  remplacé  l'industrie  morte  des,  constructions  navales  par 
celle  du  cuir,  aujourd'hui  concentrée  dans  la  vallée  de  la  rivière  Saint- 
Charles,  dans  la  basse  ville  et  les  faubourgs.  Des  tanneries  monumen- 
tales ont  remplacé  les  chantiers  déserts  :  1500  ouvriers  v  sont  occupés  et 
produisent  13  millions  de  francs  de  matière  première.  Qnalre  mille  ouvriers 
travaillentâ  la  chaussure  et  livrent  au  commerce  ponr  21  millions  de  francs 
de  marchandises.  Des  ateliers  de  fer,  de  plomb,  d'acier,  des  papeteries, 
manufactures  de  tabac,  etc.,  complètent  l'œuvre  industrielle  de  cette  ville 
qui  veut  reprendre  son  rang.  La  vule  a  amélioré  son  port,  construit  nn  nou- 
veau bassin  et  une  cale  sèche.  Une  nouvelle  voie  ferrée  la  relie  à  la  fertile 
région  du  lac  Saint-Jean.  Un  pont,  jeté  sur  le  Saint- Laurent,  dont  la  dé- 
pense est  évaluée  â  30  niillions,  la  rattachera  à  l'active  cité  de  Lévis, 
qui  est  comme  un  faubourg  de  la  ville,  à  1000  mètres  de  distance, 
et  en  même  temps  au  niveau  du  chemin  de  fer  de  la  rive  méridionale. 

Montréal  s  le  pont  Victoria. 

«  Au  pied  d'un  monticule  verdoyant,  élevé  de  250  mètres 
seulement  au-dessus  de  la  plaine,  mais  rehaussé  par  son 
isolement,  nous  distinguons  les  hautes  tours  d'une  cathé- 
drale dominant  une  longue  rangée  d'édifices;  la  couleur 
verte  du  Saint-Laurent  fait  subitement  place  à  la  teinte 
brune  des  eaux  de  l'Outaouais,  qui  persiste  pendant  plusieurs 
lieues  à  ne  point  confondre  ses  eaux  avec  ceDes  du  fleuve 
dont  il  est  l'un  des  plus  puissants  tributaires.  Nous  voyons 
apparaître  successivement  les  hautes  constructions  des  ma- 
nufactures d'Hochelaga,  puis  le  pont  Victoria,  long  de  près 
de  3  kilomètres  d'un  bord  à  l'autre,  avec  sa  galerie  tubu- 
laire,  véritable  tunnel  formé  de  vingt-cinq  tubes  en  fer 
d'une  longueur  totale  de  6 133  pieds,  soutenus,  à  60  pieds  au- 
dessus  du  niveau  du  fleuve,  par  deux  culées  et  vingt-quatre 
piles  d'un  calcaire  noir  compacte.  Ces  piles  s'allongent  dans 
le  sens  du  courant,  et  lui  présentent  une  arête  effilée  en 
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Iranchant,  semblable  à  Téperoo  d'un  navire  cuirassé,  contre 
laquelle  d'énormes  glaçons  viennent  se  briser  au  moment  de 
la  débâcle.  Commencé  en  1856,  et  inauguré  en  1860  en  pré- 
sence du  prince  de  Galles,  le  pont  Victoria  n*a  pas  coûté 
moins  de  1400CH30  livres  sterlings,  soit  30  millions  de 
francs.  Disons-le  tout  de  suite,  cette  merveille  de  l'art  des 
ingénieurs  impressionne  plus  vivemtnt  l'esprit  que  la  vue, 
car  la  distance  en  réduit  élrangement  les  gigantesques  pro- 
portions. La  longue  ligne  rigide  de  la  galerie,  les  formes 
grêles  et  également  rectilignes  des  arcbes  vues  de  face,  lui 
donnent,  de  loin,  l'humble  apparence  d'un  pont  de  cheva- 
lets. Combien  sont  préférables,  au  point  de  vue  du  pitto- 
resque, les  courbes  barmonicuses  de  nos  vieux  ponts  de 
pierre  ï  Enfin  nous  atteignons  les  quais  en  passant  au  mi- 
lieu d'une  forêt  de  blancs  steamers  aux  cabines  étagées. 
Nous  sommes  h  Montréal. 

»•  ...  En  1640,  «ne  religieuse,  la  Sœor  BoHrgfeoiâ,  et  quelques  ecclé- 
siastiques, membres  dune  coni^régatioD  quî  se  fondit  peu  après  dans  celle 
de  Saint-Sulpice,  obtinrent  du  roi  de  France  La  coucessioa  de  lile  de 
Montréal,  ou  Carlier  avait  découvert  jadis  le  vûh^Q  indien  d'ïlochelaga. 
Cinquanle-cinq  persoTines  environ  furent  amenées,  en  1642,  pour  peupler 
le  nouvel  établissement,  qu'on  appela  d'abord  Ville-Marie.  En  1633, 
deux  cenis  é migrants,  presque  tous  Atiicevins,  vinrent  renforcer  ce  pre- 
mier noyau  de  eonrageu%  colons.  Plus  tard,  les  soldats  d  un  régiment 
licencié  au  Cnnada,  le  régimeat  de  Cangman.  fameui  dans  les  anaaleà  de 
la  colonie,  s'élablirent  en  grande  partie  autour  de  la  nouvelle  ville,  dont 
la  prospérité  ijaissaale  eut  longtemps  à  souffrir  du  voisinage  des  Iro- 
quois. 

»  Le  nom  de  Montréal,  corruption  de  mont  Royal»  fut  donné  par  le 
Malouin  Jacques  Cadier  à  la  haute  colline  qui  domine  actuellement  la 
grande  ville,  son  neuve  et  ses  rapidea,  son  pont  Iulyniaire.  ^es  faubourgs, 
et  son  admirable  jardin  public^  et  les  fertiles  campagnes  qui  s'étendent 
des  coteaux  de  lôltawa  auï  montagnes  di  Vermont.  Ei  1760,  Montréal 
ne  comptait  que  6  000  âmes;  en  1S71,  elle  en  avait  107  000;  en  1891, 
217  000.  Dans  ce  ctiiffre,  rélément  franco-canadien  refiréseule  60  pour  100. 
Malgré  les  pii villes  de  Québec,  Montréal  avec  ses  industries  actives,  sa 
situation  commerciale»  ses  detii  universités  (Mac-Gill,  anLïlaiae,  etLaval, 
française),  est  la  vraie  métropole  de  celte  nationalité  franco-caBadienns 
très  vivante  et  très  fécoade. 


n  ...  Tète  de  ligne  de  la  navigation  Iransatlan tique  sur 
le  Saint-Laurent,  rambltieuse  cité  aspire  k  supplanter 
New- York  et  à  devenir  Fentrepôt  de  tous  les  produits  du 
Far-West*  Déjà  des  canaux    accessibles  aux  navires  de 


DOMINION   OU    PUISSANCE   DU    CANADA.  87 

400  à  500  tonnes  contournent  les  nombreux  rapides  qui 
entravent  la  navigation  du  Saint-Laurent  depuis  le  vil- 
lage de  Lachine  jusqu'au  lac  Ontario.  Un  autre  canal  de 
42  kilomètres,  le  canal  Welland,  établit,  pour  la  nn^me 
classe  de  bâtiments,  une  communication  assurée  sur  le  ter- 
ritoire canadien,  entre  les  lacs  Érié  et  Ontario,  rachetant 
par  vingt-sept  écluses  la  différence  de  niveau  de  330  pieds 
que  la  rivière  Niagara  franchit  par  un  bond  de  son  incom- 
parable cataracte,  et  par  de  nombreux  rapides.  Aujourd'hui 
le  gouvernement  canadien  a  entrepris  d'élargir  tous  ces 
canaux,  de  manière  à  en  permettre  le  passage  à  des  navires 
de  1000  tonnes.  Ce  grand  travail  une  fois  terminé,  Tim- 
mense  bassin  des  grands  lacs,  et  les  centres  populeux  qui 
naissent  et  grandissent  sur  leurs  rives,  Duluth,  Milvaukee, 
Chicago,  Détroit,  seront  les  tributaires  de  Montréal,  de- 
venu leur  entrepôt  et  leur  port  d'embarquement  naturel, 
au  moins  pendant  la  belle  saison,  car,  malheureusement 
pour  les  hautes  visées  de  la  ville  canadienne,  le  Saint- 
Laurent  reste  fermé  à  toute  navigation  pendant  cinq  à  six 
longs  mois  d'hiver. 

H.  DE  Lamothe, 
Cinq  mois  chez  les  Français  (T Amérique» 

(Paris,  1880,  in-18,  Hachette.) 

Aussi  la  ville  de  Moniréal,  «  comme  une  coquette  ambitieuse,  se 
compose-t-elle  une  parure  assortie  à  ses  rutures  grandeurs  ».  Ses  rues 
sont  larges  et  mieux  entretenues  qu'à  Québec *,  ses  magasins  vastes  et 
luxueux.  Ses  banques  ressemblent  à  des  palais,  ses  hôtels  et  ses  maisons 
affectent  les  prétentions  architecturales  des  grandes  cités  de  TUnion. 
Les  églises  et  les  chapelles  bâties  par  les  sectes  religieuses  déconcertent 
par  leurs  bizarreries  artistiques  :  non  content  de  la  cathédrale,  qui  est 
une  des  plus  belles  de  TAmérique  du  Nord,  le  clergé  catholique  a  fait 
ériger  une  basilique  nouvelle  sur  les  plans  de  Saint- IMerre  de  Rome.  Ses 
théâtres,  ses  cercles,  et,  en  particulier,  celui  des  patineurs  [Yictoria  i^ka" 
ting  Rink)  rivalisent  de  splendeur  avec  ceux  des  Etats-Unis  et  éclipsent 
ceux  de  sa  rivale. 


1.  «  A  Québec,  écrit  M.  de  Lamothe,  la  propreté  et  le  pavage  laissent  à  désirer. 
Quelques  rues,  surtout  dans  la  vieille  ville,  sont  enliorement  pavées  de  vieux 
madriers.  Les  trottoirs  sont  toujours  en  planches,  ce  qui  ne  laisse  pas  de 
surprendre  quehjue  peu  le  voyageur  nouvellement  débarqué  d'Europe  où  le 
prix  du  bois  ne  perm  ttrait  guère  un  tel  luxe.  Il  est  vrai  que  le  luxe  de  Québec 
est  souvent  vermoulu.  » 
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lies  forêtu  canadiennes  et  les  parcs  nationaux. 

Le  Canada  possédait  jadis  les  plus  magnifiques  réserves  forestières  de 
l'Amérique  septentrionale;  mais  des  incendies  fréquents  et  désastreux, 
et  plus  encore  le  gaspilljige  des  défricheurs  et  la  destruction  systématique 
autorisée  ou  tout  au  moins  tolérée  par  le  gouvernement,  commencent  à 
les  épuiser.  Les  trente  mille  bûcherons  qui  se  répandent  chaque  hiver 
dans  les  forêts  pour  le  compte  des  grands  commerçants  de  bois  d'Ottawa 
ne  ménagent  rien,  et  ne  se  soucient  ni  du  repeuplement,  ni  de  la  pro- 
tection des  jeunes  pousses.  Les  plaines  et  les  vallées  ont  été  dépouillées; 
les  bûcherons  portent  maintenant  la  hache  dans  les  bois  qui  couronnent 
les  coteaux  rocheux  des  Laurentides,  et  qui,  tamisant  les  pluies  parleur 
terreau,  maintiennent  la  limpidité  des  lacs  et  la  régularité  du  débit  des 
rivières.  «  Au  train  dont  nous  allons,  disait  un  sage  Canadien,  nos  su- 
»  perbes  forêts  auront  été  avant  longtemps  dépouillées  de  leurs  meilleures 
»  espèces  de  conifères.  Déjà,  pour  obtenir  des  bois  de  mâture,  on  est 
»  obligé  d'iilier  en  abattre  à  300  milles  d'Ottawa,  et  il  faut  franchir  une 
»  bonne  distance  pour  les  bois  de  construction.  Que  sera-ce  dans  dix 
»  ans?  dans  vingt  ou  trente?  » 

Malgré  cette  explnitation  furieuse,  on  évalue  encore  à  3  millions  et  demi 
de  kilom.  car.  l'étendue  réelle  des  forêts  canadiennes.  Le  rapport  de 
M.  Bell  sur  les  forêts  du  Canada  (Londres  1885)  signale  quatre  régions 
sylvestres  qui  se  distinguent  par  les  essences  :  les  deux  régions  septen- 
trionale et  centrale  où  dominent  les  sapins  blancs  et  noirs  de  quarante 
espèces  différentes,  puis  les  bouleaux,  peupliers,  saules,  aulnes;  la  ré- 
gion méridionale,  qui  est  celle  des  platanes,  des  noyers,  des  frênes, 
des  tulipiers,  des  châtaigniers;  enfin  la  région  occidentale  où  prospèrent 
l'érable,  le  chêne,  et  certaines  espèces  de  peupliers  et  de  frênes. 

L"ile  du  Prince-Edouard  est  déboisée,  mais  la  Nouvelle-Ecosse,  malgré 
de  terribles  incendies,  est  encore  peuplée  de  sapins  et  de  bouleaux.  La 
zone  forestière  des  Laurentides  est  la  plus  riche  de  toutes.  Les  bassins 
du  Saguenay  et  de  l'Ottawa  sont  le  siège  d'industries  du  bois  très  actives; 
la  province  de  Québec  voit  peu  à  peu  disparaître  sa  parure  de  forêts  au 

f)rofit  des  champs  d'agriculture  :  enfin  les  Montagnes-Rocheuses  dans 
a  Colombie  britannique  gardent  encore,  comme  une  réserve  inépuisable, 
leurs  vallées  et  leurs  versants  revêtus  de  pins  Douglas,  de  cyprès  jaunes, 
de  cèdres  rouges. 

Bois  de  chauffage,  lattes,  planches,  poutres  à  bâtir,  poteaux  de  télé- 
graphe, traverses  de  chemins  de  fer  (plus  de  9  millions  par  an),  pâte  à 
papier,  etc.,  les  forêts  canadiennes  suffisent  à  une  consommation  prodi- 
gieuse. La  production  est  évaluée  à  près  de  500  millions  par  an;  Tex- 
porlation  à  1350  000  tonnes  valant  environ  150  millions  de  francs. 

Pour  sauver  d'une  destruction  possible  quelques-unes  de  ces  merveilles 
naturelles,  le  gouvernement  fédéral,  à  l'imitation  du  congrès  des  Etats- 
Unis,  a  créé  plusieuis  parcs  nationaux  destinés  à  servir  de  lieux  de 
promenades  et  de  conservatoires  des  espèces  : 

Le  Parc  des  Montagnes-Rocheuses  ou  parc  de  Banfï  (676  kilom.  car.)  est 
situé  dans  la  région  de  Banff,  arrosée  par  la  rivière  de  l'Arc,  «  grands  monts, 
grands  glaciers,  forêts,  torrents,  lacs,  cascades,  y  luttent  d'imprévu  comme 
de  magnificence  ».  Le  chemin  de  fer  du  Pacifique  y  amène  de  nombreux 
touristes  :  le  conseil  fédéral  a  créé  des  routes,  des  sentiers,  des  ponts, 
aménagé  les  sources  thermales.  Plus  loin,  dans  les  mêmes  montagnes,  le 
long  de  la  même  ligne  transcontinentale  on  rencontre  quatre  autres  parcs 
nationaux  :  Mount  Stephen^  Mount  sir  Donald,  Ea'jlePasSj  et  Mount  Selkirk, 
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A  Touest,  dans  la  province  d'Ontario,  entre  le  lac  Huron  et  la  rivière 
Ottawa,  à  250  kilom.  nord-ouest  de  la  capitale,  Oltawa,  le  conseil  légis- 
latif de  la  province  a  séquestré  une  aire  de  3800  kilom.  car.  comme 
a  çarc  public,  réserve  de  forêts,  lieu  de  protection  du  poisson  et  du 
gibier,  sanatorium,  terre  -de  plaisir  et  plaisance  pour  le  peuple  ».  Le 
parc,  appelé  Algonquin  National  Park,  est  peuplé  de  cerfs, 
orignaux,  castors  et  autres  animaui  à  fourrures  :  les  grands  lacs  y  sont 
aussi  de  féconds  viviers. 

Au  milieu  des  grands  pins,  et  des  cèdres  des  Laureutides,  le  paro 
de  la  Montagne  Tremblante,  égayé  par  les  sauts  et  les  casca- 
telles  de  la   Hunère  Cachée,  est  un  sanatorium  pittoresque  et  salubre 

Î)0ur  les  poitrines  délicates.  11  s'étend  sur  6000  hectares.  Enfin  à  60  ki- 
om.  environ  au  nord-ouest  de  Québec,  dans  un  pays  de  bois  coupés  de 
lacs  et  de  rochers  sauvages  où  le  Jacques-Cartier  roule  ses  eaux  torren- 
tueuses, le  parc  national  des  Laurentides,  grand  de  6600  kilom. 
car.,  est  un  magnifi(iue  centre  de  pêche  et  de  chasse,  où  le  gouvernement 
de  la  province  de  Québec  s'efforce  de  reconstituer  l'espèce  des  daims 
cariboux  quia  presque  disparu  des  territoires  du  Dominion.  (Voy.  Diction- 
naire de  B.ousselet;  supplément,  15"  fascicule.) 

Xia  Tle  dans  les  bois. 

«  A  la  fin  de  Tautomne,  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes 
se  dirigent  vers  les  bois,  s'enfoncent  dans  leurs  profon- 
deurs, pour  ne  sortir  de  leur  retraite  qu'au  printemps,  alors 
qu'ils  opèrent  la  descente  des  magnifiques  radeaux  qui 
couvrent  les  rivières  comme  des  ponts  flottants. 

»  Cette  armée  de  travailleurs  pénètre  jusqu'aux  points 
les  plus  reculés  de  cette  vaste  région.  Rien  ne  les  arrête. 
Ils  atteignent  maintenant  des  lieux  que  l'on  croyait  inac- 
cessibles. Torrents,  précipices,  rapides  dangereux,  rochers 
abrupts,  aucun  obstacle  ne  les  effraye.  On  les  retrouve  par 
bandes  jusqu'Hux  confins  des  régions  boisées  sur  les  bords 
lointains  du  lac  Témiscamingue  et  tout  le  long  des  nom- 
breux a'fluents  de  l'Outaouais,  à  plusieurs  cents  milles  de 
leur  embouchure  dans  la  grande  rivière. 

»  Aussitôt  que  les  voyageurs  sont  rendus  sur  le  théâtre 
de  leurs  opérations,  ils  se  construisent  une  longue  habita- 
tion formée  de  poutres  grossières,  pour  s'abriter  contre  la 
rigueur  de  la  température.  Elle  doit  pouvoir  donner  place 
à  quarante  ou  soixante  hommes  pendant  six  à  neuf  mois. 
Cette  demeure  est  nécessairement  très  froide  et  la  bise  y 
souffle  librement.  Pour  y  jeter  un  peu  de  chaleur,  on  établit 
au  milieu  la  cambuse  ou  cuisine,  et  des  pièces  de  bois 

6. 
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énormes  <ilimentent  sans  cesse  l'âtre  pétillant.  Le  travail 
préparatoire  étant  terminé,  on  organise  les  hommes  en 
bandes  distinctes  :  ce  sont  les  coupeurs^  les  scieurs^  les 
équarrisseurs^  les  charretiers,  et  enfin  le  cuisinier ^  dont  le 
choix  doit  être  fait  avec  grand  soin,  car  il  faut  qu'il  soit 
habile,  prévenant,  et  pourvu  d'une  patience  à  toute 
épreuve.  Lorsque  la  neige  tombe  en  abondance  et  que  le 
terrain  est  ainsi  nivelé,  on  réunit  tous  le  bois  abattu  sur 
l'emplacement  le  plus  favorable  à  l'embarquement.  Le 
transport  s'effectue  au  moyen  de  solides  traîneaux  à  quatre 
patins,  traînés  par  des  chevaux  ou  des  bœufs. 

))  Tout  travailleur  doit  quitter  le  chantier*  avant  le 
jour,  et  n'y  rentrer  qu'à  la  nuit  tombante.  Il  est  rare  que 
la  rigueur  du  froid  ou  le  mauvais  temps  retienne  au  logis, 
même  pour  un  seul  jour,  ces  hommes  courageux  et  durcis 
à  la  fatigue  ;  mais  il  est  juste  aussi  de  convenir  que,  si  Ton 
exige  d'eux  un  labeur  très  pénible,  on  pourvoit  sans  par- 
cimonie à  tous  leurs  besoins.  La  viande  salée,  qui  leur  sert 
de  nourriture  habituelle,  leur  est  livrée  à  discrétion  ;  le 
pain,  cuit  dans  le  chantier  même,  est  excellent;  la  soupe 
de  pois,  que  l'on  mange  à  la  fin  de  chaque  journée,  est 
apprêtée  avec  goût;  le  thé,  dont  on  arrose  les  .repas  est  de 
fort  bonne  quahté.  Ce  sont  ces  mets  et  ces  breuvages  qui 
font  les  délices  gastronomiques  des  ouvriers  et  la  gloire 
du  cuisinier,  lequel,  malgré  ses  efforts  et  ses  talents, 
n'évite  pas  les  quolibets  et  les  plaintes  des  voraces  con- 
vives qui,  à  chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  ont  droit 
de  se  mettre  à  table.  L'heure  qui  suit  le  souper  est  l'heure 
du  plaisir,  de  la  gaieté^  des  histoires,  des  bons  mots,  que 
les  Canadiens  trouvent  sans  efforts  d'esprit  au  milieu  des 
plus  rudes  labeurs. 

»  C'est  un  pénible  travail,  sans  doute,  que  celui  d'abattre 
incessamment  les  géants  de  la  forêt;  mais  il  n'offre  guère 
de  périls.  C'est  au  printemps,  lorsque  tous  les  énormes 
billots  éparpillés  sur  la  plage  doivent  être  jetés  à  l'eau 


t.  Chantier  a  ici  le  sens  de  logis,  habitation,  tandis  qu'en  France  ce  mot  s'en- 
tend du  lieu  où  l'on  travaille. 
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pour  le  flottage,  que  commencent  les  dangers  réels  de 
Ta  homme  des  bois».  Il  lui  faut  alors  passer  de  longes 
heures  à  l'eau,  franchir  des  précipices  sur  d'étroits  radeaux, 
descendre  des  rapides  semés  d'écueils,  n'échapper  à  un 
danger  que  pour  en  affronter  un  plus  terrible,  éviter  la 
mort  cent  fois  pour  la  trouver  trop  souvent  dans  un  abîme. 

»  Aussi  quelle  forte  et  vigoureuse  population  que  celle 
qui  va,  pendant  l'hiver,  peupler  les  chantiers  î  Tels  sont 
les  intrépides  voyageurs  dans  la  forêt,  tels  on  les  retrouve 
sur  les  radeaux  flottants,  lorsqu'il  leur  faut  manier  ces 
lourdes'  rames  qui  font  mouvoir  de  véritables  masses  de 
bois,  coura^^eux  en  face  du  danger,  joyeux  et  insouciants 
après  les  fatigues  de  la  journée. 

»  C'est  généralement  lors  de  la  débâcle,  au  milieu  du 
mois  de  mars,  que  l'on  descend  le  bois  flotté  sur  les  af- 
fluents de  l'Outaouais.  Il  est  divisé  en  sections  que  Ton 
appelle  cribs^  ayant  chacune  24  pieds  de  longueur;  soixante- 
dix,  quatre-vingts,  quatre-vingt-dix  ou  cent  cribs  forment 
un  train  de  bois  {cagé)^  qui  se  compose  ordinairement  de 
100000  pieds  cubes.  Chaque  crib  comprend  vingt-trois  à 
trente-six  pièces  de  bois  et  de  800  à  1000  pieds  cubes. 

»  Les  radeaux  évitent  la  plupart  des  cascades  et  des  ra- 
pides, qui  interceptent  le  cours  des  rivières,  en  descendant 
des  glissoires  construites  à  grands  frais  par  le  gouver- 
nement; ce  sont  d'étroits  canaux  à  forte  pente,  dont  le 
talus  et  le  fond  sont  garnis  de  madriers  qui  amortissent 
les  chocs  et  régularisent  la  vitesse  du  courant.  Un  crib 
seul  peut  trouver  passage  dans  ces  ghssoires,  et  il  faut 
tous  les  détacher  afin  d'en  opérer  la  descente  l'un  après 
l'autre.  Une  fois  que  la  chute  a  été  tournée,  les  cribs  sont 
de  nouveau  reliés  ensemble  et  la  descente  du  train  de 
bois  continue.  Cette  opération  est  très  longue,  fait  perdre 
beaucoup  de  temps  et  soumet  la  patience  des  voyageurs 
à  de  rudes  épreuves.  Il  y  a  treize  stations  de  glissoires 
sur  la  seule  rivière  de  l'Outaouais. 

»  Presque  tout  le  bois  équarri  se  rend  à  Québec,  d'où  on 
l'exporte  sur  les  marchés  européens  et  surtout  en  Angle- 
terre. Douze  cents  navires  montés  par  environ  quinze  ou 
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vingt  mille  matelots  le  transportent  ainsi  tous  les  ans  de 
l'autre  côté  de  TAtlantique.  Les  billots  sont  en  général 
destinés  aux  moulins  des  Chaudières,  ou  à  ceux  qui  fonc- 
tionnent le  long  de  TOutaouais  et  de  ses  tributaires,  où  ils 
sont  sciés  en  planches  et  madriers. 

))  On  ne  saurait  avoir  une  meilleure  idée  de  l'importance 
de  l'industrie  forestière  dans  cette  région,  qu'en  se  trans- 
portant aux  chutes  des  Chaudières*,  l'un  des  plus  beaux 
((  pouvoirs  d'eau  »>  du  monde.  Voyez  .ces  immenses  con- 
structions qui  bordent  la  grande  cataracte  I  Des  milliers  de 
bras  y  sont  occupés,  de  puissantes  machines  y  sont  mises 
en  mouvement,  et  leur  cri  strident  va  se  perdre  au  milieu 
du  mugissement  de  la  chute.  Le  travail  ne  se  ralentit  pas 
un  instant  durant  toute  la  saison  de  la  navigation.  On 
dirait  une  immense  ruche  d'abeilles  d'où  les  frelons  sont 
impitoyablement  bannis.  L'activité  n'est  pas  moindre  la 
nuit  que  le  jour,  l'infatigable  scie  mord  sans  relâche 
d'énormes  troncs,  les  déchiquette  et  leur  donne  toutes  les 
transformations  voulues.  A  la  tombée  de  la  nuit,  ces 
bruyants  édifices  s'illuminent  de  mille  lumières  que  l'on 
pourrait  confondre  avec  autant  d'étoiles  tremblantes.  Sur 
les  deux  rives,  en  bas  de  la  cataracte,  s'avancent  de  longs 
quais  couverts  de  planches  et  de  madriers  empilés  à  une 
grande  hauteur,  où  de  nom/)reuses  barges^  traînées  par  des 
remorqueurs,  viennent  prendre  leur  chargement.  Ces  ba- 


1.  A  une  faible  distance  d'Ottawa,  noD  loin  du  confluent  de  la  rivière 
Oatineau,  et  de  la  rivière  Rideau,  qui  se  précipite  dans  l'Outaouais  par  deux 
nappes  de  cent  pieds  de  haut,  l'Outaouais,  arrêté  par  un  barrage  de  rochers, 
■'engouffre  d'un  seul  bond  de  63  pieds  dans  l'intérieur  d'un  vaste  fer  à  cheval 
où  tourbillonnent  ses  eaux  écumantes.  D'après  M.  Tassé,  le  débit  de  ses  eaux 
est  de  3500  mètres  cubes  par  seconde  aux  hautes  eaux  ;  c'est  presque  le  volume 
du  Rhin  devant  Strasbourg  à  l'époque  des  crues,  f  Ce  devait  être  jadis,  écrit 
B  M.  de  Lamothe  (ch.  vi),  un  admirable  spectacle  pour  le  voyageur  venant  du 
B  Saint-Laurent  que  l'apparition  soudaine,  à  moins  d'un  mille  de  distance,  de 
B  cette  merveiileusecataracte,  vierge  alors  des  souillures  de  l'industrie  humaine. 
B  Mais  aujourd'hui  un  long  chapelet  d'usines  vulgaires  s'est  égrené  sur  ses 
B  bords;  et  les  montagnes  de  bois  scié,  qui  s'empilent  à  ses  pieds  sur  les  deux 
B  rives,  la  dérobent  entièrement  à  nos  yeux.  Ce  n'est  que  du  haut  de  la  colline 
B  du  Parlement,  ou  sur  le  pont  en  bois  qui  réunit  Ottawa  à  Hull,  son  faubourg 
B  bas-canadien,  que  le  regard  peut  désormais  embrasser  sans  obstacle  tous  les 
»  détails  de  ce  tableau  grandiose.  Sans  doute,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
B  éloigné,  les  édiles  de  la  capitale  songeront  à  rendre  à  la  merveille  de  leur 
B  ville  toute  sa  beauté  primitive,  et  débarrasseront  se*  abords  de  tonte»  les 
B  nuisances  accumulées  par  la  spéculation.  » 
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teaux  se  rendent  d'ordinaire  aux  Etats-Unis,  franchissant 
plusieurs  canaux  et  suivant  le  cours  de  TOutaouais,  du 
Saint-Laurent  et  de  la  rivière  Richelieu,  jusqu'à  ce  qu'ils 
atteignent  Rouse's  Point,  Burlington  ou  Whitehall,  sur 
le  lac  Champlain,  leur  lieu  de  destination  ^  n 

J.  Tassé*, 
La  vallée  de  rOutaouais, 

(Passage  cité  par  M.  de  Lamothe,  Cinq  mois  chez  les  Français  d'Amérique.) 

Xie  nord-ouest  canadien» 

Le  nord-ouest  canadien  fait  partie  de  l'immense  plaine,  une 
des  plus  grandes  du  monde,  qui  se  déploie  entre  Tocéan  Gla- 
cial et  le  golfe  du  Mexique,  les  Laurentides  et  les  Montagnes- 
Rocheuses.  Il  comprend  trois  régions  :  le  territoire  de  la  baie 
d'Hiuison,  cédé  en  1670  par  le  roi  Charles  II  à  son  cousin,  le 
prince  Rupert,  et  à  une  compagnie  de  marchands,  ses  associés  ; 
—  le  territoire  du  Nord-Ouest,  entre  celui  d'Hudsoii  et  la  pé* 
ninsule  d'Alaska,  qui  fut,  de  1783  à  1821,  la  propriété  d'une 
compagnie  rivale  de  celle  d'Hudson,  et  qui  se  confondit  avec  la 
première  jusqu'en  1 862,  date  de  la  création  de  la  grande  confé- 
dération canadienne; — les  terres  arctiques ,  situées  à  Test  et  au 
nord  dans  le  bassin  du  Mackenzie.  L'ensemble  de  cette  contrée 
couvre  une  superficie  de  716  000  000  d'hectares,  c'est-à-dire 
environ  les  deux  tiers  de  l'Europe.  Seulement  les  quatre  cin- 
quièmes ne  sont  guère  cultivables  ni  habitables.  Ce  sont  des 
terrains  exclusivement  propres  à  la  chasse,  à  la  pêche,  ou  à  l'ex- 
ploitation minière,  des  déserts  (les  Bairen  Grcunds),  Mais  au 
sud-est  de  ces  terres  glaciales,  rocheuses  et  désolées,  s'étend  la 
bande  utilisable  [Fertile  Belt).  M.  Taché,  dans  son  Esquisse  sur 
le  Nord-Ouest,  distingue  dans  cette  région  fertile  elle-même 
trois  portions  différentes  :  le  désert,  la  prairie,  la  forêt, 

«  1*  Le  désert,  zone  sans  pluies,  continuation  de  la  ré- 
gion de  même  nature  existant  aux  Etats-Unis,  forme  une 
superficie  d'au  moins  15  millions  et  demi  d'hectares...  Ce 


1.  La  productioD  forealir're  du  Canada  est  évaluée  à  420  millions  de  francs 
par  an;  l'exportation  à  li5. 

2.  M.  Tassé,  auteur  d'ouvrages  intéressants  sur  le  Canada,  est  actuellement 
dépoté  d'Ottawa  au  parlement  fédéral. 
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désert  n'est  sans  doute  pas  un  Sahara,  une  plaine  de  sable 
mouvant  tout  à  fait  desséchée  ;  il  est  néanmoins  parfaite- 
ment impossible  de  songer  à  y  former  des  établissements 
considérables.  Presque  partout  un  sol  aride  ne  voit  croître 
que  le  foin  de  prairie.  Une  petite  lisière  de  sol  d'alluvion 
règne  le  long  des  cours  d'eau  qui  sont  à  sec  durant  presque 
toute  l'année. 

))Le  foin  de  prairie  offre  un  excellent  fourrage.  Non  seule- 
ment le  bison  en  fait  ses  délices,  mais  les  chevaux  et  autres 
bêtes  de  trait  en  sont  très  friands.  Cette  herbe,  haute  à 
peine  de  six  pouces,  dont  les  plants  sont  espacés  de  façon  à 
laisser  voir  partout  le  sol  sablonneux  ou  le  gravier  où  elle 
croît,  conserve  sa  saveur  et  sa  force  nutritive,  même  au 
milieu  des  rigueurs  de  l'hiver,  au  point  que  quelques  jours 
en  ces  singuliers  pâturages  suffisent  pour  remettre  en  bon 
état  des  chevaux  épuisés  par  le  travail.  En  dehors  de  cet 
avantage  et  du  gibier  qui  s'y  trouve,  je  ne  connais  rien  dans 
cette  immense  plaine  qui  puisse  attirer  l'attention  des  éco- 
nomistes. L'œÛ  fatigué  cherche  en  vain  un  rivage  à  cet 
océan  de  petit  foin.  Le  voyageur  altéré  soupire  en  vain  après 
un  ruisseau  ou  une  source  où  il  puisse  étancher  sa  soif.  Le 
ciel,  aussi  sec  que  la  terre,  refuse  presque  constamment  ses 
rosées  et  ses  pluies  bienfaisantes.  Cette  sécheresse  d'at- 
mosphère ajoute  à  l'aridité  du  sol  ;  certains  endroits,  dont 
la  formation  géologique  semblerait  favorable  à  la  végéta- 
tion, ne  produisent  pas  plus  que  les  points  naturellement 
stériles.  A  travers  ce  désert,  on  voyage  des  jours,  des  se- 
maines, sans  apercevoir  le  moindre  arbuste.  Le  seul  com- 
bustible au  service  du  voyageur  et  du  chasseur  est  le  fu- 
mier du  bison,  que  nos  métis  appellent  bois  de  prairie. 
Puis  ce  désert  a  ses  hivers,  hivers  rigoureux,  aux  vents 
violents,  à  la  température  souvent  au-dessous  de  —  30°  cen- 
tigrades. 

))  2°  Les  prairies,  d'étendue  à  peu  près  égale  à  celle  du 
désert,  s'appuient  d'un  côté  sur  celui-ci,  de  l'autre  sur  la 
région  des  forêts.  Elles  sont  susceptibles  de  culture  ;  mais 
la  colonisation  n'y  pourra  marcher  qu'à  pas  lents,  de  con- 
serve avec  le  reboisement.  Vue  à  la  saison  des  fleurs,  la 
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prairie  est  vraiment  admirable,  émaillée  comme  elle  Test  de 
couleurs  diverses  sur  son  foods  de  verdure.  Malheureuse- 
ment cette  région  si  belle,  surtout  quand  elle  se  transforme 
en  prairie  ondulée,  participe,  —  au  moins  dans  son  état 
actuelj  —  à  quelques-uns  des  inconvénients  du  désert.  Les 
vents  contraires  s'y  livrent  de  rudes  combats  qui  aboutis- 
sent à  de  brusques  sauts  de  température,  à  des  averses 
d'énormes  grêlons.  Aussi,  àrexcepllon  de  la  haute  Saskat^ 
chawan,  où  le  voisinage  des  Montagnes- Rocheuses  assure 
une  partie  de  l*approvisionnement  de  bois  nécessaire  anjc  fu- 
turs étahtlissenients,  à  Fexception  des  vallées  situées  comme 
celle  de  la  Rivière-Rouge  et  de  rAssiniboine  à  proximité  de 
la  lisière  des  forêts,  il  n*existe  point  —  pour  le  moment  du 
moios  —  dans  le  reste  des  plaines  les  éléments  uécessaires 
à  rétablissement  de  colonies  prospères. 

»  3°  Vient  ensuite  la  forêt,  comprenant  de  nombreuses 
dairières  créées  par  l'incendie.  Cette  région  couvre  une 
surface  de  près  de  125  miHiona  d'hectares j  dont  près  d*un 
quart  pourrait  être  avantageusement  utilisé  pour  la  culture. 
Les  bois  sont  loin  d'y  être  aussi  beaux,  aussi  précieux  qu'au 
Canada  ;  ils  n*en  offrent  pas  moins  dlmraenses  ressources 
aux  premiers  colons  qui  s'établiront  dans  le  voisinage. 

«  £d  résomé,  nous  trouvois  daas  l'ancien  déiiartemcnt  du  rSord-Ouest 
prè^î  de  50  raillioas  d'hectares  —  retendue  de  la  France  —  susceptibles 
de  callure  dans  un  aveiiir  plus  ou  moins  rapproché.  Si  l'on  réfléchit  que 
ce5  50  millions  dliectares  cultivables  sont  adossée  i  près  de  8a  milliona 
d'het^Lares  de  forèls;  qu'ils  avoisinent,  en  outre,  15  millions  de  terres 
impropres  à  la  culture,  éminemment  favorables  à  Télevage  en  grand  dti 
béCail  (le  désert);  qu'ils  ont  devant  eut  une  superfide  é^dh  à  près  de  sît 
fois  la  France  (300  millions  d'hectares)  de  territalres  de  classeï  où  des 
facilîtés  de  communication  parviendront  peut-être  à  créer  une  certaine 
actiYité  industrielle  par  la  découverte  et  reiploitation  des  divers  minerais 
que  recèlent  les  riichcs  primordiales  du  terrain  lanreutieii  ;  on  ne  trouvera 
paà  exagérée  la  fixation  du  chilTre  de  population  que  peut  faire  viiFre  la 
région  du  PfoDl -Ouest  brîEannJque  à  SO  millions  d'hahi tacts  à  peu  près. 
Ajoutez  à  cela  les  100  milliuns  d'hectares  des  deux  Canadas  et  des  pro- 
vinces maritime^),  les  immeases  étendues,  encure  inexplorées  pour  la 
plupart,  de  la  terre  de  Rupert  et  du  Labrador,  au  nurd  de  la  Haiileur-des- 
Terres,  et  Ton  arrivera  aisément  au  chiETre  de  100  millions  ci'ètres 
humains  pour  ta  papulation  future  de  rAmériqne  anglaise  du  Nord.  Si 
notre  race  m[iiM lient,  vis-à-vis  de  ses  rivaut  Anglo-Saïons,  te*  propor- 
tions numériques  d'aujourd'hui^  c'est  une  n.ition  néo-franquise  de  40 
millions  d'âmes  qui  prospérera  un  jour  au  nord  des  grands  lacs  et  du 
49e  parallèle^  si  mémei  if  ici  là,  la  loi  mystérieuse  qui  préside  aux  mi- 
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grations  des  peuples  ne  déplace  point  l'équilibre  aa  profit  de  la  race  la 
plus  féconde  et  la  plus  septentrionale.  » 

Taché,  Esgwisscs  sur  It  Nord-Ouest  (Passage  cité  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Lamothe,  ch.  xvii.) 

La  race  française  se  maintient  et  s'étend  dans  le  Dominion.  Les  Cana- 
diens français,  dans  la  presse  et  par  l'organe  du  sénateur  Joseph  Tassé, 
ont  protesté  énergiqnement  contre  les  erreurs  ou  les  fraudes  au  recen- 
sement officiel  de  1891,  qui  évaluait  seulement  à  1207H6  le  gain  total 
des  Canadiens  français  de  1881  à  1891.  Ils  estiment,  sans  parler  des 
provinces  du  Nord-'Ouest,  du  Manitoba,  de  la  Colombie,  et  seulement 
dans  le  Vieux-Canada  (île  du  Prince- Edouard,  Nouvelle-Ecosse,  Nouveau- 
Brunswick,  Québec,  Ontario),  que  dans  les  trois  années  1871,  1881, 
1891,  le  nombre  total  des  habitants  était  respectivement  de  3579000, 
4157000,  4482000,  et  que  les  Français  entraient  dans  ces  totaux  pour 
1  092000,  1281000,  1445000. —  La  province  de  Québec  ou  Bas-Canada 
renferme  804  Français  pour  1000  habitants.  On  constate  néanmoins  que 
le  développement  de  l'élément  français  est  paralysé  ou  ralenti  par  l'émi- 
gration gui  emporte  chaque  année  plusieurs  milliers  de  Canadiens  aux 
Etats-Unis.  Cet  exode  parait  diminuer  devant  le  mauvais  accueil  du  Yankee 
et  les  difficultés  de  la  lutte  pour  la  vie.  Les  Canadiens  se  plaignent  que 
les  Américains  de  l'Union  tournent  leur  religion  en  ridicule,  et  les  traitent 
en  manœuvres  grossiers.  Ils  reprennent  en  grand  nombre  le  chemin  du 
Dominion. 

Xie  commerce*  la  traite»  les  forts  du  llackenste. 

>. C'est  dans  la  partie  comprise  entre  la  mer  Glaciale,  la  baie  d'Hudson 
€t  les  Montagnes-Rocheuses  que  s'exerce  l'industrie  des  fourrures. 

<(  Le  commerce  de  TAlhabaskaw-Mackenzie  est  exclusi- 
vement borné  aux  pelleteries.  Ces  fourrures  sont  celles  du 
castor  ;  des  ours  noir,  jaune,  gris  et  blanc  ;  des  renards  de 
toutes  couleurs,  jaune,  blanc|ppir 'croisé,  bleu  et  argenté  ; 
du  lynx,  des  martres,  du  \lKn,  de  la  loutre,  des  loups 
blanc,  gris  et  noir  ;  du  glouton  ou  carcajou  *  ;  du  pékan,  de 


1.  Les  animaux  à  fourrures  sont  plus  rares  ou  plus  abondants  suivant  qu  on 
donne  de  leur  peau,  en  Europe,  en  Chine  et  en  Amérique,  un  prix  plus  ou  moins 
considérable.  La  chasse  et  le  trafic  sont  esclaves  des  caprices  de  la  mode.  Néan- 
moins certaines  races  d'animaux  à  fourrures  ont  été  presque  détruites.  Le  trap- 
f>eur  est  secondé  dans  son  œuvre  funeste  par  un  auxiliaire  plus  rusé  que  l'homme 
ui-mème.  Souvent  le  chasseur,  se  traînant  sur  la  neige  jusqu'à  ses  pièges,  les 
trouve  renversés  et  vides.  Le  carcajou  ou  -woivérine  a  passé  là.  Cet  animal 
glouton  est  la  terreur  des  trappeurs  dont  il  déjoue  toutes  les  embuscades,  et 
dont  il  accapare  toutes  les  prises.  Dès  qu'on  reconnaît  les  traces  d'un  carca- 
jou, la  chasse  est  finie  ;  il  faut  retourner  à  sa  hutte;  la  saison  est  perdue. 
MM.  Miiton  et  Cheadie,  pour  tromper  le  carcajou,  imaginèrent  un  iour  d'in- 
troduire par  un  tuyau  de  plume  de  la  strichnine  dans  les  morceaux  de  viande 
qui  devaient  servir  d'appâts  ;  lorsqu'ils  allèrent  visiter  les  pièges,  ils  s'aperçurent 
que  tous  les  morceaux  empoisonnés  avaient  été  laissés  de  côté. 
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rhennine,  du  bœuf  musqué,  du  morse  et  des  phoques 
soyeux  et  marbrés  ;  de  l'ondrata  ou  rat  musqué  ;  enfin  du 
cygne  trompette  et  de  Teider. 

»  Cette  collection  abondante  ne  se  trouve  pas  universel- 
lement répandue  dans  les  deux  districts,  mais  chaque  loca- 
lité fournit  son  contingent.  Athabaskaw  et  le  lac  des 
Esclaves  sont  riches  en  martres,  en  pékans,  en  lynx  et  en 
renards.  Good-Hope  fournit  des  gloutons,  des  castors,  des 
loups  et  de  magnifiques  renards  noirs  qui  se  vendent  jus- 
qu'à 30  liv.  ster.  en  Angleterre  et  40  liv.  ster.  en  Amérique. 
Le  grand  lac  des  Ours  donne  ses  belles  loutres  et  ses  cas- 
tors, qui  fourmillent  aussi  tout  le  long  du  Mackenzie.  Les 
plages  de  la  mer  apportent  leurs  fourrures  de  bœufs  mus- 
qués, d'ours,  de  renards  blancs  et  de  cygnes,  etc.  Evaluer, 
même  approximativement,  l'exportation  annueUe  que  la 
Compagnie  d'Hudson  fait  de  ces  fourrures  précieuses  me 
serait  impossible,  parce  que  ces  chifl'res  sont  confinés  dans 
les  livres  des  factoreries.  Ce  que  je  puis  en  dire,  c'est  qu'il 
sort  annuellement  du  seul  Mackenzie  douze  barques  de  la 
contenance  de  8  tonneaux  chacune.  En  portant  seulement 
en  moyenne  à  soixante  paquets  ^  de  pelleteries  la  charge  de 
chaque  bateau,  nous  obtenons  un  total  de  sept  cent  vingt  ; 
op,  comme  chaque  paquet  pèse  de  60  à  85  livres  anglaises, 
nous  avons,  en  chifl'res  ronds,  une  exportation  annuelle 
de  60000  livres,  soit  30000  kilogrammes  de  pelleteries 
pour  le  seul  district  du  Mackenzie.  C'est  ce  qu'on  appeUe  les 
retours  du  district. 

»  n  n'est  pas  aisé  de  préciser  les  prix  des  fourrures,  parce 
que  le  tarif  change  d'un  fort  à  l'autre,  les  prix  diminuant 
en  raison  inverse  de  l'augmentation  de  la  distance  et  des 
frais  de  transport,  d'installation,  etc.  Au  fort  Good-Hope, 
un  des  plus  septentrionaux  du  Nord-Ouest  et  le  dernier 
poste  sur  le  Mackenzie,  les  foun'ures  sont  ainsi  cotées  : 

»  Martres,  1  pelu;  visons,  1/2  pelu;  lynx,  2  pelus;  loups, 


1.  Le  mot  paquet  est  le  mot  appliqué  dans  le  pays  aux  ballots  de  fourrures; 
les  colis  de  marchandises  européennes  prennent  le  nom  de  pièces.  Ces  deux 
motfisont  tirés  de  l'anglais  pack  et  pièce.  (Note  de  l'auteur.) 
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1  pelu;  ours,  4  pelus;  bœiifs  musqués,  4  pelus;  renards 
jaunes  et  blancs,  1  pelu  ;  renards  argentés,  4  pelus  ;  re- 
nards noirs,  10  pelus  ;  loutres,  4  pelus  ;  gloutons,  1  pelu; 
hermines  et  rats  musqués,  douze  pour  1  pelu.  Pour  com- 
prendre l'expression  de  pelu  ou  peluche^  qui,  en  vieux  fran- 
çais du  Canada,  signifie  une  peau  avec  son  poil,  un  pelis- 
son,  il  faut  savoir  que  dans  tout  le  territoire  nord-ouest  la 
monnaie  est  inconnue.  L'unité  monétaire  est  la  peau  du 
castor,  que  les  Anglais  nomment  made-beaver^  et  les  Franco- 
Canadiens  pelu.  Cet  étalon-monnaie  peut  être  considéré 
comme  notre  franc  ;  seulement  sa  valeur  n'est  pas  irrévo- 
cablement fixée  et  varie  même  selon  les  cours  des  marchés 
et  selon  les  lieux.  Généralement  il  représente  2  schillings, 
c'est-à-dirè  2^',50  de  monnaie  française.  Par  là  on  pourra 
juger  du  bon  marché  relatif  des  fourrures  dans  les  contrées 
arctiques.  Les  animaux  qui  les  fournissent  sont  si  communs 
que,  dans  le  seul  fort  précité,  il  y  avait  déjà  en  novembre 
1872,  c'est-à-dire  un  mois  et  demi  seulement  depuis  l'ou- 
verture de  l'exercice  de  l'année  1872-73,  quatre  cents  four- 
rures de  martres,  trois  cents  de  castors,  cent  cinquante  de 
renards,  quarante  de  carcajoux,  dix  d'ours  et  quatre  de 
loups.  Ce  poste  n*a  pourtant  qu'une  valeur  secondaire  en 
fait  de  retours^.  » 

Les  Compagnies  ont  établi,  pour  le  commerce  des  pelleteries,  des 
comptoirs  et  factoreries  placés  sous  la  direction  de  facteurs  chefs,  de 
facteurs  et  de  traitants. 

«  Les  comptoirs  portent  le  nom  de  forts  et  se  composent 
ordinairement  de  trois  ou  quatre  constructions  en  bois, 
couvertes  de  bardeaux  ou  d'écorces  d'arbres  et  encloses  par 
des  palissades  de  dix-huit  à  vingt  pieds  de  haut,  rangées  en 
quadrilatère  ;  un  bastion^  ou  tourelle  carrée  terminée  en  poi- 
vrière, flanque  chacun  des  angles;  un  blockhaus  surmonte  la 

1.  On  ne  peut  connaître  au  juste  la  valeur  annuelle  des  fourrures  exportées 
du  Dominion.  En  1887,  la  liste  des  marchandises  exposées  en  vente  à  Londres, 
et  provenant  presque  exclusivement  des  territoires  du  nord-ouest,  était  la  sui- 
vante  :  2485368  rats  musqués,  682794  putois,  376223  visons,  137068  renards, 
114824  lièvres,  104279  castors,  98342  martres,  15942  ours,  18525  carcajous, 
14520  lynx,  14434  loutres,  13478  phoques  à  crinière,  3739  blaireaux,  4116  her- 
mines, 8517  zibelines,  148  bœufs  musqués.  Ces  chiffres  ont  été  fournis  par  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudsou  et  les  consignataires  de  fourrures,  de  1  Amé- 
rique britannique  du  Nord. 
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porte  d'entrée  qui  se  ferme  toutes  les  nuits  à  l'aide  de  barres 
et  de  verrous.  Les  murs  de  bols  des  bastions  sont  percés  de 
meurtrières  en  cas  d'îitlaque.  Voilà  ce  qu'on  appelle  un  fort 
de  traite  dans  le  Nord-Ouest,  Ce  mot  ne  réveil] e  rien  de  for- 
midable. Mais  dans  les  deux  districts  qui  nous  occupent, 
les  Indiens  sont  si  dons,  si  pacifiques,  que,  h  l'exception  du 
forlMaC  Pherson  ou  des  Esquimaux,  tous  les  autres  comp- 
toirs  sont  dépourvus  de  défense  et  se  réduisent  à  un  groupe 
de  maisonnettes  en  bois.  D'ordinaire  on  en  compte  quatre  : 
la  demeure  de  Vof/mer  traùeur  et  de  ses  c/ercs  *  occupe  le 
fonds  do  quadrilatère  ;  h  droite  et  à  gauche  sont  disposés 
les  hangars  aux  provisions  eL  le  magasin  aux  fourrures  et 
aux  marcbandises  ;  par  devant  est  située  la  longue  maison 
des  serviteurs  qui  se  divise  elle-même  en  cases  contenant 
chacune  deux  ménages.  Quelquefois  une  petite  cuisine  est 
disposée  eu  fltche  derrière  la  maison  du  bourgeois,  the 
mas  ter' s  home, 

)\  Les  principales  factoreries,  telles  que  ceEes  d'York 
les  forts  Garry,  Nelson,  etc.,  sont  bâties  en  pierres  et  pos- 
sèdent quelques  petites  pièces  de  campagne.  D'aulres  forts^ 
quoique  construits  en  bois,  ont  une  certaine  apparence; 
tels  sont  les  forts  Non^^ay-IIouse,  Edmonton-House  et  Chip- 
pcwayan  ;  mais  leur  beauté  est  relative.  Un  Européen,  qui 
serait  tout  à  coup  transporté  de  Londi^es  et  de  Paris  en  face 
des  forts  du  Nord-Ouest,  n*aurait  certainement  pas  grand' 
chose  à  y  admirer. 

n  Pour  donner  une  idée  exacte  de  la  distance  qui  sépare 
les  forts  de  traite  dans  le  Nord-Ouest,  qu'on  se  figure  que 
la  France  est  un  de  nos  districts  commerciaux  :  on  aura 
une  factorerie  à  Fenabouchure  de  la  Seine,  un  fort  h  Paris, 
un  second  à  Bordeaux,  un  troisième  à  Marseille,  un  qua- 
trième à  Brest,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  concurrence  de  huit 
à  dix  postes  de  commerce. 


1.  Les  roota  officier  et  cîerc  Bont  1»  traduction  cacadieQQQ  dû  l'an gl ai»  of/i- 
(*r,  c'est-à-dire,  comraia  de  bureau  {dti  mot  office,  qui  en  anj^iala  ai>rnitla  éii- 
reau^  comptoir),  et  de  cterk,  qui  veut  dirn  auâai  commiB.  £q  firani}^!»,  naui  em^ 
ployons  ce  mot  pour  déi^igtier  l'employé  4^Dn  a¥OQèj  d'un  notaire  ;  m&ifl  éa.us  1# 
Nord-Oaeiï,W«ïf<c  BîgoïBe  toute  eapèce  decumiais.  [Note  de  rautear*}  « 
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»  Une  fois  par  an,  au  commencement  de  juin,  dans  le 
Mackenzie,  les  commis  de  chacun  des  forts  qui  dépendent 
du  chef-lieu  de  leur  district,  y  envoient  leurs  barques  con- 
tenant les  retours  de  Tannée  écoulée  en  paquets  dûment 
pressés  et  étiquetés,  plus  mie  certaine  quantité  de  ballots  de 
viande  sèche  et  de  pémikans^  dont  une  partie  devra  être 
affectée  au  voyage  du  portage*  La  Loche  et  dont  l'autre 
partie  devra  être  emmagasinée  dans  le  chef-lieu  pour  sub- 
venir aux  dépenses  de  l'automne  •. 

»  Les  barques  étant  réunies  prennent  ensemble  ou  par 
détachements  le  chemin  du  portage  La  Loche.  Le  trajet  se 
fait  partie  à  la  touée^  partie  à  la  rame  et  partie  à  la  voile  ; 
car  ces  barques  massives  ont  chacune  un  mâtereau  et  une 
voile  aurique.  Du  fort  Good-Hope  au  Grand-Portage  on  ne 
met  pas  moins  de  deux  mois,  bien  qu'une  partie  du  chemin 
se  fasse  à  marches  forcées. 

))  Au  portage  La  Loche,  où  se  sont  rendues  de  leur  côté 
les  barques  des  forts  Garry  et  Norway-House,  chargées  de 
marchandises  d'Europe,  l'échange  s'opère.  La  flottille  du 
Mackenzie  prend  le  chargement  des  bai'ques  du  sud  ;  celles- 
ci,  à  leur  tour,  s'approprient  les  précieuses  fourrures  du 
nord,  puis  les  unes  et  les  autres  reprennent  le  chemin  par 
où  elles  sont  venues.  Les  fourrures  sont  transportées  à  York- 


1.  Dans  la  navigation  fluviale,  le  mot  portage  signifie  l'action  de  porter  par 
terre  nn  canot  au  delà  d'un  obstacle  qu'*  interrompt  la  navigation  sur  un  cours 
d'eau:  oe  mot  s'entend  également  des  obstacles  eux-mêmes  ;  ainsi  on  dit  :  les 
partagei  du  Saint-Laurent  ;  il  signifie  également  la  distance  qoi  sépare  deux 
cours  d'eau  et  qu'on  franchit  en  portant  les  canots.  Ce  mode  de  transpor 


cours  d'eau  et  qu'on  franchit  en  portant  les  canots.  Ce  mode  de  transport  est 
très  usité  dans  le  Nord-Ouest  canadien. 

2.  Le  Tovage  du  fort  Simpson  au  portage  La  Loche  exige  huit  ballots  de 
Tiande  sèche  on  sacs  de  pémikan  par  barque,  soit  de  quatre-vingt-huit  à  quatre- 
▼ingt-seixe ballots:  mais,  pour  faire  face  à  tontes  les  éventualités,  on  prend  or- 
dinairement cent  dix  ballots  ou  sacs;  en  tout  onze  mille  livres  ou  cinq  mille 
cinq  cents  kilo^ammes  de  provisions  sèches,  pour  un  mois  et  demi. 

Dans  le  district  Mackenzie,  quatre  postes  seulement  sont  réputés  forts  à  pro- 
vision* .*  le  fort  Grood-Hope,  qui  fournit  de  quatre-vingt-dix  a  cent  trente  bal- 
lots, et  a  été  jusqu'à  deux  cents;  le  fort  Norman,  soixante  ballots  ;  le  fort  des 
Liards,  soixante  p^tAonA  ;  enfin  le  fort  Ea£,  quatre  cents  ballots  ou  pémikans. 

Pémikan  signifie  viande  pilée  et  graisse C'est  de  la  viande  séchée,   fumée, 

pulvérisée  et  mélangée  à  parts  égales  avec  de  la  graisse  ou  suif  fondu  d'élan,  de 
Sison  on  de  renne.  Cet  amalgame  est  ensuite  renfermé  dans  des  sacs  de  quatre- 
Tingt-dix  livres  pesant,  et  se  nomme  taureau  ou  pémikan.  Pour  désigner  un 
pémikan  de  Tiande  de  bison,  nos  métis  disent  :  un  taureau  de  vache,  (Note  de 
Vauteur.) 
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Faclory,  d'où  les  voiliers  de  la  compagnie  les  expédient  à 
Londres,  au  siège  du  comité.  Les  marchandises  d'Europe 
arrivées  au  fort  Simpson  sont  réparties  équitablement  entre 
chacun  des  officiers  qui  les  emmènent  ensuite  dans  leur 
comptoir  respectif.  Là  s'en  fait  le  dépouillement.  Le  fort 
paye  les  dettes  qu'il  a  contractées  vis-à-vis  des  sauvages, 
leur  donne  leurs  avances  d'automne  en  munitions,  tabacs, 
haches,  couteaux,  couvertures,  etc.,  et  fournit  môme  aux 
malheureux  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 

»  Les  facteurs  en  chef  et  traiteurs  en  chef  ont  leur  quote- 
part  sur  les  profits  nets  de  la  compagnie  et  n'ont  pas  de 
paye  fixe  ;  mais  leur  rétribution  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
600  liv.  ster.  pour  les  premiers,  et  de  300  liv.  ster.  pour  les 
seconds.  Les  commis  reçoivent  de  75  à  100  livres,  les  pos- 
masters  de  40  à  75  livres.  Les  métis,  guides  des  flottilles  ou 
interprètes  touchent  de  30  à  45  liv.  ster.  ;  les  timoniers  28 
ou  30,  et  les  simples  serviteurs  24.  De  plus,  la  paye  d'un 
Indien,  engagé  pour  servir  comme  matelot  dans  les  barques, 
est  à  raison  de  150  pelus  ou  15  liv.  ster.  pour  trois  mois  à 
partir  du  fort  le  plus  éloigné  du  Grand-Portage  ;  en  dimi- 
nuant cette  somme  de  10  pelus  ou  1  livre  par  fort,  s'il  part 
d'un  lieu  plus  rapproché. 

»  Dans  tous  ces  salaires  la  nourriture  n'est  pas  comprise, 
pas  plus  que  le  tabac,  le  sucre,  le  thé  et  la  farine  dont  usent 
les  voyageurs  du  portage  La  Loche. 

»  Comme  on  le  voit,  les  serviteurs  de  cette  riche  et 
honorable  compagnie  ne  sont  pas  les  ouvriers  les  plus  à 
plaindre  qu'il  y  ait  sous  le  soleil,  w 

L'abbé  E.  Petitot, 
Géographie  de  PAthabaskaw-Mackenzie. 

(Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  sept.  1875.) 

COLOMBIE 
I^es  gorges  du  Fraser  et  de  la  Tlioiiipsoii. 

«  Le  Fraser  descend  des  montagnes  Rocheuses  par  une 
gorge  étroite,  et,  après  un  cours  de  quelques  kilomètres,  se 
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déploie  et  forme  le  lac  de  l'Elan Ce  lac  est  une  belle 

pièce  d*eau  d'environ  vingt-cinq  kilomètres  de  long,  sur  six  ou 
sept  dans  sa  plus  grande  largeur.  Le  paysage  est  grand  et  fort 
sauvage.  Au  sud,  des  monts,  qui  avaient  peut-être  six  cents 
mètres,  s'élevaient  de  Teau  perpendiculairement,  et,  derrière 
eux,  on  apercevait  le  fond  ordinaire  de  prés  rocheux  et  blan- 
chis par  la  neige.  Sur  le  bord  de  cet  immense  précipice  se 
brisaient  avec  fracas  des  ruisseaux  sans  nombre,  dont  les  plus 
petits  se  résolvaient  en  brouillard  et  en  vapeur  avant  de 
tomber  dans  le  lac.  Nous  avons  donné  à  cette  belle  série  de 

cascades  le  nom  de  chittes  Rockinyham La  végétation  se 

modifiait  à  mesure  que  nous  entrions  dans  le  bassin  du  Paci- 
fique. La  futaie  était  plus  élevée  et  les  énormes  troncs  qui 
nous  barraient  la  route  rendaient  notre  marche  extrêmement 
laborieuse.  Nous  arrivâmes  à  un  endroit  où  le  chemin  passait 
sur  une  corniche,  le  long  d'une  haute  falaise,  composée  de 
schiste  tombant  en  poussière.  Le  sentier  n'avait  que  quelques 
centimètres  de  largeur  et  suffisait  à  peine  au  pas  des  chevaux. 
Or,  au  beau  milieu,  avait  glissé  d'en  haut  une  grande  roche, 
qui  se  tenait  sur  la  corniche  étroite  que  nous  devions  traverser. 
Elle  coupait  le  chemin,  et  la  position  perpendiculaire  de  la 
falaise  ne  nous  permettait  point  de  la  tourner.  Il  fallut  donc 
nous  mettre  à  abattre  plusieurs  jeunes  sapins,  pour  nous 
servir  de  leviers,  et  travailler  à  déloger  l'obstacle.  Après  une 
heure  de  fatigue,  nous  parvenions  à  faire  bouger  la  roche,  et 
d'un  bond  elle  allait  plonger  dans  la  profonde  rivière  qui 
coulait  au  bas  du  précipice. 

»  Le  paysage  avait  là  une  grande  beauté.  Les  mon- 
tagnes fermaient  la  vallée  de  très  près,  tout  à  lentour.  En 
bas,  la  rivière  rugissait,  se  déchirant  avec  emportement  sur 
les  rochers  qui  semaient  son  lit...  Quelques  heures  de  marche 
nous  conduisirent  à  la  Grande-Fourche  du  Fraser.  C'est  là 
qu'une  branche  considérable,  venant  du  nord  ou  du  nord-est, 
se  réunit  par  cinq  bouches  différentes  au  courant  principal  du 
Fraser.  Cette  Grande  Fourche  est  ce  qu'on  appelait  d'abord  la 
Cache  de  la  Tête-Jaune^  parce  que  c'est  là  qu'un  trappeur 
iroquois,  surnommé  la  Tête-Jaune,  avait  établi  la  cache  où  il 
serrait  les  fourrures  qu'il  avait  conquises  sur  le  versant  occi- 
dental des  montagnes.  Le  site  est  magnifique  et  d'une  gran- 
deur qui  défie  toute  description.  Au  fond  d'une  gorge  étroite 
et  rocheuse,  dont  les  flancs  étaient  revêtus  de  sombres  sapins 
et,  plus  haut,  d'arbustes  au  feuillage  d'un  vert  clair,  filait 
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comme  une  flèche  le  Fraser  impétueux.  De  toutes  parts,  les 
sommets  neigeux  des  puissantes  montagnes  couronnaient  le 
ravin,  et  immédiatement  derrière  nous,  géant  parmi  les  géants, 
s'élevait  dans  sa  domination  incommensurable  le  pic  de  Rob- 
son.  Ce  mont  magnifique,  hérissé  de  rochers,  couvert  de  gla- 
ciers, a  une  forme  conique.  La  première  fois  que  nous  l'aper- 
çûmes, sa  cime  disparaissait  en  partie  au  milieu  des  vapeurs; 
celles-ci  s'écartèrent,  ne  laissant  plus  après  elles  qu'une  espèce 
de  collier  de  nues,  légères  comme  la  plume,  au-dessus  duquel 
il  élevait  sa  tète  de  glace,  étincelante  aux  rayons  du  soleil 
levant,  et  noyée  dans  le  ciel  bleu,  où  elle  pénétrait  à  la  hau- 
teur d'environ  quatre  mille  cinq  cents  mètres.  Les  Chou- 
chouaps  *  de  la  Cache  nous  ont  assuré  que  rarement  les  mortels 
ont  joui  de  ce  spectacle  superbe;  car  le  Robson  plonge  ordi- 
nairement sa  tète  dans  les  nuages.  » 

En  amont  de  la  Cache  de  la  Tête-Jaune,  le  Fraser  descend  au  N.-O., 

{mis  fait  nn  coude  brusque  en  amont  du  fort  Georges  et  du  confluent  de 
a  rivière  Stuart,  et  se  dirige  au  sud  vers  Yale  par  le  fort  Alexandrie, 
Lilloet  et  Lytton.  Ses  principaux  affluents  de  gauche  sont  les  deux 
Thompson  qui  se  réunissent  au  fort  Kamloups.  Les  deux  voyageurs 
anglais,  dont  nous  citons  le  récit,  descendirent  la  Thompson  du  nord,  ils 
arrivèrent  à  Kamloups  après  avoir  couru  des  périls  inouïs,  et  supporté 
héroïquement  des  privations  de  tout  genre,  tantôt  emportés  par  les  tor- 
rents, tantôt  mourant  de  faim,  et  ne  devant  leur  salut  qu'aux  bons  offices 
d*Indiens  rencontrés  au  milieu  des  forêts. 

«  La  route  du  Bac  de  Cook  à  Yale,  et  surtout  la  portion 
qui  est  en  aval  de  Lytton,  est  bien  la  plus  extraordinaire 
qu'on  voie  en  ce  monde.  Taillée  dans  les  flancs  de  la  gorge, 
elle  suit  les  hauteurs,  soit  qu'elles  reculent  au  fond  des  val- 
lons, soit  qu'elles  avancent  comme  des  espèces  de  promontoires 
sourcilleux.  Ses  détours  perpétuels  la  font  ressembler  à  une 
ehalne  d'S.  Les  courbes  des  montées  et  des  descentes  décrivent 
autant  de  sinuosités  que  celles  qui  sont  latérales.  C'est  par 
une  série  de  tournants  rapides  que,  tour  à  tour,  la  route  ou 
descend  jusqu'au  plus  profond  de  la  vallée,  ou  escalade  vive- 
ment quelques-unes  de  ces  hauteurs,  qui  ont  l'air  'e  lui  barrer 

1.  Les  Chouchouaps  sont  des  Indiens  qui  peuplent  la  Colombie  britannique  ; 
ils  commencent  à  apprécier  les  avantages  de  ragricullure,  et  sont  descommer- 
eants  actifs.  Apres  au  gain,  qui  fréquentent  en  grand  nombre  le  fort  de  Kamloups. 
Longtemps  avant  qiron  n  eût  ouvert  dans  les  montagnes  un  chemin  pour  les 
mules,  ils  ont  servi  de  bètes  de  somme  aux  mineurs  et  leur  ont  fourni  les  den- 
rées nécessaires.  Mais  l'arrivée  des  blancs  leur  a  été  fatale;  la  petite  vérole  et 
d'antres  maladies  les  déciment  ;  dans  quelques  années,  les  tribus  des  Chou- 
cAioaaps  auront  disparu. 
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complètement  le  passage,  mais  qu'elle  surmonte,  ressemblant 
d'en  bas  à  une  ligne  tortueuse  égratignée  sur  un  rocher 
arrondi,  à  cent  cinquante  ou  cent  quatre-vingts  mètres  au- 
dessus  du  fleuve.  Dans  ces  endroits,  la  mine  a  joué  pour 
ouvrir  le  chemin  à  travers  les  blocs  de  granit,  des  poutres  de 
sapin  projetées  sur  le  précipice  en  augmentent  la  largeur, 
mais  il  reste  trop  étroit,  excepté  de  loin  en  loin,  pour  que  deux 
voitures  puissent  y  passer  de  front.  La  route  n'a  d'ailleurs 
aucune  espèce  de  parapet;  elle  surplombe;  rien  dans  le  pré- 
cipice ne  supporte  la  plate-forme  où  elle  passe;  en  somme, 
comme  nous  le  vîmes  plus  tard,  il  y  a  le  plus  grand  danger  à 
la  suivre  en  voiture.  C'est  de  cette  façon  qu'elle  a  été  construite 
pendant  plus  de  cent  soixante  kilomètres. 

»  Jadis  la  voie  pouvait  être  cent  mètres  plus  haut.  On  pas- 
sait les  barrières  de  rochers  à  l'aide  de  plates-formes  suspendues 
par  les  Indiens,  du  haut  de  ces  étranges  falaises,  au  moyen 
de  cordes  faites  d'écorce  et  de  peaux  de  daim.  Ces  plates- 
formes  se  composaient  d'une  longue  perche,  supportée  à 
chaque  extrémité  par  une  autre  mise  en  croix,  et  dont  le  bout 
s'appuyait  sur  la  face  du  précipice.  On  ne  pouvait  s'y  tenir  à 
rien.  Le  voyageur  y  marchait  en  embrassant  le  rocher.  Glisser, 
se  trop  hâter,  avoir  peur,  faisait  rouler  la  perche  dans  le  vide 
et  précipitait  le  malheureux  aventurier  au  fond  des  abîmes. 

»  Sur  notre  chemin  nous  rencontrâmes  encore  beaucoup 
d'Indiens  qui  faisaient  la  concurrence  aux  trains  de  mulets. 
Plusieurs  des  hommes  avaient  un  fardeau  pesant  soixante-huit 
kilos  qu'ils  portaient  à  Taide  d'une  courroie  passée  sur  le 
front;  les  femmes  prenaient  des  charges  de  vingt-cinq  à  qua- 
rante-cinq kilos.  Nous  vîmes  une  squaw  *  qui  avait  à  dos  un 
sac  de  farine  de  vingt-trois  kilos;  sur  le  sac,  une  caisse  rem- 
plie de  chandelles;  et  sur  la  caisse,  un  enfant.  Ils  avaient  Tair 
très  enjoués  et  fort  heureux  sous  leur  lourd  fardeau,  et  ne 
manquaient  jamais  de  nous  envoyer  un  sourire  amical, 
accompagné  d'un  salut  et  de  questions  sur  notre  santé. 

» Environ  à  vingt-cinq  kilomètres  au-dessus  d'Yale, 

la  gorge  à  travers  laquelle  se  précipite  le  Fraser  devient  fort 
étroite  ;  on  la  nomme  la  Chaîne  aux  Cascades,  et  la  distance 
jusqu'à  la  ville  n'est  plus  pour  le  fleuve  qu'une  succession  de 
rapides  appelés  les  Gagnons  ^.  De  chaque  côté  les  montagnes 

1.  Ce  terme  désigne  la  femme  de  rindien. 

2.  Canon  (prononcez  cagnon),  en  espagnol,  a  le  sens  de  tuyau,  et  par  suite 
du  col  ou  délilé  profondément  creusé  dans  les  roches. 


DOMINION   OU    PUISSANCE  DU  CANADA.  105 

ont  mille  ou  mille  deux  cents  mètres  de  haut,  et  leurs  pics 
s'élevant  au-dessus  des  pics  dans  une  étonnante  proximité, 
elles  ont  presque  Tair  de  se  rejoindre  par-dessus  vos  têtes.  Le 
Fraser,  qui  jusqu'alors  n'a  guère  été  qu'un  torrent  plein  de 
roches,  devient  ici  réellement  furieux;  il  écume,  il  fait  rage 
dans  ce  canal  resserré,  où  il  s'élance  avec  une  vitesse  de  trente- 
deux  kilomètres  à  l'heure.  On  comprendra  plus  exactement 
quel  volume  liquide  passe  par  cette  ouverture,  qui  n'a  guère 
ici  plus  de  quarante  mètres  de  large,  en  songeant  que  le  Fraser 
a  déjà  réuni  les  eaux  d'un  espace  de  plus  de  mille  trois  cents 
kilomètres,  et  qu'entre  autres  rivières,  il  a  reçu  la  Thompson, 
presque  aussi  considérable  que  lui.  A  quelques  centaines  de 
kilomètres  en  amont,  chacun  de  ces  cours  d'eau  est  déjà  pro- 
fond, et  large  de  plus  de  quatre  cents  mètres;  néanmoins, 
aux  Gagnons,  cette  énorme  quantité  d'eau  est  contenue  dans 
un  canal  qui  n'en  a  pas  cinquante  d'ouverture.  En  outre,  il  y 
a  plusieurs  endroits  où  des  roches  gigantesques,  surgissant  du 
milieu  du  torrent,  resserrent  encore  les  passages  où  les  eaux 
s'écoulent  avec  fureur.  » 

V®  MiLTON  ET  D'  Cheadle,  Voyage  de  V Atlantique  au 
Pacifique^  trad.  par  M.  Belin  de  Launay.  (Paris, 
Hachette,  in-18,  1872.) 

lie  transcontinental  Canadien. 

La  nouvelle  voie  ferrée  appelée  Pacifique-Canadien  est  la  dernière  ligne 
constrnite  dans  TAmérique  du  Nord  entre  les  deux  Océans.  La  rapidité 
d^exécation  a  élé  surprenante. 

Ce  chemin  de  fer,  commencé  en  1875,  mais  poussé  activement  seu- 
lement à  partir  de  1880,  quand  le  gouvernement  eut  cédé  l'entreprise  à 
une  Compagnie  privée,  fut  achevé  en  1886.  11  traverse  en  grande  partie 
des  régions  désertes,  des  montagnes  sillonnées  de  torrents  profonds,  sur 
lesquels  il  a  fallu  ^eter  des  ponts  de  fer  très  longs  au-dessus  des  abîmes; 
plos  de  500  kilomètres  de  voie  ont  été  taillés  dans  le  roc. 

La  distance  d  Halifax  à  Vancouver  (5908  kilom.)  est  franchie  régu- 
lièrement en  septjuurs. 

Le  Pacifique  Canadien  se  détache  de  la  ligne  d'Ottawa  à  Matawa,  grand 
marché  de  bois,  et  rendez-vous  favori  des  chasseurs  de  daims  et  des 
pécheurs  de  truites  des  lacs  et  des  rivières  du  bassin  supérieur  de  TOt- 
tawa.  11  traverse  la  région  lacustre  et  boisée  qui  s'étend  au  nord  du  lac 
Huron,  longe  la  belle  nappe  du  Nipissing,  grand  comme  le  lac  de  Genève, 
coupe  plusieurs  rivières  dont  l'eau  fait  mouvoir  les  scieries  qui  débitent 
les  arbres  des  forêts  gue  Tincendie  n'a  pas  dévastées,  rejoint  à  Sui/ôury, 
grand  centre  d'expluitalion  de  minerais  de  cuivre,  nickel  et  platine, 
rembranchement  lon^  de  287  kilom.  qui  va  rejoindre  à  Sault- Sainte- 
Marie  les  lignes  américaines  et  le  canal  de  jonction  entre  le  lac  Huron  et 
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le  lac  Supérieur,  et  pénètre  à  travers  une  contrée  encore  demi-sauvage,  où 
les  grands  bois  alternent  avec  les  étangs  sombres  et  les  prairies  maré- 
cageuses, snr  la  rive  septentrionale  du  lac  Supérieur,  le  plus  vaste  des 
cinq  qui  s'étendent  entre  le  Dominion  et  TUnion,  plus  grand  deux  fois 
que  la  Suisse  entière.  «  La  vue  du  lac,  écrit  M.  Cotteau,  est  absolument 
»  ravissante.  La  côte,  abrupte  et  rocheuse,  profondément  découpée,  forme 
»  toute  une  série  de  baies  sinueuses  parsemées  d'Iles  boisées;  pour 
»  horizon  les  eaux  limpides  du  plus  grand  lac  du  monde.  Le  paysage  est 
»  tout  à  fait  grandiose.  La  forêt  est  moins  dévastée,  ce  sont  toujours  des 
»  pins,  des  bouleaux,  des  mélèzes,  mais  les  arbres  paraissent  plus 
»  vigoureux.  La  voie,  taillée  dans  le  roc,  fréquemment  coupée  de  tunnels 
»  et  de  ponts  de  bois  sur  chevalets,  est  parfaitement  établie  :  elle  a  dû 
»  coûter  des  sommes  énormes.  » 

Les  lacs  se  multiplient  :  il  en  est  d'immenses.  Le  lac  Nipigon  a 
treize  fois  l'étendue  du  Léman.  Dans  ces  vastes  plaines  où  Peau  tient 
autant  de  place  que  la  terre,  le  climat  est  excessif;  brûlant  Tété,  glacé 
l'hiver.  La  voie  s'éloigne  du  lac  Supérieur,  au  sortir  de  Port-Arthur  et 
Fort-  William,  situés  en  face  l'un  de  l'autre  sur  la  baie  du  Tonnerre^  au 
point  de  jonction  du  Pacifique-Canadien  avec  la  li^ne  des  paquebots,  qui 
ont  un  service  rapide  irrégulier  avec  Owen-Sound,  port  de  Toronto,  au 
fond  de  la  baie  Géorgienne,  à  l'extrémité  orientale  du  lac  Huron.  «  On 
»  voit  bien,  dit  M.  Cotteau,  que  nous  sommes  rentrés  dans  la  civilisation; 
»  la  plaine,  partout  cultivée,  est  nue  et  monotone,  pas  un  arbre  planté, 
»  pas  un  jardin  autour  de  ces  petites  maisons  de  bois,  toutes  semblables, 
»  aisséminées  dans  des  espaces  vagues;  en  revanche,  des  magasins 
»  spacieux,  des  docks,  des  débarcadères,  des  dépôts  de  charbon,  de 
»  grands  élévateurs,  dont  l'un  peut  contenir  1200000  boisseaux.  Tout 
»  l'indique,  le  jour  est  proche  où  une  grande  cité  s'élèvera  sur  ce  même 
»  emplacement,  où  des  palais  de  marbre  et  de  granit  remplaceront  les 
»  modestes  cabanes  d'aujourd'hui.  » 

La  station  de  Rat-Fortage  marque  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le 
lac  Supérieur  et  le  lac  Winnipeg.  Là  surtout  s  entrecroisent  les  lacs  et 
les  rivières  :  Indiens  et  trappeurs  pouvaient  jadis,  par  le  «  portage  »  de 
leurs  canots  d'écorce  d'un  oassin  à  l'autre,  faire  aisément  par  eau  des 
traversées  de  centaines  de  milles. 

11  a  fallu,  pour  établir  la  voie  ferrée  au-dessus  de  ces  prairies  trem- 
blantes, reposant  sur  de  profonds  amas  de  tourbe,  couler  d'énormes 
quantités  de  terres  et  de  roches.  Plus  de  pins  dans  le  Maniloba  :  la  prairie 
s'étend  à  l'infini,  avec  sa  terre  noire  où  les  champs  de  blé  se  succèdent 
autour  des  fermes  opulentes,  avec  ses  verts  pâturages  qui  nourrissent 
d'immenses  troupeaux  :  greniers  et  étables  menaçants  pour  l'avenir  de 
l'agriculture  de  l'ancien  monde. 

Winnipeg,  capitale  du  Manitoba,  au  confluent  de  la  Rivière-Rouee 
et  de  l'Assiniboine,  jadis,  sous  le  nom  de  Fort-Garry,  quartier  général  de 
la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  est  la  grande  cité  des  prairies.  Elle  a 
90000  habitants;  les  optimistes  ne  doutent  pas  qu'elle  en  compte  100000 
avant  vingt  ans.  Aux  approches  de  Régina^  la  u  Reine  »  des  prairies, 
capitale  du  district  d'Assmiboine,  les  Indiens  se  montrent  plus  fréquem- 
ment, ti  Enveloppés  de  couvertures,  accroupis  et  silencieux,  ces  pauvres 
»  eens  se  tiennent  le  long  des  bâtiments  de  la  gare,  offrant  aux  passagers 
»  du  train  des  cornes  de  buffle,  soigneusement  polies  et  accouplées  avec 
»  art,  des  broderies  de  leur  fabrication  et  autres  menus  objets  de 
»  curiosité.  Ce  sont  des  Cris  ou  des  Fieds-Noirs,  dont  les  réserves  sont 
»  voisines  du  chemin  de  fer.  »  Dans  le  bassin  de  la  Saskatchevsran  du 
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Sud,  à  Medicine-Hat,  à  Calgary,  capitale  du  district  d'Alberta^  la  contrée 
devient  déserte;  le  sol  s'élève,  de  petits  lacs  de  sel  remplissent  les 
dépressions  du  plateau,  qui  est  dénudé,  et  d'où  a  tout  à  fait  disparu  la 
race  des  grands  ouflles,  exterminés  par  les  chasseurs.  A  BanfT,  le  Pacifique. 
Canadien  pénètre  dans  les  Montagnes  Rocheuses,  et  en  atteint  le  point 
culminant  à  la  station  de  Stephen^  à  1 614  m.  d'altitude. 

«  Au  nord,  à  2500  m.  au-dessus  de  nos  têtes,  se  dresse  la  cime  res- 
»  plendissante  du  mont  Stephen,  d'où  descend  un  immense  glacier;  en 
»  lace,  une  montagne  d'une  élévation  moindre,  aux  crêtes  dentelées  ; 
»  enfin  à  nos  pieds,  un  petit  lac  dont  les  eaux  stagnantes,  occupant  le 
»  sommet  de  la  passe,  peuvent  s'écouler  à  la  fois  dans  l'Atlantique  et 
»  dans  le  Pacifique.  Un  peu  plus  bas,  un  impétueux  torrent  sort  d'un 
»  antre  lac  :  c'est  le  Cheval-qui-hue  qui  va  porter  ses  ondes  écumantes  à 
»  la  rivière  Columbia...  La  ligne  descend  rapidement,  s'accroche  aux 
»  parois  rocheuses,  s'engouffre  dans  les  profondes  gorges.  La  descente 
»  du  Cheval-qui-Rne  est  effrayante.  Sur  un  parcours  de  75  kilomètres,  la 
»  voie,  suspendue  aux  saillies  de  la  montagne,  sautant  d'une  paroi  à 
»  l'autre,  se  tord  le  long  de  précipices  vertigineux  au  fond  desquels 
»  grondent  les  eaux  tumultueuses.  »  (E.  Cotteao.) 

Une  étroite  vallée  sépare  les  Montagnes  Rocheuses  de  la  chaîne  des 
Selkirk.  Là  commence  la  3^  section  du  Pacifique-Canadien.  La  ligne 
remonte  la  vallée  du  Beaver,  à  travers  de  belles  forêts,  au-dessus  des- 
quelles se  dressent  les  hautes  cimes  avec  leurs  neiges  et  leurs  glaces. 
Par  endroits,  le  chemin  de  fer  s'enfonce  dans  de  sombres  couloirs,  entre 
des  roches  verticales,  et  côtoie  des  précipices  insondables;  ailleurs, 
comme  an  col  de  Roger^  elle  disparait  sous  de  longs  tunnels  en  bois, 
destinés  à  la  protéger  contre  les  avalanches. 

«  Les  Selkirk,  placés  comme  un  écran  entre  le  Pacifique  et  les 
Rocheuses,  reçoivent  une  quantité  bien  plus  considérable  de  pluie  que 
ces  dernières;  par  suite  leurs  glaciers  sont  plus  étendus  et  descendent 
plus  bas  dans  les  vallées.  La  végétation  arborescente  se  développe  ici 
avec  une  puissance  incroyable.  Pins,   sapins  et  cèdres,  serrés  en  lignes 

Pressées,  cherchent  à  se  dépasser  mutuellement...  Mais,  depuis  que 
homme  a  envahi  leur  domaine,  ces  nobles  forêts  sont  périodiquement 
ravagées  par  Tincendie  :  le  feu,  que  nul  ne  songe  à  arrêter,  dévore  des 
espaces  considérables,  et  se  propage  à  des  centaines  de  kilomètres,  et 
pendant  des  semaines  entières. 

Le  point  culminant  du  passage  des  Selkirk  est  à  la  station  de  Summit 
(1415  m.).  Vers  le  sud  à  2500  m.  au-dessus  de  la  vallée,  s'élage  un 
prodigieux  cirque,  montrant  à  la  fois  cinq  ou  six  glaciers  dont  les  cre- 
vasses verdâtres   sont  parfaitement  visibles A  la  descente,  le  train 

s'arrête  à  la  station  de  Glacier-House,  devant  un  gracieux  petit  hôtel,  en 
forme  de  chalet  suisse  érigé  par  la  Compagnie  à  dix  minutes  de  la  base 
dn  Grand-Glacier,  dont  la  masse  énorme,  encadrée  de  noirs  sapins, 
miroite  et  resplendit  au  soleil.  La  descente  continue  avec  rapidité,  offrant 
constamment  des  points  de  vue  d'une  beauté  merveilleuse  :  innombrables 
chutes  d'eau  couronnées  d'arbres  giganlescjues,  lacets  étranijes  revenant 
presque  à  leur  point  de  départ,  gorges  étroites  et  sauvages  avec  des 
échappées  sur  tout  un  monde  de  glaciers  et  de  névés.  »  (K.  Cotteau,  le 
Transcanadien  et  V Alaska,  Tour  du  Monde,  1891.) 

La  ligne  longe  la  rive  gauche  de  la  rivière  Thomson,  rejoint  le  Fraser  à 
Lytton,  pénètre  dans  l'effrayant  cagnon  du  fleuve,  et  atteint  à  son  em- 
bouchure, après  un  parcours  de  250  kilom.  la  dernière  station,  Vancouviff 
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yûh  <!è  âOOilO  îiaf».,  hâ(îe  ta  1R86,  ea  pfeine  forât  vierge,  sur  uoe  baie 
pruluD'Ie  du  ilélroit  de  Geurgiet  où  la  mer  ne  gèle  jaraaîa.  Vancouver 
slrUîtyle  le  h  San  Frîjncisco  w  du  Dommiuo  :  elle  esl  le  urminns  de  cinq 
vcS«B  rirréei,  el  siiriout  du  Piicifni  ne-Canadien,  la  lète  de  li|îne  des  ser- 
vices mantimeîï  de  h  fUiine  et  du  Japi>[k  le  centre  de  pêcheries  ahundiiotes, 
de  lïiâemenl:!  de  eb.irlis>ti  mépuisables^  le  cfébouché  de^  miiie:^  de  ia 
Col-rtihie,  l'entrepôl  de  la  voie  la  plus  courle  du  Pacifique  asiatique  à 
rAtlHciiupie  ecir^ipcen. 

A  peine  cunstniiltiS^  en  1886^  ses  maisons  de  hoia  furent  détruites  par 
un  in-etsilie.  Elle  fuL  rebâtie  en  briques  et  pierres,  et  ses  baufiars  irnpro- 
y\sH  (Ireui  nLiCË  à  deà  palais,  à  des  miigasuiSf  â  des  écoles,  à  des  églises 
moniiinenrarei. 

Un  iiutre  piint  »  terminus i»  du  transcontînental  Canadien  esl  Vicfom, 
la  capjlale  de  lile  V.iiicouver  et  de  la  Colombie  britanTiique>  située  5ur  une 
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Ik  de  Vanc^ouiver  et  biLSsm  du  Fraseï'  inrcrieiir, 

inse  du  dêtrcit  j&an  de  Fuca^  à  Vext  rémité  d'une  tle  ^ni  poi^sëdede  belles 
forêts,  et  les  plui  riches  charbonnaiçes  du  Pacifique  a^ptenlrional. 

Maîtresse  d'un  pareil  débouché,  la  ville  des  minenra  snt>il  nue  véri- 
tibie  (lèvre  d'agraadissemetil.  De  beaux  édifices,  un  arsenal,  de^f  entre- 
pôts, des  majîasmsT  des  avenueSi  des  places,  des  qu;rs,  des  jardins,  des 
parcs  y  sortirent  de  terre  comme  par  enchantement  ;  une  ville  charmanLe, 
Balubre,  pinirvue  de  bon  nés  eaux  potables,  a  remplacé  les  anciens  mare* 
ea^es.  m  Klle  eat  visitée  par  de  riches  Américains,  qui  viefineat  en  été  7 
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»  chercher  un  air  pur,  un  climat  lempéré,  et  le  merveilleux  horizon  des 
»  lies,  des  bras  de  mer,  des  forêts,  du  cône  volcanique  de  Baker,  et  des 
k  dômes  de  rOlympe  américain.  »  (E.  Reclus.) 

Le  port  de  \xctoria  est  médiocre,  peu  profond,  d'un  accès  difficile. 
Aussi  rAmirauté  britannique  lui  a-t-elle  préféré  la  baie  à'Esqnimalt, 
située  à  6  kilom.,  pour  en  faire  le  point  de  ravitaillement,  Tarsenal, 
Tatelier  de  construction  et  de  radoub  de  la  flotte  anglaise  du  Pacifique. 
Esquimalt-Harbour  est  devenu  ainsi  un  faubourg  de  Victoria.  Tout  un 

3nartier  de  la  ville  est  occupé  par  une  colonie  très  prosoère  et  très  active 
e  Chinois  commerçants,  brocanteurs,  industriels,  jardiniers,  blanchis- 
seurs, terrassiers,  etc. 

lies  mines  et  les  mineurs  du  Caribou. 

La  barrière  épaisse  et  hérissée  de  pics  escarpés  qui,  sous  le  nom  de 
Montagnes  Rocheuses,  sépare  la  Colombia  et  le  Fraser  de  TAthabasca  et 
des  deux  rivières  Saskatchewan,  a  rendu  très  longtemps  presque  impos- 
sible toute  communicHtion  entre  la  Colombie  et  les  territoires  du  centre. 
La  plupart  des  bandes  d'émigrants  qui  ont  tenté  le  passage,  avant  Milton 
et  Cheadie,  ont  péri;  et  ceux-ci  ne  réussirent  dans  leur  audacieuse 
entreprise  que  grâce  à  une  énergie  de  tous  les  instants  et  à  d'heureuses 
circonstances.  Les  mineurs  qui  se  rendaient  aux  placers  du  Caribou  par- 
taient de  New- Westminster,  capitale  de  la  Colombie  britannique,  située  à 
Tembouchure  du  Fraser,  remontaient  en  bateau  à  vapeur  THarrisoD 
jusqu'à  Lilloet  (425  kilom.),  d'où  une  diligence  les  portait  par  la  vallée 
du  Fraser  à  Soda-Creek  (282  kilom.).  Ce  véhicule,  attelé  de  chevaux  et 
conduit  par  un  Yankee  ou  un  métis,  gravit  péniblement  la  route  sinueuse 
et  étroite  qui  s'enroule  autour  de  la  montagne  au-dessus  des  abîmes  et 
descend  à  fond  de  train  les  pentes,  au  risque  de  rompre  essieux  et 
timons,  et  d'envoyer  les  voyageurs  rouler  au  fond  des  cascades  écu- 
mantes  où  s'ébattent  les  truites  et  les  saumons  du  fleuve.  A  Soda-Creek, 
un  antre  bateau  à  vapeur  les  transporte  à  Quesnelle.  Là,  on  jette  sur  ses 
épaules  un  rouleau  de  couvertures,  on  enfonce  ses  jambes  dans  de 
grandes  bottes  à  genouillères,  on  se  coiffe  du  chapeau  plat  aux  larges 
rebords,  on  entre  costumé  en  mineur  dans  le  pays  des  mines.  Après  trois 
jours  de  marche  à  travers  des  forêts  et  des  rochers  escarpés,  on  arrive  à 
Richfield,  à  100  kilom.  de  Quesnelle;  on  a  devant  soi  l'étroit  ravin  où 
coule  William's  Creek  :  c'est  Caribou. 

a  William's  Creek  tire  son  nom  d'un  de  ceux  qui  l'ont 
découvert,  William  Dietz,  Prussien,  qui,  avec  son  compagnon, 
appelé  Rose,  Ecossais,  a  compté  parmi  les  pionniers  les  plus 
hardis  du  Caribou.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a  tiré  aucun  profit  de 
la  découverte  de  ce  ruisseau,  le  plus  riche  peut-être  qui  existe 
au  monde.  Lorsqu'une  foule  de  mineurs  s'abattit  sur  ce  trésor, 
ceux  qui  l'avaient  trouvé  s'en  allèrent  chercher  d'autres  gise- 
ments. L'Ecossais,  après  avoir  disparu  quelques  mois,  a  laissé 
son  corps  au  fond  des  déserts,  où  quelques  mineurs  qui  fai- 
saient un  voyage  de  découverte,  ont  fini  par  le  retrouver. 
Auprès  de  lui,  sa  tasse  d'étain  était  suspendue  à  une  branche 
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d'arbre;  elle  portait,  écrits  avec  la  pointe  d'un  couteau,  les 
noms  de  Taventurier  et  ces  mots  :  «  Je  meurs  de  faim.  » 
Quant  à  William  Dietz,  il  rentra  pauvre  à  Victoria,  et,  abattu 
par  une  fièvre  rhumatismale,  il  vivait  de  charité  à  Tépoque 
où  nous  y  étions. 

»  Le  Caribou  est  le  district  le  plus  riche  de  la  région  auri- 
fère dans  la  Colombie  britannique.  Figurez-vous  une  suite  de 
montagnes  et  de  collines  recouvertes  de  sapins.  Les  premières 
s'élèvent  jusqu'à  deux  mille  et  môme  deux  mille  cinq  cents 
mètres,  entourées  par  un  amas  confus  des  autres.  Partout  le 
sol  est  tourmenté,  au  point,  qu'excepté  le  fond  des  étroits 
ravins  encaissés  entre  les  collines,  on  y  trouve  à  peine  un  pied 
de  terrain  uni...  Autour  de  ces  hauteurs,  la  branche  principale 
du  Fraser  s'enroule  en  un  cours  semi-circulaire. 

»  ...  C'est  sur  les  bancs  de  sable  du  Fraser  inférieur  que 
le  premier  or  a  été  découvert  sous  la  forme  d'une  poussière 
très  fine.  Les  anciens  mineurs  de  la  Californie  ont  remonté  le 
fleuve  en  y  lavant  l'or  durant  600  kilomètres,  voyant  le  grain 
toujours  grossir;  puis  ils  suivirent  les  petits  affluents  qui  des- 
cendent du  Caribou,  et  y  trouvèrent  des  pépites  et  des  blocs 
de  quartz  aurifère.  La  chasse  au  métal  précieux  a  été  poussée 
loin,  mais  elle  n'est  pas  terminée.  11  s'en  faut  que  toutes  les 
veines  de  quartz  aient  été  découvertes;  on  n'en  est  encore 
qu'aux  conjectures  sur  leur  situation  probable...  Il  se  peut  que 
la  plus  grande  partie  de  ces  richesses  ait  été  entraînée  par  les 
eaux  des  torrents,  mais  évidemment  des  sommes  énormes 
sont  encore  enfouies  dans  les  entrailles  du  rocher.  Dès  qu'on 
aura  découvert  les  veines  quartzeuses,  la  Colombie  britan- 
nique pourra  rivaliser  avec  la  Californie  en  richesse  et  en 
stabilité.  Dans  ce  dernier  pays,  le  travail  des  moulins,  qui  par 
centaines  écrasent  chaque  jour  des  milliers  de  tonnes  de  quartz 
aurifère  et  argentifère,  a  prouvé  combien  ce  genre  d'exploi- 
tation des  mines  est  plus  productif  et  plus  assuré  que  celui 
des  fouilles  à  la  surface,  qui  jadis,  comme  à  présent  dans  le 
Caribou,  ont  fourni  là  tout  l'or  qu'on  en  tirait. 

»  Les  grands  désavantages  qu'offre  ce  pays  au  travail  des 
mines  consistent  dans  sa  nature  même;  dans  ces  montagnes 
et  ces  épaisses  forêts,  qui  forment  les  plus  grands  obstacles  à 
des  recherches  suffisantes,  et  rendent  extrêmement  coûteux  le 
transport  des  provisions  et  des  autres  nécessités  de  la  vie; 
dans  ce  long  et  rigoureux  hiver,  qui  empêche  de  travailler  aux 
fouilles  depuis  octobre  jusqu'à  juin;  enfin,  dans  le  boulever- 
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sèment  géologique  lui-même,  qui,  tout  en  étant  la  cause 
incontestable  de  la  richesse  de  la  région,  rend  fort  incertaine 
ou  au  moins  très  difficile  l'exploitation  des  filons. 

La  chance,  ou  la  veine,  comme  disent  les  mineurs,  ontjooé  un  grand  rôle 
dans  la  destinée  des  chercheurs  d'or  primitifs.  L'association  des  mineurs, 
et  la  formation  de  grandes  compagnies,  appuyées  sur  de  puissants  capi- 
taux, ont  rendu  Pexploitation  plus  régulière  et  moins  aléatoire.  Mais  elle 
a  subi  le  contre-coup  des  découvertes  des  champs  dV  du  pavs  de  Klon- 
dyke  (voy.  plus  loin),  et  le  rendement  tend  à  diminuer.  De  1858  à  1895, 
la  production  de  Tor  dans  la  Colombie  a  été  de  290  millions  de  francs. 
Au  début,  certaines  régions,  comme  le  ravin  de  William's  Creek,  avaient 
suffi  à  16000  persunnes  pendant  quatre  ans.  Tel  claim  avait  produit 
jusqu'à  125000  francs  d'or  par  semaine  i. 

«  L'opulence  ainsi  rapidement  acquise  est  généralement  aussi  vite 
dissipée.  Le  mineur  qui  a  eu  de  la  chance,  se  hâte  d'aller  à  Victoria  ou  à 
San-Francisco  semer  son  or  dans  l'Etat  où  il  l'a  ramassé.  Rien  n'y  est 
trop  cher  pour  lui;  aucune  extravas:ance  ne  dépasse  l'ampleur  de  ses 
fantaisies.  Son  amour  de  l'étalage  i'enlraine  à  mille  folies,  et  ses  excen- 
tricités proclament  le  peu  de  cas  qu'il  fait  de  l'argent.  Un  mineur  qui, 
au  bout  de  la  saison,  s'était  trouvé  possesseur  de  loOOOO  francs  de  dollars, 
remplit  ses  poches  de  pièces  d'or,  descendit  à  Victoria,  se  rendit  à  un 
comptoir,  et  régala  de  Champagne  la  foule  présente.  Comme  la  compa- 
gnie ne  pouvait  pas  venir  à  bout  de  consommer  la  provision  entière  du 
comi)toir,  on  flt  venir  du  renfort  en  invitant  les  passants.  Cependant  la 
provision  ne  s'épuisait  pas,  et  personne  ne  pouvait  plus  boire.  L'ingé- 
nieux mécène  commanda  d'apporter  et  de  remplir  tous  les  verres  du 
cabaret.  Puis,  levant  son  bâton,  il  balaya  le  comptoir.  Restait  encore  un 
panier  de  Champagne;  il  fut  ouvert,  les  bouteilles  rangées  sur  le  plan- 
cher, et  notre  homme  se  mit  à  sauter  dessus  en  les  écrasant  sous  les 
talons  de  ses  grosses  bottes.  Le  mineur  avait  encore  une  poignée  d'or  à 
sa  disposition.  Il  marcha  droit  à  une  grande  glace,  qui  ornait  un  des 
coins  de  la  salle.  11  lança  contre  elle  une  pluie  de  lourde  monnaie  et  la 
brisa  en  morceaux.  Le  héros  de  cette  histoire  retourna  aux  mines  le 
printemps  suivant,  n'ayant  plus  un  sou  vaillant,  et,  lors  de  notre  arrivée, 
il  y  travaillait  en  qualité  de  simple  ouvrier.  »  (Milton  et  Cheadle^,  voy. 
de  l'Atlantique  au  Vaci/ique,  trad.  Belin  de  Launay;  Paris,  Hachette,  1S72.) 

Vancouver  t  la  bouille. 

La  longue  lie  canadienne  de  Vancouver  paraît  un  peu  sombre  et 
triste,  quand  on  la  voit  du  détroit  Juan  de  Fuca  ou  de  la  haute  mer. 
a  Une  ligne  de  côtes  escarpée,  sévère,  contre  laquelle  la  mer  brise  avec 
violence,  et  au  delà,  presque  sans  intervalle  de  terrain  uni,  une  suc- 

1.  Le  vicomte  Milton,  seigneur  anglais,  fils  aine  de  lord  Fitz- William,  des- 
cendant d'une  des  plus  hautes  familles  d'Angleterre,  et  le  docteur  Cheadle, 
maître  es  arts,  et  membre  de  la  Société  de  géographie,  tous  d^ux  grands  ama- 
teurs de  voyageo,  de  chasses,  enl  reprirent  de  traverser  les  territoires  de  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  et  l'un  des  cols  des  Montagnes  llochonses,  de 
Tisilerîes  mines  d'or  de  la  Colombie,  et  d'explorer  la  Thompson  et  le  F'raser. 
Ils  ont  pu,  à  force  de  persévérance  et  d'audace,  suivre  l'itinéraire  qu'ils  s'étaient 
tracé. 
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cession  monotone  de  hauteurs  arrondies,  tontes  couvertes  de  tristes 
forêts  de  pins  an-dessus  desquelles  on  voit  apparaitre  une  crête  de  mon- 
tagnes nues,  dentelée  comme  une  scie,  on  véritable  Muniserrat,  formant 
une  arête  culminante  qui  s'étend  comme  one  longue  et  riche  épine  dor- 
sale d'une  extrémité  à  l'antre  de  l'ile.  Tout  cet  ensemble  froid,  uniforme, 
sauvage  sans  être  pittoresque,  d'où  ne  se  détache  aucun  trait  hardi,' 
aucun  accident  imprévu,  laisse  une  impression  de  fatigue  et  de  tristesse.  » 
(Colonel  Grant,  Désert  de  l'ile  Vancouver.) 

Malgré  sua  climat  plus  tempéré  ou  moins  rude  que  celui  de  la  Co- 
lomliie,  grâce  â  sa  situation  insulaire,  Vancouver  ne  mérite  pas  ce  titre 
d'Eldorado  du  Pacifique  que  lui  donnent  au  Canada  et  en  Angleterre  les 
brochures  et  les  prospectus  des  agences  d'émigration.  Mais  si  le  sol,  dur 
et  peu  fertile,  qui  est  favorable  a  la  végétation  des  conifères,  se  prête 
mal  à  Tagriculture,  il  renferme  d'assez  grandes  richesses  minérales.  On  y 
a  reconnu  des  traces  de  cuivre  et  de  plomb;  on  y  exploite  de  Vor  sur  la 
rivière  Leech,  et  Vanthracite  et  la  houille  bitumineuse  s'y  rencontrent 
en  abondance  et  en  excellente  qualité.  Les  gisements  les  plus  exploités 
sont  ceux  de  Nanaimo,  Comox,  Koskemo,  Fort-hupert.  La  veine  aurait, 
dit-on,  plus  de  200  kilom.  de  longueur.  Le  bassin  houiller  de  Koskemo 
a  75000  hectares  d'étendne.  Le  combustible  est  exporté  à  San  Francisco, 
aux  iles  de  Sandwich,  et  jusqu'en  Chine*. 

lie  KlondyKe  et  les  mines  d*or  du  Youlcoii. 

Depuis  le  jour  (en  1867)  oii  la  Russie  vendit  aux  Etats-Unis  pour 
7  millions  de  dollars  ses  droits  sur  PAlaska  (voy.  p.  41),  la  presqu'île 
glacée  ne  cessa  pas  d'être  un  terrain  de  recherches  pour  les  avides  pros- 
pecteurs. La  fièvre  de  l'or  qui  avait  entraîné  les  aventuriers  en  1848  vers 
les  placers  californiens,  en  1854  vers  les  filons  de  l'Australie,  et  plus 
tard  vers  les  daims  de  la  Colombie  britannique,  les  amena  peu  à  peu 
à  franchir  les  Montagnes  Rocheuses,  et  à  descendre  le  long  des  vallées 
désertes  du  Lewis  et  du  Pelly,  bras  supérieurs  du  Youkon,  vers  les  terres 
polaires.  Les  mines  de  VAlaska-Treadwell  et  de  VAlaska-Mexican,  exploi- 
tées dès  1887.  dans  la  région  de  Juneau,  donnaient  des  résultats  mé- 
diocres, mais  qui  s'amélioraient  chaque  année.  En  1880,  l'Alaska  améri- 
cain produisait  10  kilogr.  d'or;  en  1890,  1150,  et  en  1896,  18480. 

Au  mois  d'août  1896,  deux  mineurs,  Robert  Henderson  et  Georges  Mac- 
Cormack,  découvrirent  des  traces  d'or  dans  la  vallée  de  KIondyke,  aTAuent 
de  droite  du  Youkon.  Le  territoire  appartenait  an  gouvernement  canadien; 
ils  obtinrent  de  lui  un  claim,  et  ce  terrain  fouillé  par  eux  leur  donna 

1.  Sur  la  Colombie  britannique,  voy.  Guide  ta  the  Province  of  British 
Columbta.  (Victoria,  1878,  in-8«.)  —  W.  Moberley,  The  Rncksand  Hivers  of 
BritUh  Columbia.  (Londres,  1885,  in-8«.)  —  Tanner,  British  Columhia. 
(Lond  es,  1887,  in-8».)  —  Dawson.  The  minerai  wealth  of  Britixh  Columbia. 
(Montréal,  1888,  in-8*.)  —  D»  Oppenheiner.  The  minerai  resonrces  of  British 
Columbia.  (Vancouver,  1889,  in-8».)—  Bellet  (D.).  Le  bassin  houiller  de  la 
Colombie  britannique.  {Annales  industrielles  ;  Paris,  janvier  1893.)  —  British 
Colu>nbia,  ressources  et  avenir.  {Publication  officielle.  Victoria,  1893,  in-8».) 
—  BtoQ.  History  of  British  Columbia.  (Toronto,  1894,  in-8».)  —  Pour  le 
cartes  :  Dawson.  Carte  du  sud  et  du  centre  de  la  Colombie  britannique. 
(Moniréal.  1880.)  —  Map  of  the  Province  of  British  Columbia.  (Victoria,  1884, 
au  1/5S0000.)  —  Martin,  Mazof  the  Province  of  British  Columbia.  (Victo- 
ria, 1895,  2  feuilles  au  1/1124000.)  Browler,  Map  of  the  Province  of  British 
Columbia  au  1/2070000.  (Victoria,  1893.) 
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bientôt  15  francs  d'or  par  plat  de  boue  aurifère.  A  cette  nouvelle,  tous 
les  mineurs  disséminés  dans  PAlaska  affluèrent  vers  le  Kiondyke.  Un 
des  commissaires  chargés  de  délimiter  la  frontière  entre  les  Etais-Unis 
et  le  Canada  fut  invité  à  faire  une  enquête  sur  les  terrains  concédés,  et 
son  rapport  officiel  confirma  Texistence  de  ce  nouvel  Eldurado. 

«  Les  placers  humides  du  Bonanza-Creek,  écrivait  M.  Ogilvie,  n'ont 
cessé  de  dquiier  des  rendements  étonnants.  Un  mineur  me  racontait 
hier  avoir  re'iré  d'un  seul  plat  de  boue  aurifère  71  francs.  C'est  une 
exception,  mais  la  moyenne  oscille  entre  25  et  35  francs.  Cette  couche 
de  boue  mesure  cinq  pieds  de  profondeur,  sa  largeur  est  encore  indéter- 
minée, mais  n'est  pas  moindre  de  30  pieds,  ce  qui  donnerait  à  25  francs 
par  plat  et  9  à  10  plats  par  pied  cube,  la  somme  énorme  de  20  millions 
pour  ce  seul  claim.  Les  nouvelles  que  nous  recevons  de  la  région  du 
Kiondyke  ne  sont  pas  moins  surprenantes.  Elles  ont  eu  pour  résultat  de 
faire  in<;tantanéaient  le  vide  autour  des  placers  de  Forly  -Mile  Creek, 
en  territoire  américain.  Les  mineurs  sont  partis  pour  Klundyke,  attelés  à 
leurs  traîneaux.  On  ne  trouve  personne  qui  consente  à  louer  ses  services 
ou  à  faire  antre  chose  que  laver  l'or.  Ceux  des  nouveaux  arrivés  que 
la  misère  contraint  à  travailler  pour  autrui  sont  payés  à  raison  de 
7ï«*,50  l'heure.  A  Eldorado  Creek,  trois  mineurs  ont,  en  une  seule 
journée,  et  sur  des  claims  différents,  récolté,  l'un  1020  francs,  le  second 
1060,  le  troisième  1080.  Mais  ce  sont  là  encore  des  cas  excepdonnels. 
Les  moins  favorisés  recueillent  50  francs,  bon  nombre  200  à  250  francs 
par  jour*. 

On  raconte  partout  les  histoires  souvent  embellies  et  imaginaires  de 
fortunes  énormes  réalisées  en  quelques  mois;  un  vieux  courtier  d'agences 
de  Seattle,  à  bout  de  ressources,  avait  retiré  de  deux  excavations  d'un 
claim  575000  francs  d'or;  cinq  agents  de  police,  ayant  donné  leur 
démission  pour  prendre  le  pic,  étaient  rentrés  chez  eux  emportant 
200000  francs  chacun;  le  vapeur  Portîand^  Técemment  arrivé  a  Sitka, 
ramenait  soixante -quatre  mineurs  ayant  gagné  en  trois  mois  les  uns 
150000,  les  autres  jusqu'à  700000  francs!  Le  héros  de  ces  léi^endes 
dorées  était  Joô  Ladue,  fils  d'un  fermier  américain,  qui,  après  avoir  lutté 
quinze  ans  contre  une  noire  misère,  avait  enfin  trouvé  dans  le  Kiondyke 
assez  d'or  pour  fonder  un  magasin,  et  pour  acheter  ensuite  les  terrains 
sur  lesquels,  au  confluent  du  Kiondyke  et  du  Youkon,  s'éleva  la  ville  de 
Dawson-City,  capitale  du  pays  de  l'or! 

.  Les  trains  des  lignes  du  Pacifique,  les  paquebots  canadiens  et  améri- 
cains furent  bondés  de  chercheurs  d'or;  on  n'eut  pas  assez  de  steamers 
disponibles.  On  connaissait  mal  le  pays.  Le  gouvernement  canadien  pu- 
blia des  cartes  dres^ées  d'après  l'exploration  scientifique  de  M.  Dawson 
en  1887.  Deux  routes  permettaient  d'atteindre  le  Kiondyke.  «  La  pre- 
mière, partant  de  Seattle,  conduit  par  mer  jusqu'à  Saint- Micliaël,  ancien 
poste  russe  d'Alaska;  de  là,  par  bateau,  on  atteint  le  Youkon  que  l'on 


1.  Les  sondages  se  multipliaient,  et  chaque  jour  éclataient  de  nouveaux  cris 
de  victoire.  On  en  retrouve  l'écho  dans  les  noms  donnés  à  quelques-uns  de 
ces  petits  Pacioles  :  c'est  le  Bonanza  et  V  Eldorado,  c'est  Y  Eurêka,  c'est  le 
Nugget  (la  pépite),  c'est  le  Gold  Bottant  (la  poudre  d'or),  c'est  le  Coarse  Gold 
(l'or  brut)  et  le  Fure  Gold  (l'or  pur),  c'est  \  AU  Gold  {ioni  or)  et  le  Too  much 
Gold  (trop  d'or!)  (De  Foville,  Bévue  des  Deux-Mondes.  15  novembre  1898.)  — 
Les  claims  ont  produit  10  millions  en  1896,  25  en  1897,  50  en  1893.  On  a  vu, 
en  août  189S,  le  steamer  Koanoake  arriver  de  Dawson  à  Seattle  avec  une  car- 
gaison de  20  millions  d'or! 
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remonte  sur  un  parcours  de  2720  kilom:  la  fin  du  voyage  se  fait  en 
traîneau  ou  à  pied,  dans  la  neige  pendant  Thiver,  dans  les  hautes  herbes, 
sur  un  sol  boueux  pendant  Tété.  La  seconde  route  par  Juneau,  petit 
port  du  Pacilique,  est  plus  courte,  mais  plus  difficile  :  elle  ne  compte  que 
1 000  kilom.  De  Juneau,  on  va  en  bateau  jusqu'à  Dyéay  petit  port  de 
TAlaska.  De  Dyéa  au  Klondyke^  on  traverse  le  pays  le  plus  accidenté 

au'on  puisse  rêver.  La  traversée  des  gorges  du  Chilkoot^  à  4000  pieds 
'altitude,  est  surtout  très  dangereuse  :  la,  pas  de  trace  de  sentier,  des 
crevasses  profondes  recouvertes  d'une  neige  perfide,  un  froid  intense, 
des  tempêtes  fréquentes;  à  la  descente  du  Chiikoot,  le  voyageur  suit  le 
chemin  des  lacs,  qui  le  conduit  au  Lewis,  le  principal  affluent  du  You' 
kon.  »  Avec  de  robustes  canots,  qu'on  est  souvent  obligé  de  construire  soi- 
même,  on  peut  descendre  le  Youkon  jusqu'au  KIondyke,  en  prenant  soin 
de  faire  des  portages  à  la  rencontre  de  plusieurs  rapides  dangereux.  On 
met  quarante  jours  par  la  route  de  Seattle,  vingt  à  trente  par  celle  de 
Juneau.  Mais  celle-ci  est  terriblement  pénible,  et  praticable  seulement 
de  juin  à  seplembre. 

Le  mineur  doit  tout  traîner  avec  lui,  ustensiles,  outils,  médicaments, 
vêtements,  nourriture  de  conserves;  cet  équipement  et  ce  transport 
coûtent  fort  cher.  Au  KIondyke,  où  seuls  le  gibier  et  le  poisson  sont  en 
quelque  abondance,  les  vivres  sont  hors  de  prix.  Le  lard  se  vend  10  francs 
la  livre,  un  sac  de  farine  vaut  300  francs,  un  œuf  3^^  j5  la  pièce,  un 
verre  de  whisky  2'',50,  un  poulet  de  grain  50  francs,  une  bouteille  de 
Champagne  150. 

La  capitale,  Da'wson,  s'est  peuplée  en  deux  ans  de  15000  habitants. 
L'élément  américain,  venu  des  Etats-Unis  et  du  Canada,  domine;  le  reste 
des  émigrants  est  surtout  composé  de  Français,  Russes,  Suédois. 

L'Alaska  renferme,  dit-on,  des  terrains  aurifères  d'une  superficie  de 
129000  kilom.  carrés.  Pour  empêcher  l'accaparement  de  ces  terrains  par 
les  spéculateurs  et  les  grandes  compagnies,  le  gouvernement  canadien  a 
décidé  qu'un  mineur  ne  pourrait  posséder  dans  chaque  district  qu'un 
daim,  soit  un  terrain  long  de  150  mètres  et  large  de  180. 

Tel  mineur  heureux  a  réussi  en  effet  à  gagner  en  quelques  mois  une 
fortune.  Mais  quel  labeur  dans  ces  tranchées  pour  percer  la  croûte  du 
sol,  gelée  à  une  énorme  profondeur,  et  aussi  la  roche  de  granit  ou  de 
schiste,  pour  amener  l'eau,  pour  enlever  le  sable  à  la  pelle  1  Que  de 
mineurs  ont  péri  sur  la  route,  ou  sans  avoir  pu  découvrir  la  moindre 
parcelle  du  précieux  métal,  tués  par  l'anémie,  le  scorbut,  le  froid,  les 
privations  et  le  désespoir,  sous  un  climat  où  le  thermomètre  marque  en 
juillet  40»  à  l'ombre,  et  en  janvier  descend  au-dessous  de  40»  en  plein 
air!  Le  gouvernement  du  Canada  s'est  efforcé  de  ralentir  le  mouvement 
qui  pousse  vers  des  régions  désolées  des  affolés  dont  il  ne  peut  assurer 
la  sécurité  et  la  subsistance. 

On  a  découvert  un  col  de  passage,  le  White  Pass,  situé  à  300  mètres 
plus  bas  que  le  Chiikoot,  qui  permettra  d'établir  une  route  carrossable 
paitant  de  Skaguay.  On  a  fait  le  plan  de  plusieurs  voies  ferrées  pour 
pénétrer  au  KIondyke;  l'une  partant  de  la  côte,  l'autre  é'Edmonton,  sur 
le  Canadian-Pacific,  une  troisième  venant  de  la  baie  d'Hudson  par  le  lac 
des  Esclaves  et  le  Mackenzie.  Le  gouvernemjent  d'Ottawa  parait  surtout 
se  préoccuper  de  ne  pas  placer  sur  le  territoire  de  l'Union,  à  Dyéa, 
Skaguay,  ou  Fort-Wrangel,  le  point  terminus  des  routes,  pour  ne  pas 
laisser  passer  à  ses  voisins  une  large  part  des  bénéfices  du  transit  des 
voyageurs  à  destination  du  Youkon.  Les  Canadiens  paraissent  se  décider  à 
construire  une  route  de  Glenora  au  lac  Teslin  et  à  la  rivière  Hoottalinqua. 
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Les  Etals-Unis  préparent  de  leur  côté  le  tracé  d'un  chemin  de  fer  partant 
da  port  de  Skaguay  et  franchissant  le  col  de  While  pour  aboutir  au  lac 
Bennett,  sur  le  coars  supérieur  du  Le\vis. 

(VoT.  sar  la  question  du  Klondyke  :  Loico  de  Lobel,  le  Klondyke,  l'Alaska^ 
le  Tukon..,  (Bull,  de  la  Soc.  de  Gèour.  de  Paris,  !•'  trim.  1899).  —  Ames  Sé- 
MiRÉ,  Dans  VAlaska  (art.  publ.  dans  le  Temps,  mars-ocldbre  1898).  —  R.  db 
Batz.  Les  champs  d'or  de  l'Alaska.  {Génie  civil,  janvier  1899.)  —  M***.  Les 
mines  d'or  du  Klondyke.  {Tour  du  Monde,  30  octobre  1S07.)  -  C.  de  VahionV. 
Les  mines  d'or  de  l'Alaska  et  la  Colombie  britannique,  {liecue  des  Deux-Mondes 
dul"octobrel897.)  — De  Foville.  L'or  du  Klondyke,  {Id.^ivi  novembre  i89S.) 

lies  Indiens.  —  Le  wlllaye  de  lioretle. 

Quand  les  Européens  découvrirent  les  vallées  du  Saint-Lanrent  et  de 
rOulaouais,  ils  y  trouvèrent  établies  deux  grandes  races  d'Indiens,  la  race 
iroquoise  et  la  race  algonquine.  Les  uns  étaient  guerriers  et  chasseurs, 
les  autres  cultivateurs.  Une  haine  implacable  les  poussa  à  s'entre- 
détraire  :  à  ces  guerres  incessantes  les  colons  français  se  mêlèrent  dès 
1609,  et  les  Hurons,  de  la  race  des  Iroquois,  furent  les  alliés  de  Cham- 
plaini.  En  1701,  après  le  traité  de  Montréal,  les  Indiens  de  toutes  races 
devinrent  les  plus  fermes  soutiens  de  la  domination  française  dans  TA- 
mérique  du  Nord.  Ils  sont  restés  les  amis  de  la  France.  Aujourd'hui  les 
Indiens  du  Canada  qui  ont  conservé  leur  ancien  mode  d'existence  sont 
répartis  en  tribus  administrées  par  des  chefs  élus  et  vivent  sur  des  terres 
inaliénables  qui  leur  ont  été  réservées.  Ils  ont  des  écoles  entretenues 
aux  frais  du  budget  canadien,  où  les  petits  Indiens  apprennent  avec  leur 
idiome  les  élénrientsdu  français  ou  de  l'anglais.  Une  loi  prohibe  d'une  façon 
absolue  le  commerce  des  liqueurs  spiritueuses  dans  ces  tribus  qui  ont  une 
passion  déréglée  pour  «  l'eau-de-feu  ».  Les  Indiens  suflisamment  instruits 
penvent  se  séparer  de  leur  tribu,  obtenir  un  acte  d'émancipation  et  devenir 
dtoyens.  Aussi  la  race  indienne  pure,  grâce  à  ces  sages  mesures,  est-elle 
en  voie  d'accroissement.  M.  de  Lamolhe  estime  à  102000  le  chiffre  des 
Indiens  de  la  confédération  tout  entière.  Les  croisements  entre  Français 
et  Indiennes  ont  été  relativement  nombreux;  on  évalue  à  quatre  pour  cent 
la  proportion  des  Canadiens  français  qui  peuvent  avoir  dans  les  veines 
quelques  gouttes  de  sang  indien,  c'est-à-dire  50  à  60000  individus. 

«  Le  village  de  la  «  Jeune-Lorette  »  est  une  grosse  pa- 
roisse canadienne  française  de  trois  mille  habitants,  agréable- 
ment située  au  milieu  d'un  pays  accidenté.  Une  jolie  rivière 
aux  eaux  brunes,  comme  toutes  celles  qui  prennent  leur  source 
dans  les  sapinières  du  nord,  traverse  son  territoire  et  se  pré- 
cipite dans  la  plaine  par  une  pittoresque  cascade.  Cette  rivière 
franchie,  nous  nous  trouvons. tout  à  coup  transportés  sans 
transition  en  pays  indien.  Devant  nous  s'offre  un  hameau 
dont  les  habitations  présentent  un  contraste  frappant  avec  les 
maisons  canadiennes  que  nous  venons  de  laisser  sur  l'autre 
rive.  Une  sorte  de  hangar  fait  de  poutres  mal  équarries,  à  la 

1.  D*aprë8  la  relation  de  Champlain,  le  véritable  nom  indigène  des  Hurons 
est  Houendats  (Wyandotts  des  Anglais)  :  le  nom  de  Hurons  est  un  sobriquet 
dû  à  l'humeur  facétieuse  des  premiers  colons  français  :  en  voyant  ces  éton- 
nantes tètes  de  sauvages,  ils  s'écrièrent  :  «  Quelles  hures!  » 
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toiture  basse,  aux  larges  ouvertures;  pour  tout  meuble  un  lit 
de  camp  dressé  le  long  des  parois,  et  sur  lequel  sont  étendues 
des  couvertures  de  laine  bizarrement  ornementées;  au  centre, 
la  place  du  foyer,  dont  la  fumée  s'échappe  par  une  ouverture 
pratiquée  dans  le  toit,  non  sans  avoir  rempli  tout  le  local  de 
ses  acres  senteurs;  telle  est  dans  ses  traits  principaux  la  de- 
meure du  Hupon  de  nos  jours.  Ce  n'est  après  tout  qu'une  repro- 
duction agrandie  et  quelque  peu  perfectionnée  du  wigwam 
traditionnel  des  tribus  indiennes.  De  nomade,  le  Huron  chris- 
tianisé est  devenu  sédentaire.  Il  a  dû  accommoder  son  habita- 
tion aux  exigences  de  sa  vie  nouvelle;  mais,  en  dépit  des  liens 
de  sang  et  d'intérêt  qui  l'unissent  chaque  jour  plus  étroitement 
aux  Canadiens  français  qui  Tentourent,  il  reste  encore  fidèle, 
dans  les  dispositions  et  l'aménagement  de  sa  cabane  de  sapin, 
à  quelques-unes  des  traditions  qu'observaient  ses  ancêtres.  » 

Lorette  se  compose  de  60  à  70  familles  de  Hurons  dont  le  type  n'est 
pas  resté  pur.  Les  alliances  contractées  depuis  plus  de  deux  siècles  avec 
les  Canadiens  ont  modifié  les  traits  physiques  de  la  race.  Mais  ces  Indiens 
d'origine,  riches  ou  pauvres,  ont  conservé,  avec  un  soin  jaloux  les  tradi- 
tions de  la  tribu  et  le  costume  de  guerre  des  ancêtres,  Thabitude  de 
vivre  en  commun  et  certains  privilèges  garantis  jadis  à  leur  nation,  et 
toujours  respectés  par  les  gouvernements  canadiens. 

«  Chacun  conserve  précieusement  les  preuves  de  son  origine 
et  de  sa  filiation,  qui  déterminent  son  rang  dans  Tune  des 
quatre  familles  ou  tribus  dont  la  réunion  constitue  la  «  nation 
des  Houendats  ».  On  est  «  chevreuil  »,  a  tortue  »,  «  ours  » 
ou  «  loup  »  ;  les  enfants  appartiennent  à  la  famille  de  leur 
mère.  Chaque  tribu  nomme  à  l'élection  son  chef  ou  «  capitaine 
de  guerre  »  ;  les  quatre  chefs  de  guerre  désignent  deux  «  chefs 
de  conseil  »,  et  les  six  réunis  élèvent  à  la  dignité  du  «  grand 
chef  »  soit  l'un  d'entre  eux,  soit  un  étranger  déjà  chef  hono- 
raire. C'est  ainsi,  m'a-t-on  assuré,  qu'un  beau  jour  les  descen- 
dants des  farouches  alliés  de  Champlain  se  sont  trouvés  avoir 
pour  chef  légitime,  par  décision  du  conseil  des  chefs  et  en 
vertu  des  coutumes  antiques,  un  honorable  citoyen  de  Québec 
qui  cumulait  sa  haute  dignité  «  sauvage  »  avec  le  paisible 
gouvernement  d'une  étude  de  notaire.  Un  chef  des  Hurons 
dans  la  cravate  d'un  notaire!  0  prosaïque  civilisation,  voilà 
bien  de  tes  coups!  Le  grand  chef  actuel,  ancien  commerçant 
et  excellent  agriculteur,  s'appelle,  de  son  nom  français,  Fran- 
çois-Xavier Picard  et,  de  son  nom  houendat,  Taourenché  (Le- 
Point-du-Jour);  il  appartient  à  la  famille  des  Chevreuils.  Son 
fils,  Paul  Taourenché  ou  Picard,  dessinateur  au  ministère  des 
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terres  de  la  Couronne  à  Québec,  est  né  «  tortue  »  du  chef  de 
madame  sa  mère  et  en  vertu  de  la  règle  de  filiation  indiquée 
plus  haut. 

»  Les  jours  ordinaires,  les  hommes  portent  un  costume  qui  dilTère 
peu  de  celui  de  leurs  voisins  les  Canadiens;  mais  les  femmes,  coifTées  du 
mouchoir  d'étoffe  noire  enroulé  autour  de  la  tète  au-dessus  de  laquelle 
elles  rabattent  une  couverture  de  laine,  vêtues  d'un  corsage  à  manches 
coartes  et  d'une  jupe  de  couleur  sombre,  chaussées  de  mo  assins  en 
peaa  d'orignal  qu'ornent  des  dessins  en  grains  de  porcelaine  et  de  verro- 
terie, et  des  piquants  de  porc-épic,  restent  fidèles  aux  modes  originales 
et  bizarres  des  anciens  jours. 

V  Hommes  et  femmes  paraissent  vivre  assez  à  Taise  du 
produit  des  bois  de  leur  «  réserve  »  et  de  leur  petite  industrie 
locale.  Ils  fabriquent  à  demeure  les  larges  «  raquettes  »  que 
•  V habitant,  le  coureur  des  bois  et  quelques  sportmens  canadiens 
adaptent  Thiver  à  leurs  mocassins  pour  faire  de  longues 
marches  sur  une  neige  épaisse  et  insuffisamment  durcie.  Ils 
font  aussi  des  paniers  en  bois  de  bouleau,  des  mocassins,  des 
ouvrages  en  plumes,  des  costumes  indiens,  des  calumets  en 
bois,  des  tomahawks  et  toutes  sortes  d'autres  armes  indigènes 
qu'ils  disposent  en  trophées  dans  leurs  habitations  et  qu'ils 
vendent  aux  étrangers  ou  aux  marchands  de  curiosités.  En 
outre,  les  hommes  vont  à  la  chasse,  parcourant  le  pays  qui 
s'étend  entre  Québec  et  le  lac  Saint-Jean;  ils  s'emploient 
comme  conducteurs  sur  les  «  cages  »  ou  trains  de  bois  flotté 
qui  descendent  les  rivières  du  nord,  et  comme  «  voyageurs  » 
au  service  de  la  compagnie  de  la  Baie-d'Hudson.  Toutefois,  si 
Faisance  entre  dans  les  familles,  la  couleur  locale  disparaît 
toujours  davantage  :  les  jeunes  filles  commencent  déjà  à  s'ha- 
biller comme  les  Canadiennes  et  se  marient  souvent  avec  les 
Canadiens;  la  plupart  des  jeunes  gens,  m'assure-t-on,  ne 
parlent  même  plus  leur  langue  nationale,  que  les  amateurs  de 
philologie  américaine  ne  pourront  bientôt  plus  étudier  que 
dans  les  travaux  des  premiers  missionnaires  * ,  » 

H.  DE  Lamothe, 

Cinq  mois  chez  les  Français  d'Amérique;  Paris,  in-18,  1880,  Hachette. 

1.  M.  de  Lamothe  raconte  qu'avant  de  partir  pour  Lorette  il  avait  meublé  sa 
mémoire  d'anecdotes  anciennes,  toutes  à  la  gloire  de  la  nation  huronne.  Il  en 
troara  le  placement  chez  un  brave  Huron  qui  paraissait  très  attaché  aux  Fran- 
çais de  France,  non  moins  qu'au  whisky.  Quand  ils  se  séparèrent,  le  Iluron 
serra  Tieoureusement  la  main  de  son  hôte,  et  lui  dit  avec  le  plus  pur  accent 
normand  :  «  Ah!  m'sieu,  jVois  ben  qu'pour  un  Français  d'France  vous  con- 
naissez ben  not'nation  tout  d'même!  J'en  jaserais  ben  volontiers  une  veillée 
aTeo  Yoas!  »  Une  veillée  et  une  jaserie!  Décidément  je  n'étais  plus  chez  les 
Barons,  j'étais  en  pleine  Neustrie. 

M.  de  Lamothe  est  gouverneur  du  Congo  français  (1899). 


fc 
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E.e  ManHolia^ 

Le  territoire  de  Manitoba,  cédé  en  i870  par  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  à  la  couronne  d'Angleterre,  avait  une  superficie  de  37  000  kil. 
car.  En  1881,  il  avait  été  porté  à  388000;  mais  la  province  d'Ontario  en 
revendiqua  une  partie,  et  le  Conseil  privé  ramena  à  166000  kilom.  car. 
rétendue  du  territoire.  Le  pays  appartient  surtout  à  ïirigion  des  Prairies  : 
il  occupe  le  fond  d'un  ancien  lac  en  partie  desséché,  gui  avait  pour 
limites  au  sud  et  au  sud-ouest  des  collines  de  graviers,  sables  et  cailloux 
roulés,  en  partie  couvertes  d'épaisses  forêts;  on  les  appelle  les  monts  de 
FembinUy  Dauphin,  Canards,  mont  Porc-Epic.  Nombreuses  sont  les  rivières 
lui  coulent  dans  la«  Méditerranée  »,  dont  ces  terrasses  formaient  autre- 
ois  les  berges.  Les  principales  sont  le  Winnipeg  (eau  sale),  rivière 
imposante,  coupée  de  magnifiques  rapides;  la  Riviere-Roug^e,  longue 
de  1 175  kilom.,  dont  950  appartiennent  aux  Etats-Unis.  La  Rivière- Rouge, 
arrivée  à  Winnipee,  qu'elle  sépare  de  Saint-Roniface,  reçoit  à  gauche  la 
longue  rivière  de  VAssiniboine,  grossie  elle-même  de  la  Qu^appelk,  de 
la  Queue  d'oiseau,  de  la  petite  Saskatchewan,  de  la  Souris,  et  porte  cette 
masse  d'eau  au  lac  Winiii|)eg( long.  450  kilom.,  superf.  22000  kil.  car., 
prof.  22  m.).  Ce  lac  se  termine  au  nord  sur  les  territoires  de  Saskatche- 
wan  et  de  Keewatin.  A  l'ouest  du  Winnipeg,  une  chaîne  de  lacs,  reliés 
par  des  rivières,  sont  les  témoins  et  les  restes  de  l'ancien  bassin  lacustre 
qui  couvrait  jadis  le  pays.  Du  lac  Winnipegous  (5000  kilom.  car.)  sort 
la  rivière  Poule  d*eau,  large,  rapide,  profonde,  arrosant  une  vallée  humide 
et  vaseuse;  elle  se  jette  dans  le  lac  Manitoba  (5000  kilom.  car.)  peu 
profond,  entouré  de  sources  salines  et  de  dépôts  de  lignites.  Son  émis- 
saire, la  Perdrix,  gagne  le  lac  Saint-Martin  (800  kilom.  car.)  et  en  sort 
sous  le  nom  de  Dauphin,  courant  limpide  et  abondant  qui  va  se  perdre 
dans  le  grand  lac  Winnipeg. 

Cette  terre,  toute  d'alluvions,  est  extrêmement  fertile.  «  Jusqu'à  la 
»  profondeur  de  deux,  trois,  quatre  pieds,  le  sol  est  un  terrain  noir  com- 
»  posé  des  mêmes  matériaux  rocheux  que  le  sous-sol,  mais  en  plus  mé- 
»  langé  de  matières  végétales  ;  cette  couleur  noire  est  évidemment  due  à 
»  l'accumulation  lente  de  la  cendre  des  herbes  brûlées.  Là  on  peut  dire 
»  que  le  sol  est  prêt  pour  la  charrue  :  il  suffit  de  retourner  un  peu  le 
»  gazon  pour  avoir  dès  la  première  année  une  récolte  de  pommes  de  terre  ; 
»  cependant,  comme  la  substance  du  sol  est  forte,  elle  n'est  bien  brisée 
»  gue  lorsqu'elle  a  été  soumise  au  moins  au  froid  d'un  hiver  après  avoir 
»  été  labourée...  Sous  le  sol  est  un  sous-sol  marneux  gui  passerait 
»  ailleurs  pour  une  terre  excellente  ;  en  somme,  tout  cela  rait  une  cam- 

'"'^''  "  hn  Macodn, 
ays  produit 
in,  des  four- 
rages, des  fruits;  on  élève  facilement  les  moutons  dans  la  prairie;  les 
rivières  et  les  lacs  regorgent  de  poissons.  Le  pays  semble  donc  appelé  à 
devenir  florissant.  Jadis  les  vallées  étaient  couvertes  de  belles  forets  de 
chênes,  ormes,  érables,  peupliers;  malheureusement^  les  colons  les 
défrichent  ou  les  brûlent  u)llemeDt,  sans  aucune  idée  de  conservation  ou 
d'aménagement.  —  L'hiver,  l'aspect  du  pays  est  d'une  monotonie  et  d'une 
tristesse  lugubres.  Souvent  des  tourmentes  de  neige,  les  6/tzzards,  balaient 
h  Prairie,  et  glacent  le  voyageur;  le  thermomètre  descend  à  22,  24, 
26  degrés,  parfois  à  40  et  même  46. 

1.  Le  nom  de  Maniloba est  celui  da  grand  lac  situé àTouestdu  lac  Winnipeg; 
■on  étymologie  indienne,  manitowapaw,  signifie  détroit  de  Manitou. 


»  ailleurs  pour  une  lerre  exueiieuic  ;  eu  somme,  loui  ceia  laii  u 
»  pagne  dont  la  fertilité  est  pratiquement  inépuisable.  »  (John 
cite  par  le  Dict,  de  Vivien  Saint-Martin,  art.  Manitoba,)  Le  pays 
en  abondance  un  blé  excellent,  des  légumes,  du  houblon,  du  lin,  é 
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Les  habitants  da  Manitoba  sont  des  hommes  assez  civilisés,  sachant 
lire  et  écrire,  fort  intelligents.  Ils  sont  les  fils  des  anciens  coureurs  de 
bois  on  «  voyageurs  »  employés  par  Tancienne  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson,  et  des  Indiennes  du  pays.  Les  métis  d'origine  française  rem- 
portent en  nombre  sur  ceux  d'origine  anglaise  ;  c'est  aux  métis  français 
qne  la  colonie  doit  son  existence  comme  Etat.  La  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  avait  vendu  son  territoire  au  Dominion.  M.  de  Lamotbe  raconte 
(ch.  xiv)  qu'une  nuée  d'aventuriers  se  disposait  à  faire  vendre  les  terres 
des  habitants  du  Manitoba.  Ceux-ci  détendirent  leurs  droits,  fondèrent 
on  gouvernement  provisoire  dont  ils  donnèrent  la  présidence  à  un  des 
leurs,  M.  Louis  Riel  ^.  Malgré  les  difficultés  et  les  perfidies  de  toutes 
sortes,  les  métis  eurent  le  dessus,  la  province  du  Manitoba  garda  son 
autonomie,  et  se  fit  représenter  par  quatre  députés  au  Parlement  fédéral. 

Il  y  a  entre  les  Anglais  et  les  Franco-Canadiens  une  rivalité  ardente 
pour  le  peuplement  des  campagnes  de  l'Oltawa  et  du  Manitoba.  L'agri- 
culture les  attire;  sur  7 000  colons,  les  Français  comptent  3350  individus 
de  leur  race. 

«  Des  centaines  de  petits  Canadiens  surgissent  comme  de  dessous 
»  terre,  s'ébattent  sur  la  voie  publique  et,  sans  respect  pour  la  race  con- 
9  quérante,  échangent  de  vigoureux  coups  de  pomg  avec  les  rejetons 
n  ie  la  Grande-Bretagne.  A  cette  vue,  l'Anglais  devient  mélancolique  : 
»  les  plus  tristes  pronostics  l'assiègent,  et  pour  la  première  fois  il  se 
»  prend  à  douter  de  son  avenir,  comme  si  ces  voix  enfantines  lui 
9  criaient  :  «  Frère,  il  faut  mourir  I  »  Dans  ce  croit  exubérant,  il 
»  pressent  une  prochaine  majorité  d'électeurs,  un  peuple  qui  l'enfermera 
»  lui  et  les  siens,  comme  dans  un  étau,  qui  rraucisera  ses  petits- 
»  enfants  I...  Il  passe  donc  l'Ottawa;  mais,  ô  malheur I  son  ennemi 
»  implacable  enjambe  le  fleuve  derrière  lui,  s'installe,  cultive  et  se  mul- 
»  tiplie  sans  pudeur  sur  la  rive  anglaise  >.  » 

Le  Manitoba  compte  actuellement  plus  de  200000  habitants  dont  les 
trois  cinquièmes  sont  de  souche  française.  Le  centre  principal  de  ces 
métis  français  est  Saint-Boni  face,  la  ville  naissante  qui  rait  face  à 
Winnipeg,  sur  la  Rivière-Rouge.  Elle  est  le  siège  d'un  archevêché  catho- 
lique, occupé  par  M.  Taché  s  ;  elle  possède  un  collège,  une  cathédrale, 
une  école  supérieure  de  jeunes  filles,  un  couvent,  un  orphelinat,  un 
bôpital.  Elle  est  rattachée,  comme  Winnipeg,  au  lac  Supérieur  par  une 
route  de  700  kilom.,  œuvre  de  l'ingénieur  Dawson,  dont  elle  porte  le 
nom,  qui  en  proposa  le  plan  en  1859,  et,  après  mille  obstacles  vaincus. 
réussit  à  la  faire  ouvrir.  Sur  le  parcours,  M.  de  Lamothe  a  rencontré 
partout  des  «  habitants  »  ou  paysans  franco -canadiens.  Un  jour  qu'il 
était  entré  dans  une  petite  caoane  élevée  sur  le  bord  de  la  route,  les 
villageois  l'entourèrent;  une  conversation  familière  s'engagea,  à  laquelle 
les  enfants  eux-mêmes  se  mêlèrent,  et  une  bonne  femme  lui  dit,  non 
sans  un  sentiment  de  naïve  fierté  :  «  Ah  I  m'sieu,  chez  nous,  c'est  pas 
»  du  monde  du  vieux  pays.  Dans  c*pays  cite,  nous  sommes  des  pauv' 
»  Français  sauvages.  Mais,  voyez-vous,  nous  sommes  de  ben  bons 
«  Français  tout  de  même.  » 


1.  Riel  s'est  mis  de  nouveau  à  la  tète  d'une  insurrection  des  métis  du  N.-O. 
en  1885  :  il  a  été  pris  et  pendu. 

2.  J.  Guérard,  la  France  canadienne  {Correspondant,  avril  1877). 

3.  M.  Taché,  auteur  d'un  ouvrage  cité  ailleurs,  est  par  son  père  un  arricre- 

Petitrfils  de  Louis  Joliet,  le  découvreur  du  Haul-Mi.^sissipi,  et  par  sa  mère 
arrière-petit-neyeu  de  l'illustre  explorateur,  Varenne  de  la  Vérandrye. 
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ra  France  au  Canada. 

Les  usages,  les  mœurs,  les  préjugés,  la  langue  surtout,  tout  rappelle 
au  Canada  le  souvenir  de  la  domination  française.  Il  est  vrai,  comme  le 
disait  lin  jour  un  Anglais,  M.  Russell,  que  «Vest  plutôt  une  France  du 
vieux  temps  où  régnait  le  drapeau  blanc  fleurdelisé  ».  On  a  remarqué 
qu'au  Canada,  tout  ce  qui  est  français,  ou  peu  s'en  faut,  semble  remon- 
ter au  dix-septième  siècle;  tout  ce  qui  est  moderne  porte  généralement 
1  empreinte  anglaise  ou  américaine  :  les  villages  s'appellent  Bertier, 
Richelieu,  Verchères,  l'Assomption,  Saint-Jean,  Saint-Boniface,  Saint- 
Hyacinthe;  les  lacs  de  la  Pluie,  des  Bois,  Champlain,  Rouge,  Esturgeon; 
sur  les  enseignes  de  Montréal  et  de  Québec  se  Usent  les  noms  de  la  Dé- 
route, la  France,  la  Liberté,  l'Africain,  Lavaleur,  Laframboise,  Dupin, 
Poirier,  Lelièvre,  Rossignol,  Papillon,  Lecoq,  Delorme,  Olivier,  Lafleur, 
Dulac,  Leblond,  Leblanc,  Lenoir,  Levert,  Lebon,  Legrand,  Lepetit,  etc. 
Ces  Français  du  nord-ouest  américain,  qui  malmènent  un  peu  la  langue 
et  la  grammaire  nationales^,  sont  restés  invinciblement  attachés  à  leur 
ancienne  patrie.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  le  Canada  se  plaisent 
à  citer  des  témoignages  de  cette  sympathie  ardente  peur  la  vraie  France >. 

Les  Canadiens  français  sont  en  majorité  dans  la  i)rovince  de  Québec  ; 
dans  toutes  les  autres,  ils  opposent  d'imposantes  majorités,  qui  s'accroissent 
sans  cesse,  à  la  race  anglaise,  irlandaise,  écossaise,  allemande.  Ils  ont 
plus  que  vingtuplé  en  un  siècle.  Nulle  part  on  ne  saurait  trouver  une  na- 
tionalité pins  fidèle  à  sa  langue,  à  ses  usages,  à  son  passé,  à  son  culte. 
Les  Canadiens  d'origine  française  constituent  des  familles  d'une  extraor- 
dinaire fécondité  et  d'une  longévité  non  moins  étonnante.  Les  familles 
comptant  de  12  à  15  enfants  sont  très  nombreuses.  En  1890,  le  gouver- 
nement de  la  province  de  Québec  vota  une  loi  par  laquelle  une  terre  de 
cent  acres  (40  hectares)  était  octroyée  à  tout  père  de  famille  ayant  douze, 
ou  plus  de  douze  enfants  vivants.  Les  demandes  affluèrent.  Une  seule 
commune  du  comté  de  Charlevoix,  les  Eboulements^  peuplée  de  2  800  ha- 
bitants, envoya  réclamer  dix-sept  fois  les  cent  acres  au  nom  de  dix-sept 
familles  comptant  chacune  au  moins  douze  enfants  vivants,  nés  dans  les 
limites  de  la  municipalité.  On  a  célébré,  en  1888,  dans  la  commune  de 

1.  Un  poète  canadien  s'est  plaint  de  Tinvasion  de  l'anglais  dans  le  dialecte 
canadien  : 

Très  sonvent,  an  milieu  d'une  phrase  française 
Noas  plaçons  sans  façon  une  tournure  anglaise  : 
Presentment,  indictment,  impeacliment,  nreman, 
Sberifl',  writ,  verdict,  bill,  roast-beef,  foreman. 

2.  Un  de  nos  compatriotes,  M.  Edm.  Rameau,  dans  un  beau  livre  publié  en 
1859,  et  dans  une  série  de  publications  et  de  conférences,  s'est  fait  le  défenseur 
cloquent  des  idées  françaises  au  Canada.  Son  nom  est  un  des  plus  populaires 
de  la  colonie.  Pendant  la  guerre  de  1870-71,  les  Canadiens  ont  témoigné  à  la 
France,  de  toutes  les  manières,  leurs  sympathies  et  leur  solidarité,  par  des 
adresses,  des  souscriptions  et  des  enrôlements  volontaires. 

Un  des  représentants  les  plus  sympathiques  et  les  plus  populaires  de  la  litté- 
rature canadienne-française,  M.  Louis  Fréchette,  a  écrit  en  Thonneur  de  la 
France  plusieurs  pièces  de  vers  admirables  par  la  vigueur  de  Tinspiration  et  la 

généreuse  noblesse  des  setitiments.  On  peut  lire  dans  le  Monde  illustré  ^n"  du 
septembre  1882)  la  reproduction  du  morceau  intitulé  1  mi  O  et  publié  par 
l'Opinion  publiauet  journal  illustré  français  de  Montréal.  Les  œuvres  de  M.  Louis 
Fréchette  ont  elé  couronnées  en  1881  par  l'Académie  française,  qui  a  accordé  à 
l'auteur  canadien  un  prix  Monthyon. 
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risjonipiïon  (province  de  Québec),  le  cinquantenaire  du  mariage  de  (]iia- 
rante  conjoints.  Dans  ceLle  exceptionnel  le  fête  de  noces  d'or,  le  plus  an- 
cien avait  10  ans  de  mmâge,  le  plus  jeune  30  ans.  Il  serait  ftcile  th 
multiplier  les  exemples  de  ce  genre. 

Malgré  cette  nierveilletjse  vitalité,  qui  fait  fétonnemenl  dé  la  race 
anglo-saxonne,  on  s'e?t  demandé  souvent  quel  est  Pavenir  des  Canadicaâ 
ffanc;ais,  et  s'il  n*e?t  pas  driDs  leur  destinée  d'Ôtre  englobés  an  jour  dans 
le  va  si  e  inonde  de  TUnion  américaine.  Les  Canadiens  Tran^ais  protestent 
avec  énergie  contre  une  pareille  présomption.  Dans  le  dernier  cnapitre  de 
/a  France  traiisailaniiqm^  M,  Sylva  Clapin  suppose  que  si  aucune  querelle, 
aucune  guerre  civile  on  religieuse  n'éclate  enlre  Franco-Canadiens  el  An- 
glû-Ca[iadien>,  ^b  montée  sure  et  silencieuse  de  h  France  transatlan- 
tique "  se  poursuivra  à  travers  les  forêts  et  les  prajii*is  du  nouveau 
monde.  A  la  fin  du  siècle  prochain,  les  Canadiens  français  compterunt 
quarante  millions  d'âmes  sur  les  cent  millions  que  contiendra  alors  le 
llotaiuion.  L'auleur  d'une  belle  publication  illiistree,  Vkturtu^que-Canada, 
M.  Giant,  directeur  de  lUniversité  royale  de  Kingston  (Ontario),  écrit  : 
u  Les  Ecossais  ne  sont  qu'une  des  races  engagées  dans  la  constitution  de 
V  la  nationalité  canadienne;  il  ne  leur  conviendrait  pas,  en  conséouence, 
B  d'être  Ecossais  seulemeuL  Ils  ne  sont  qu'une  race  et  pas  même  la  pre- 
»  mière*  C'est  a  nos  concitoyens  d'ûnja;ine française  qu*appartient  ici  celte 
»  place.  Ce  sont  les  Canadiens  français,  en  ellel,  qui  ont  arraché  le  Ca- 
n  nada  à  la  sauvagerie;  ils  ont  siiucLifîé  ce  sol  de  leurs  larnies  et  de  lenr 
»  sang,  de  riiéroïsme  et  du  dévouement  de  dii  générations...  Qui  ne  se 
»  découvrirait  en  présence  des  CarticTj  des  Cliamplain,  des  Maisonneave^ 
m  des  Dulac,  des  tîréttœuf,  des  iMoolcaim^  des  Lévis?  Les  Canadiens 
»  français  ont  conservé  toute  la  vlnlité  de  leurs  pères.  Le  Canada  tout 
n  entier  slionore  de  juges  comme  les  Duriun,  de  p<>ète3  comme  les  Fré- 
»  elle  lie,  d'orateurs  comme  les  Cbapleau  et  les  Laurier,  de  patriotes 
«»  comme  les  Joly  et  d  écrivains  comme  les  Chauveau  et  les  Casgrain. 
n  Aussi  longtemps  c|ue  la  race  françÉiise,  au  Cri  nada,  enfantera  de  pareils 
>*  hommeSfTagrandissement  de  notie  pays  ne  pourra  que  lui  fournir  Toc- 
*»  rasion  de  nouveaux  triomphes.  A  nous  comme  à  eux  s  impose  une  ohli- 
n  gjition  sacrée.  Nous  devons  être  plus  que  des  Ecossais,  plus  que  des 
k)  Français  ;  Non  s  devons  être  des  Canadiens.  Il  ne  doit  y  avoir  qu'une 
»  nation  canadienne,  m 

le  Ctimda  «uî:  Cmiadiens;  ni  Américains^  ni  Anglais,  ni  Français,  mais 
Canadiens,  telle  parait  être  la  devise  ferme  de  la  majorité  dans  le  Dorai- 
Dion.  On  sm\  que,  devant  l'annexion,  ils  ne  céderaient  qu'à  la  force. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  mouvement  assex  considérable  d'émigration  cana- 
dienne dans  les  Etats  de  f  Union,  voisins  et  même  éloignés  de  la  frontière. 
M,  îlîJniftau  a  constaté  que  dans  six  comtes,  dans  le  nord  de  l'Etat  de 
New-York,  sur  390  000  âmes,  ou  compte  52000  Canadiens.  Il  aflSrmeque 
la  popubtlion  canadii-noe  se  développe  aussi  rapiilement  â  l'étranger 
que  sur  le  sol  uatal,  et  que  d.ms  la  très  grande  majorité  des  comtés 
limitrophes  de  la  frontière,  le  nombre  des  Canadiens  franc;ais  l'emporte 
snrceluMle^  Canadiens  anglais*. 

1.  Lti  gDuVËrneur  nctuiil  du  Cânadap  lïiarquiB  û&  LaQâdowoep  a  sancédé  au 
marqult  d«  Lorne,  gendre  d6  U  reine  Victoria,  Leur  prâdèceaseur  était  Fré- 
déric Temple,  eo rate  do  DiilTenn^  dont  un  écrivain  canndien  peu  euapecl  de  ten- 
dresse pour  lea  Anglais  et  leura  hommes  politiques  a  dil  :  h  Lnrd  DujTcrîn  est  lo 
plus  galaol,  ïe  plus  uimable,  le  pïo»  iDlelligcnt  des  gouvernei^rj  qao  rAnj-'Eclerro 
Dous  ait  donnes  depuis  Icrd  Elgiii  et  d«  longlernpa  avAab  lui.  w  II  fuL  uja  gon-^ 
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lie  colon  canadien* 

«  Dans  un  Guide  pour  Vémigrant,  qui  a  paru  à  Ottawa, 
en  1879,  par  les  soins  du  ministre  de  Tagriculture,  on  ap- 
pelle la  gravure  au  secours  de  la  parole,  et  en  trois  dessins 
on  y  représente  la  vie  du  fermier  canadien  sous  trois  aspects 
différents.  Une  clairière  dans  une  forêt;  un  attelage  de  deux 
bœufs  qui  traînent  des  souches,  et  deux  hommes  qui  les 
roulent;  un  ruisseau  que  traverse  une  planche  servant  de  pas- 
serelle, et  sur  les  bords,  une  vache  paissant  l'herbe;  au  fond, 
enfin,  un  log  house  ou  cabane  en  bois,  avec  une  femme  sur  le 
seuil,  voilà  le  premier  dessin.  Le  deuxième  montre  des  champs 
de  blés  clos  et  couverts  de  gerbes  ;  deux  cabanes  au  lieu  d'une, 
et  un  buggy  ou  voiture  légère,  attelé  de  deux  chevaux  devant 
la  principale,  une  vraie  passerelle  sur  le  ruisseau,  une  jument 
et  son  poulain  au  pacage.  Dans  le  troisième,  enfin,  c'est  tout 
un  groupe  de  maisons  que  l'on  voit,  maisons  entourées  de 
larges  routes  sur  lesquelles  circulent  plusieurs  chariots,  et  la 
passerelle,  devenue  un  vrai  pont,  est  franchie  par  une  élégante 
voiture  à  double  train. 

»  Tous  ces  changements  ont  été  l'œuvre  d'une  trentaine 
d'années.  On  dit  volontiers  menteur  comme  un  bulletin,  et 
on  pourrait  aussi  bien  dire  :  menteur  comme  un  guide  officiel. 
Notre  handbook  (livre  manuel)  n'a  pas  menti  néanmoins. 
Qu'on  en  juge  par  l'histoire  d'un  colon  du  haut  Canada,  telle 
que  M.  Sheridan  Logan  la  raconte.  Il  avait  rencontré  ce  co- 
lon, pour  la  première  fois,  sur  un  lambeau  de  défrichements, 
dans  la  vallée  de  la  Grande-Rivière,  au  milieu  d'une  forêt 

▼erneur  constitutionnel  ;  il  laissa  la  colonie  jouir  de  la  plénitude  de  ses  franchises 

{)arlementaires.  Sa  pensée  favorite,  maintes  fois  exprimée  en  public,  était  que 
a  prospérité  du  Canada  dépendait  de  la  coexistence  et  de  la  coopération  dans 
la  colonie  des  races  différenles.  Ses  prédilections  se  portaient  d'ailleurs  vers  les 
Canadiens  plus  cultivés,  plus  amis  des  lettres  et  des  arts.  Nous  avons  plai^r 
à  citer  les  paroles  flatteuses  pour  la  France  et  justes  en  même  temps  qu^il  pro- 
nonçait dans  un  de  ses  derniers  discours  avant  de  quitter  le  Canada  : 

tt  Mon  aspiration  la  plus  chaleureuse  pour  cette  province  a  toujours  été  de 
»  voir  les  habitants  français  remplir  pour  le  Canada  les  fonctions  que  la  France 
»  elle-même  a  si  admirablement  remplies  pour  TEurope.  Effacez  de  l'histoire 
»  de  l'Europe  les  grandes  actions  accomplies  par  la  France,  retranchez  de  la 
»  civilisation  européenne  ce  que  la  France  y  a  fourni,  et  vous  verrez  quel  vide 
»  immense  en  résulterait.  » 

Les  progrès  de  l'élément  français  se  marquent  par  l'augmentation  de  la  popu< 
lation,  et  aussi  par  l'accroissement  de  Tinfluence  politique,  industrielle  et  agri- 
cole. Le  maire  d'Ottawa  est  un  Français;  toutes  les  municipalités  qui  entourent 
Montréal  sont  aux  neuf  dixièmes  françaises  ;  partout,  dans  les  manufactures^ 
on  entend  parler  le  français.  On  compte  au  Canada  environ  quatre-vingts  jour» 
aux  rédigés  en  langue  française. 
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épaisse,  silencieuse,  sauvage.  Une  misérable  hutte  était  son 
seul  abri;  quelques  tiges  de  blé  d'Inde  émergeant  des  racines 
entrelacées  des  souches,  quelques  plants  de  pommes  de  terre 
luttant  contre  les  ronces,  ses  seules  ressources  alimentaires. 
Sept  ans  plus  tard,  M.  Logan  repassait  par  ces  mêmes  lieux, 
et  revoyait  son  colon  solitaire;  mais  que  la  scène  avait  changé, 
et  combien  différent  l'aspect  des  lieux  I 

»  L^ancienne  batte  en  bois  rond  servait  de  cuisine;  derrière,  nne  jolie 
maison  en  bois,  carrée,  à  deux  étages  et  peinte  en  blanc.  Auprès  était 
une  grange  spacieuse,  avec  des  animaux  de  toute  sorte  dans  la  cour.  Les 
souches  autour  desquelles  les  tiges  de  blé  dMnde  avaient  tant  de  peine 
à  croître,  la  dernière  fois  que  j'avais  vu  rendroit,  avaient  presque  toutes 
disparu;  une  moisson  luxuriante  de  maïs  était  en  possession  de  la  place 
où  les  pommes  de  terre  avaient  eu  à  lutter  si  péniblement  contre  les 
ronces  et  les  buissons...  Un  jardin,  brillant  de  fleurs  et  entouré  d'une 
jolie  clôture  en  piquets,  ornait  le  devant  de  la  maison;  un  jeune  verger 
s'étendait  par  derrière.  Comme  je  quittais  la  scène,  je  rencontrai  un  fer- 
mier venant  de  l'église  du  village  voisin  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
C'était  un  dimanche,  et  il  n'y  avait  rien  dans  leur  apparence,  si  ce  n'est 
la  couleur  brune  de  leurs  visages  florissants,  qui  put  les  distinguer  des 
habitants  des  villes.  Le  wagon  dans  lequel  ils  étaient,  leurs  chevaux, 
leurs  harnais,  leurs  habits,  tout,  en  un  mot,  indiquait  le  bien-être  et  l'ai- 
sance. Je  demandai  à  l'homme  quel  était  le  propriétaire  de  la  ferme  que  je 
viens  de  décrire  :  «  Elle  m'appartient.  Monsieur,  répondit-il;  il  n'y  a  que 
»  neuf  ans  queje  m'y  suis  établi  et,  grâce  à  Dieu,  j'ai  bien  réussi.  »  Tel  était  un 
des  colons  d'abord  isolés  an  haut  Canada  ;  tels  ont  été  ses  fatigues,  son 
énergie  et  son  succès.  Son  histoire  est  celle  de  milliers  d'autres  de  la 
même  province.  »  Louis  Kërrilis,  Journal  des  Economistes. 

(Tome  XI,  1880.) 
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CHAPITRE  m 

ÉTATM-IMËM  HK  Mé*MMÉUWmM  I»IJ  rV0III» 


l»  RÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 
I.  GÉOGRAPH!^^  PHYSIQUE. 

Llmlt«B,  —  La  république  des  Etats-Unis  de  t'AtnéHque  du  Nord  (UniUé'l 
9iaU$  û[  north  Amirica)  est  située  dins  !a  zone  tempérée  de  rbéinisphère 
I  leplentrioiiaL  Au  DorU,  du  cûté  du  Dominiou,  b  frontière  part  du  détroit 
de  Juan  dt  Frica,  pa^se  au  nord  de  Tarctiipet  San  /uan,  possession  des 
Etats-Unis  S  rejoint  le  littoral  au  4  9^  degré  de  lat.  N*^  suit  îe  t9«  parallèle 
jusqu'au  lac  des  Uoii  cju'elle  en^lohe  eu  partie,  rejoint  et  suit  la  rivière 
et  le  lac  de  la  Pkde,  pnis  ée  lacs  en  laça  et  de  rivières  m  rivières 
atteint  le  lac  SupéritHr.  Elle  partage  avec  le  Canada  leagrainis  lacs,  saïf 
le  Michvjafij  tout  entier  au%  ElalsrUDia;  a  Samt- Régis,  elle  quitte  le 
Saini'LaurenU  suit  11  peu  près  le  45"  de^ré  jusqu'au  lac  (hdmplain,  aiteiut 
la  haute  vallée  du  Conmcticui,  longe  la  HmUur  des  Terres,  CDtine  les 
affluents  du  Saint-] tan,  descend  le  SainhFrmiçm^  abrmlil  à  ta  rivière 
SûinU-Croix  et  de  là  finit  dans  rAlhmtiqnc  à  l'entrée  de  la  baie  de 
Funây.  Au  sud -on  est,  du  côté  du  Mexique,  la  frontière  remonte  le  Riù- 
Brandt-dd-Norîe  depuis  l'emhoncbiire  jusqu'au  défilé  d'Ëi  Pttso,  passe  par 
M»  47'  de  lat.  N»,  se  replie  tieui  foi»  a  angle  droit,  atteint  le  Colarado  à 
100  kilomètres  de  remboucbure,  le  remonte  jusqu'au  confluent  du  GUa, 
et  de  là  se  diriere  à  travers  déserts,  ravins  et  moiitag:nes  vers  le  Pacifique 
mi'elle  atteint  à  rembouribure  du  liiû-Juana^  à  â5  kilomètres  au  sud  de 
San-IKejyo,  A  l'ouest,  la  limite  est  formée  par  l'océan  Pacifique;  à  Test, 
par  l'océan  Atlantique. 

fiituatioii  aatroaomiqae.  —  49°-24o25'  de  lat.  N.  et  69°17'10''-127o4' 
de  lon^.  0, 


i.  La  CiûUftl  qui  féparo  Vanfouvar  dti  la  terra  fmme  te  csompoae  da  golfo  de 
Géargie  Ati   tiord  i  du   détroit  do  Fuca  au  iod,  ai  d'un  AToiiipol  dann  lequel  se 
trouve  t'jle  da  San-Juatij  siloéo  entre  ce»  deux  points  entrecoâs.  Cet  a^rchipel 
fut  toDgtempi  dUputé   par  les   Elata-Dnîa   à    P Angleterre.  Un    premier  traité 
signé  AD  ti4A  o'Avait  pas  clairemeat  étnblt  let  limîte«  de»  deux  Etala.  pAr  uq 
aecond  traité  tigoé  i  Watbiogton  en  1871,   let  deuv  gooverDements  courîn- 
TBot  de  soumettre  leurs  tjrétciilioQa  resipcctires  à  l'«rbilrage  dti   noaret  empe-  i 
peur  d'At («magne,   et    d'accepter  ûa   aentence  eans  appal.  Lem  jiinBoonsaltMj 
AllemaBds,  éclairéa   par  tea  gettg^raphea  de  Ootha,  et  heureux   aane  douto    âm^ 
donn&r  un  témoigoaf  s  de  bonne  arniLié  à   la   Rèpnblique,  qui  s'était    moutré» 
naTtieuMêreniûat  biearojttante  pour  rAllemagne  dans  la  récente  guerre  coatro 
fa  France^  se  prononeérâiit  en  faveur  defl  EtflU-Unif.  Guilbume  revètil  de  aoii 
■ctau  l'arrêt  cr^irhilriage  qui  leur  altribuaît  en  loule  ftouveraiuelé  tn  posscasîoa 
éQ  Sau-JuaQ.  L'tJuJoo  n'y  j^agniiil  que  440  kiloin,  ear.,  mais  quell»  entjsfactioa 
pour  l'àmour-proprfl  du  couftin  Jonathan  d'avoir,  iaoB  JTraii,  dépossédé  John 


^ 


ÉTATS-UNIS    Î>E   L'AMÉRIOUE   DU    NORD. 

Cliiûat.  —  Celte  immense  contrée  a  des  climaLs  très  divins.  En  général 
h  moyenne  de  la  tempénUure  est  moins  élevée  que  dans  rEuroue  occi- 
dentale;  tes  hivers  sont  pins  froids,  et  ks  étés  plus  chaude,  les  sai- 
sons  plus  inéfrales,  les  écarls  plus  considérables  (dans  un  jf>iir,  elle 
varie  parroîs  dt;  SO  degrés).  Les  phiiesT  abondantes  sur  les  cAtes^  sont 
rares  dans  les  plateaux  du  Far-West;  de  ïk,  la  pauvreté  de  la  végéta  Lion 
dans  ce^  contrées.  Les  répions  les  moins  salubres  sont  les  rivages  de 
rAdanlique*  du  ^nlfe  dn  ^ieiitine,  et  les  vallées  du  bas  Missouri  et  du  bas 
Mississi[>i  qui  dégagent  des  miasmes. 

Littoral;  Mes.  —  Le  littoral  dii  Grand-Océan  est  élevé  et  peu  decnitpé; 
iu  nordj  le  cap  FiatUry  domine  rentrée  de  la  baie  de  San  luan  de  Puca 
au  sud  de  îuqiiel'e  se  ramifie  le  Pu^iî  Sound:  les  autres  lies  soni  au  sud, 
Santa- liai bara^  Sauta-Rùsa,  Santa-Cmz;  la  cote  s'ouvre  airi  estuaires  de  la 
Columhia  et  do  Snn-FrancUco,  aux  baîes  ilEUeros,  de  Monicrey.  —  La 
côte  de  TAtlantiqtie,  très  découpée  au  nord  f baies  Penok^coî^  Cuscû^ 
MassacfutsfieUs^  BtiruRtaUe,  Buzzard^  Lklaware^  Chsapeake),  est  basse  et 
marécageuse  au  sud  (lagtmes  û'Aièemarle,  de  Pamtko^  de  Mosquiî^)^  et 
surtout  dausia  presqu'île  de  la  KIoride.  La  navigation,  facile  au  nnrd,  est 
dangereuse  au  sud  sur  ces  cAtes  semées  4e  bancs  de  sable;  le^  colons  ne 
s'aventurenL  guère  sur  ce  sol  spons^neux.  —  La  cûte  du  golfe  du  Mexique 
présente  les  mêmes  lapnes  malsaines;  elle  est  couverte  de  cypriéres.  et 
change  souvent  de  forme  et  d'aspect  [baies  de  Chathamj  Ortegù,  Appa- 
laehie,  Pausacùla.  Mùbik^  Yermiliion»  Sabine^  et  celles  du  Mississipi  et  du 
Rio-Grande-del-Norte,  lagune  dd  Madre^  etc. 

Relief  du  sol,  —  Le  territoire  des  Etcitiî-UnLs  est  traversé  par  deux 
systèmes  de  montagnes  qui  enferment  entrti  elles  uoe  vaste  depressioa 
dans  laquelle  coulent  le  Missis^ipi  et  ses  affluents.  Le  premier  système 
est  celui  des  monts  Âliegtianys  ou  ÂpalaehfiSj  à  Test,  composé  de  trois 
chaînes  parallèles,  relaUveiuent  peu  élevéî's;  au  cenlre^  les  Mantngnes 
Bleues^  iaterrompnes  ça  et  ta  par  des  brèches,  se  m  ti  la  blés  aux  cluses 
du  Jura  (délîlés  de  ilarpcr's-Ferrif  et  de  West-Vt>int)  ;  au  nord,  les  Monta^ 
gnei  ElahLMi  (mont  Wuahingtoit,  1 918  m,};  Montagnes  VeriUy  moul^  Cats- 
kitif  -^  m  sud,  les  Montagnes  Noires^  rattachées  à  la  première  chaîne  par  dea 
chaînons  IransveraauK  (mont  MtkAeN,  3{}46m.;  drand-FaUter  ou  Gratid* 
père,  1798  nu;  Granâ-Mùther  ou  Grand'mfere^  1765  mO.^Le  second  système 
est  celui  des  MoatagneB-Hootieiis^s,  qui  ne  constituent  pas  une  chaîne, 
mais  un  ensemble  d'énormes  massifs,  de  plateaux  et  de  thalnonti  isolés, 
parallèles  au  littoral  du  Pacilique;  on  peut  y  distinguer  lachaltie  orientale, 
(ou  Montagnes- Rocheuses j  2  iOO  m.),  avec  les  pics  Frémont^  4  137  m., 
mlson.  3600  m.,  le  parc  û'Yetlowsiùnet  %Wàùm.,  le  Wmhhîtm,  3000  ta.,  etc. 
La  chaîne  occidentale^  près  de  la  mer,  sous  le  nom  de  Ckfiine-Caîiaide  et 
monts  de  la  Cote  (mont  Skasta,  4  400  m.),  Siena-Nevada;  —  au  centre 
s'élève  le  plateau  du  Grand-îifmin  (monts  de  Himiboldî,  de  Wuhmtch,  etc. 

Cours  d'eau.  Ttoîs  ver^^ants  :  —  Tersaat  de  l'Atlantique  :  Le  i*e- 
nobscol;  te  Kennebeck;  le  Merrimac;  le  Cùnnecticuty  500  kilom.;  rf/iifisOH; 
le  Belaware;  la  Susquekannak^  280  kilom.;  le  Pataji^co;  le  toluiuac;  le 
/âmes;  le  Roanake;  le  Savannak;  le  Saint-John,  400  kilom. 

Teraant  du  g^lfe  da  lexique  :  V Apjialackkûia^  650  iiilom.:  le  Mobile^ 
le  Misshaijii ^  venu  du  lac  Itasca,  grossi  à  droite  du  Minnesùiu,  de  Vimca, 
du  Missofiri  (3  700  kilom  )  qni  lui  apporte  les  eau£  de  la  YdtûWTitufii^ 
delà  Rapide,  de  la  Nebrtukû,  du  Kamas,  etc;  de  l'ArfrflitsoK  (3  500  kil.}, 
de  la  Rtvière-Rouge;  —  à  gauche^  de  la  Sfdnie'CrQiXr  du  \Fiacan.-im,  de 
l'iNinois^  de  VOkiQ  (1 500  kil.)  formé  de  VAlle^hanii  et  de  la  Monongakdat  et 
grossi  du  WaAas/i,  du  Keniuck]fj  du  Cumberlandt  du  Tennessee  [1  500  kil.) 
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Le  golfe  du  Mexique  reçoit  en  outre:  la  Sabine;  la  Trinidad;  le  Brazos; 
le  Colorado:  le  Rio-Grande-del-Norte  (2  600  kilom.).— Versant  du  Grand- 
Océan  :  le  Grand-Colorado  (1  600  kilom.);  le  rio  Salinas;  le  San-FranciscOf 
formé  du  Sacramenlo  et  du  San  Joaquim;  la  Columbia  ou  Orégon. 

On  a  parlé  ailleurs  (Voir  page  47)  des  grands  lacs  du  nord;  il  faut  y 
joindre  le  lac  Champlain  long  de  150  kilom.,  large  de  6  à  12;  les  lacs  du 
plateau  du  Grand -Rnssin,  le  lac  Salé,  le  lac  Ûtah,  réunis  par  le  fleuve 
Jourdain;  le  lac  Pyramide,  le  lac  Humboldt,  etc. 

II.  GÉOGRAPHIE  POLITIQUE. 

Constitution.  —  On  sait  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les 
colonies  anglaises  d'Amérique  se  révoltèrent  contre  la  métropole  qui  vou- 
lait leur  imposer  des  taxes  sans  le  consentement  des  colons  eux-mêmes. 
Le  4  juillet  1776,  les  délégués  des  treize  colonies,  réunis  en  congrès  à 
Philadelphie,  proclamèrent  leur  indépendance  :  une  lutte  acharnée  com- 
mença, et  dura  sept  années.  En  1783,  grâce  surtout  à  la  puissante  inter- 
vention de  la  France  en  faveur  des  insurgents  d'Amérique,  le  traité 
de  Versailles  émancipait  les  Etats-Unis  d'Amérique  :  le  Nouveau-Monde 
voyait  naître  sa  première  république,  et  l'Angleterre  comptait  une  colonie 
de  moins,  une  rivale  de  {)1us,  qui  devait,  un  siècle  plus  tard,  lui  disputer 
la  prépondérance  industrielle  et  le  premier  rang  dans  le  commerce  ma- 
ritime. En  1787,  fut  promulgué  le  pacte  fédéral  qui  régit  encore  aujour- 
d'hui la  république.  Cette  constitution  répartit  les  pouvoirs  de  l'Etal 
entre  trois  corps  indépendants  et  distincts  les  uns  aes  autres  :  1®  le 
Pouvoir  exécutif,  confié  à  un  président  et  à  un  vice-président  ;  le  vice- 
président  ne  fait  pas  partie  du  cabinet  et  n'a  aucune  responsabilité,  il  est 
président  du  Sénat,  et  prend  la  place  du  président  de  la  République  si 
celui-ci  meurt,  ou  se  trouve  empêché.  Le  président  de  la  République  est 
élu  pour  quatre  ans,  et  indéfiniment  rééligible.  (Toutefois  Washington, 
le  premier  président  de  la  République,  ayant  refusé  une  troisième  fois  la 

f)résidence,  son  exemple  est  aevenu  comme  un  article  supplémentaire  de 
a  loi,  et  jamais  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  vu  un  président  réélu  pour  un 
troisième  terme).  Pour  être  élu  président  ou  vice-président,  il  faut  être 
né  de  père  et  de  mère  américains,  être  âgé  de  trente-cinq  ans,  et  résider 
depuis  quatorze  ans  aux  Etats-Unis.  Le  président  est  élu  par  des  élec- 
teurs spéciaux,  eu  nombre  égal  à  celui  des  membres  du  Congrès;  nul 
fonctionnaire  ne  peut  être  électeur.  Il  y  a  369  électeurs;  ils  votent  le 
premier  mercredi  de  décembre,  et  le  4  mars  suivant,  le  nouveau  président 
entre  en  fonctions.  Il  reçoit  50  000  dollars  (260  000  fr.)  de  traiiement 
par  an,  et  il  d  la  jouissance  de  la  Maison-Blanche  à  Washington;  le  vice- 
président  a  10  000  dollars  (52000  fr.).ll  est  armé  du  droit  de  veto,  ut  tout 
bill,  auquel  il  a  imposé  son  veto,  est  renvoyé  devant  les  deux  Chambres, 
et  doit,  pour  être  adopté,  réunir  les  deux  tiers  des  voix.  11  commande  en 
chef  les  armées  de  terre  et  de  mer,  conclut  les  traités,  après  examen  et 
approbation  des  deux  tiers  des  sénateurs,  nomme  les  fonctionnaires  publics, 
avec  la  sanction  du  sénat,  choisit  les  ministres,  mais  ne  peut  les  révoquer 
sans  l'assentiment  du  sénat.  Il  a  le  droit  de  grâce.  11  est  responsable.  11 
peut,  en  cas  de  nécessité,  convoquer  le  Congrès  ou  le  Séuat;  il  ne  peut 
avoir  avec  les  Chambres  que  des  communications  écrite»*,  —  2©  Pouvoir 


1.  La  période  présidentielle  actuelle  est  la  28*  depuis  1789.  Voici  la  liste 
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législatif  :  Il  est  confié  au  Congrès,  composé  de  deux  chambres  :  La 
Chambre  des  représentants  renouvelée  tous  les  deux  ans  par  le  vote  popu- 
laire; pour  être  représentant,  il  faut  avoir  vingt-cinçf  ans,  être  citoyen 
des  Etats-Unis  depuis  au  moins  sept  ans,  être  domicilié  dans  TEtat  où  se 
fait  rélection.  La  représentation  est  proportionnelle  à  la  population  ; 
d*aprës  la  loi  de  1880,  il  y  a  356  députés,  ce  chiffre  augmente  à  chaque 
recensement  décennal  (un  député  environ  pour  150000  hab.).  Les  repré- 
sentants ont  un  traitement  fixe  annuel  de  5000  dollars  (environ  25000  t'r.], 
plus  une  indemnité  de  route.  Le  Sénat  se  compose  de  deux  membres  par 
chaaue  Etat.  Les  conditions  d'éligibilité  sont:  avoir  trente  ans,  être  depuis 
neuf  ans  citoyen  des  Etats-Unis,  être  au  moment  de  Télection  babitaulde 
TEtat  où  celle-ci  a  lien.  Les  séuateurs  sont  nommés  individuellement 
pour  six  ans  par  les  autorités  législatives  de  chaque  Etat;  tous  les  deux 
ans,  le  tiers  des  sénateurs  est  soumis  à  une  réélection.  Le  vice-président 
de  la  République  est  président  du  Sénat,  mais  ne  vote  que  dans  le  cas  de 
partage  égal  des  voix.  Le  Sénat  seul  a  le  droit  de  juger  les  personnes 
mises  en  accusation  pour  cause  politique  par  la  Chambre  des  députés. 
Les  sénateurs  ont  le  même  traitement  que  les  représentants.  Le  Congrès 
seul  propose  les  lois,  les  amende  et  les  vote,  fait  son  règlement,  valide 
l'élection  de  ses  membres,  et  choisit  son  président  et  son  bureau.  — 
Cabinet:  Secrétaire  d'Etat;  secrétaire  du  Trésor;  secrétaire  de  la 
Guerre:  secrétaire  de  la  Marine;  secrétaire  de  l'Intérieur;  directeur 
général  des  Postes;  avocat  général  (chef  de  la  Justice).  Du  secrétaire  de 
rintérieor  dépend  le  Bureau  de  l'enseignement ,  l'agriculture  dépend  d'un 
département  on  ministère  spécial.  —  Chacun  des  Etats  dont  se  compose 
la  République  s'est  organise  à  peu  près  sur  le  même  modèle  que  la  fédé- 
ration elle-même;  ils  ont  tous  une  législature  de  deux  chambres  et  un 
gouverneur.  —  Drapeau.  Rayé  horizontalement  rouge  et  jaune,  franc 
quartier  bleu  semé  de  45  étoiles  blanches. 


des  présidents  qui  se  sont,  succédé  aux  Etats-Unis  :  Georges  Washington,  deux 
fois  élu  (1789-1793-1797);  John  Adams  (1797-1801)  ;  Thomas  Jefferson,  deux 
fois  éla  (1801-05.09);  James  Madison,  deux  fois  élu  (1809-13-17);  James 
MonroS,  deux  fois  élu  (1817-21-25);  John  Quincy  Adams  (1815-20);  Andrew 
Jackson,  deux  fois  élu  (1829-33-37);  Martin  Van  Buren  (1837-41);  William 
Harrison  (1841),  mort  un  mois  après  son  installation  et  remplacé  par  le  vice- 
président,  JohuTyler  (1841-1845);  James  Polk  (1845-49);  Taytor  (1849-50), 
mort  au  bout  d'un  an  et  remplacé  par  le  vice-président  Fillmore  (1850-53); 
Franklin  Pierce  (1853-57);  James  Buohanan  (1857-91):  Abraham  Lincoln,  deux 
fois  élu  (1861-1865),  assassiné  cinq  mois  après  sa  réélection  et  remplacé  par 
le  Tiee-président  Andrev  Johnson  (1865-69);  le  général  Ulysse  Grant,  deux 
fois  élu  (1869-73-77);  Rutherford  B.  Hayes  (1877-1881)  :  le  général  Garfield 
(1881),  assassiné  quatre  mois  après  son  installation  et  remplacé  par  le  vice- 
président,  M.  Arthur  Chester  (1881-1884);  Cleveland  (1884-1888);  Harrisson 
(1888-1892)  ;Gleveland  (1892-1896);  Mac-Kinley,  élu  en  1896. 
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m.    —   GÉOGRAPHIE  ÉCONOMIQUE. 

Productions.  —  Minéraux.  •—  L'Union  est  le  plus  riche  pays  du 
monde  en  gisements  de  métaux  précieux.  L'or  se  trouve  dans  trois  ré- 
gions :  celle  des  AUeghanys  (Caroline,  Géorgie,  Virginie,  Maryland,  Mas- 
sachussetts,  Vermont);  celle  des  Montagnes  Rocheuses  (Colorado,  Idaho, 
Montana);  celle  du  Pacifique,  la  plus  importante  de  toutes  (Washington, 
Orégon,  et  surtout  Californie,  TEldorado  du  dix-neuvième  siècle);  pro- 
duction totale  de  l'or,  de  1793  à  1897,  10852  millions;  en  1897,286  mil- 
lions de  francs.  —  L'argent  (en  1897,  350  millions)  se  rencontre  dans 
V  Arizona,  le  Nouveau-Mexique  y  VldahOj  le  Colorado,  et  surtout  le  Nevada 
(mines  de  Virginia-city  et  filons  de  Comstock,  d'Ophir  et  de  Consolitaded 
Virginia,  etc.  (Production  totale  des  mines  d'argent  de  1793  à  1897,  éva- 
luée à  7587  millions  de  francs.)  —  Cuivre  du  lac  Supérieur,  de  l'Arizona, 
du  Texas  :  270  millions,  en  1897.  —  Plomb  du  Missouri,  du  Colorado 
(Leadville),  du  haut  Mississipi,  du  Wisconsin,  de  l'IUinois,  de  l'Iowa 
(75  millions  de  francs,  enl897).  — Fer  aux  mêmes  gîtes,  et  surtout  dans  le 
Missouri  (Iron-mountain  et  Pilot-Knob):  en  1897,  475  millions  de  francs. 

—  Mercure  de  Californie  (New-Almaden)  :  en  1897,  5  millions  de  francs.  — 
La  houille,  répandue  presque  partout,  surtout  dans  les  AUeghanys  (Pen- 
sylvanie,  Pittsburg),  a  fourni,  en  1897,  194  millions  de  tonnes.  —  Les 
huiles  minérales  (pétrole,  57  millions  d'hectol.  en  1882,  34  en  1895), 
surtout  en  Pensylvanie.  —  Marbres  du  Tennessee  et  de  la  Californie.  — 
Kaolin  du  Maryland.  —  Granit,  salpiêtre,  borax  des  lacs  californiens.  — 
Sel  marin  des  Carolines,  sel  gemme  et  sources  salées  de  New-York,  de  la 
Virginie,  de  l'Ohio,  du  Texas,  de  l'Utah,  du  Nevada,  etc.  —  Végétaux. 
Les  Etats-Unis  tiennent  le  premier  rang  pour  Tagriculture  :  la  principale 
récolte  est  celle  du  mais  (3  milliards  de  francs  par  an).  —  Foin,  lait,  beurre, 
fromage  (en  tout  3  milliards).  —  Blé  en  1897,  165  millions  d'hectolitres. 

—  Coton  dans  les  Etats  du  Sud,  9  millions  de  balles  en  1895  (balle 
=  226  kilogr.).  —  Canne  à  sucre  (100  millions  par  an).  —  Taôoc  (175  mil- 
lions) dans  leKentucky,  la  Virginie,  le  Maryland.  —  Viffnes,  dans  la  Cali- 
fornie (prod.  moyenne  800000  ou  1  million  d'hectol.  par  an).  —  Forêts 
immenses  des  Montagnes  Rocheuses;  produits  en  1895,  3  milliards  1/2.  — 
Fruits  en  abondance.  —  Animaux.  Plus  nombreux  qu'en  Europe  en 
proportion  (13  millions  de  chevaux,  45  millions  de  têtes  de  gros  bétail, 
37  millions  de  brebis  et  chèvres,  38  millions  de  porcs,  etc.).  —  Les  pêche- 
ries d'eau  douce  et  d'eau  salée  {baleines,  morues,  saumons,  etc.)  occupent 
200000  personnes,  et  produisent  300  millions  de  francs.  Environ  6500 
navires  y  sont  employés,  tant  sur  mer  que  sur  les  lacs,  d'un  tonnage  total 
de  175000  tonnes.  L  exportation  des  produits  de  la  pèche  atteint,  en  1893, 
26  millions  de  francs. 

Industrie.  —  La  République  aspire  au  premier  rang  par  son  industrie; 
elle  l'a  atteint  déjà  par  ses  machines  agricoles  et  industrielles,  fabriquées 
à  New- York,  Philndelphic,  l'itlsburg,  Harrisburg,  Albany,  etc.,  etc.  :  elle  a 
produit  9652000  tonnes  de  fonte,  fer,  acier  (1897)  dans  200  hauts  four- 
neaux; elle  possède  environ  15  millions  de  broches  pour  la  production  des 
cotonnades;  jadis  tributaire  de  la  Grande-Bretagne,  elle  lui  a  fait  con- 
currence sur  ses  propres  marchés.  Les  fabriques  de  lainages  emploient 
environ  100  millions  de  kilogrammes;  les  manufactures  de  soieries  en 
produisent  pour  155  millions  de  francs;  l'horlogerie  suisse  ordinaire  est 
supplantée  par  Vhorlogerie  nationale;  mêmes  progrès  pour  les  industries 
alimentaires,  conserves,  etc.  L'Angleterre  a  gardé  sa  supériorité  sur  le 
marché  américain  pour  la  construction  des  navires. 
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Commeroe.  >-  En  1896.  Importations,  764  millions  de  dollars. 
Le  tableau  suivant  donne  la  statistique  des  progrès  accomplis  par  les 
industries  manufacturières  des  Etats-Unis  en  vingt  années  : 


Années 


1870 
1880 
1890 


Etabliise- 
ments 


252148 
253852 
355415 


CAPITAL 

Dollars 


1694  500  000 
2790  200000 
6525100  000 


EMPLOYES 


2054000 
2732000 
4712000 


VALEUR    Ex\    DOUARS^ 

du  matériel  des  produits 


1990742000 
3  396  000  000 
5162000000 


3385  861000 
5369571000 
9372437000 


Exportation,  1032  millions.  (Importations.  —Angleterre,  167  raillions 
de  dollars;  en  France,  67  millions;  en  Allemagne,  111  millions;  au  Ca- 
nada, 40  millions;  en  Chine,  21  millions;  au  Japon,  24  millions;  — 
Exportation.  —  Angleterre,  478  millions;  de  France,  56  millions:  d'Alle- 
magne, 123  millions;  du  Canada,  58  millions;  de  Chine,  17  millions;  du 
Japon,  13  millions.)  —  Chemins  de  fer  (1897),  294000 kilom.  exploités. 
—  Télégraphes,  307  000  kilom.  —  Postes  (1897),  71464  bureaux;  5763 
millions  d'expéditions.  —  Marine  marchande  (1897),  22  633  navires, 
4769000  tonneaux  (7  000  vapeur>':  mouvement  des  ports  :  31548  na- 
vires entrés;  31651  sortis  (44  millions  de  tonnes).  —  Navigation  flu- 
viale et  lacustre  :  1680  000  tonnes. 

IV.    NOTIONS   STATISTIQUES. 

Superficie  :  9912300  kilom.  car.  (avec  la  péninsule  d'Alaska).  — 
Population  en  1890  :  62980  000  habitants  (7  par  kilom.  car.);  en  1897  : 
72  millions.  —  Races  :  Indiens  en  1890,  dils  civilisés,  répandus  dans  les 
Etats,  59000;  Indiens  non  compris  dans  le  census,  vivant  en  tribus  et 
dans  les  territoires  réservés,  243000;  —  Chinois,  107000;  —  Ilommes  de 
couleur,  7400000;  --  Indigènes,  53372000;  —Etrangers,  9  249000.  (Il 
y  avait  aux  Etats-Unis,  en  1790,  3929827  hab.;  en  1800,5305  925; 
en  1810,  7239814;  en  1820,  7654596;  en  1830,  12866020;  en  1840, 
n  069  453  ;  en  1850,  23 191 876  ;  en  1 860,  31 445  080  ;  en  1870,  33 558  371  ; 
en  1884,  55500000.)  Popul.  en  1889,  60  millions  (6,6  par  kilom.  car.); 
en  1890,  63  millions;  en  1897,  72  millions. 

L'immigration  a  fourni,  de  1821  à  1894  18509000  individu?,  ainsi 
répartis  :  Anglais,  1890  000;  Ecossais,  388000;  Irlandais,  3  819  000; 
allemands,  5044000;  Scandinaves,  1215000;  Autrichiens,  833000; 
Italiens,  821000;  Russes,  747000;  Français,  400  000;  Suisses,  203  000; 
Danois,  191000;  Hollandais,  131000;  Belges,  62000;  Espagnols  et 
Portugais,  64000;  Chinois,  308  000;  Canadiens,  1 047  000  ;  Antillans, 
105  000,  elc. 

En  1894,  le  nombre  des  émigrés  a  atteint  315000,  dont  72000  Anglais, 
Ecossais  et  Irlandais;  60  000  Allemands,  44000  Italiens,  40000  Russes, 
33000  Autrichiens,  27  000  Suédois  et  Norvégiens,  3600  Français,  5  000  Da- 
nois, 4000  Chinois,  etc.  —  En  1897  :  230000  émigrés. 

Dialectes  :  Le  principal  idiome  est  l'anglais;  mais  toutes  les  nationa- 
lités et  principalement  les  Indiens  et  les  Chinois  gardent  leur  dialecte 
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parliculier  ;  ceox-ci  emploient  peu  la  langue  officielle.  —  Instrnetioa 
publiqne  :  Très  développée  dans  les  Etats-Unis  dn  Nord,  encore  peu  avan- 
cée dans  le  Sud,  surtout  parmi  les  noirs.  L'afflux  des  immigrants  explique 
aussi  le  nombre  des  illettrés  (15  i  16  p.  100).  On  en  trouve  0,6  p.  100  dans 
le  Massachussetts,  20  p.  100  dans  1  Arkansas,  38  en  Yireinie,  40  i  50 
-).  100  dans  TAlabama,  le  Missouri.  En  1892-93,  les  écoles  comptaient 
5510000  élèves  de  4  à  21  ans;  sur  ce  nombre,  13300000  environ  fré- 
quentaient les  écoles  primaires.  On  compte  472  collèges  et  universités  avec 
10247  maîtres  et  140000  étudiants  (séminaires,  collèges,  écoles  de  droit  et 
de  médecine,  institutions,  académies  militaires,  entre  autres  celle  de  West- 
Point):  les  dépenses  pour  Tinstruction  primaire  ont  été,  en  1893,  de  813  mil- 
lions. 11  y  a  plus  de  4  000  bibliothèques  publiques,  et  contenant  32  millions 
de  volumes.  —  Justice  :  Deux  sortes  de  tribunaux  :  1»  les  tribunaux  fédéraux^ 
dont  les  membres  sont  nommés  à  vie  par  le  président  et  ne  peuvent  être  mis 
en  accusation  ou  révoqués  par  le  Congrès;  ce  sont  la  Cour  $uprime  de$  Etat$' 
C7nt5,composée  d'un  juge  suprême  (chief-justice)  et  de  buit  juges  adjoints,du 
procureur  général,  etc.,  siégeant  à  Washington  une  fois  par  an;  les  cours  de 
cercle  au  nombre  de  neuf,  siégeant  deux  fois  par  an;  les  cours  de  district^ 
une  par  Etat;  la  cour  des  griefs,  composée  de  cinq  juges,  siégeant  à 
Washington  et  jugeant  les  réclamations  et  les  plaintes  élevées  contre  le 
gouvernement;  les  tribunaux  j^articuliers  des  divers  Etats.  Les  territoires 
ont  un  système  judiciaire  particulier.  —  Coites  :  Séparation  complète  de 
l*Eglise  et  de  l'Etat.  Les  sectes  et  religions  sont  nombreuses  et  toutes 
tolérées  ;  les  églises  protestantes  dominent.  En  1870,  les  congrégations 
diverses  étaient  au  nombre  de  72459,  et  possédaient  65082  édifices 
religieux,  et  un  capital  de  1 800  millions.  On  comptait  6  à  7  millions  de 
catholiques  ayant  3806  églises  et  un  capital  de  300  millions.  Les  arche- 
vêchés catholiques  sont  établis  à  Baltimore,  Boston,  Cincinnati,  San- 
Francisco.  Saint-Louis,  Milwaukee,  Nouvelle-Orléans,  New- York,  Orégon, 
Philadelphie,  Richmond.  —  Armée  :  L'armée  régulière  compte  2165  of- 
ficiers et  26243  hommes  recrutés  par  engagements  contractés  pour  cinq 
ans  (12625  d'infanterie,  7970  de  cavalerie,  2600  d'artillerie,  3025  du 
génie  et  autres),  répartis  en  quatre  divisions  :  Missouri,  Atlantique,  du 
Golfe,  Pacifique.  Outre  l'armée  fédérale  régulière  qui  est  un  noyau,  cha- 
que Etat  a  sa  milice,  composée  de  tout  citoyen  de  18  à  45  ans,  en  tout 
6393325.  Budget  de  la  guerre,  222  millions  de  francs.  —  Marine  mili- 
taire  :  1349  officiers  (1  amiral,  1  vice-amiral,  6  contre-amiraux,  10  Com- 
modores, 45  capitaines,  85 commandants,  etc.),  8508  matelots,  18  navires 
blindés,  34  à  hélice,  2  à  aubes,  12  à  voiles,  2  bateaux  à  torpilles,  13  re- 
morqueurs, en  tout  385  canons.  Budget  de  la  marine,  110  millions  de 
francs.  —  Monnaies  :  Unité  monétaire,  dollar  d'or  ou  d'argent  dont  la 
valeur  moyenne  est  de  5^^,20;  il  se  divise  en  100  cents;  les  monnaies 
d'argent  sont  le  demi-dollar  ou  50  cents;  le  quart  de  dollar=25  cents; 
le  dixième  de  dollar=10  cents;  Yeagle  en  or  vaut  10  dollars.  Depuis  la 
euerre  civile,  la  principale  monnaie  se  compose  de  papiers  ou  grennbaks 
Tdos-vert)  émis  par  le  gouvernement  fédéral,  et  qui  ont  subi  longtemps 
d'énormes  dépréciations.  —  Poids  et  mesures  :  Les  mêmes  que  ceux  de 
la  Grande-Bretagne  :  la  livre  américaine =453  grammes;  la  tomie=10i6 
kilogrammes;  le  ôoisseait  =  36^,347.  —  Budget  annuel  (1897)  :  Recettes, 
430  387000  dollars.  Dépenses,  448440  000  dollars.  Dette  nationale  : 
988  millions  de  dollars.  La  circulation  monétaire  (or,  argent,  papier) 
était  en  1870  de  934  millions  de  dollars;  en  1880,  de  1769  millions:  en 
1886,  de  1747  millions;  et,  en  1894,  de  1672  millions. 
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«  Le  Mississipi  est  par  excellence  Tailère  fliiyiale  de 
VAmérique  da  Nord  et  les  contours  de  son  bassin  sont 
en  parfaite  barmonie  avec  les  contours  et  le  relief  du  con- 
liïient toutentier..*  Sa  source  estau  lac  Itascaj  à  520  mètres 
d'altitude;  sa  longueur  a  5085  kilomètres  ;  M  a  4  mètres  de 
largeur  h  son  origine,  mais  bientôt  grossi  des  eaux  du 
lac  Sangsue,  il  traverse  de  vastes  praii-ies,  des  rizières 
sauvages,  des  champs  de  joncs  et  d'iris,  et  par  les  rapides 
de  Peckagama  et  de  Saint-Antoine,  passe  à  travers  d'ira- 
menses  forêts  d'ormes,  d  érables,  de  bouleaux,  de  chênes, 
dernière  région  où  trouve  encore  un  abri  le  buffle  pour- 
chassé. Dans  ces  régions  il  reçoit  de  nombreuses  rivières 
qui  le  grossissent  tellement,  qne  bien  avant  sa  jonction  avec 
le  Missouri,  il  est  aussi  large  qu'il  le  sera  de  Saint-Lonis 
Jusqu'au  golfe  du  Mexique. 

H  A  deux  ou  trois  milles  en  aval  de  la  ehannante 

Yille  d'Alton  s'opère  sa  jonction  avec  son  gigantesque  rival 
le  Missouri, 

»  Le  confluent  offre  un  magnifique  spectacle  pendant  la 


1.  Le  MÎBsîssipt  fut  déDQUvtirl  vers  1S2Û  par  nernapdo  dû  Soto  qni  s'éUît 
mit  à  la  recharohe  de  l'Eldorado  et  do  la  fou  lai  ne  de  JauvoncB.  Les  Ê^iiagnoEa 
eurent  soin  de  cacher  ceUe  découvârte,  et  en  l(>7d,  un  Français,  le  P.  Mar- 
quette, révéla  de  nouyeau  le  »ecrot  du  fleuve.  Cavelier  de  la  SalEe  (167&-ST]ilâ 
suivit  iuâqu' à,  bB9  ecnbouchurea  et  lui  donnii  la  nain  da  CoLbor!!:;  Cbateaubriand 
l'appela  Meacbacebe  (pero  des  Beuvea);  e^n  vrai  aom  cal  celui  qu'il  porte, 
Missi-ScpCf  qmi  en  langue  algonquins  a  le  sena  do  grand  fleuve.  —  (V,  sur  ce 
aujei  le»  belles  et  patriotiques  éludes  de  M.  P.  Margry;  ^-  FarlSf  3  voL,  Mai- 
■ooiieuve.) 

«  Le  Mjjssouri  est  formé  par  la.  réunico  da  trois  torrents,  le  MadiBon^  le 
»  JeSeraon^  le  Gallatin,  Dana  b«  partie  supérieure,  il  traverae  vn  terrain  vol- 

■  eanique,  fracturé  par  dei  tremblemcnta  de  terres  presque  partout  ii  coûta  à 
1  âne  grande  profundeur  dans  un  caflon  qu'il  a  creusé  duan  lo  roc  vif.  C'est 

•  entre  lea  derniers  eontrelorta  de  la  chalme  yolcanique,  dans  une  gorge  sa.\i* 

■  vege  appelée  i&  porte  des  Mochemes,  que  le  Mîisouri  a  fait^  pour  s'ouvrir  une 

*  issue,  son  travail  géologique  le  plus  grandiose.  Sar  une  longueur  de  9  kilo- 
ji  niètreS)  les  rochem  s'élèvent  perpendiculairement  du  bord  de  la  riTière 
a  jusqu'à   une  hauteur  d'environ  400  mèEresH.  Le  lit   du    Ûuuve  est  tellement 

■  encaissé  entre  oeâ  sombreâ  parois,  qn^il  a  tout  au  plus  IhH  mètrâfl  de  large^ 
w  et  de  loin  en  loin  âeuleoient,  ou  peut  trouver  entre  la  murnillQ  da  rocs  et  le 

■  courant  da  Teau  on  point  d'apF>ui  aflse*  large  pour  qu'un  bomme  puisse  a'j 
^  •  tenir dcbouL  ■  (Elisée  RelcluS'i  ibid.) 
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saison  des  crues,  alors  que  les  fieux  courants,  larges  déplus 
d'un  kilomètre  chacun,  viennent  avec  rapidité  se  heurter  l'un 
contre  l'autre,  et  tordre  leurs  eaux  en  vastes  tourbillons. 
La  ligne  ondulée  qui  sépare  l'eau  jaune  du  Missouri  de 
l'eau  bleue  du  Mississipi  change  incessamment  ses  courbes 
et  ses  spirales  selon  la  direction  et  la  forme  des  remous. 
Là  se  rencontrent  les  joncs  épars*  ou  les  radeaux  naturels 
qui  descendent  les  deux  fleuves  en  longues  processions;  ils 
s'entremêlent  et  forment  d'immenses  rondes  sur  la  ligne 
changeante  des  remous,  jusqu'à  ce  qu'une  vague  les  dé- 
tache et  les  emporte  dans  le  courant  commun.  A  la  ligne 
même  du  confluent,  l'eau  du  Missouri,  pesante  d'alluvions, 
s'introduit  comme  un  levier  sous  l'eau  plus  limpide  du  Mis- 
sissipi, et  remonte  en  gros  bouillons  que  l'on  dirait  solides, 
et  qui  ont  l'aspect  du  marbre.  Longtemps  les  deux  fleuves 
roulent  côte  à  côte,  sans  se  mélanger  d'une  manière  com- 
plète, et,  bien  loin  en  aval  du  confluent,  on  voit  encore 
l'eau  relativement  pure  du  Mississipi  ramper  le  long  de  la 
rive  gauche.  A  la  fln,  l'union  s'opère,  et  le  courant,  tout 
chargé  d'argile  en  suspension,  roule  vers  la  mer,  comme 
une  énorme  masse  de  boue  liquide.  C'en  est  faitdela  trans- 
parence de  l'eau;  les  jeux  de  lumière,  les  reflets  cristallins 
cessent  de  prêter  leur  charme  aux  flots  du  Mississipi.  Aussi 
les  Indiens,  efl'rayés  sans  doute  des  abîmes  cachés  sous  la 
surface  du  fleuve,  n'ont  jamais  placé  dans  son  sein  de  divi- 
nités bienfaisantes.  Dans  leur  mythologie  barbare,  ils  en  ont 
fait  un  royaume  infernal,  où  siégeaient  de  terribles  mani- 
tous^ environnés  de  serpents  et  de  monstres  plus  affreux 
encore. 
))  A  une  trentaine  de  kilomètres  au-dessous  du  confluent 


1.  «  Ce  qui  frappe  le  plus  le  voyageur  remontant  le  Missouri,  c'est  l'immense 
«  quantité  d'arbres  énormes  entraînés  par  le  courant,  et  qui,  s'enfonçant  dans 

•  le  lit  boueux  du  fleuve,  présentent  une  pointe  souvent  à  fleur  d'eau  et  causent 
■  de  nombreux  et  terribles  naufrages.  Parfois   ces  troncs  d'arbres  accrochés 

>  ensemble  et  amoncelés  les  uns  sur  les  autres  forment  des  îlots  et  couvrent 

>  une  étendue  de  plusieurs  milles,  et  c'est  à  peine  si  les  bateaux  peuvent  se 

•  frayer  un  passage  en  faisant  mille  zigzags  ;  aussi  est-il  impossible  de  navi- 
»  guer  la  nuit,  et  au  coucher  du  soleil,  le  steamboat  est  solidement  amarré  à 
»  la  rive.  >  (E.  de  Girardin,  Voyages  dans  les^  mauvaises  terres^  du  Ne- 
braska.) 
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s'élève  la  vUle  de  Saint-Louis*  qui  caspire  à  devenir  la 
capitale  des  Etats-Unis.  En  effet,  sa  position  géographique 
est  admirable*  Riche  de  ses  ressources  agricoles  et  des  iné- 
puisables trésors  que  lui  offrent  les  forêts,  les  houillères, 
les  mines  de  plomb  et  les  montagnes  de  fer,  Saint-Louis 
possède  d'autres  sources  de  richesse  incomparables  dans 
les  magnifiques  avenues  commerciales  que  lui  ouvrent  le 
Mississipi  et  ses  affluents.  Aux  environs  de  Saint-Louis,  la 
vallée  transversale  qui  s*étend  des  Rocheuses  aux  Alle^ 
ghanys,  depuis  les  sources  du  Missouri  jusqu'à  cellei 
de  robio,  coupe  à  angle  droit  la  vallée  longitudinale  du 
MississipiX'est  laque  viennent  se  rencontrer  les  quatre  bran- 
ches formées  par  le  système  fluvial  des  États-Unis  :  au 
nord,  le  liani-Mimssipij  dont  la  source  s*échappe  d'un 
lac  silencieux  ombragé  par  de  tristes  forêts  de  pins;  au 
sud  le  Bas-Mûsissipij  traversant  des  pays  d'alluvions  riches 
en  productions  presque  tropicales  ;  à  Test,  VOhio^  arrosant 
une  région  populeuse  parsemée  de  villes  et  dp  fabriques  ; 
à  Touest,  le  Missouri  arrivant  des  profondeurs  inexplo* 
râbles  du  désert. 

M  Saint-Louis,  jadis  ville  française,  est  aujourd'hui  com- 
plètement américaine  et  la  plupart  de  ses  hahilants  d'ori- 
gine canadienne  ne  parlent  plus  la  langue  de  leurs  an- 
cêtres. Les  noms  mômes  des  localités  voisines  ont  été  presque 
tous  modiOiis  par  la  prononciation  anglo-saxonne;  c'est 
ainsi  que  le  village  de  Vide-Poche  où  les  jeunes  gens  allaient 
autrefois  gaiement  débourser  leurs  écus  dans  les  guin- 


i*  Êftinl^Loiiiâ  tnl  fcndé  en  i7€4  pA;  les  Fraiig./iis,  Ello  (ai  lo  po&to  principal 
dfi  La  ^43inèti5i  privïlé^îéû  or^^J^niséo  dans  1&  Louisiane  pour  rexploïUUon  des 
fourrures.  En  1803  elJe  renfermait  1  ÎÛO  babitaula;  elle  en  compta  350522  on 
188 1.  Ella  eal  reliée  à  la  NuavelIe-OrléABS  par  tin  ter^ice  quotidien  d'ioDom- 
brablcs  bateaux  à  vapeur.  EJIe  dispute  à  Cbicago  le  premier  rang  pour  la  veute 
dea  bols,  de»  grains,  la  préparation  des  fûrlnes  ;  eWn  espère  un  jour  supplanter 
Nûw-York»  et  romplscer  Washington  comme  capitale  polilique  dea  ÈUta  de 
rUnion*  (Voy.  un  artiele  de  M.  Bimonio,  Revue  des  Deux-Mondes^  l"r  avrii 
1875.) 

î.  Le  Grand-Tower,  ou  Tower*Eock^  eat  un  rocher  presque  cylindrique,  de 
60  à  SD  pied»  de  haut,  isolé  eur  3a  rive  gaui^he  du  îïliâakfifipî  son  loin  du  eon- 
fluent  ûe  l'Otiio  ;  le  sommet  est  cotiverL  de  oèdrea  rouges.  Par  derrière  se  trociTe 
uu  autre  grand  rocber  pnrlagé  par  des  fentda  en  plusieurs  tours  perpendicu- 
lairoâ^  le  groupe  entier  forme  sur  la  riTière  une  porte  d'nu  genre  tout  à  fait 
originaL  (V.  Le  tioyage  ânns  l'intérieur  de  l'Amérique  du  Nord^  par  Maximilien 
dn  Wieo-Neijwied.) 
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guettes,  s'appelle  désormais  White-Bush  (buisson  blanc)  ; 
on  ne  retrouve  plus  guère  les  colons  français  que  dans  les 
petites  villes  de  l'intérieur,  Sainte-Geneviève,  Saint-Charies, 
Bellevue,  Saint-Joseph,  Hannibal,  et  sur  les  bords  des 


Le  Mississipi  de  Loaisiana  à  Cairo. 


affluents  du  Missouri,  l'Osage,  la  Mine,  la  Gasconnade. 
Là  ils  s'adonnent  à  l'élève  du  bétail,  à  la  culture  des  céréales 
et  de  la  vigne,  mais  surtout  à  la  production  des  pommes, 
qui  forment  dans  ces  contrées  une  des  bases  de  l'ali- 
mentation et,  comme  le  pain,  figurent  à  chaque  repas. 

Si. 
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Malgré  l'aisance  que  leur  procurent  ces  travaux  et  la 
liberté  absolue  dont  ils  jouissent,  ces  Français  semblent 
généralement  tristes;  leur  regard  a  une  expression  doulou- 
reuse comme  celui  de  tous  les  exilés,  car  la  France  loin- 
taine n'est  plus  qu'un  rêve  pour  eux,  et  leurs  puissants 
voisins  leur  ravissent  peu  à  peu  le  langage,  les  mœurs,  tout, 
sauf  le  souvenir  de  la  patrie » 

A  Commerce,  le  Mississipi  passe  pour  la  dernière  fois  sur  un 
lit  de  rochers.  En  aval,  la  plaine  commence  et  et  déroule  jusqu'à 
la  mer,  sur  une  longueur  de  1  800  kilomètres,  Thorizon  triste 
et  uniforme  de  ses  grands  bois.  »  A  l'entrée  de  cette  plaine 
d'alluvions  est  le  confluent  de  l'Ohio,  et  la  ville  deCairo,  située 
au  milieu  de  terrains  vaseux,  malsains  et  putrides.  Plus  bas, 
le  lit  du  fleuve  s'élargit,  les  îles  se  multiplient  ;  mais  les  rives, 
couvertes  de  forêts  immenses,  sont  peu  cultivées  et  peu  habitées. 
Les  ports  sont  au  nombre  de  quinze,  depuis  Cairo  jusqu'à  la 
Balise  ;  les  méandres  du  fleuve  sont  énormes,  et  les  bateaux, 
après  un  détour  de  plusieurs  lieues,  se  retrouvent  en  vue  de 
leur  point  de  départ. 

Les  voyages  en  bateaux  à  vapeur,  —  »  Il  est  rare  que 
deux  bateaux  à  vapeur  du  Mississipi  suivent  la  même  di- 
rection sans  lutter  de  vitesse,  «  tirer  la  course,  »  comme 
on  dit  en  Louisiane.  On  a  vu  des  capitaines,  dans  leur  désir 
sauvage  de  sortir  vainqueurs  de  la  lutte,  s'asseoir  sur 
la  soupape  de  sûreté  et  donner  leurs  ordres  de  ce  siège 
improvisé.  D'autres,  furieux  de  se  voir  devancés,  ont 
essayé  de  couler  le  navire  ennemi  ou  bien  ont  tiré  des 
coups  de  pistolet  sur  le  pilote  qui  le  dirigeait.  Ces  courses 
occupent  les  loisirs  des  passagers  pendant  les  longs  voyages 
de  huit,  dix  et  quinze  jours  de  la  Nouvelle-Orléans  à  Saint- 
Louis  ou  à  Cincinnati.  La  vie  est  si  uniforme  abord  et  les 
spectacles  qu'offrent  les  rivages  du  Mississipi  se  ressem- 
blent tellement  sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines  de 
lieues,  que  la  perspective  d'un  incident  ou  même  d'un 
danger  plaît  à  toutes  les  imaginations.-  Quand  la  ((  tire  àla 
course))  manque,  on  en  est  réduit  à  la  promenade  sur 
l'avant  du  bateau  ou  sur  le  Hurricane-deck^  terrasse  bi- 
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tumée  couronnant  les  deux  étages  de  cabines.  De  cette 
terrasse,  située  à  une  quinzaine  de  mètres  au-dessus  du 
fleuve,  on  jouit,  le  soir,  d'une  admirable  vue  sur  les  forêts 
de  l'horizon  et  sur  les  eaux  du  Mississipi,  qui  reflètent 
dans  leur  sein  les  nuages  empourprés  de  Foccident.  La 
beauté  de  la  nature  a  néanmoins  peu  d'attraits  pour  les 
Américains  :  aussi  les  repas  sont-ils  la  grande  occupation 
de  la  journée  à  bord  des  bateaux.  A  peine  le  gong  a-t-il 
résonné  pour  convoquer  au  festin  les  deux  ou  trois  cents 
passagers,  que  ceux-ci  accourent  comme  des  écoliers,  at- 
tendent avec  impatience  que  les  dames  soient  assises, 
puis  se  ruent  sur  les  plats,  entassent  devant  eux  les  viandes 
et  les  pâtisseries  et  mettent  la  table  complètement  au 
pillage.  Après  le  repas,  les  dames  retournent  dans  leur 
salon  réservé,  tandis  que  le  sexe  fort  se  dirige  vers  la  table 
de  jeu  ou  vers  la  buvette,  et  s'installe  dans  la  tabagie 
pour  digérer  péniblement.  Quand  les  passagers  blancs  se 
sont  levés  de  table,  les  officiers  du  navire  viennent  manger 
à  leur  tour,  puis  les  domestiques.  Bientôt  après  sonne 
rheure  d'un  nouveau  repas  ;  le  gong  retentit  une  seconde 
fois,  et,  comme  s'ils  étaient  à  jeun,  les  passagers  blancs 
reviennent  avec  un  appétit  formidable  se  précipiter  à  la 
curée.  C'est  ainsi  que  festins  succèdent  à  festins,  et  la 
vaste  table  du  bord  est  toujours  servie. 

»  Parfois  aussi  un  incendie  vient  animer  cette  vie  mo- 
notone, n  est  extrêmement  rare  qu'un  bateau  à  vapeur  chargé 
de  coton  ne  prenne  pas  feu  une  ou  plusieurs  fois  pendant 
son  voyage  de  descente.  Les  balles  sont  empilées  tout  au- 
tour des  cabines  jusqu'au-dessus  du  Hurricane-deck  ;  les 
machines  et  les  chaudières  elles-mêmes  sont  tellement 
entourées  de  balles  que  les  chauffeurs  ont  à  peine  la  place 
nécessaire  pour  se  mouvoir,  et  qu'il  ne  reste  plus  que 
deux  ou  trois  pouces  d'intervalle  entre  le  fer  chauffé  au 
rouge  et  la  matière  inflammable;  des  jours  ménagés  entre 
les  balles  de  distance  en  distance  laissent  échapper  des 
bouffées  d'une  intolérable  chaleur.  Il  suffit  donc  d'une  simple 
étincelle  pour  causer  un  incendie  prévu  que  des  pompes 
disposées  d'avance  aux  endroits  les  plus  dangereux  doivent 
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instantanément  éteindre.  Cependant,  les  statistiques  le  disent 
assez,  on  ne  réussit  pas  toujours  à  étouffer  les  flammes,  et 
depuis  1812,  époque  du  lancement  du  premier  bateau  à  va- 


NouTelle-Orléans  et  Bouches  da  Mississipi. 

peur  sur  le  Mississipi,  jusqu'en  1860,  plus  de  quarante  mille 
hommes  ont  trouvé  la  mort  sur  ce  fleuve  par  des  incendies, 
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des  chocs  ou  des  explosions.  La  durée  moyenne  d'un  ba- 
teau à  vapeur  n'est  que  de  cinq  ans.  » 

Le  Delta  du  Mississipi.  —  «  Le  nombre  des  bouches  du 
delta  mississipien  change,  on  le  devine,  de  siècle  en  siècle. 
Outre  le  Mississipi  proprement  dit,  les  branches  du  delta 
sont  aujourd'hui  VAtchafalayah^  le  bayou  Plaquemine^ 
et  le  bayou  Lafourche;  les  autres  ont  été  supprimés  par 
les  atterrissements  du  fleuve  ou  par  le  travail  de  l'homme. 
H  y  avait  jadis  un  autre  large  affluent,  le  bayou  JberviUe, 
qui  se  déversait  dans  la  mer  par  les  lacs  Maurepas  et 
Pontchartrain  ;  mais,  de  nos  jours,  ce  canal  est  presque 
oblitéré,  et  ne  communique  avec  le  lac  Maurepas  que 

pendant  la  période  d'inondation Le  delta  mississipien 

tout  entier  n'est  qu'une  immense  cyprière  *  ;  vu  de  haut, 
il  apparaîtrait  comme  une  mer  d'arbres  traversée  par  les 
lignes  sinueuses  du  fleuve  et  de  ses  bras,  et  tachetée  de 
lacs  marécageux  remphs  de  joncs  et  de  nénuphars. 
La  cyprière  ne  s'étend  pas  au  delà  des  limites  du  delta. 

))  La  bête  qui  caractérise  le  mieux  la  série  animale  de 
la  Louisiane,  c'est  le  crocodile.  Pondant  les  belles  jour- 
nées d'été,  quand  un  soleil  implacable  frappe  sur  la  surface 
tranquille  des  lacs,  on  voit  des  centaines  de  ces  animaux 
étendus  sur  la  surface  de  l'eau  comme  d'énormes  troncs 
d'arbres  rudement  sculptés.  D'autres  dorment  au  milieu 
des  joncs,  à  demi  engloutis  dans  la  vase,  et,  dès  qu'on 
s'approche  d'eux,  se  précipitent  brustpiement  vers  l'eau, 
où  ils  tombent  avec  un  lourd  plongeon.  Quand  arrivent  les 
premiers  froids,  le  crocodile  s'enfouit  dans  la  boue,  et  sous 
cette  tiède  enveloppe  dort  son  pesant  sommeil  d'hiver.  Cet 
animal  est,  on  le  sait,  d'une  voracité  sans  égale  ;  la  cer- 
velle, toute  rudimentaire  chez  lui,  ne  peut  se  développer 
sous  les  lourdes  écailles  de  sa  cuirasse  ;  tout  queue  pour 

1.  «  Le  cypre  est  na  arbre  droit,  élancé,  renflé  à  la  base  comme  une  buli» 
»  d'oignon  ;  il  s'appuie  sur  des  contreforts  durs  et  solides  qui  jaillissent  du  sommet 

>  de  la  racine  comme  pour  mieux  s'ancrer  dans  le  sol  vaseux.  Le  sommet  du 

>  cypre  s'épanouit  en  petites  branches  couvertes  d'un  feuillage  vert  p&le.  A  ce» 

>  branches  pendent  les  longues  fibres  de  la  mousse  appelée  du  nom  caractéris- 
B  tique  de  barbe  espagnole  ;  souvent  les  cyprès  portent  un  si  grand  nombre  de 
»  ces  longues  chevelures  grises,  qu'ils  prennent  l'apparence  ridicule  de  gigaa- 
■  tesques  porte-perruques.  ■  (K.  Reclus,  ibid.) 
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nager,  tout  gueule  pour  absorber,  il  n'existe  que  pour 
atteindre  et  dévorer  sa  proie.  En  Louisiane  heureusement, 
il  trouve  sur  le  bord  fangeux  des  marécages  assez  de  sa- 
rigues, de  tortues  et  de  rats  musqués  pour  qu'il  n'ait  pas 
besoin  de  s'attaquer  à  l'homme;  cependant  il  arrive 
quelquefois  des  accidents,  dont  les  victimes,  fait  singulier  ! 
sont  le  plus  souvent  des  nègres.  Le  même  fait  au  reste  a  été 
remarqué  dans  les  pays  hantés  par  les  jaguars,  qui  se  jettent 
aussi  de  préférence  sur  les  noirs,  attirés  soit  par  l'odeur 
particulière  qui  caractérise  cette  race,  soit  par  la  couleur 
de  la  peau.  C'est  dans  les  lagunes  voisines  du  Mississipi 
qu'on  rencontre  surtout  les  crocodiles,  qui  se  hasardent 
rarement  dans  le  fleuve  lui-même.  Quand  un  créole  ren- 
contre un  de  ces  animaux,  il  s'arme  d'une  longue  bûche, 
comme  on  en  trouve  partout  en  Louisiane  sur  le  bord  des 
rivières,  va  droit  au  crocodile,  enfonce  la  bûche  dans  sa 
gueule  horriblement  ouverte,  et  puis  tue  la  bête  à  loisir. 

))  Les  serpents  ne  sont  pas  moins  nombreux  que  les 
autres  reptiles  ;  ils  se  glissent  partout,  sous  les  grandes 
herbes,  dans  les  creux  des  arbres,  au  fond  des  gerçures  de 
la  terre  argileuse.  Dans  la  cyprière,  sur  le  bord  des  flaques, 
les  serpents  d'eau,  gros  comme  des  câbles  noirs,  s'enroulent 
dans  la  vase;  sous  les  troncs  d'arbres  abattus,  dans  la  sa- 
vane, les  charmants  serpents  colliers  se  cachent  en  arron- 
dissant les  losanges  pourpres  et  verts  de  leurs  anneaux  ; 
dans  les  jardins,  les  couleuvres  suspendues  aux  rosiers  se 
promènent  de  tige  en  tige,  et  sur  le  fleuve  même  on  voit  leurs 
têtes  aiguës  et  plates  se  dresser  au-dessus  de  l'eau,  et 
suivre  les  esquifs  en  laissant  des  rides  allongées  onduler 
derrière  elles.  Malgré  le  nombre  inmiense  des  serpents,  les 
accidents  sont  rares  en  Louisiane,  car  tous  ces  ophidiens 
sont  inoffensifs,  à  l'exception  du  redoutable  serpent  à  son- 
nettes, du  bâtard  sonnettes  et  du  congo.  Le  serpent  à  son- 
nettes {crotalus  horridus)  atteint  quelquefois  une  longueur 
de  4  mètres  et  peut  arriver  à  l'âge  de  vingt  et  vingt-deux  ans 
puisqu'on  a  vu  des  serpents  ayant  ce  nombre  de  sonnettes, 
vertèbres  nues  situées  à  l'extrémité  de  la  queue.  A  cet  âge, 
l'animal  est  lent  dans  ses  mouvements,  et  bien  que  sa  tête 


^ 
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sojt  grosse  comme  celle  d'un  chat,  son  venin  est  ee  réalité 
moins  terrible  que  ceM  des  petits  serpents. 

»  Parmi  tons  ces  reptiles,  depuis  ralli^ator  jusqu*fiu  ser* 
peut  à  sonnettes,  il  en  est  certainement  de  hideux  et  d'ef- 
frciyanis;  maïs  le  fléao^  la  eakinité,  la  malédiction  de  la 
Lonisiane,  ce  qui  change  parfois  la  vie  en  un  martyre  de 
tous  les  instants,  c'est  un  petit  insecte,  le  maringouin*  Rien 
ne  le  tue,  ni  les  pluies,  ni  les  sécheresses,  ni  la  chaleur  de 
VéXéj  ni  le  froid  de  l'hiver;  îe  jour,  on  le  voit  partout  volant 
par  essaims;  la  nuit,  on  entend  sans  relikbe  le  hourdonnc- 
ment  importun  de  ses  ailes;  il  s'insinue  à  travers  les  lentes 
les  plus  étroites,  il  pénEître  sous  les  voOes  les  plus  épais,  et 
se  précipite  sur  sa  victime  en  exécutant  avec  ses  ailes  une 
petite  fanlare  victorieuse.  Sur  les  bords  des  eaux  courantes 
vivent  comparativement  peu  de  marîngouins,  mais  dans 
les  plantations  entourées  de  marécages  le  nombre  en  est 
tellement  immense,  qu'il  est  presque  impossible  de  rester 
en  place  ;  même  pour  lire,  il  faut  avoir  recours  à  une  marche 
rapide,  et  pendant  les  repas,  un  grand  chasse-mouche  ba- 
lancé au-dessus  de  la  table  empoche  les  maringouins  de  s'at- 
tabler en  môme  temps  que  les  convives.  Sur  les  rives  du  lac 
Pontchartrain,  un  étranger  ne  pourrait  sans  devenir  fou 
passer  plusieurs  soirées  en  plein  air;  autour  de  lui,  des 
nuages  de  maringouins  germent  incessamment  dans  les 
flaques  dVau  croupissantes  et  grouillantes  de  vers;  li  'iliaque 
pas  il  voit  une  nouvelle  masse  noire  s*élever  avec  un 
honrdonnement  sinistre;  bientôt  il  est  couvert  d'insectes 
acharnés  qui  le  transpercent  de  leurs  mille  dards  et  boivent 
son  sang  par  mille  blessures;  qu'il  les  chasse  ou  qu'il  les 
écrase,  d'autres  plus  avides  viennent  à  la  curée,  et  bientôt 
H  ne  lui  reste  plus  qu'à  courir  en  aveugle  sur  le  bord  du 
lac,  furieux,  désespéré,  comme  le  cheval  des  savanes  pour- 
suivi par  le  taon.  Dans  ces  tristes  régions,  les  planteurs, 
pour  éviter  d'être  harcelés  sans  cesse,  tâchent  autant  <pe 
possible  de  passer  leur  vie  sous  une  enveloppe  de  gaze  ; 
quant  aux  nègres,  ils  se  badigeonnent  d'argile  avant  d'aller 
dans  les  champs  de  cannes  :  pour  tous  la  vie  est  mi  mnrtyre. 
Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'il  y  ait  souvent  une  difTérence 
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de  i  00  000  et  150000  francs  entre  les  prix  d'achat  de  deux 
plantations,  dontVune  est  infestée  de  maringouins,  et  Tautre 
comparativement  libre.  Ce  fléau  ne  laisse  pas  d'avoir  son 
importance  économique  *.  » 

Elisée  Reglus*,  Ze  Mississipi. 

(Bévue  des  Deux-Mondes,  15  juillet  1859.) 

Etes  u  BliT  trees  »  ou  yros  arbres  de  Marlposa 

(Vallée  de  Yosemiti). 

«  Yosemiti  est  un  nom  magique  qui  non  seulement  en 
Californie,  mais  dans  toute  l'Amérique,  produit  siu*  l'ima- 
gination du  voyageur  le  même  effet  que  le  nom  de  la 
Mecque  sur  l'âme  du  musulman.  La  vallée  de  Yosemiti  est 
tout  au  moins  pour  le  touriste  américain  à  peu  près  ce  que 
la  Suisse  est  pour  le  touriste  européen.  Déjà  même  la 
renommée  de  cette  contrée  merveilleuse  a  franchi  les  mers, 
et  tous  les  ans,  des  centaines  de  curieux,  venant  surtout 
d'Angleterre,  se  décident,  pour  faire  ce  pèlerinage  pitto- 
resque, à  franchir,  au  prix  de  dépenses  énormes,  la  moitié 
de  la  circonférence  terrestre,  et  à  subir  toutes  les  fatigues 
d'un  parcours  de  dix  jours  dans  la  montagne  '. 

»  A  6541  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  nous 
arrivâmes  aux  arbres  géants.  Ces  arbres  ne  forment  pas 
on  groupe  séparé  ;  ils  sont  dispersés,  au  nombre  de  cinq 


1.  M.  Reclus  cite  encore,  dans  la  faune  du  delta,  les  grenouilles  et  les  cra- 
pauds qui  sont  là  dans  leur  empire,  les  jaguars,  assez  rares,  les  chats-tigres, 
chevreuils,  sarigues  et  écureuils,  immigrants  venus  des  terres  élevées,  et  le» 
earancransy  sorte  de  corbeaux-vautours  qui  jouent  le  rôle  des  gallinazos  et  dev 
copilotes  des  contrées  tropicales.  (V.  plus  lom,  Amérique  centrale.) 

2.  M.  Reclus  (Elisée),  né  à  Sainte-Foy- la-Grande  (Gironde)  en  1830,  est  ao 
des  plus  célèbres  géographes  de  notre  temps.  Disciple  de  l'illustre  Karl  Ritter, 
dont  il  suivit  les  leçons  à  l'Université  de  Berlin,  familier  avec  presque  toute» 
les  langues  de  l'Europe,  il  a  parcouru  de  1852  à  1857  l'Angleterre,  l'Irlande, 
les  Etats-Unis,  l'Amérique  centrale  et  la  Nouvelle-Grenade,  et  publié  dans 
divers  recueils  les  résultats  de  ses  voyages.  —  Outre  son  Voyage  à  la  Sierra-^ 
Nevada  de  Sainte-MartAej  on  lui  doit  La  Terre  (2  vol.  Hachette,  1 867-68 1,  et 
l'admirable  ouvrage  en  cours  de  publication.  Nouvelle  Géographie  universelle 
(Hachette,  1875-1882,  7  vol.  in-8°)  qui  formera  15  volumes  et  restera  le  monu- 
ment géographique  le  plus  considérable  de  notre  époque  par  l'étendue  et  la 
sûreté  de  la  sciencCi  la  grandeur  de  la  composition  et  la  beauté  de  la  forme. 

3.  M.  de  Hiibner,  qui  a  visité  aussi  la  vallée  de  Yosemiti  et  les  Big  trees^ 
nous  apprend  qu'aucun  chemin  de  fer  n'y  conduit;  seuls,  quelques  tronçons  de 
routes  suivis  par  la  diligence  c[ni  transporte  pèle-méle  mineurs  et  touristes. 
Distance,  aller  et  retour,  440  milles  :  prix  de  locomotios,  480  francs  1 
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cents  environ,  dans  toute  la  forêt.  On  les  trouve  à  partir  de 
4800  pieds  jusque  8000  pieds*  Ils  appartiennent  h  Fespètie 
des  sapins  du  nord,  et  ont  reçu  en  botanique  le  nom  de 
Séquoia  gigantea.  Le  nom  de  Wellingtonia  leur  avait  été 
donné  d*al>ord  par  les  Anglais,  mais  l'orgueil  américain  a 
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SaQ-FraDCiâ£û  et  la  Sierrâ-Ne'VadK  (Ypsemitl  valIey)* 


repoussé  cette  dési^ation,  et  un  indieu  Cherockee  a  été 
préféré  au  vainqueur  de  Waterloo,  On  trouve  encore  des 
séquoias  dans  d'autres  parties  de  la  Sierra  Nevada  ;  le 
groupe  de  Calavera,  par  exemplcj  rivalise  avec  cekû  de 
Mariposa,  que  nous  allions  visiter.  Mais  à  Calavera  la  ci- 
vilisation s'étale  avec  son  cortège  baliituel  dliôtels,  de 
théâtres,  de  jeux  de  toute  sorte,  etc.  A  Mariposa,  au  con- 
traire, on  ne  rencontre  que  la  senle  nature.  La  forêt  de 
Mariposa  et  la  vallée  de  Yosemiti  ont  été  données  par  le 
gouvernement  des  États-Unis  à  l'état  de  Californie,  qui  doit 
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les  conserver  comme  «  parc  national  »,  et  veiller  à  ce  que 
rien  n'endommage  les  beautés  naturelles  de  ce  «  parc.  » 
Une' commission  spéciale,  nommée  par  la  législature  cali- 
fornienne, exécute  sévèrement  cette  sage  loi. 

»  Le  premier  des  arbres  géants  qui  s'offrit  à  nos  regards 
était  un  colosse  étendu  à  terre.  Au  moyen  d'une  échelle, 
nous  grimpâmes  sur  le  tronc  et  nous  nous  promenâmes  là 
comme  sur  une  route;  ce  tronc  est  assez  large  pour  qu'une 
voiture  puisse  circuler  dessus.  Cet  arbre  que  l'on  appelle  le 
Colosse,  a,  au-dessus  de  la  racine,  ime  épaisseur  de  32  pieds 
et  une  circonférence  de  102.  Il  ne  reste  du  tronc  qu'une 
longueur  de  150  pieds,  l'écorce,  qui  a  un  pied  et  demi 
d'épaisseur,  a  presque  entièrement  disparu.  Le  feu  a  détruit 
la  partie  du  tronc  qui  manque;  mais  on  voit  encore  sur  le 
sol  le  creux  que  l'arbre  a  fait  en  tombant.  Quand  il  était 
debout,  cet  arbre  devait  avoir  environ  40  pieds  d'épaisseur, 
120  de  circonférence,  et  sa  hauteur  devait  être  de  400, 
c'est-à-dire  36  seulement  de  moins  que  la  flèche  de  Stras- 
bourg. On  évalue  l'âge  de  ce  géant  à  trois  mille  quatre  cents 
ans .  Ces  chiffres  paraissent  tellement  incroyables  qu'on  hésite 
aies  donner;  mais  ils  sont  très  certains,  puisqu'ils  sont 
encore  assez  nettement  attestés  par  les  cercles  de  croissance 
de  l'intérieur  du  tronc.  Un  autre  arbre,  mesuré  par  Agassiz*, 
peut,  selon  lui,  prétendre  à  mille  huit  cents  ans.  Les  plus 
gros  séquoias  remontent  très  certainement  au-delà  de  Jésus- 
Christ.  Leur  jeunesse  date  à  peu  près  du  temps  de  Moïse  ou 
du  temps  où  Salomon  bâtit  le  temple  de  ,[érusalem. 

))  On  se  trompe  aisément  dans  l'appréciation  de  la  hauteur 
de  ces  colosses,  et  Terreur  provient  sans  doute  de  l'énorme 
dimension  de  leur  circonférence.  Pour  se  rendre  bien 
compte  de  leurs  proportions,  il  faut  les  comparer  dans  son 
esprit  à  des  édifices  connus.  Par  exemple,  à  Mariposa,  il  y  a 
par  douzaine  de  ces  arbres  de  250  pieds,  c'est-à-dire  qui 
dépassent  la  hauteur  des  clochers  de  cathédrale. 

))  ...Les  rameaux  des  séquoias  ne  sont  pas  si  beaux  d'as- 
pect que  ceux  des  autres  conifères;  ils  ont  quelque  chose 

i.  Sur  Agassiz,  voir  le  chapitre  Brésil, 
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de  massif,  de  ramassé.  Souvent  ces  rameaux,  dont  le  plus 
Las  sort  du  tronc  k  une  haoteor  de  80  à  100  pieds,  ont 
Tépaisseur  et  la  force  de  beaux  arbres  ordinaires.  11  n'est  pas 
rare  que  les  cimes  extrt^mes  des  séquoias  soient  brisées, 
sans  doute  par  les  te  m  pÔ  tes,  et  cela,  peut-être  depuis 
des  centaines  d'années.  Beaucoup  ont  été  plus  ou  moins 
brûl<?s  par  de  terribles  incendies,  et  ces  dégradations  en  ont 
sensiblement  diminué  la  beauté. 

»  Notre  cavalcade  s'avança  pendant  plusieurs  milles  à 
travers  Fantique  forêt,  admirant  les  colosses  qui  se  présen- 
taient tantôt  isolés,  tantôt  par  groupes.  Notre  cbemin  nous 
fit  plus  d'une  fois  passer  à  travers  des  arbres  dont  le  cœur 
avait  été  détniit  par  llncendie;  debout  sur  notre  selle,  nous 
Irayersions  ces  arbres  comme  une  voûte.  Les  plus  beaux 
séquoias  portent  des  noms  étalés  sur  leurs  troncs  en  lettres 
d*or  gravées  dans  des  tables  de  marbre.  Il  est  certîdnement 
très  utile  de  donner  des  noms  aux  arbres,  car  autrement 
on  ne  saurait  comment  les  désigner  ou  les  comparer  entre 
eux.  Mais  les  noms  adoptés  sont  pour  la  plupart  très  mal- 
heureusement cboisis;  ce  sont  presque  toujours  ceux  de 
ricbes  parvenus  américains  et  de  femmes  frivoles  qui  ont 
ainsi  cherché  à  slmmorlaliser.  Je  remarqnai  dans  ce 
genre  les  noms  suivants  ;  Scoit,  Stanford  (potentats  de 
lignes  de  chemins  de  fer)  ;  V Empereur  Norton^  —  Tarbrede 
cet  habitant  de  San-Francisco  a  eu  l'esprit  de  s'aliattre  et 
il  gît  maintenant  à  terre!  —  Madernoiselie  Emma,  Made- 
moiselle Marie j  Brigham  Young  et  sa  femme,  etc.  De 
pareils  noms,  imposés  à  des  géants  qui  jaillissaient  du  sol 
au  temps  des  Pharaons,  me  parurent  profondément  ridi- 
cules. Je  préfère  les  noms  géographiques  qui  rappeOentdes 
États,  comme  VOkWy  VlUinois^  etc.,  ou  bien  môme  des 
noms  mytholo^riques  cc>mme  les  Trou-Grâces,  Les  arbres 
qui  ont  reçu  ce  dernier  nom  sont  trois  magnifiques  géants, 
de  275  pieds  environ,  qui  forment  un  groupe  pittoresque. 
Entre  eux  on  pourrait  construire  une  haute  cathédrale;  de 
leurs  rameaux  les  plus  élevés,  ils  omhra^^eraient  le  clocher 
placé  à  le\ir  centre.  »  Théodore  Kihchoff, 

(Trad.  Délerol.  Tmtr  du  Montle,  1S76.) 
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Marîposa  est  en  quelque  sorte  le  vestibule  grandiose  de  la  vallée  de 
Yosemiti.  La  vallée  elle-même,  qui  a  2  lieues  de  lonç  et  une  demi-lieue 
de  large,  est  dominée  par  d'imposantes  masses  mnitiques  :  le  Capitaine^ 
le  Dôme  du  nord,  le  Dôme  du  sud,  la  Sentinelley  Ta  Cathédrale,  le  Voile  de 
la  Fiancée,  qui  s'élèvent,  comme  des  murailles  verticales  du  fond  de  la 
vallée  verdoyante,  k  4  000  pieds  au-dessus  du  niveau  ôa  la  mer,  épanchant 
leurs  cascades  écumanles  au  milieu  des  forêts  de  sapins.  Les  trois  cascades 
de  Yosemiti  n'ont  pas  de  rivales  au  monde  pour  1  abondance  des  eaux  et 
la  grandeur  du  spectacle  :  leurs  chutes  sont  de  1 600,  600  et  434  pieds  de 
hauteur,  leur  largeur  atteint  300  pieds  à  la  base.  Malgré  Péloignement  et 
les  difficultés  du  voyage,  les  visiteurs  y  viennent  en  grand  nombre,  trois 
mille  environ  chaquç  année. 

Une  autre  curiosité  naturelle  des  Etats-Unis  se  trouve  dans  le  Kentucky: 
ce  sont  les  fameuses  grottes  de  Mammouth,  a  souterrains  extraordinaires, 
»  où  l'on  a  constaté  jusqu'ici  226  avenues,  57  dômes,  11  lacs,  7  rivières, 
»  8  cataractes,  32  puits  ou  plutôt  32  abîmes,  dont  quelques-uns  sont  d'une 
»  profondeur  et  d'un  diamètre  extraordinaires.  »  Il  faut  citer  aussi  les 
pyramides  de  rochers,  de  formes  bizarres  et  tourmentées,  qui  se  dressent 
dans  la  vallée  du  haut  Missouri  (Nebraska)  et  qui,  de  loin,  ressemblent 
aux  ruines  d'immenses  cités  détruites i. 

Le  nouveau  chemin  de  fer  de  Saint-Paul  à  Livingston-city,  qui  est  le 
plus  court  et  le  plus  rapide  moyen  d'accès  au  Parc  national,  traverse  le 
pays  des  Mauvaises  Terres  du  Nebraska.  «  Je  ne  puis  dire  Timpression 
»  d'étonnement  que  j'éprouvai  quand,  après  avoir  franchi  des  centaines 
»  de  milles  à  travers  un  pays  plat  d'une  souveraine  monotonie,  je  vis  tout 
»  à  coup  surgir  de  tous  côtés  des  tours,  des  pyramides,  des  fûts  de  co- 
»  lonnes,  des  dômes,  des  clochetons,  des  pinacles  :  aussi  loin  que  l'œil 
9  pouvait  porter,  je  n'apercevais  plus  que  des  formes  fantastiques  et  gro- 
»  tesques.  On  est  tenté  de  se  demander  si  on  n'est  pas  le  jouet  d'une  hal- 
»  lucination,  tant  parait  extraordinaire  et  invraisemblable  cette  architec- 
»  ture  créée  par  un  des  plus  bizarres  caprices  qu'ait  jamais  eus  la 
»  nature.  Ce  qui  ajoute  à  l'imprévu  du  tableau,  ce  sont  les  couleurs  mer- 
»  veilleuses  dont  se  revêtent  ces  énormes  masses  de  conglomérats;  on  y 
»  voit  presque  toute  la  gamme  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel...  Cette  étrange 
»  contrée  est  celle  que  les  Indiens  désignaient  sous  le  nom  de  Mauvaises- 
»  Terres,  Ils  la  croyaient  maudite  par  le  Grand-Esprit  et  s'y  aventuraient 
h  avec  crainte...  Les  Mauvaises-Terres  occupent  un  territoire  de  320  ki- 
»  lom.  de  lon^  et  de  80  kilom.  de  large,  situé  à  quelque  800  mètres  au- 
»  dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'étrangeté  du  paysage,  l'excentricité  des 
»  formations  géologiques,  le  grand  nombre  de  fossiles,  l'abondance  cxtra- 

.  1.  MM.  Poussielgue  et  Deville  ont  visité  les  grottes  de  Mammouth,  et  en 
ont  donné  une  description  dans  le  Tour  du  Monde  (année  1863).  —  M.  E.  de 
Girardin  a  raconté  aussi  dans  le  Tour  du  Monde  (année  1864)  son  voyage  dans 
les  mauvaises  terres  du  Nebraska.  —  Nous  aurons  souvent  Toccasion  de  citer 
le  Tour  du  Monde;  qu'il  nous  soit  permis  d'ofifrir  ici  notre  hommage  aux  colla- 
borateurs et  à  Téditeur  de  cet  excellent  recueil  :  fondé  et  développé  sous  Témi- 
nente  direction  de  M.  E.  Charton,  il  continue  à  rendre  depuis  plus  de  trente  ans 
d'inappréciables  services  à  la  science  géographique  en  la  vulgarisant,  et  il  a  oon- 

2uis  du  premier  coup  &  juste  titre,  en  France  et  à  l'étranger,  un  rang  élevé 
ans  la  faveur  publique.  Nous  ne  saurions  trop  en  recommander  la  lecture  in- 
structive et  attrayante  aux  élèves  de  nos  écoles  et  à  quiconque  est  encore  la 
dupe  de  cet  absurde  préjugé,  que  la  géographie  est  chose  aride,  ennuyeuse, 
un  assemblage  de  mots  bizarres,  bons  à  fatiguer  la  mémoire  sans  profit  pour 
l'esprit. 


^ 
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»  ordinaire  du  gibier,  allireot  ctu^ijueanaée  dans  celte  contrée,  tes  savanls, 
»  les  tOMriàtes  el  les>  cbasseiirs. 

j>  Oq  suppose  qu'autrefois  la  régioo  des  Mauvaisea-Terres  était  parfai- 
»  tement  plaoe  :  elle  formait  un  liaul  plateau  reposant  sur  tme  couche  de 
»t  lignite  recouverte  de  strates  d'argile.  Un  jour  le  lignite  prit  feu  et 
»  r argile  brila  ;  le  connbnstitde  épuisé,  la  surface  du  sol  demeura  profon- 
»  dément  bouleversée;  toutes  les  portions  de  terrain  (jui  n'avaient  pas 
»  été  consumées  par  le  feu  conservèrent  leur  niveau  primitif,  tandis  que 
i>  les  portions  entamées  s'effoitdrèreut;  ainsi  se  façon rière fit  c*s  monu- 
n  ments  Mzarres,  dont  les  formes  variées  à  rinûni  oêcoucerient  Timagi- 
»  Dation. w    (J.  LecledcQj  La  Terre  des  Mermlles^  i886;  Paris,  Hacbelle.) 

l^e  pare  nailoiiai  tles  Htats-Unis. 

Les  Etats-Unis  renferment  encore  d'autres  sites  d'une  étrange  et  mer* 
Veilleuse  beauté.  On  les  désigne  communément  sous  le  nom  de  Pari, 
tenue  çîuî,  ci  dans  les  immensités  désertes  de  TAmérique  du  Xord,  est 
»  féqni valent  eiact  de  VOasis  dnns  les  immengités  sablonneuses  du 
»  Sahara  »»  Ainsi  entendu,  un  Park  est  en  jçénéral  une  vallée  fertile, 
suscentiblc  de  culture^  riehe  en  eaui  courantes  ot  en  végétation,  et  perdue 
au  milieu  de  ré  fiions  stériles.  L*Etat  du  Colorado  renferme  plusieurs  de  ces 
jsarfîs,  situés  à  des  altitudes  de  2301)  à  3  ÙOO  mètres,  et  entourés  de  cimes 
qui  les  dominent  de  lOOQ  à  1  5ÛÛ  mètres.  Les  ptuscélèhres  et  les  plus  visi- 
tés Bont  le  Parc  raommental  et  le  Jardin  des  dieux,  situés  à  lûû  kilom,  envi* 
ron  de  Denver,  vallées  étranges  parsemées  de  roches  sédimentaires  aux 
formes  fantastiques,  comparables  aux  ruines  naturelles  des  Mauvaises- 
Terres  du  Nebrj>ka,  et,  toutes  proportions  gardées,  auï  roches  déchiquelêtis 
de  Montpellier  le-Vicux,  sur  le  Causse  noïr,  dans  les  Céveanes  françaises. 

Maisle  parc  national  de  la  Yellowstone  (Rivière  Jaune),  qui  a  été  appelé 
avec  raison  la  Terre  Ûes  MerTeilles,  remporte  sur  tous  les  autres  par  la 
variété  et  rélrangetédes  spectacles  de  sa  natnre  grandiose.  Au  N.-O.  du 
territoire  de  Wyomin»^  aui  conlins  des  territoires  de  Montana  et  d'idaho, 
dans  la  haute  €t  -sauvage  région  montagneuse  d'où  rayonnent  la  Suasse, 
affluent  de  laColurat>ia,  le  Madison,  le  Gallatiu  et  la  Yeilowstone,  affluents 
du  Missouri,  s'étend  ui  plateau  désert,  coupé  de  gorges  profondes  fcanoncs), 
de  précipices  eirrayauts,  de  lacs  el  de  cascades,  et  dominé  par  de  hciules 
cimes  volcaniques  que  couronnent  des  cratères.  Les  i)liénomène3  les  plus 
extraordinaires  sont  les  geysers,  source:i  chaudes,  jets  de  vapeur  conbuus 
ou  intermittents,  quis'éhncent  du  milieu  des  roc^hers  par  centaines  avec  des 
grondements  terribles-  Ces  sources  bouillantes  d'eau  vaseuse  et  sulfureuse 
jaillissent  à  des  hauteurs  çiui  varient  de  2  à  50  pieds,  sur  nue  largeur  de 
5  à  30.  La  vallée  de  la  Firehole  (haut  Madison)  est  le  principal  tbéâlre 
des  geysers  ;  queUjueS'nn^  y  atteignent  des  proportions  immcnseii  :  le 
Châleau-Fori  et  la  tlrotU  s'élancent  ù  60  pieds  f  le  Vieux  Fidékt  à  125;  le 
Géant,  mm-  la  Ruche,  à  219. 

«  Eo  haut  de  ce  rebord  rocheux  est  la  source  jaillissantG  que 
BOUS  appelâmes  la  Géante.  Le  bassin  est  entouré  d'épaisses 
franges  de  rocs,  et  les  eaux,  en  débordant,  j  ont  dépûsè  des 
stalagmites  eu  couches  solides.  Quand  une  éruption  approche, 
le  bassin  se  remplit  graduellement  d*eau  bouillante  jusqu'à 
quelques  pieds  de  sa  surface,  puis  tout  à  coup  des  ébranlements 
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violents  se  produisent,  et  d'immenses  nuages  de  vapeurs  sont 
lancés  à.  500  pieds  de  haut.  L'ensemble  de  la  masse  d'eau,  de 
20  à  25  pieds  de  large,  s'élève  en  une  seole  colonne  gigan- 
tesque jusqu'à  90  pieds  de  haut,  puis,  de  son  centre^  sortent 
cinq  grands  jets  qui  légèrement  appuyés  les  uns  sur  les  autres, 
atteignent  l'altitude  sans  égale  de  500  pieds  au-dessus  du  soL 
La  terre  tremble  sous  ce  déluge  d'eau,  qui  s'écoule  en  poussant 
milîe  sifflements  aigus  ;  des  arcs-en-ciel  entourent  les  cimes  des 
jets  de  kurs  rayonnements  radieux,  et  leur  font  une  auréole 
diaprée.  La  chute  des  eaux  creuse  et  entraîne  les  strates  écail- 
leuses  du  cratère,  et  un  Ûot  bouillant  descend  les  pentes  jus- 
qu'à la  rivière.  Ce  geyser  est  la  fontaine  la  plus  colossale,  la 
plus  majestueuse  et  la  plus  efifrayante  qui  existe  sur  notre 
globe.  Après  avoir  joué  ainsi  vingt  minutes,  le  giyser  s'affaisse 
graduel  lement»  Te  au  disparaît  dans  le  cratère,  les  vapeurs 
cessent  de  sortir  et  tout  est  calme.  Ce  geyser  joua  trois  fois 
dans  l'après-midi.  Ses  eaux  sont  d'une  couleur  d'eau  de  mer 
très  foncée,  limpides  et  très  belles.  Ao  moment  des  éruptions, 
quand  les  jets  atteignent  leur  plus  grande  hauteur,  leurs  ondoie- 
ments, leurs  élans,  leurs  chutes,  les  brisements  de  la  lumière 
du  soleil  à.  travers  leurs  gerbes  ascendantes  et  retombantes 
forment  un  spectacle  qu'aucune  description  ne  pourrait  rendre 
eiactement.  Nous  étions  tous  en  proie  à  un  véritable  délire 
d'enthousiasme*.,.  îï         ÏÏaydew,  Doane  et  Lakgfori», 

Le  Parc  national  des  Etats-Unis,  trad,  par  M,  Délerot. 

{Tour  du  Monde,  lS7i.) 

Le  ColoTEido,  qaî.  depuis  1S7S,  ost  duvetiu  Boudaiû  le  pays  tnmier  le  pluj? 
riche  do  rUuiuD,  Je  rival  de  l&  CatiforDie  ti  du  Nevada,   le   rendez-voua  des 

Îtrmpector  el  des  aveiiUirîera»  esl  aussi  un  des  paya  des  merveilias  naturelles 
es  plua  rencimmées  de  rAmérique  du  Nord,  Le»  environs  do  Dfînvcr,  la  capi- 
tale fl.oria<santo  du  Colorado,  qui  ea  dix  ans  a  vu  sa  poputation  s'étever  de  6500 
à  100000  habjlanla  ?ont  désormais  célèbreSi,  non  seulcn^ent  par  ribépuisable 
richesse  de  leai-»  Qlons  (à  Leadviîle,  George-Town,  Cletr-Greek,  Boulder}, 
mais  aus&i  par  les  Buurcei  de  TArkansas  et  les  gorges  nauva^Ës  du  Culorado. 

«  Le  Peach-aprings-Canon  est  une  longue  valléct  encaissée  entre  deut  mu- 
n  railles  do  grès  rouge,  Les  points  de  comparaison  manquent  pour  en  apprécier 
»  la  h&utGur.  Elles  ont,  parai t-it,  7  à  SOO  mètres,  et  les  taches  somhrea  qui  ap- 
»  paraissent  là-baa{,  dans  k  rocLie,  comme  dc^j  nids  da  pas^eroaiit  aux  créai 
n  d^an  mur,  saut  des  excrjvatiaaa  énormea  dana  lesquelles  tietidrait  sans  peioo 

•  une  maison  à  quatre  étages.  Les  cnuehes  du  terrain,  distinetes  les  unes  dea 
»  autres,  donnent  à  ces  parois  Taspect  d'un  escalier  de  géants»  C'est  là  le  caraû- 
n  tèro  original  de  touu  les  paysages  de  Isi  Gonlrée.  Devant  non^,  barrant  le 
»  GaooQ,  une  pyramide  s©  dresse^  régulièrement  élagêe.  Sous  les  rayons  du 
»  aoluii  qui  décHiae,  ces  montagnes  nues  passent  par  les  nuances  les  pins  fceri- 

•  quea  de  carmin  et  d'or.  Au  fond  de  la  vallée,  des  piaules  grasse*  nombreuses, 
n  cactus  aux  former;  bizarres,  croissent  comiue  dans  uue  serre  chaude  à  la 
»  favear  du  rayonnomEnt  de  chaleur  que  leur  renvoient  les  rochers...  Les  mon- 

•  tagnes  qui  dominent  celle  vallée  solitaire  dont  la  iouiro  tient  tcute  la  largeur 
»  atteignent  2000  mètres;  elles  ■urmonleut  les  rives  abruptes  d'édifices  singu- 
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Lorsque  les  voyages  d'exploration  du  général  Washbum^  de  MM.  Doane, 
Langford  et  Hayaen  eurent  révélé  «  cette  région  de  merveilles  »,  Topinlon 
publique  s*émut,  et  le  congrès  de  Washington,  fier  de  les  posséder  sur  le 
sol  de  rUnion,  et  fortement  soucieux  de  leur  conservation,  résolut  de  les 
mettre  sous  la  protection  des  lois.  Le  18  décembre  1871,  le  Sénat  fat 
saisi  par  un  de  ses  membres  d'une  proposition,  bientôt  après  présentée  à 
la  Chambre  des  représentants,  et  qui  mt,  le  27  février  1872,  l'objet  da 
rapport  suivant  ; 

«  La  proposition  soumise  au  vote  du  Congrès  a  pour  but  de  soustraire 
à  toute  occupation  par  des  particuliers  et  de  mettre  sous  la  protection  de 
l'Etat  une  partie  du  sol  américain,  de  55  milles  sur  65,  située  vers  les 
sources  de  la  Yellowstone  et  du  Missouri;  cette  région  serait  désormais 
un  grand  parc  national,  dont  la  jouissance  pleine  et  entière  resterait 
réservée  au  peuple  américain. 


d'une 

dtt  . 

tagneux  dépasse  6000  pieds  au-dessus  dû  niveau  de  la  mer,  il  est  dou- 
teux qu'une  population  vienne  s'y  établir,  à  moins  qu'il  ne  renferme  des 
mines  précieuses.  Ici,  l'altitude  est  supérieure  k  6000  pieds,  et  le  lac 
Yellowstone,  qui  occupe  une  superficie  de  15  milles  de  large  sur  22  de 
long,  ou  330  milles  carrés,  se  trouve  à  7427  pieds.  Les  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  entourent  la  vallée  ont  de  10  à  12000  pieds,  et  sont  couvertes 
de  neige  toute  l'année.  Toutes  ces  montagnes  sont  d'origine  volcanique, 
et  il  n'est  pas  probable  qu'on  y  découvre  jamais  des  mines  ou  des  mmé- 
raux  de  grande  valeur.  Pendant  les  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août,  le 
climat  est  pur  et  fortifiant,  les  orages  et  les  pluies  y  sont  rares,  mais  le 
thermomètre  y  tombe  souvent  à  3  ou  4  degrés  au-dessous  de  zéro.  Il  n'y 
a  pas  un  mois  de  l'année  sans  gelée.  A  une  époque  géologique  relati- 
vement moderne,  toute  la  région  a  été  le  théâtre  des  phénomènes  volca- 
niques les  plus  prodigieux  qui  se  soient  produits  dans  notre  pays.  Les 
sources  d'eau  chaude  et  les  geysers  qui  s'y  rencontrent  représentent  la 
période  de  terminaison  de  ces  phénomènes,  ce  sont  les  voies,  les  pas- 
sages qui  donnent  une  dernière  issue  aux  produits  de  cette  activité  sou- 
terraine si  remarquable.  Toutes  ces  sources  chaudes  sont  ornées  de  déco- 
rations plus  belles  que  toutes  celles  que  l'art  humain  a  jamais  pu  conce- 
voir, et  il  a  fallu  aux  mains  habiles  de  la  nature  des  milliers  d'années 
pour  les  former.  Certaines  personnes  attendent  le  printemps  prochain  pour 
se  mettre  en  possession  de  ces  étonnantes  curiosités,  pour  faire  mar- 

■  liers.  On  pourrait  croire  qu'en  ces  lieux,  les  Titans  ont  cherché  à  escalader 
»  le  ciel,  et  que  ces  gradins  gigantesques  sont  les  ruines  de  leurs  travaux,  les 
»  derniers  vestiges  de  leur  audacieuse  tentative.  En  parcourant  ces  profondeurs 
»  mystérieuses  oui  eussent  dignement  servi  de  vestibule  à  TEnfer  de  Dante,  on 
»  se  sent  saisi  d  admiration  pour  Thomme  qui  a  osé  le  premier  leur  arracher 
»  leur  secret.  C'est  au  major  Fowell  qu'en  revient  toute  la  gloire  :  son  voyage 
»  n'est  qu'une  série  de  péripéties  émouvantes  et  terribles.  Tantôt  cheminant 
»  avec  ses  compagnons  sur  la  crête  des  escarpements,  il  lui  fallait  supporter 
»  toutes  les  angoisses  de  la  soif.  Les  flots  roulant  à  des  milliers  de  pieds  au- 
»  dessous  d'eux  aiguisaient  leur  supplice.  Les  malheureux  devenaient  fous,  et 
»  voulaient  se  précipiter  dans  le  vide.  Tantôt  ils  suivaient  le  fond  du  précipice. 
»  Alors  les  eaux  tant  désirées  entraînaient  l'esquif  vers  des  cataractes  inoon- 
»  nues,  au  milieu  de  l'obscurité  des  gorges.  Maintes  fois  jetés  au  milieu  da 
>•  remous,  les  hardis  voyageurs  faillirent  trouver  la  mort.  »  (F.  Moreau,  Aim» 
Etats-Unis,  p.  105;  Paris,  Pion,  in-12,  1888.) 
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chandise  d'échantillons  magnifiques,  et  entourer  ces  rares  merveilles  de 
clôtures,  afin  d'exiger  une  redevance  des  visiteurs.  Avant  peu  d'années, 
cette  contrée  sera  un  rendez-vous  pour  les  visiteurs  de  tontes  les  classes 
venant  de  toutes  les  parties  du  monde.  Les  geysers  d'Islande,  qui  ont 
intéressé  les  savants  et  les  voyageurs  de  toutes  les  nations,  deviennent 
insignifiants  à  côté  des  sources  chaudes  des  bassins  de  la  Yellowstone  et 
de  la  Firehole.  Aucune  autre  région  ne  l'emportera  sur  celle-ci  pour  les 
malades. 

»  Si  la  proposition  qui  vous  est  soumise  ne  devient  pas  une  loi  dès 
cette  session,  les  vandales  qui  se  préparent  à  entrer  dans  cette  région  de 
merveilles  vont,  en  une  seule  saison,  enlever  toutes  ces  curiosités  si  pré- 
cieuses que  rien  ne  pourra  faire  recouvrer  et  qui  ont  coûté  des  milliers 
d'années  à  l'industrie  sans  égale  de  la  naturel  » 

Avant  1883,  le  chemin  de  fer  le  plus  rapproché  du  Parc  national  en  était 
éloigné  de  plus  de  300  kilom.  qu'il  fallait  franchir  à  grands  frais,  en  partie 
à  cheval  par  de  vertigineux  sentiers,  en  partie  dans  un  concord-coatchj 
véhicule  en  usage  dans  les  Montagnes  Rocheuses,  qui  remplace  les  res- 
sorts métalliques  par  de  solides  bandes  de  cuir,  mais  qui  fait  quelquefois 
la  culbute,  maigre  sa  réputation  de  stabilité.  Aujourd'hui  le  chemin  du 
?acifiq-ue-Nord  franchit  en  deux  jours  et  demi  les  1657  kilom.  qui  séparent 
Saint-Paul  de  la  station  de  livingstone-city,  et  un  embranchement  de  che- 
min de  fer  à  voie  étroite  d'une  centaine  de  kilom.,  remontant  la  vallée 
supérieure  de  la  Yellowstone,  aboutit  à  quelques  lieues  du  Parc  national. 
A  l'entrée  de  la  Terre  des  Merveilles,  à  Mammoth-Springs,  s'est  ouvert  en 
1883,  sous  le  nom  de  Nniionnl-Uotel,  le  preuiicr  immense  caravansérail 
américain.  D'autres  hôtels,  éclairés  à  la  lumière  éleclriqu<;,  remplacent 
peu  à  peu  dans  les  vallées  du  Parc,  à  côté  des  cagnons  et  des  chutes  et 
sur  les  rives  du  splendide  lac  Yellowstone,  les  log-homes  primitifs.  La 
sécurité  est  complète,  les  guides  expérimentés;  on  ne  risque  plus  d'y  pé- 
rir sous  les  balles  des  Indiens  ou  sous  les  atteintes  du  froid  et  de  la  faim. 
L'unique  danger  vient  des  surprises  de  la  nature  même  que  l'on  vient 
contempler.  On  peut  rouler  dans  un  précipice,  être  échaudé  par  un  jet 
d'eau  Bouillante  échappé  d'un  cratère  de  geysers,  ou  asphyxié  par  les 
gaz  méphitiques  qu'exhalent  les  solfatares.  C'est  par  milliers   que  l'on 

1,  Les  conclusions  de  ce  rapport  furent  adoptées,  et,  lo  1"  mars  1872,  une 
loi  da  Congrès  déclarait  Parc  national  la  région  indiquée.  Le  Parc  national 
était  placé  sous  la  protection  directe  du  secrétaire  de  Tintérieur,  chargé  de 
prendre  toutes  les  mesures  de  conservation  et  d'aménagement  qui  seraient  ju- 
gées nécessaires.  (V.  plus  loin,  la  carte  des  Montagnes  liocheuses.) 

Les  décisions  du  Congrès  ne  paraissent  pas  aussi  respectées  qu'on  pourrait  le 
croire.  Dans  son  charmant  récit  de  voyage  à  la  Terre  des  Aleroeilles,  M.  Jules 
Leclercq,  qui  est  un  juge  si  éclairé  et  si  compétent,  se  plaint  à  plusieurs  re- 
prises du  vandalisme  des  excursionnistes.  «  Le  cratère  du  Vieux  Fidèle,  tout 
comme  celui  du  Grand-Geyser  d'Islande,  est  déjà  couvert  de  centaines  de  noms 
taillés  par  les  visiteurs  sur  les  faces  unies  de  la  roche.  En  quelques  heures  les 
inscriptions  se  couvrent  d'un  vêtement  siliceux  qui  perpétue  les  noms  les  plus 
insignifiants.  La  rude  main  des  Vandales  ne  s'arrête  pas  là  :  rien  de  plus  révol- 
tant que  de  les  voir,  sous  prétexte  de  rechercher  des  spécimens  de  geysérile, 
promener  la  hache  brutale  sur  les  fragiles  et  délicates  concrétions.  La  nature 
a  mis,  à  édifier  ces  admirables  monuments,  à  les  façonner  artistement,  à  les 
sculpter,  à  les  festonner,  une  lenteur,  une  minutie,  une  patience  dont  les  hommes 
ne  seraient  point  capables,  et  il  suffit  d'une  seule  minute  à  des  mains  sacrilèges 
pour  défigurer  l'œuvre  de  milliers  d'années.  Il  est  peu  de  cratères  qui  n'aient 
été  dégradés  par  la  hache  et  par  la  bêche,  et,  si  l'on  n'y  prend  garde,  ils  s'émiet- 
teront  peu  à  peu  sous  les  attaques  des  impitoyables  destructeurs.  >» 
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compte  ch; 
Parc  natioi 


compte  chaque  année  en  juin,  juillet  et  août,  les  touristes  qui  visitent  le 
"  mal. 


JLes  bisons. 

Le  bison  se  distingue  du  bœuf,  avec  lequel  il  a  été  longtemps  confondu, 

Ear  la  forme  de  son  front,  la  longueur  de  sa  taille,  la  largeur  de  ses  sa- 
ots,  la  longueur  de  son  poil  et  sa  face  renfrognée,  qui  lui  donne  un 
aspect  farouche.  Il  a  plusieurs  points  de  ressemblance  avec  le  bœuf  do- 
mestique, et,  quand  il  est  pris  en  bas  âge,  il  se  laisse  facilement  appri- 
voiser. 

Jadis  les  bisons  d'Amérique  formaient  des  troupeaux  interminables, 
composés  de  milliers  et  même  de  millions  d'individus;  des  voyageurs 
dignes  de  foi  afôrment  avoir  vu  des  colonnes  de  ces  animaux  arrêter  des 
convois  et  défiler,  sans  interruption,  pendant  des  heures  entières.  Dans 
leurs  migrations  les  troupeaux  traçaient  de  véritables  routes  à  travers  la 
prairie,  et  parfois  traversaient  les  fleuves  sur  la  glace  ou  à  la  nage.  Lewis 
et  Clarke  racontent  aue  leur  bateau  fut  arrêté  sur  le  haut  Missouri  par 
une  véritable  digue  de  bisons,  mesurant  un  mille  d'épaisseur.  Mais  cette 
race,  si  Ton  n'y  met  ordre,  est  condamnée  à  disparaître  comme  l'élan  et 
le  caribou  qui  ont  émigré  vers  le  nord,  comme  le  cerf  qui  est  devenu 
très  rare,  comme  l'ours,  le  loup  et  la  panthère,  rejetés  dans  les  forêts 
de  l'est  et  désormais  peu  redoutés  des  colons.  Le  bison,  jadis  roi  de  la 
prairie,  maître  du  territoire  qui  s'étendait  du  30«  au  64^  degré  de  lati- 
tude nord,  est  confiné  aujourd'hui,  au  midi,  dans  quelques  territoires  du 
Texas,  du  Colorado  et  du  Kansas,  et,  au  nord,  dans  une  partie  du  Mon- 
tana et  des  districts  avoisinants.  Gomment  s'en  étonner  quand  on  sait  que, 
de  septembre  à  décembre  1872,  les  chasseurs  de  Dodge-City  (Wisconsin) 
abattirent  50  000  bisons,  et  que,  dans  le  seul  mois  de  janvier  1873,  la 
sanglante  boucherie  continua  et  donna  un  excédent  de  150  pour  100  sur 
celle  du  mois  précédent  M  Depuis  quelques  années,  les  Européens  ont 
employé  les  peaux  de  bison  pour  la  fabrication  des  cuirs,  et,  dans  le 
Kansas  seulement,  des  chasseurs  blancs  {buffaios  skinners^  écorcheurs  de 
bisons)  ont  massacré  dans  ce  but  {)lus  d'un  million  de  bisons  en  quelques 
années.  Certaines  contrées  n'ont  été  préservées  d'un  dépeuplement  total  que 
par  l'énergie  de  quelques  hommes  prévoyants.  Cette  destruction  en  masse 
est  d'autant  plus  déplorable  que  la  peau  du  bison  ne  donne  qu'un  cuir 
poreux  et  de  qualité  inférieure,  vendu  à  un  prix  minime.  La  chair  du 
oison  a  été  de  tout  temps  la  base  de  ralimentalion  des  tribus  indiennes. 
Les  morceaux  les  plus  délicats  sont  mangés  frais;  le  reste  est  transformé 
en  conserve  sous  le  nom  de  pemmican  {pémikehigan).  Découpée  en  longues 

1.  Le  il/l^^îs,  journal  français  publié  à  Winipeg  (Manitoba),  dit  que  pendant 
l'hiver  de  1875  à  1876,  120000  bisons  ont  été  tués  dans  la  région  dont  le  fort 
Mac-Leod  est  le  centre.  En  trois  ans  (1881-1884)  on  en  a  abattu  5  500  000. 

Les  Américains  ont  fini  par  s'émouvoir  de  ces  exécutions  stupides,  qui  grâce 
à  l'avidité  des  uns,  à  Tincurie  des  autres,  amèneront  à  bref  délai  la  disparition 
d'une  race  d'animaux  utiles.  MM.  Homaday  et  Ault  ont  publié  des  mémoires 
sur  l'extermination  des  bisons  et  appelé  sur  cette  grave  question  la  sollicitude 
du  public  et  du  gouvernement.  Suivant  leom  calculs,  il  ne  resteirait  plus  en 
tout  que  109Ô  bisons  environ  :  soit  254  dans  les  parcs  d'Amérique;  200  dans 
le  Ymowstone  Parck;  85  à  l'état  sauvage,  aux  Etats-Unis;  550  sauvages  dans 
ï'Athabasca  et  7  dans  les  pays  étrangers.  Ils  demandent  au  gouvernement  de 
rUnion  d'entreprendre,  par  une  protection  efficace  et  par  des  mesures  de 
domestication,  la  reconstitution  et  le  développement  d'une  espèce  qui 
■'éteint. 
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et  étroites  UnièreSi  tanldt  Va  cbaifr  suspendue  à  des  dates  dû  boîs,  est 
desséchée,  pliéa  et  liée  ea  paquets,  lantùt  eiposée  à  une  chaleur  ardente, 
réduite  en  petits  morceaux,  arrosée  de  graissi^  fondue,  avec  laquelle  ou  la 
mélange,  elle  est  cousue  daus  des  peaux  de  bison;  an  se  rerLoidissaiiti 
elle  devient  dure  comme  de  la  plene.  Le  pemmican  est,  dit-oa,  d'iia 
goût  très  agréable. 

La  cliasse  aux  bisons* 

«Les  lodiens  de  l'iilinois  avaient  rhabitude,  pour  s^empa- 
rep  plus  facilement  d'un  troupeau  de  bisons^  de  Tenlourer  d'un 
cercle  de  feu,  que  ces  animaux  n^osaient  tranchir.  Le  plus  aou- 
vent  ils  les  chassaient  à  cheval,  avec  Tare  et  la  lance.  Des  ca- 
valiers, presque  entièrement  nus,  tenant  de  la  main  gauche 
cinq  on  six  Hèches^  et  de  la  droite  un  fouet  pesant,  sVppro- 
chaient  du  troupeau,  choisissaient  chacun  leur  proie  et  s'effor- 
çaient de  Tisoler,  puis,  quand  ils  jugeaient  le  moment  favo- 
rable, décochaient  une  flèche  à  l'animal  avec  tant  de  vigueur 
que  le  fer  pénétrait  jusqu'au  cœur,..  Lewis  et  Clarke  *  dé- 
crivent aussi  une  méthode  qui  était  jadis  en  usage  parmi  les 
Minnetarîes  du  Missouri  supérieur  :  le  jeune  homme  ie  plus 
actif  de  la  tribu  roulait  autour  de  son  corps  une  peau  de  bi- 
son, en  disposant  les  cornes  et  les  oreilles  à  peu  près  comme 
elles  le  sont  dansTanimal  vivant,  puis,  choisissant  le  moment 
où  les  bisons  se  trouvaient  rapprochés  d'un  précipice  ou  delà 
rive  abrupte  d*un  cours  d'eau,  il  se  glissait  subrepticement  au 
milieu  d*eux.  A  un  signal  donné,  ses  compagnons  se  mettaient 
à  courir  autour  du  troupeau,  et  1  Wrayaîent  de  telle  façon  que 
les  ruminants  stupîdes,  guidés  d'ailleurs  par  le  faux  bison, 
conrfliient  éperdus  vers  l'abîme,  oii  ils  tombaient  .péle-mèle, 
tandis  que  l'Indien,  cause  première  de  tout  ce  désastre,  dispa- 
raissait subitement  dans  quelque  excavation  naturelle.  A 
Tembouchure  de  la  rivière  Judith,  dans  le  Missouri,  Lewis  et 
Clarke  ont  vu  de  véritables  monceaux  de  carcasses  de  bisons, 
derniers  vestiges  d  un  de  ces  massacres  opérés  par  les  Minne* 
taries*.. 

v  ...  De  nos  jours,  ces  diverses  méthodes  sont  tombées  en 
désuétude,  et  on  pratique  exclusivement  la  chasse  à  cheval  et 
la  chasse  silencieuse.  La  première,  presque  aussi  dangereuse 
pour  ceux  qui  s'y  livrent  que  pour  les  animaux  qui  en  sont 
Tobjet,  est  en  grande  faveur  auprès  des  officiers  et  des  soldats 
delà  cavalerie  des  Etats-Unis;  la  seconde,  au  contraire,  qui 
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n'exige  ni  courage,  ni  adresse,  est  préférée  par  tous  ceux  qiii^ 
daiis  la  poursuite  du  bison,  cliercljenL  moins  le  plaisir  que  le 
profit.  Dans  cette  chasse  silencieuse,  il  faut  éviter  avec  soin  de 
se  mettre  sous  le  vent  du  troupeau,  Todorat  des  bisons  étant 
extrêmement  subtil  et  leur  révélant  de  fort  loin  la  présence  de 
Fennemi;  mais  une  fois  cette  précaution  prise,  le  chasseur, 
armé  d'une  bonne  carabine,  peut  ?\ipprocliGr  du  troupeau  à 
une  distance  de  1  000  yards,  si  la  plaine  est  complètement 
oue,  de  100  yards  (le  yard  vaut  0°^,00i),  si  elle  est  couverte 


'<^_ 


Le  biaoD. 

de  hautes  herbes,  et  de  20  à  30  pas,  si  elle  est  parseinée  de 
buissons  ou  cou  pie  de  fondrières, 

)j  „.  Le  métier  de  toeur  de  bisons  est  extrêmement  pénible 
et  exige  une  santé  de  fer;  aussi  voit-on  souvent,  comme  dans 
Thiver  de  1871,  des  chasseurs  moins  robustes  que  les  autres 
périr  de  froid  dans  le  oord  du  Kansas.  A  cette  vie  sauvage  le 
corps  s'endurcit  rapidement,  maîsrintelligence  ne  tarde  pas  à 
sWophier.  N  ayant  pas  de  besoins,  le  cbasseiir  de  bisons  de- 
vient forcément  prodigue  et  imprévoyant,  et,  se  tenant 
constamment  en  dehors  de  la  société,  il  néglige  peu  à  peu  leB 
soins  les  plus  élémentaires  de  la  propreté.  Velu  d'un  mau- 
vais sarrau  de  toile  toujours  maculé  de  sang  et  de  graisse, 
les  cheveux  et  la  barbe  incultes,  il  couclic  généralement  à  la 
Ijelle  étoile,  hiver  comme  été  ;  sa  nourriture  consiste  essentiel- 
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leinent  en  viande  de  bison,  à  laquelle  il  associe  parfois  des 
pommes  de  terre  et  des  fruits,  et  en  café,  qu'il  prend  sans 
Idt  ni  sucre.  Coupant  la  viande  avec  son  couteau  poignard,  et 
mangeant  avec  ses  doigts,  il  a  renoncé  complètement  à  l'usage 
de  la  cuillère  et  de  la  fourchette,  et  n'a  pour  toute  batterie  de 
cuisine  qu'une  rôtissoire,  un  grand  filtre  à  café,  un  gobelet  et 
une  assiette  d'étain.  Outre  le  couteau  qui  lui  sert  à  écorcher 
les  bisons,  il  porte  presque  toujours  un  de  ces  lourds  mous- 
quets en  usage  dans  l'ouest  des  Etats-Unis  :  car  il  méprise 
souverainement  les  fusils  légers.  Avec  des  armes  aussi  impar- 
faites, le  tir  manque  naturellement  de  justesse,  aussi  n'est-il 
pas  rare  de  voir  des  bisons  qui  n'ont  pas  été  tués  sur  le  coup, 
mais  qui  n'ont  eu  qu'une  jambe  brisée  par  la  balle  du  chas- 
seur. »  D'après  J.-A.  Allen, 

Les  Bisons  d^Aménque,  1876,  in-4°,  Cambridge, 
trad.  par  M.  E.  Oustalet. 

{Revue  scientifique,  28  juillet  1877.) 

lie  clienAin  de  fer  métropolltaiii  à  IVc^i^-Yorlc. 

a  La  ville  de  New- York,  étant  comprise  tout  entière  dans 
une  presqu'île  resserrée  entre  l'Hudson  et  un  bras  de  mer  qu'on 
appelle  l'East-River,  a  plus  de  15  milles  en  longueur,  tandis 
que  dans  sa  plus  grande  largeur  elle  n'en  compte  que  4  et  le  plus 
généralement  3  ;  le  problème  était  donc  de  transporter  rapi- 
dement les  voyageurs  dans  le  sens  de  la  longueur,  les  nom- 
breux tramways  qui  croisent  la  ville  assurant  pleinement  les 
communications  dans  le  sens  de  la  largeur.  Les  Américains 
ont  résolu  ce  problème  de  la  manière  la  plus  simple.  Au  lieu 
d'enfouir  leur  chemin  de  fer  sous  terre,  ils  le  font  passer  en 
Tair,  sur  des  piliers  en  fer  qui  se  terminent  en  fourche  et  qui 
sont  reliés  les  uns  aux  autres  par  des  poutrelles  de  même 
métal.  Le  chemin  de  fer  suit  ainsi  les  rues  ou  plutôt  les  ave- 
nues qui  sont  dans  le  sens  de  la  longueur. 

»  Lorsque  l'avenue  est  étroite,  les  deux  voies  sont  juxtapo- 
sées et  se  solidifient  l'une  par  l'autre.  Au  contraire,  lorsqu'elle 
est  large,  chaque  voie  suit  à  peu  près  le  trottoir,  reposant  sur 
un  seul  pilier  et  passant  environ  à  la  hauteur  du  premier  étage 
des  maisons.  Les  wagons  articulés  tournent  presque  à  angle 
droit  lorsque  le  chemin  de  fer  emprunte  une  rue  pour  passer 
d'une  avenue  dans  une  autre.  Il  y  a  environ  trois  stations  par 
mille  ;  le  prix  du  trajet  est  uniformément  fixé  à  1 0  cents  (50  cen- 
times), ce  qui  facilite  singulièrement  la  distribution  des  billets 
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et  permet  à  chacun,  suivant  ses  convenances,  de  modiiier  son 
itinéraire  en  route.  Les  trains  vont  à  Tallure  d'environ  1 2  milles 
à  Theure;  comme  ils  ne  sont  jamais  composés  que  d'un  petit 
nombre  de  wagons  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  rajouter,  le 
public  s'entasse  au  besoin  dans  les  grandes  voitures  dont  les 
sièges  sont  disposés  dans  le  sens  de  la  longueur  et  se  tient  de- 
bout dans  le  couloir.  Personne  ne  songe  à  se  plaindre.  Tel  qui 
est  debout  aujourd'hui  sait  qu'il  sera  assis  demain.  Il  est  im- 
possible de  trouver  une  solution  plus  simple,  plus  économique 
au  problème  des  chemins  de  fer  métropolitains,  et  depuis  trois 
ans  que  ce  système  fonctionne  à  New-York,  il  n'a  donné  lieu 
à  aucun  accident.  »  Otdenin  d'Haussonville, 

A    travers   les  Etats-Unis. 

{Bévue  des  Deux-Mondes,  15  fév.  1882.) 

Complétons  cette  description  par  les  détails  suivants  empruntés  à  une 
très  intéressante  relation  également  récente  : 

«  Rien  de  plus  extraordinaire  que  Taspect  de  la  troisième 
avenue  à  New-York.  La  rue  s'étend  à  perte  de  vue,  toute 
droite,  bordée  de  maisons  découpées  par  des  raies  blanches, 
pour  simuler  les  briques.  Ces  habitations  ont  un  air  de 
nouveauté  et  de  fragUité  qui  fait  penser  aux  jouets  d'en- 
fants de  Nuremberg.  L'air  est  traversé,  dans  toutes  les 
directions,  par  des  réseaux  entremêlés  de  flls  électriques 
appuyés  sur  de  grands  poteaux  blanchis  à  la  chaux  comme 
les  épouvantails  dans  nos  moissons  mûres.  Puis  de  chaque 
côté  de  la  rue,  au-dessus  de  la  tête  des  chevaux,  soutenue 
par  des  supports  si  fragiles  que  de  loin  ils  semblent  dispa- 
raître, plane  cette  image  de  la  stabilité  et  de  la  puissance  : 
une  ligne  de  chemin  de  fer  pour  laquelle  le  sol  même  nous 
paraît  à  peine  assez  ferme.  En  bas,  la  foule  circule,  le 
petit  marchand  offre  en  glapissant  ses  crayons  et  ses  allu- 
mettes, cinquante  voitures  roulent  à  la  fois,  et  du  «  bout  de 
l'horizon  accourt  avec  furie  »  et  avec  un  grondement 
sourd  accompagné  d'un  léger  panache  de  fumée  la  locomo- 
tive laissant  derrière  elle  un  bruit  de  ferrailles  qui  ne  cesse 
jamais.  Pour  pouvoir  passer  d'ime  ligne  à  l'autre  en  cas 
d'accident,  une  sorte  de  pont  reliant  les  deux  voies  permet 
de  faire  passer  les  trains  de  l'une  à  l'autre...  Pour  éviter 
les  déraillements,  une  file  de  fortes  pièces  de  bois,  solide- 
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ment  fixées,  court  tout  le  long  de  la  voie.  Elle  est  destinée 
à  empêcher  ime  voiture  ayant  quitté  ]es  rails  de  tomber 
dans  la  rue.  Les  stations,  espacées  de  300  mètres  environ, 
se  trouvent  placées  sur  une  plate-forme  au  croisement  de 
deux  rues.  On  y  arrive  par  deux  escaliers  :  Tun  servant  aux 
voyageurs  montant,  l'autre  aux  voyageurs  descendant.  On 
évite  ainsi  toute  rencontre.  Le  matériel  est  construit  avec  le 
plus  grand  soin.  Pour  diminuer  autant  que  possible  le 
poids  des  locomotives  et  des  wagons,  on  les  fait  rouler  sur 
des  roues  en  papier,  fabriquées  par  un  procédé  relativement 
nouveau.  La  pâte  à  papier  est  comprimée  par  la  force  hy- 
draulique, jusqu'à  devenir  aussi  dure  que  le  bois,  tout  en 
gardant  par  son  homogénéité  une  résistance  et  une  élas- 
ticité beaucoup  plus  grandes.  Ce  papier,  maintenu  au 
moyen  de  bandages  en  acier,  réunit  admirablement  les 
deux  qualités  indispensables  :  solidité  et  légèreté.  Sous  la 
locomotive,  un  grand  réservoir  en  tôle  reçoit  les  cendres, 
les  eaux  d'épuration  et  tout  ce  qui  pourrait  tomber  sur  les 
passants.  » 

Edouard  de  Laveleye, 
Les  nouveautés  de  Neiv-  York  et  le  Niagara  l  hiver, 

{Tour  du  Monde  y  24  déc.  1881.) 

I^e  pont  avspendii  de  Brooklyn  à  rVe'VF-Yorlc. 

«  Si  les  chemins  de  fer  aériens  sont  une  preuve  de  l'es- 
prit d'entreprise  du  peuple  américain,  le  pont  suspendu  qui 
doit  relier  New-York,  la  ville-mère,  à  Brooklyn,  sa  fiUe 
aînée,  presque  sa  sœur,  montre  jusqu'où  peut  aller  sa  témé- 
rité. Il  a  fallu  ici  encore  des  conditions  topographiques 
toutes  spéciales  pour  rendre  abordable  le  problème  d'un 
pont  jeté  sur  un  bras  de  mer  de  900  mètres  de  largeur, 
tout  en  laissant  passage  aux  plus  grands  navires. 

»  La  presqu'île  de  Manhattan,  où  est  bâti  New-York,  est 
formée  en  dos  d'âne.  De  l'arête  centrale  une  pente  douce 
s'abaisse  vers  la  mer  qui  l'entoure.  Brooklyn  est  aussi 
située  sur  la  déclivité  d'une  colline  bordant  la  rivière  de 
l'Est.  Cette  disposition  particulière  permet  d'arriver  au  ni- 
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veau  du  pont,  sans  rampes  trop  longues  ou  trop  marquées. 
»  D  devenait  indispensable  d'établir  une  connuunicalioii 
facUe  avec  Brooîdynj  gui,  actuellement,  compte  près  de 
300000  babiLanls,  et  qui  se  trouve  être,  en  fait,  un  laîi- 
bourg  de  New- York.  Beaucoup  de  personnes  ayant  leor 
hureau  à  New- York  îiabitent  Brooklyn.  11  en  résulte  un 
mouvement  si  considérable  que  soixante  lignes  de  «  ferries  n 
DU  bateaux  à  vapeur  destinés  exdusivemeni  à  la  traversée 
du  fleuve  y  suffisent  à  peine.  Ces  ferry -boais  sont  constam- 
ment en  mouvement.  Es  n'arrivent  h  la  rive  que  pour  en 


NrW'York,  LoQg-Isi&Dd  et  £:D?iTOiiB. 

repartir  cinq  minutes  après.  Yienne  un  jour  de  brouillard^ 
une  tempête  ou  des  glaces,  et  tout  le  trafic  est  interrùEipu, 
toute  communication  impossible  ou  difficile.  Se  fîgure-l'On 
tous  les  ponts  de  la  Seine  subitement  barrés  et  le  Paris  de 
la  rive  gauche  séparé  de  la  Bourse  et  des  boulevards,  et 
cela  dans  des  conditions  que  les  mœurs  américaines 
rendent  doublement  insupportables? 

»  Le  pont  giispeDdu  de  Brooklyn^  Oiverl  a  la  circulalion  en  1833, 
permet  tle  fianchirj  en  5  minutes,  1  espace  qu'on  met  20  minutes  à  par- 
courir à  pied. 
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»  It  a  coûté  80  millions  de  francs,  30  à&  plus  que  le  fameui  pont  de 
Saint-Louîs  sut  le  Mlssissîpi^  qui  passait  pour  îa  merveille  de  riiidustrie 
a  méritai  ne, 

»  Ao-rlessus  passent  deai  voies  de  chemin  de  fer;  au-dessous  les 
tramways  el  les  voitures,  et  eaBn,  un  passage  latéral  est  réservé  aux 
piétons.  Le  tablier  dti  pont  est  élevé  de  25  mètres  au-dessus  du  niveao 
de  la  marée  haute. 

>ï  Pour  supporter  ce  poids  énorme  on  a  éLahli  quatre 
câbles  en  fil  d'acier  presque  aussi  gros  que  le  corps  d'un 
homme.  Quelques  chiffres  sont  nécessaires  pour  donner  une 
idée  de  la  puissance  de  résistaoce  offerte  par  ses  soutiens 
géants.  Chaque  câble  est  formé  de  19  torons,  non  tordus 
comme  ceux  des  cordes  ordinaires,  mais  seulement  juxta- 
posés afin  de  diminuer  les  chances  de  rupture,  et  se  com- 
pose de  5296  fils  d'acier  de  quelques  millimètres  d*épa!s- 
seur.  Pour  protéger  le  métal  contre  les  atteintes  de 
l'humidité,  on  roule  un  autre  fil  d'acier  tout  autour  du 
cAble  et  on  applique  à  Textérieurun  enduit  imperméable. 
Deux  tours  en  pierre  de  120  mètres  d'élévation  divisent  le 
pont  en  trois  parties.  La  portée  du  milieu  a  une  longueur 
de  489  mètres,  les  deux  autres  de  281  mètres  chacune.  La 
grande  travée  franchit  le  fleuve  d'un  bond,  les  deux  petites 
viennent  se  rattacher  de  chaque  côté  à  l'extrémité  d'une 
série  d*arcades  en  pierre  ;  celles-ci,  à  leur  tour»  se  pro- 
longent en  diminuant  graduellement  d'élévation,  jusqu*à 
l*arèle  centrale  du  dos  d'âne  où  est  assis  New-York  d'une 
part,  de  l'autre  jusqu'aux  collines  sur  lesquelles  s'étage 
Brooklyn*  Tel  est  le  proGl  du  pont  le  plus  gigantesque  et  le 
plus  hardi  que  les  Américains  eux-mêmes  aient  osé  tenter. 
De  chaque  côté  de  la  rivière  de  FEst  se  dressent  les  deux 
immenses  piles  destinées  à  supporter  tout  le  poids  du 
pont,  avec  leurs  moellons  bruts  et  leurs  deux  arceaux  sem- 
blables à  ceux  d'une  cathédrale  gothique*  Sur  leurs  flancs 
s'accroche  comme  une  vis  sans  fin  l'escalier  minuscule  qui 
permet  d'arriver  au  faîte  de  Tédiflce.  n       {De  Lâveleye.) 

«  Mêaae  aperçu  de  loiu,  ce  pont  vous  saisit,  comme  un 
cauchemar  d'architecture.  On  voit  des  vaisseaux  de  haut 
bord  passer  sous  lui,  et  ce  signe  indiscu table  de  sa  hauteur 
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déconcerte  la  pensée.  Mais  d'y  marcher  soi-même,  de  fouler 
ce  monstrueux  treillis  de  fer  et  d'acier  tramé  pendant 
1  600  pieds  sur  595  pieds  d'abîme,  de  regarder  les  trains 
qui  le  suivent  dans  les  deux  sens,  et  ces  paquebots,  là,  sous 
vos  pieds  à  vous,  tandis  que  les  voitures  vont  et  viennent  et 
que  les  passants  se  pressent  en  foule  hâtive,  c'est  de  quoi 
reconnaître  dans  l'ingénieur  le  grand  artiste  de  notre  époque, 
et  de  quoi  donner  raison  à  ces  gens  quand  ils  se  targuent 
de  leur  audace,  de  ce  go-ahead  qui  n'a  jamais  hésité.  » 
(P.  BouRGET,  Outre-Mer,  t.  P',  p.  41.) 

))  La  vue  du  haut  des  tours  est  splendide.  D'un  côté  s'é- 
tend New-York  avec  son  océan  de  toitures,  d'où  surgit  çà 
et  là,  comme  un  récif,  un  monument  plus  élevé  que  les 
autres.  C'est  d'abord  le  bâtiment  du  journal  le  New- York 
Tribune  avec  ses  sept  étages  et  son  clocheton  pointu  ;  plus 
loin,  la  masse  imposante  du  Post-Office  et  ses  deux  dômes 
où  flottent  les  drapeaux  de  l'Union,  puis  l'édifice  du  jour- 
nal le  New- York  Herald;  au-delà,  le  clocher  en  pierre 
rouge  de  l'église  de  la  Trinité  ;  plus  loin  encore,  le  palais  de 
la  Western  Union  Telegraph  Company^  reconnaisssÂle  à  son 
dôme  suraionté  d'une  flèche  très  élevée.  L'fludson  entoure 
la  ville  de  sa  ceinture  étincelante  au  soleil;  puis  viennent 
les  mâtures  des  vaisseaux  ancrés  à  Jersey-City,  et  Jersey- 
City  elle-même  avec  son  amphithéâtre  de  collines  perdues 
dans  la  brume.  Au-dessous  s'allongent  les  quais  de  New- 
York  sur  la  rivière  de  l'Est  et  leurs  piers  (jetées)  bordés  de 
navires,  dont  les  mâts  les  plus  élevés  ne  paraissent  pas  se 
dresser  plus  haut  que  les  épis  d'un  champ  de  blé.  L'eau 
scintille  à  100  mètres  en  dessous  de  la  tour  ;  de  l'autre  côté 
du  bras  de  mer  s'élève  la  sœur  jumelle  de  celle  où  je  me 
trouve,  et  les  quatre  grandes  raies  noires,  épaisses  comme 
un  tronc  d'arbre,  se  réduisent  vers  l'autre  extrémité  à  la 
grosseur  d'une  ficelle  à  peine  assez  forte  pour  retenir  un 
cerf-volant. 

))  Les  ouvriers,  occupés  à  travailler  sur  leur  échafaudage, 
ressemblent  à  des  mouches  placées  en  équilibre  sur  un  fil 
d'araignée.  Vers  le  bord,  Brooklyn,  avec  ses  maisons 
rouges  à  volets  verts,  découpées  par  les  stries  des  arbres  de 


^ 
^ 
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ses  rues,  se  perd  dans  la  couronne  de  verdure  des  parcs  et 
du  cimetière  de  Green-Wood^  au-dessus  delà  ville.  La  pas- 
serelle, à  claire- voie  j  est  formée  de  petites  ktles  en  bois, 
larges  de  quelques  centimètres,  laissant  entre  elles  un  es- 
pace de  deux  doigts  à  peu  près,  fixées  sur  deux  cordes  en 
fll  d'acier  grosses  comme  le  poignet  d'un  enfant.  Pour  Loate 
rampe,  une  cordelette  est  soutenue  par  des  tiges  en  fer  es- 
pacées de  plusieurs  mètres.  Il  faut  une  grande  habitude 
pour  réagir  contre  la  sensation  du  vertige  dont  on  est 
assailli,  au  milieu  du  pont,  lorsqu*on  se  voit  entouré  et 
comme  attiré  par  le  vide.  Je  vois  cependant  des  ouvriers, 
aguerris  par  une  longue  pratique,  se  promener  tout  à  leur 
aise  sur  le  câble  auquel  ils  travaillent,  et  pour  éviter  un  dé- 
tour de  deux  minutes,  peut-être  aussi  par  bravade,  se  lan- 
cer, comme  des  acrobates,  sur  la  corde  raide,  pour  cher- 
cher un  outil  oublié,  ou  pour  prendre  une  gorgée  de  whisky 
avec  un  camarade  travaillant  en  haut  de  Tune  des  tours. 
Chez  nous  il  est  probable  qu'un  règlement  interdirait  ces 
foMes,  mais  aux  Etats-Unis  la  devise  est  :  et  Chacnn  pour 
soi  et  Dieu  pour  tous  »,  et  le  mot  d'ordre  :  «  Liberté,  » 
N  W  pas  Blondin  qui  vent,  et  pour  moi,  je  dois  avouer  qne 
je  me  cramponnais  des  deux  mains  à  la  barrière  presque 
invisible  qui  me  séparait  de  l'abîme,  lorsque  la  brise  venait 
imprimer  aux  cailles  des  oscillations  que  les  attaches  qui 
les  tixaient  ne  suffisaient  pas  à  empêcher. 

îï  Le  montagnard  le  plus  aguerri  aux  ascensions  verti- 
gineuses des  Alpes  éprouverait  peut-être  une  sensation  peu 
agréable  en  se  sentant  balancé  à  soixante  mètres  de  hau- 
teur au-dessus  d'un  goufîre,  dont  les  eaux  entraînées  par  la 
marée  montante  ajoutent  encore  au  sentiment  d'instabilité 
et  de  manque  de  point  d'appui  produit  par  ces  oscillations, 

î)  C'est  le  vide  presque  absolu.  Au-dessous  de  soi  on  voit, 
à  une  profondeur  énorme,  passer  les  ondes  scintillantes  et 
mobiles  du  fleuve,  et,  sans  action  directe  de  la  volonté,  la 
main  se  crispe,  par  une  étreinte  fébrile,  et  le  pied  cherche 
à  s'incruster  dans  les  planchettes  à  travers  lesquelles  on 
aperçoit  Fabîme.  C'est  lorsqu'on  se  retrouve  sur  le  terrain 
ferme  qti'on  se  rend  compte  de  la  grandeur  de  Toeuvre,  de 


i68  LECTURES   ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

la  hardiesse  téméraire  qui  a  osé  Tentreprendre,  et  de  la 
puissance  de  volonté,  d'intelligence  et  de  génie  qui  saura 
Taccomplir.  »  Ed.  de  Laveleye*, 

Les  nouveautés  de  New-York  et  le  Niagara  l'hiver. 

[Tour  du  AfondCf  24  déo.  1881,  Paris,  Hachette.) 

I^e  yrand-lidtel  de  l^Unlon  à  Saratoga. 

«  Nous  prenons  le  train  de  Saratoga,  et  nous  arrivons 
avant  minuit  à  ce  rendez-vous  favori  de  la  société  améri- 
caine. Nous  descendons  au  Grand-Union^  un  hôtel  Levia- 
than,  auprès  duquel  les  plus  grands  hôtels  d'Europe  seraient 
comme  la  cascade  du  bois  de  Boulogne  auprès  de  la  cata- 
racte du  Niagara. 

»  Il  vaut  bien  Ta  peine  d'être  décrit,  ce  Grand- Union 
hôtel.  L'omnibus  du  chemin  de  fer  vous  amène  au  pied  d'un 
bâtiment  grand  comme  une  caserne  avec  deux  ailes  enser- 
rant un  parc  ;  des  colonnettes  de  fonte  de  vingt  mètres  de 
hauteur  soutiennent  tout  le  long  des  façades  extérieures  et 
intérieures  le  toit  d'une  large  piazza*^  dont  la  longueur 
totale,  si  j'en  dois  croire  mon  Panoi^amic  guide  n'est  pas 
inférieure  à  1  mille  (1  kilomètre  1/4).  Vous  montez  par  un 
vaste  escalier  à  un  immense  parloir  où  se  trouvent  concen- 
trés les  services  essentiels  de  l'hôtel,  le  bureau  de  réception 
et  de  renseignements,  le  post-office  d'un  côté,  la  caisse  à 
quatre  guichets,  le  guichet  de  location  de  voitures  et  le 
télégraphe  de  l'autre.  Vous  inscrivez  votre  nom  sur  un 
volumineux  registre,  on  vous  remet  une  clef  que  vous 
gardez  en  poche,  et  que  des  «  avis  »  affichés  dans  les 
endroits  bien  en  vue  vous  supplient  de  ne  pas  emporter 
avec  vous,  en  quittant  l'hôtel.  On  me  délivre  le  n°  1315,  au 
second  étage.  J'ai  le  choix  entre  quatre  ascenseurs  et  autant 
d'escaliers  pour  y  monter.  Les  ascenseurs  sont  des  salons 


1.  M.  de  Laveleye  (Emile-Louis- Victor),  écrivain  politique  et  économiste 
belge,  né  à  Bruges  en  18i2,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  et  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  a  fait  plusieurs  voyages 
d'études  dans  toute  l'Europe  et  en  Amérique.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous 
citerons  V Instruction  du  peuple  (in-8»,  187i);  l'Afrique  centrale  (1878,  in-18). 

2.  Mot  italien  qui  signifie  place. 
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élégants  où  vingt  personnes  peuvent  tenir  sans  se  coudoyer. 
Un  coup  de  sonnette  j  et  Ja  machine  est  à  vos  ordres.  Vous 
arpentez  de  longs  corridors,  entièrement  couverts  de  tapis, 
comme  les  salons  et  les  chambres  ;  il  n*y  en  a  pas  moins  de 
dix  acres.  Par  exemple,  ma  chambre,  dont  les  mnraiEes 
blanches  sont  éclairées  par  un  hec  de  gaz,  manque  un  peu 
d'élégance,  quoicpie  —  particularité  assez  rare  dans  les 
hôtels  américains  —  T éclat  du  gaz  soit  tempéré  par  un 
globe  de  verre  dépoli  ;  le  lit  est  dur,  et  le  mobilier  se  réduit 
h  une  table  de  toilette  et  à  une  armoire  en  noyer.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  séjourne  guère  dans  sa  cbamhre.  On  descend  au 
rez-dc-cbaussée  où  il  y  a  «t  deux  milles  carrés  »  de  salons, 
somptueusement  décorés,  avec  tentures  et  mobiliers  garnis 
de  satin,  des  salles  de  lecture,  des  billards,  un  ùarroom  ; 
et,  fmalement  une  saUe  h  manger,  dans  laquelle  six  cents 
personnes  s'attablent  à  Taise,  et  où  un  restaurateur  pari- 
sien ne  serait  pas  embarrassé  d'en  caser  deux  mille*  La 
salle  à  mangerj  c'est  le  centre  et  oa  pourrait  dire  Tàme  de 
rbôtel;  on  n'y  fait  pourtant  que  trois  repas  par  jour;  le 
déjeuner,  le  dîner  et  le  lunch  ou  souper  ;  mais  quels  repas  1 
le  festin  des  noces  de  Gamache  serait,  en  comparaison,  un 
repas  du  Petit-Maoleau-Bleu,  Entrons-y,  après  avoir  déposé 
à  l'entrée,  —  sans  rétribution,  —  notre  chapeau  et  notre 
canne  sous  la  garde  d'un  nègre.  Un  bataillon  de  nègres  et 
de  mulâtres,  en  veston  ou  en  habit  noir  et  cravate  blancbe, 
fait  le  ser^'ice*  On  les  %'oit  s'avancer  processionnellement, 
1* avant-bras  rephé  et  portant  sur  la  paume  aplatie  de  la 
main  un  plateau  chargé  de  mets.  Un  sons-officier  se  détache 
et  vous  désigne  poliment  une  chaise  de  paille  vacante,  ou 
vous  renvoie  à  un  coUègue,  Vous  vous  asseyez  et  Ton  place 
devant  vous  la  carte  et  un  verre  d'eau  glacée.  Quelle  carte, 
bon  Dieu!  J'y  compte  quatre-vingt-cinq  plats,  pas  un  de 
nioinSj  depuis  le  imck  turlle  aux  quenelles  et  le  consonmié 
printamer  à  la  t^oyal  (sic)^  en  passant  par  la  série  des 
poissons  et  des  bouillisj  des  rôtisj  des  relevées  {sic]y  des 
entrées,  des  ijégéîabkSf  jusqu'à  la  vamiia  ke  eream,  et  le 
waier-meion  de  la  fin.  Et  j'ai  le  droit  imprescriptible  de  me 
les  faire  servir  tous  1  je  n'use  de  ce  droit  qu^avec  modéra- 
AMÉaigns.  1 1 
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lion,  et  me  voici  en  face  d'un  grand  plat  chargé  de  viande, 
entouré  d'une  douzaine  de  petits  plats  couverts  de  végétables 
les  plus  variés,  pommes  de  terre,  gros  pois,  maïs  vert,  riz 
bouilli,  tomates  fraîches,  mais  avec  une  seule  assiette.  C'est 
l'habitude  américame  de  manger  en  même  temps,  sur  la 
même  assiette,  viande,  poisson  et  légumes  combinés. 
Affreuse  habitude  I  On  m'a  confié  une  napkin  (serviette), 
qu'il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  de  mettre  dans  ma  poche, 
la  prenant  pour  un  mouchoir.  Je  me  surveille  pour  ne  pas 
donner  au  nègre  attentif  et  poli  qui  me  sert  rnie  fâcheuse 
opinion  de  la  probité  de  la  race  blanche  ;  on  me  rend,  à  la 
sortie,  mon  chapeau  et  mon  umbrella^  sans  m'avoir  posé 
aucune  question,  et  je  me  retrouve  sous  la  piazza^  où  la 
bande  des  musiciens  de  l'hôtel  a  commencé  son  tapage.  » 

6.  DE  MOLINARI, 

Lettres  sur  les  Etats-Unis  et  le  Canada. 

(Paris,  Hachette,  in-18,  1876.) 

M^aslilngton. 

«  Washington  est  le  siège  du  gouvernement  national  et  le 
chef-lieu  du  district  de  Columbia,  qui  forme  une  enclave  peu 
étendue  dans  le  territoire  du  Maryland,  sur  la  rive  gauche  du 
Potomac.  Ses  habitants,  soumis  à  un  régime  exceptionnel,  ne 
participent  pas  aux  élections  générales.  Le  plan  de  la  capitale 
des  Etats-Unis  a  été  tracé,  en  1791,  de  la  manière  la  plus 
grandiose.  Mais,  malgré  son  heureuse  situation,  la  ville  s'est 
peuplée  lentement  et  n'est  restée  qu'un  centre  administratif 
sans  importance  commerciale^.  Toute  la  vie  de  la  cité  s'est 
concentrée  autour  des  bâtiments  publics,  fort  éloignés  les  uns 
des  autres  ;  aussi  a-t-on  donné  à  Washington  le  nom  de  a  cité 
des  distances  ».  Sur  une  éminence,  au  centre  de  la  ville,  s'élève 
le  Capitole,  magnifique  monument  tout  en  fer  et  en  iDriques, 
uniformément  peint  en  blanc,  ce  qui,  à  certaine  distance,  lui 
donne  l'asoect  du  marbre  ;  trois  cent  quatre-vingts  marches 


1.  M.  de  Turenne  dit  que  Washington  a  un  certain  air  de  ressemblance  aveo 
Versailles,  et  que  l'architecture  de  la  Maison-Blanche  rappelle,  avec  moins  de 
légèreté  et  de  grâce,  le  palais  de  la  Légion  d'honneur  de  Paris. 
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conduisent  à  la  coupole,  qui  s'élève  à  130  mètres  au-dessus  du 
sol.  Une  série  de  peintures  historiques  décorent  la  rotonde,  à 
droite  et  à  gauche  du  Capitole,  et,  semhlables  à  deux  temples 
grecs,  s'élèvent  la  Chambre  des  représentants  et  le  Sénat, 
coiistruits  sur  un  plan  identique,  tout  en  marbre  blanc,  dé- 
corés de  belles  sculptures  et  ornés  de  remarquables  portes  en 
bronze.  Ainsi  complété,  le  Capitole  présente  un  aspect  vérita- 
blement imposant  :  sa  masse  blanche,  isolée  au  milieu  d'un 
immense  square  orné  de  pelouses  et  de  statues,  domine  toute 
la  ville  et  forme  le  centre  où  convergent  ses  douze  principales 
avenues,  A  l'extrémité  opposée  de  l'avenue  de  Pensylvanie  se 
trouve  la  Trésorerie^  superbe  édifice  en  granit  et  marbre  blanc. 
Près  de  là,  au  milieu  d'un  parc  planté  de  grands  arbres,  s'élève 
la  Maison-Blanche,  résidence  du  président  de  la  République  : 
c'est  une  maison  fort  simple,  peinte  en  blanc,  et  dont  l'unique 
étage  est  couronné  d'une  corniche  surmontée  d'une  balustrade. 
Là,  comme  au  Capitole,  comme  partout  ailleurs,  aucune  per- 
mission n'est  exigée;  l'entrée  est  libre  à  tout  venant,  améri- 
cain ou  étranger;  pas  un  soldat  à  la  porte,  pas  d'autre  gardien 
qu'un  nègre,  assez  mal  mis,  qui  introduit  les  visiteurs  dans 
les  salons  publics  et  les  appartements  privés,  décorés,  du  reste, 
avec  beaucoup  de  simplicité.  »  (E.  Cotteau,  Six  mille  lieues  en 
soixante  jours.) 

La  cité,  construite  sur  un  plan  monumental,  est  ornée  à  profusion  de 
monuments  et  d'édlGces,  de  musées  et  de  statues  colossales,  d'églises,  de 
théâtres,  de  squares  et  de  jardins.  C'est  là  que  James  Smithson,  par  un 
legs  princier,  a  fait  ériger  dans  un  parc  de  21  hectares  cet  Institut  Smith- 
sonieni  la  gloire  des  antiquités  américaines  (voy.  p.  20);  que  le  banquier 
Corcoran  a  fait  construire  le  musée  qui  porte  son  nom,  auquel  il  a  légué 
une  magnifique  collection  de  tableaux  et  statues  :  on  y  trouve  116  bronzes 
de  notre  grand  sculpteur  Barye,  et  le  Régiment  qui  passe,  une  des  plus 
belles  toiles  de  Détaille.  A  l'ouest  du  Jardin  Botanique  et  du  Musée  Natio- 
nal, près  de  l'extrémité  de  la  grande  promenade  du  Mail,  s'élève  le  mo- 
nument de  Washington.  C'est  un  obélisque  colossal  de  marbre  blanc 
avec  un  toit  en  aluminium,  haut  de  169  mètres,  ayant  à  la  base  11  mètres 
sur  chacun  de  ses  côtés.  On  monte  au  sommet  par  un  escalier  de  900 
marches  ou  par  un  ascenseur.  Cette  flèche  bizarre,  commencée  en  1848, 
a  été  inaugurée  en  1885.  A  quelque  distance,  au  milieu  d'un  grand  parc, 
s'élève  l'ancien  observatoire,  un  des  plus  célèbres  de  l'univers,  à  cause 
de  la  puissance  de  son  télescope.  Il  a  été  remplacé  par  un  autre  obser- 
vatoire situé  à  3  kilom.  au  nord-ouest. 

«  Washington,  centre  des  pouvoirs  publics,  attire  et  retient  une  armée 
d'employés,  tous  les  ambitieux,  tous  les  solliciteurs,  et  le  nombre  en  est 
grand.  Le  président  l'habite,  le  corps  diplomatique  y  réside  et  on  n'y 
compte  pas  200000  habitants.  Elle  n  en  est  pas  moins  Tune  des  villes  les 
plus  curieuses  des  Etats-Unis,  à  coup  sur  l'une  des  moins  banales.  Dans 
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ce  cadre  disproportionné  comme  étendae,  et  qu'animerait  à  peine  ane 
population  d'un  million,  ses  200000  résidents  semblent  perdus...  On  sent 
quici  la  note  dominante  diffère  de  celle  de  Boston,  de  New- York,  de  Chi- 
cago, que  les  intérêts  et  les  préoccupations  sont  antres.  Cette  ville  est 
celle  qui  rappelle  le  plus  au  visiteur  étranger  nos  cités  européennes.  — 
C'est  qn'ici  réside  un  monde  spécial,  sociable  par  profession,  réservé  par 
position  :  celui  des  ambassades  et  des  légations...,  autour  duquel  gravite 
nne  coterie  de  femmes  élégantes,  de  voyageurs  de  distinction,  d'hommes 
politiques  en  vue,  de  journalistes  connus.  C'est  que,  juxtaposés  à  ce 
monde  spécial,  en  rapports  fréquents  avec  lui  et  le  copiant,  ministres  et 
hauts  fonctionnaires,  sénateurs  et  représentants,  oITiciers  et  politiciens 
d'avenir,  s'imprègnent  à  son  contact  d'une  atmosphère  particulière  où  le 
cosmopolitisme  domine,  où  le  snobbisme  a  droit  de  cité.  » 

Ch.  DE  VAniONr. 

lia  iVooirelle-Orléans. 

«  Au-dessous  de  la  charmante  ville  de  Carrolton,  le 
Misslssipi  fait  un  détour  soudain,  et  tout  d'un  coup  se  dé- 
roulent à  la  vue  cette  triple  ou  quadruple  rangée  de  navires^ 
ces  larges  quais,  ce  vaste  demi-cercle  d'édifices  auxquels  la 
Nouvelle-Orléans  doit  son  nom  poétique  de  Crescent-Cùy 
(cité  du  Croissant) .  Sur  la  rive  gauche,  les  bateaux  à  vapeur 
rangés  en  ordre  comme  une  façade  de  hautes  maisons  à 
triple  étage,  les  grandes  jetées  en  bois  encombrées  de  balles 
de  coton,  de  boucauts  de  sucre,  de  barils  de  farine,  le 
quai  tout  couvert  de  voitures  et  de  charrettes  bondissant 
sur  le  pavé,  enfin  ce  croissant  de  maisons  qui  s'étend  sur 
une  longueur  de  10  kilomètres  et  disparaît  derrière  une 
pointe  de  sable  et  de  forêts,  tout  cet  ensemble  ofTre  une 
magnificence  qu'aucun  autre  port  du  monde  ne  saurait 
égaler.  Londres  même  et  Liverpool,  ces  deux  ventricules 
commerciaux  du  monde,  ne  peuvent  être  comparés  à  la 
Nouvelle-Orléans  sous  ce  rapport,  puisque  les  navires  y 
sont  en  grande  partie  enfermés  dans  les  docks,  véritables 
cours  intérieures  qui  ne  présentent  aucune  vue  d'ensemble. 

»  Bien  que  la  Nouvelle-Orléans  soit  située  à  180  kilom.  en 
amont  de  l'embouchure,  la  hauteur  moyenne  de  la  ville  est 
de  3  mètres  seulement,  et  dans  les  faubourgs  les  plus 
éloignés  du  fleuve,  le  sol  bas  et  spongieux  est  presque  dé- 
primé jusqu'à  la  ligne  du  niveau  de  la  mer.  Avant  1727, 


^ 
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quand  la  ville  n'était  pas  encore  protégée  par  une  dî^ue^ 
elle  ébiit  périodiquemcnl  inondée  et  présentait  l'aspect  d*un 
doaqoe  ;  alors  f  Istlime  qui  sépare  les  eaux  du  fleuve  de 
celles  du  lac  était  presque  supprimé  pendant  les  crues  et  se 
réduisait  à  une  petite  lan^^ue  de  terre  qu'on  appelait  Terre 
Haute  des  Lépreux.  Depuis  les  premiers  travaux  entrepris 
0  y  a  cent  cinquante  ans  (en  il30j  parle  gouverneur  Périer, 
la  Nouvelle-Orléans  a  cessé  d'être  une  ville  amphibie; 
aujourd'hui  elle  est  parfaitement  protégée  du  côté  du  fleuve 
par  une  magnifique  levée  ayant  jusqu'à  100  mètres  de 
ïar^e.  Cependant  le  sol  est  si  bas  que  les  moindres  inéga- 
lités du  terrain  retiennent  Teau  de  pluie,  et  les  grandes 
averses  font  de  la  Nouvelle-Orléans  comme  une  autre 
Venise;  aussi  faut-il  avoir  recours  à  la  force  de  la  vapeur 
pour  dessécher  la  ville,  et  de  puissantes  machines  absor- 
bent continuellement  l'eau  stagnante  pour  la  reverser  dans 
dans  un  lac  appelé  le  bayou  Samt-Johu  Même  par  un  temps 
secj  le  sol  est  rendu  humide  par  Tabsorption  capillairej  et 
pendant  Tété  prolongé  de  1855  on  remarqua  comme  un  fait 
surprenant  que  des  fossés  d'un  mètre  de  profondeur  res- 
taient dépourvus  d'eau.  Pour  ne  pas  déposer  les  cadavres 
dans  la  boue,  les  Louisianais  sont  obligés  de  se  conformer  à 
la  coutume  espagnole  et  d'élever  dans  leurs  cimetières  de 
longues  rangées  de  cryptes  à  plusieurs  étages,  où  les  morts 
sont  rangés  en  ordre  comme  des  livres  dans  une  biblio- 
thèque; même  dans  ces  cryptes  l'air  est  tellement  humide 
qu'il  lui  sufflt  parfois  de  vingt  années  pour  ronger  complè- 
tement les  cadavres  ou  n'en  laisser  que  des  restes  mécon* 
naissables.  Il  est  évident  que  sur  un  pareil  sol  les  eoustruc- 
lions  doivent  être  très  légères  afln  de  ne  pas  s'enfoncer  et 
disparaître  ;  aussi  les  maisons  étaient  autrefois  construites 
en  bois,  et  maintenant  on  donne  très  peu  d'épaisseur  aux 

murailles  de  br i  que . . . 

......n  A  part  l'humidité  du  sol  et  l'atmosphère  miasma- 

tique,  la  Nouvelle-Orléans  oiîre  la  plus  belle  position  com- 
merciale qu'il  soit  possible  dlmaginer,  et  Bienville  a 
montré  une  intelligence  vraiment  divinatrice  quand  il  fonda 
la  première  baraque  sur  remplacement  de  la  ville  actuelle. 
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Placée  à  une  certaine  distance  de  Tembouchure  et  cepen- 
dant assez  rapprochée  du  point  où  le  fleuve  se  divise  en 
plusieurs  branches,  elle  domine  à  la  fois  le  commerce  de 
l'intérieur  et  celui  de  l'extérieur,  et  tous  les  produits,  toutes 
les  marchandises  viennent  forcément  s'y  échanger.  En 
même  temps  elle  est  située  sur  la  partie  la  plus  étroite  de 
l'isthme,  entre  le  fleuve  d'un  côté,  les  lacs  Pontchartrain  et 
Borgne  de  l'autre,  de  sorte  que  son  commerce  peut 
rayonner  vers  la  mer  par  trois  voies.  Quand  la  route  des 
lacs  sera  utilisée  comme  elle  devrait  l'être,  la  Nouvelle- 
Orléans  jouira  de  l'immense  avantage  d'être  à  la  fois  port 
de  rivière  et  port  de  mer.  » 

Elisée  Reclus,  Le  Misstssipi, 

{Revue  des  Deux-Mondes ^  15  juill.  1857.) 

Le  commerce  de  la  Nouvelle-Orléans,  qui  avait  reçu  un  coup  terrible 
pendant  la  guerre  de  sécession  et  à  la  suite  de  la  défaite  des  sudistes, 
a  presque  recouvré  sa  prospérité  d'autrefois.  Le  grand  article  est  le  coton  : 
la  ville  en  exporte,  bon  an  mal  an,  de  1500000  à  1600000  balles  qui 

Sassent  sous  les  machines  inventées  par  Morse,  les  cotîtm  presses^  avant 
'être  embarquées  sur  les  grands  steamers  rangés  devant  les  quais  ;  le 
commerce  des  produits  de  Touest  (lard,  viandes  salées,  farines,  mais]  est 
également  considérable.  Les  champs  de  cannes  à  sucre,  les  plantations 
de  riz  et  les  grandes  cultures  d'orangers  couvrent  les  campagnes  voisines 
du  Mississipi,  aux  environs  de  la  Nouvelle-Orléans.  Mais  la  capitale,  et 
surtout  l'Etat  de  la  Louisiane,  comme  tous  les  Etats  du  Sud,  souffre  des 
conflits  entre  les  blancs  vaincus  et  les  noirs  vainqueurs  et  maîtres  des 
pouvoirs  locaux  *.  «  L'Etat  de  la  Louisiane,  écrit  M.  deMolinari,  gouverné 


1.  Depuis  la  guerre  de  sécession  qui  a  amené  l'abolition  de  l'esclavage,  les 
haines  sociales  entre  blancs  et  noirs,  loin  de  s'apaiser,  se  sont  accrues.  Elles 
sont  attisées  par  les  aventuriers  politiques  venus  du  nord,  connus  sous  les  so- 
briquets de  carpet-baggers  {porteurs  de  aocs),  et  de  scalawags  {va-nu-pieds), 
agents  d'intrigue,  de  désordre  et  d'ambition,  qui  organisent  des  ligues  noires 

{mur  s'emparer  des  pouvoirs  publics  et  s'assurer  la  victoire  aux  scrutins.  A  ces 
igue»  noires  répondent  des  ligues  blanches,  et  les  collisions  ont  été  fréquentes 
et  sanglantes.  Les  vainqueurs  et  les  vaincus  vivent  isolés  el  ennemis  les  uns 
des  autres,  séparés  plus  que  iamais  par  les  haines  de  race,  de  couleur  et  celles 
de  la  politique.  Les  femmes  olanches  surtout  affectent  le  plus  profond  mépris 
pour  H  ces  êtres  à  la  tête  laineuse,  àla  peau  suante,  à  l'aigre  odeur  de  petit- 
»  lait,  qui  souillent  leurs  yeux  par  des  grimaces  simiesques  et  leurs  oreilles  par 
»  un  jargon  de  macac[ue  !  »  Il  ya  à  la  Nouvelle-Orléans,  entre  autres  querelles, 
une  question  des  omnibus.  Les  nègres  ont-ils  le  droit  de  monter  dans  le  même 
omnibus  que  les  blancs  ?  Les  carpet-baggers  ont  répondu  oui  ;  la  population 
a  répondu  non.  Un  des  derniers  gouverneurs  de  la  Louisiane,  le  général  War- 
moth,  homme  de  tiers-parti,  proposa  la  création  d'une  nouvelle  classe  d'omnibus 
mixtes.  Warmoth  faillit  périr  pour  avoir  tenté  cette  conciliation.  Il  fut  roué  de 
coups  de  bâton  par  ses  acolytes  et  dut  se  défendre  le  couteau  au  poing. 
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»  par  des  carpet  baggers,  associés  aux  nègres,  n'est  pas  un  modèle  d'éco- 
»  nomie  et  de  bonne  administration  ;  les  levées  se  dégradent  d'années  en 
»  années,  les  crevasses  se  multiplient  d'une  manière  alarmante,  et  de 
»  vastes  marécages  couverts  de  joncs  et  peuplés  d'alligators  remplacent, 
»  dans  maintes  paroisses,  les  champs  de  riz  et  de  canne  à  sucre.  En 
»  qnelques  années,  la  dette  a  été  portée  à  53  millions  de  dollars;  à  la 
p  vérité,  on  Ta  réduite  à  25  millions  par  une  conversion  audacieuse,  et 
»  plus  tard  on  a  retranché  encore  40  o/o  des  25  millions;  mais  toutes  ces 
»  ressources  extraordinaires,  sans  parler  des  ressources  ordinaires  de 
»  l'impôt  élevé  à  un  taux  fantastique,  ont  été  gaspillées;  les  fonds  d'école 
»  ont  été  décuplés,  et  il  n'y  a  pas  d'écoles;  on  n'entretient  pas  le  pavé  et 
»  on  n'achève  pas  les  édifices  publics i.  » 

Cliicag^o* 

Chicago  occupe  à  l'ouest  du  lac  Michigan,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Chicago,  une  position  exceptionnelle.  Trente  lignes  ferrées  y  aboutissent; 
la  rivière  de  l'Illinois  la  met,  par  le  fleuve  Mississipi,  en  communication 
avec  le  golfe  du  Mexique,  et  le  canal  du  Michigan,  par  la  chaîne  des 
lacs  et  le  Saint-Laurent,  avec  l'océan  Atlantique.  Elle  est  située  dans 
l'Etat  de  l'Illinois,  qui  a  pour  capitale  la  petite  ville  de  Springfield; 
elle  est  en  réalité  la  capitale  de  tous  les  Etats  de  l'ouest,  par  son  im- 
mense commerce,  ses  industries  et  le  merveilleux  développement  d'une 
prospérité  qui  paraît  sans  limites.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  la 
Reine  des  Lacs  {The  Queen  of  the  Lakes)  ait  été  choisie,  malgré  la  riva- 
lité jalouse  des  autres  grandes  cités  de  l'Union,  pour  être  le  théâtre  jde 
l'Exposition  universelle  de  1893. 

En  1830,  Chicago  n'existait  pas.  Seul  le  fort  Deaborn,  construit  par  les 
soins  du  gouvernement  fédéral  pour  contenir  les  tribus  indiennes,  servait 
d'abri  aux  trappeurs,  aux  aventuriers  et  aux  traitants  qui  venaient  y  en- 
treposer leurs  fourrures.  Chasseurs  et  commerçants  trouvèrent  la  place 
bonne,  et  s'établirent  peu  à  peu  dans  les  marais"  qui  bordaient  la  rivière; 
leur  village  en  prit  le  nom.  En  1837,  il  comptait  déjà  4000  habitants,  et 
échangeait  des  marchandises  avec  les  ports  des  lacs,  avec  Albany, 
New-York,  Montréal  et  Québec.  Les  Chicagois  défrichèrent  les  forêts 
voisines  et  fondèrent  des  scieries  mécaniques  pour  en  débiter  les  pro- 
duits; dans  leurs  greniers,  ils  entreposèrent  les  grains  des  plaines  illi- 
noises;  dans  leurs  parcs,  les  troupeaux  de  bœufs  et  de  porcs  qu'ils 
dépecèrent,  salèrent,  fumèrent  et  mirent  en  barriques  à  l'usage  du  nou- 
veau et  de  l'ancien  continent;  bientôt  ils  eurent  des  tanneries,  des 
minoteries,  des  forges,  des  usines,  des  manufactures,  des  fabriques  de 
toutes  sortes  ;  dans  leurs  magasins  on  trouva  de  la  houille,  des  métaux, 
du  thé,  du  café,  tous  les  objets  et  tous  les  produits  nécessaires  à  l'en- 
tretien et  à  l'alimentation.  A  côté  de  négociants  honorables,  loyaux  et 
fidèles  à  leur  parole,  dans  cette  ville  si  libéralement  ouverte  a  tous, 
«  s'agite  la  tourbe  des  coquins  sans  pudeur,  des  aventuriers  accourus 
»  de  tous  les  coins  de  l'univers.  Chicago,  écrit  M.  Simonin,  est  non 

1.  On  peut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Louis  do  Turenne,  Quatorze  mois  dans 
V Amérique  du  Nord  (t.  I«'",  p.  15  et  suiv.),  le  curieux  récit  d'un  vol  dont  il  fut 
victime,  l'impuissance  ou  la  complicité  des  chefs  de  la  police  qui  n'osèrent  faire 
arrêter  le  voleur,  et  la  nécessité  où  fut  M. de  Turenne  de  donner  au  misérable 
une  somme  de  200  dollars  pour  se  faire  restituer  le  chèque  qui  lui  avait  été 
dérobé. 
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y\  seulement  le  rendez-vous  de  tous  les  malheureux,  de  tous  les  déshé- 
»  rites  du  sort,  de  tous  les  gens  en  quête  d'une  situation,  mais  encore 
»  de  tous  les  chevaliers  d'industrie.  »  La  ville,  qui  avait  4000  habitants 
en  1837,  en  comptait  8000  en  1844;  28000  en  1850;  80000  en  1855; 
150000  en  1863;  265000  en  1866;  le  recensement  de  1880  donne  le 
chiffre  de  503304  blancs  et  5257  individus  de  couleur;  le  recensement 
de  i890  élève  la  population  totale  au  chiffre  énorme  de  1099850  habi- 
tants; c'est  une  augmentation  de  591289  en  dix  ans,  plus  du  double! 
«  Cette  population,  dit  M.  Moirean  [Grande  Encyclopédie)^  dont  le  fonds 
»  a  été  principalement  formé  par  l'élément  Yankee  de  la  Nouvelle  An- 
»  gleterre  et  de  New- York,  avec  adjonction  considérable  d'éléments  étran- 
n  gers  (en  1880,  204800  d'origine  étrangère,  dont  75000  Allemands), 
»  surtout  de  socialistes,  de  révolutionnaires,  fénians  irlandais,  anarchistes 
»  allemands,  polonais,  tchèques,  etc.,  est  célèbre  par  l'intensité  avec 
»  laquelle  elle  a  développé  à  la  fois  quelques-uns  des  défauts  et  la 
»  plupart  des  qualités  de  la  race  américaine  du  nord,  et  parmi  ces  der- 
»  nières,  surtout  Ténergie  appliquée  à  la  conduite  des  affaires,  à  Tesprit 
»  d'entreprise  et  à  la  spéculation.  Les  fortunes  s'y  édifient  et  s'y  dé- 
»  truisent  avec  plus  de  rapidité  que  partout  ailleurs.  Elle  attire  depuis 
»  longtemps  tous  les  hommes  intelligents  et  hardis  de  l'ouest,  privilège 
»  que  lui  disputent  aujourd'hui  des  villes  comme  Saint-Louis  au  sud, 
»  Saint- Paul  et  Minneapolis  au  nord.  »  C'est  là  qu'ont  édifié  de  colos- 
sales fortunes  Philippe  Armour,  propriétaire  des  établissements  qui  font 
le  quart  des  affaires  de  Chicago  en  viandes  de  conserves  (en  1887  ils  ont 
produit  330  millions  de  livres  de  viandes  de  porcs,  bœufs,  moutons, 
valant  250  millions  de  francs);  —  Marshall  Field,  le  possesseur  des  im- 
menses magasins  de  nouveautés  et  de  marchandises  de  toute  nature 
situées  dans  State  Street,  le  centre  des  affaires;  —  le  banquier  Gage;  — 
le  maître  d'hôtel  Potter  Palmer,  — ■  et  aussi  George  Pullman,  dont  les 
wagons  de  luxe  circulent  sur  tous  les  raiiways  de  l'Union,  et  dont  les 
ateliers  constituent  une  véritable  ville  aux  portes  de  Chicago.  «  Aucune 
»  autre  cité,  dit  encore  M.  Moireau,  ne  contient  proportionnellement 
»  autant  de  bars  et  de  débits  de  spiritueux  et  de  bières.  Phénomène 
»  rare  en  Amérique,  les  théâtres  et  concerts  y  restent  ouverts  le  di- 
»  manche.  »  Un  Chicagois  répondait  à  un  de  ses  amis,  qui  l'interrogeait 
sur  le  nombre  des  habitants  de  sa  ville  :  «  Je  ne  saurais  le  dire  au  juste, 
»  j'ai  quitté  Chicago  il  y  a  huit  jours.  »  Cette  forfanterie  s'explique  si 
l'on  songe  que,  d'une  semaine  à  l'autre,  la  cité  du  Michigan  s'accroît  de 
plusieurs  centaines  d'immigrants. 

Le  se'imce  des  eaux.  —  L'assainissement,  —  «  La  popu- 
lation saine  de  Chicago  se  fait  remarquer  par  une  énergie, 
une  audace  indomptables.  Elle  ne  doute  de  rien  et  va  tou- 
jours en  avant  sans  s  arrêter  à  aucun  obstacle.  Quand  il  a 
fallu  assurer  définitivement  le  service  des  eaux  potables 
dans  cette  ville,  dont  la  population  augmente  si  étonnam- 
ment chaque  année,  l'ingénieur  municipal,  M.  Chesbrough, 
a  conçu  un  projet  qui  a  plu  à  ces  gens  hardis.  Il  est  allé 
chercher  feau  sous  le  lac,  pour  Tavoir  toujours  fraîche  et 
pure,  par  un  tunnel  de  3  kil.  1/2,  et  il  Ta  refoulée,  avec 
le  secours  de  puissantes  machines,  au  sommet  d'une  haute 
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tour,  d'où  elle  se  déverse  dans  toute  la  ville  à  tous  les  étages 
des  maisons.  Deux  immenses  pompes,  qui  seraient  capables 
d'assécher  le  lac,  travaillent  jour  et  nuit.  —  Une  autre  fois  on 
s'aperçut  que  les  maisons  de  la  ville  s'enfonçaient  dans  le  lit 
de  boue  où  on  les  avait  bâties  à  la  hâte.  L'eau,  dans  les  crues 
du  lac  et  de  la  rivière,  inondait  les  rues,  descendait  dans  les 
magasins,  dans  les  sous-sols.  Vite  un  architecte  ingénieux  se 
présenta;  il  exhaussa  chaque  maison  sur  ses  fondements  au 
moyen  d'une  ligne  de  vis  calantes  qui  la  soutenaient  tout 
autour.  Sur  ses  crics  puissants,  l'édifice  s'élevait  peu  à  peu, 
et  finalement  on  comblait  par  de  nouvelles  fondations  l'espace 
demeuré  vide.  Des  îles  tout  entières  de  maisons  ont  été  ainsi 
exhaussées  de  2  ou  3  mètres  au-dessus  de  leur  niveau  pri- 
mitif, et  ceux  qui  ont  visité  l'Exposition  universelle  de  1867, 
à  Paris,  ont  pu  voir,  dans  la  section  américaine,  les  dessins 
qui  représentaient  tous  les  détails  de  cette  incroyable  opéra- 
tion. N'allez  pas  au  moins  imaginer  que  les  habitants  quit- 
taient pour  si  peu  leurs  demeures.  Ils  allaient  et  venaient,  va- 
quant à  leurs  travaux  habituels,  pendant  qu'on  soulevait  leur 
maison*.  »  L.  Simonin, 

Les  deux  rivales  de  VOuest  américain, 

{Revue  des  Deux-Mondes^  1"  avril  1875.) 

Le  8  et  le  9  octobre  1871,  un  effroyable  incendie  y  détruisit  dix-sept 
mille  cinq  cents  maisons,  sans  compter  les  édifices  publics,  environ  le 
quart  de  la  ville,  sur  une  étendue  de  huit  cents  hectares;  plusieurs  cen- 
taines d'hommes  périrent;  cent  mille  furent  sans  asile;  les  pertes  furent 
estimées  à  1  milliard  400  millions.  Ce  désastre  n'abattit  le  courage  de 
personne.  Au  milieu  des  décombres  encore  fumants,  les  maçons  plan- 
taient leurs  piquets,  et  les  architectes  tendaient  leurs  cordeaux.  Le  sur- 

1.  M.  Léo  Claretie,  qui  a  visité  TExposition  de  Chicago  avant  l'ouverture 
(sept.  1892),  a  donné  sur  la  ville  et  les  habitants  une  très  intéressante  étude 
{Revue  Rleue,  15  oct.  1892)  : 

«  Chicago  est  la  ville  des  merveilles,  des  inventions  nouvelles,  des  progrès 
•  récents,  des  rues  extraordinairement  animées;  les  maisons  ont  quinze,  dix- 
»  huit  étages,  au  pied  desquels  les  tramways  funiculaires  semblent  courir  au 
»  fond  d^un  puits...  Les  notices  qu'on  nous  distribue,  à  nous  autres  étrangers, 
»  parlent  un  langage  d'une  naïve  fierté.  Malgré  la  jeunesse  de  la  ville,  qui 
»  en  1831  comptait  douze  cabanes,  malgré  l'incendie  de  1871,  Chicago  est  au- 
»  jourd'hui  la  «  seconde  ville  d'Amérique  et  la  septième  du  monde  ».  Mais  lais- 
»  sez-moi  vous  traduire  quelques  lignes  de  ce  que  nous  appellerions  chez  nous 
»  le  boniment  de  Chicago.  Il  y  a  un  fond  de  charlatanisme  chez  ces  maîtres  de 
»  la  réclame  : 

Chicago.  Pop.  1420000.  Superf.  des  parcs  et  boulevards,  3290  ares,  la  plus 
considérable  du  monde  entier.  250  hôtels  pouvant  recevoir  200000  clients.  Avec 
les  détritus  de  Chicago  on  nourrirait  Paris  (!!).  531  journaux.  Dette  publique, 
18500000  dollars,  la  plus  petite  dette  des  grandes  villes  du  monde.  221  écoles, 
139000  élèves.  Age  de  Chicago,  soixante  ans.  Gladstone,  le  politicien  anglais, 
était  dans  la  politique  active  avant  que  Chicago  figurât  sur  la  carte.  Le  feu  a 
détrait  1  million  de  dollars  par  5  minutes  et  125  acres  de  magasins  par  heure. 
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lendemain,  cinq  journaux  dont  le  matériel  avait  été  réduit  en  cendres 
reparaissaient  :  l'Union  tout  entière  tint  à  honneur  de  relever  la  cité  :  des 
secours  arrivèrent  de  tous  côtés,  dont  40  millions  de  francs  en  espèces, 
et  deux  ans  après  elle  sortait  de  ses  ruines,  avec  des  splendeurs  nouvelles 
et  60000  habitants  en  plus.  Les  belles  avenues  de  la  ville  qui  s'éche- 
lonnent le  long  du  lac  Michigan  sont  bordées  de  villas  et  de  jardins. 
Chicago  est  entouré  d'une  ceinture  de  boulevards  et  de  parcs  qui 
couvrent  800  hectares.  L'alimentation  de  la  ville,  la  propreté  des  rues, 
le  service  en  cas  d'incendie,  sont  entretenus  par  des  puits  artésiens  et 
des  pompes  puissantes  qui,  en  24  heures,  répandent  dans  tous  les 

3uartiers  de  la  ville,  et  jusqu'à  une  hauteur  de  40  mètres,  330  millions 
e  litres  d'eau,  puisés  dans  le  lac  Michigan. 

Les  élévateurs.  —  «  Si  Chicago  est  en  quelque  sorte  la  ville 
représentative  de  Touest,  son  rôle  peut  être  figuré  par  deux 
sortes  d'établissements,  les  élévateurs  et  les  abattoirs  dits 
packing-houses.  Ce  sont  les  deux  mamelles  de  l'ouest  d'où 
sortent  sans  cesse  le  pain  et  la  viande.  V élévateur  est  un 
vaste  édifice  sans  fenêtres,  très  élevé,  subdivisé  à  l'intérieur 
en  plusieurs  étages.  L'étage  inférieur  est  traversé  par  une 
longue  galerie  où  peuvent  entrer  deux  trains  conduits  par 
des  locomotives.  Les  voitures  arrivent  des  dépôts  voisins, 
où  la  compagnie  de  l'élévateur  reçoit  les  blés  des  diverses 
lignes  des  chemins  de  fer  avec  lesquels  sa  gare  est  en  com- 
munication. D'un  côté  de  l'élévateur  coule  la  rivière  de 
Chicago,  de  l'autre  un  canal  qui  communique  avec  cette 
rivière.  Les  bateaux  peuvent  ainsi  venir  se  ranger  le  long 
de  l'édifice  aussi  facilement  que  les  trains  pénètrent  à  Tin- 
térieur.  Quand  des  voitures  chargées  de  blé  y  sont  entrées, 
on  abaisse  la  porte  latérale  des  trucs,  et  le  blé  roule  dans 
une  large  rigole  qui  court  tout  le  long  de  la  voie.  —  Suivons- 
le  dans  sa  marche.  —  Au  haut  du  vaste  bâtiment  tourne  un 
axe  de  fer  mis  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur 
de  cent  trente  chevaux.  Cet  arbre  de  couche  porte  de  dis- 
tance en  distance  des  tambours  où  s'applique  une  large 
courroie  sur  laquelle  s'attachent  des  auges.  Celles-ci  vien- 
nent puiser  le  blé  dans  la  rigole  inférieure  dont  j'ai  parlé 
et  relèvent  à  l'étage  supérieur.  Après  quelques  tours  de 
roue,  le  blé  est  parvenu  sous  le  toit  et  va  se  déverser  dans 
une  caisse  de  bois  cubique  de  très  grande  capacité.  Une 
fois  emmagasiné  dans  cette  boîte,  il  est  pesé  à  la  façon  des 
voitures  qui  passent  sur  une  balance  ;  puis  on  l'envoie  dans 
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un  des  rcîservoirs  définitifs  où  se  classent  déjà  des  céréales 
de  toute  nature  et  de  toute  qualité.  Pour  cela,  on  a  mis,  au- 
dessous  de  rorifice  inférieur  du  réservoir  où  se  fait  le  pe- 
sage, un  ajutaj^e  ea  bois  ;  cet  ajutage  mobile  peut  être  h 
volonté  dirigé  vers  Tun  ou  Tautre  des  vingt  canaux 
en  bois  qui  vont  se  dégorger  dans  de  grandes  tours  qui 
remplissent  presque  tout  le  corps  de  l'édilice.  Quand  on  veut 
faire  sortir  le  blé  de  Télévateurj  on  n'a  qu*à  Tabandonner  à 
son  propre  poids  ;  il  vient  remplir  des  sacs  à  Tétage  infé- 
rieur ou  descend  dans  les  bateaux  par  des  canaux  quadran- 
gulaires  en  bois  pareils  à  ceux  que  tout  le  monde  a  vus  dans 
les  moulins.  Le  fleuve  des  graines  nourricières  coule,  coule 
sans  cesse,  et  va  se  répandre  en  tous  sens  dans  les  Etats 
de  l'est  vers  les  ports  de  l'Atlantique *,  » 

A.  Laugel*,  De  rAilantiffte  au  Missàsipî, 

{Revus  des  Deux-Mondes,  15  avril  1805.) 

Les  Stock  Yards  ùu  parcs  à  bestiaux.  —  «  Nous  traversons 
des  avenues  bordées  de  cLarmanles  villas,  des  parcs,  d'élégïints 
massifs  de  fleurs,  et  nous  voici  bientôt  en  face  d'un  portique 
en  bois  que  surmonte,  en  manière  d'ornement  ou  d'enseigne, 
une  gigantesque  paire  de  cornes;  ceat  l'entrée  des  Stock  Yards^ 
autrement  dit,  des  parcs  de  bestiaui.  Nous  faisons  une  cen- 
taine de  pas  dans  une  large  avenue  où  la  circulation  est  aussi 
active  que  dans  Broadway;  tout  un  monde  affairé  de  commis- 
sionnaires ^  de  courtiers,  d'ouvriers^  de  conducteurs  de  bes- 
tiaux à  pied,  ou  à  cheval,  s'y  presse,  au  bruit  plus  oo  moins 
harmonieux  du  mug^îssement  des  bestiaux  et  du  grognement 
de^s  porcs*  Nous  entrons  dans  un  vaste  bâtiment  situé  au  bord 
de  lavenue.  C'est  le  siège  de  la  Compagnie  propriétaire  des 
Stock  Yards.  Les  bureaux  sont  installés  au  rez-de-chaussée* 
Elle  loue  le  reste  des  bâtiments  à  des  commissionnaires,  qui 
se  chargent  de  la  réception  et  de  la  vente  des  bestiaux.  Ces 


1.  En  13S8,  il  est  cDtré  dans  les  ^  eievators  âe  Chicago  en  céréales,  grftinaol 
farines I  183  m iUîo as  de  baÎR^teaux,  Bans  poirier  de  £î  milliards  de  pieds  cul)e4 
dfl  bois  de  charpente  eléharqué»  sur  le  port.  (Sur  Cbicago^  Toy.  MAnocïS, 
Bandboùk  o/  Chicagù^  i8S5.  —  Ahoreas,  Hist.  ofChkaiïo,  18S5,) 

2.  M.  Laugel  ;AQlo]ne-Auie:usie),  aé  k  Slraabourg,  ea  1330,  iiiKénîeur  defl 
mines.  GoUab orale Qi  de  la  Beêue  de  géût&ijie,  de  la  Jieoue  des  Bettx-Mondes,  elc, 
&  pablîé  des  Etudes  scienti/îques  tlft5&,  in-lS)  ;  ies  StaU-Uniè  pendant  fa  guerre 
{iim,  iu-18);   rAngleierre  et  la  Francs  pùlitiqui  et  sociale  (1873^1377,  2  voL 
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opérations  se  font  avec  une  grande  simplicité  de  procédés.  Un 
propriétaire  de  bétail  du  Texas,  par  exemple,  avise  par  le  té- 
légraphe le  commissionnaire  de  l'expédition  de  cinq  cents  têtes 
de  bétail  en  le  priant  de  les  vendre  au  mieux.  Le  commission- 
naire reçoit  le  bétail  à  l'arrivée,  paye  les  frais  du  transport, 
case  ses  hôtes  dans  un  parc  loué  à  raison  de  tant  par  jour  à  la 
Compagnie,  qui  se  charge  de  la  nourriture  et  des  soins  néces- 
saires. Elle  lui  en  donne  un  reçu  sur  lequel  il.  peut  emprunter 
ou  vendre.  Toutes  les  lignes  de  chemins  de  fer  aboutissant  à 
Chicago  s'embranchent  aux  Stock  Yards,  en  sorte  que  le  bétail 
ne  descend  des  wagons  que  pour  entrer  dans  les  parcs  et  re- 
monter dans  les  wagons,  à  moins  qu'il  ne  soit  manufacturé 
dans  le  voisinage.  Nous  montons  à  un  belvédère,  d'où  nous 
pouvons  embrasser  Tensemble  des  Stock  Yards  et  de  leurs  at- 
tenances.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  immense  damier  com- 
posé de  cinq  à  six  cents  cases  encloses  de  planches  et  séparées 
par  de  petites  avenues.  Ce  sont  les  parcs.  Ils  sont  d'inégale 
grandeur  et  peuvent  contenir  trois  ou  quatre  cents  tètes  de 
bétail.  Les  uns,  destinés  au  gros  bétail,  sont  à  ciel  ouvert;  les 
autres,  où  sont  parqués  les  porcs  et  les  moutons,  sont  couverts 
d'une  toiture  en  bois.  Us  ont  un  plancher,  des  auges  et  un 
bassin  alimenté  par  un  puits  artésien  dont  l'eau  est  montée 
dans  un  réservoir  au  moyen  d'une  machine  à  vapeur.  Tout 
cela  est  assez  proprement  tenu.  D'un  côté  de  l'enceinte  des 
Stock  Yards  s'est  improvisée  une  petite  ville  de  maisonnettes 
en  bois  où  se  logent  les  employés  et  les  ouvriers,  avec  une 
église  et  un  journal,  le  Chicago  Sun,  De  Tautre  côté  sont  les 
chemins  de  fer,  et,  quelques  pas  plus  loin,  une  série  de  grands 
bâtiments  surmontés  de  hautes  cheminées,  vers  lesquels  je  vois 
s'acheminer  des  troupeaux  de  porcs. 

»  C'est  là  que  s'opère  le  Pork-Packing,  c'est-à-dire  le  mas- 
sacre et  la  préparation  des  dix- sept  cent  mille  porcs  que  Chi- 
cago fournit  annuellement  aux  amateurs  de  charcuterie  des 
deux  mondes.  La  période  d'activité  de  ces  établissements  dure 
six  ou  sept  mois,  de  novembre  en  avril,  ou  en  mai  ;  quelques- 
uns  égorgent  et  préparent  alors  jusqu'à  douze  mille  porcs  par 
jour.  Cependant  plusieurs  sont  déjà  à  l'œuvre  et  nous  obtenons 
aisément  la  permission  de  visiter  l'un  des  principaux,  appar- 
tenant à  MM.  Murphy  et  C®.  Le  troupeau  que  nous  venons  de 
voir  sortir  des  Stock  Yards  est  entré  dans  un  enclos  attenant  à 
l'établissement.  Un  couloir  en  pente  conduit  de  l'enclos  au 
premier  étage,  où  se  trouve  la  tuerie.  Nous  montons  un  esca- 
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lier  et  fions  voici  dans  un  vaste  atÊliec  dont  le  plancher  et  les 
mars  sont  tout  imprégnés  de  matières  animales^  et  oiî  une 
acre  odeur  de  sang  vous  prend  à  la  gorge.  L'atelier  est  divisé 
en  deux  vastes  compartiments,  Tun  plus  élevé  que  Tautre  de 
quelques  marches.  Nous  les  franchissons  guidés  par  des  ^o- 
gnements  désespérés  qui  partent  d'un  réduit  carré  construit  en 
planches  et  en  poutrelles  de  bois.  Une  douzaine  de  porcs  vien- 
nent d'arriver  par  le  couloir,  non  sans  j  être  un  peu  poussés, 
car  ils  ont  de  la  méfiance!  Quelques-uns  sont  d'une  taille 
monstrueuse.  La  porte  s'est  refermée  sur  eux.  Un  homme  est 
debout  au  milieu  de  cette  troupe  grouillante  et  grognante.  Il 
tient  à  la  main  une  courte  mais  solide  chaîne  de  fer  dont  uu 
bout  s'élargit  de  manière  à  faire  un  grand  œillet  surmonté 
d'un  crochet.  11  enroule  avec  dextérité  cette  chaîne  autour  de 
la  patte  de  derrière  d^un  des  arrivants  et  il  passe  le  crochet 
dans  l'anneau  d'une  corde  placée  sur  une  poulie,  La  corde 
monte  son  fardeau  à  environ  trois  mètres  à  l'entrée  d'un  cou- 
loir au-dessus  duquel  est  fixée  une  tringle  en  fer.  C'est  là  que 
se  lient  le  tueur,  le  couteau  à  la  raain.  Au  moment  où  la  vic- 
time se  sent  enlevée  du  sol,  elle  pousse  un  grognement 
effroyable  en  essayant  de  se  débattre,  mais  dès  qu'elle  arrive 
en  face  du  couloir,  la  tête  en  bas,  ce  n'est  plus  qu'une  masse 
inerte  et  sans  voix.  L'œillet  de  la  chaîne  glisse  sur  la  tringle, 
ranimai  suspendu  passe  devant  le  tueur  qui  lui  enfonce  d'un 
mouvement  presque  mécanique  son  couteau  dans  la  gorge,  un 
ilôt  de  sang  jaillit  et  s'écoule  sur  le  plancher  en  pente. —  A  un 
autre  I  —  Une  douzaine  de  corps  pantelants  défilent  sous  nos 
yeux  en  trois  ou  quatre  minutes.  Une  nouvelle  escouade  est 
poussée  dans  le  réduit^  et  ainsi  de  suite.  Cependant  les  corps 
pendus  à  la  tringle  et  dont  quelques-uns  conservent  un  reste 
de  vie  qui  se  trahit  par  des  mouvements  convulsifs,  sont  leste- 
ment décrochés  et  précipités  dan«  une  vaste  cuve  d!eau  bouil- 
lante en  contre-bas  du  couloir.  On  les  y  laisse  deux  ou  trois 
minutes;  on  les  ressaisit  au  moyen  d'une  énorme  cuillor  qui 
les  étend  sur  une  longue  table,  on  les  dépouille  de  leurs  soies 
avec  un  racloir^  après  leur  avoir  préalablement  coupé  la  tête, 
puis  une  corde  sur  poulie  les  suspend  de  nouveau  à  la  tringle  ; 
on  les  fend,  on  les  vide,  et,  c-es  opérations  achevées,  on  les 
fait  glisser  jusqu'à  une  autre  extrémité  de  Tatelier,  où  on  les 
coupe  en  deux,  et  d'oii  on  les  descend  dans  une  glacière.  Au 
bout  de  quarante-huit  heures,  on  les  retire  de  la  glace,  on  les 
sale  et  on  les  met  en  barils.  Les  dépouilles  sont  jetées  dans  de 
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vastes  chaudières  à  siiif.  Rien  ne  se  perd  ;  mais,  en  somme, 
c'est  une  vilaine  besogne  assez  vilainement  faite.  On  paye  les 
ouvriers  de  un  dollar  et  demi  à  trois  dollars  et  demi  par  jour, 
et  jusqu'à  cinq  en  hiver,  au  moment  du  coup  de  feu.  Le  tueur, 
un  grand  garçon,  aux  muscles  solides,  ne  reçoit  que  deux 
dollars  et  demi  ;  mais  on  me  fait  remarquer  que  sa  besogne 
n'exige  pas  un  déploiement  particulier  d'intelligence.  En  sor- 
tant de  cette  géhenne  porcine,  nous  apercevons  de  jolies  fillettes 
pieds  nus,  qui  portent  toutes  sortes  de  débris  saignants  dans 
leurs  paniers.  Ce  sont  des  restes  dont  on  fait  cadeau  aux  ou- 
vriers par-dessus  le  marché.  Voilà  ce  que  c'est  que  le  Pork- 
Packing.  »  G.  de  Molinari, 

Lettres  sur  les  Etats-Urds  et  le  Canada, 

M.  Albert  Tissandier,  qui  a  visité  les  abattoirs  et  les  Stock  Yards  de 
Chicago  en  1885,  constate  la  prodigieuse  activité  (]ui  règne  dans  ces  éta- 
blissements et  ces  parcs,  couvrant  une  superficie  de  2592000  mètres 
carrés,  où  25000  bœufs,  100000  porcs,  22000  moutons,  500  chevaux 
peuvent  à  la  fois  trouver  place.  La  construction  des  bâtiments  a  coûté 
plus  de  15  millions.  Chaque  année  on  les  agrandit,  et  300  gardiens  sont 
employés  à  la  surveillance.  Le  plus  important  de  ces  abattoirs,  apparte- 
nant à  Armour  et  C^«,  est  «  un  véritable  dédale  de  hangars  et  de  salles 
»  énormes,  communiquant  de  manières  diverses  par  des  couloirs,  des 
»  escaliers,  des  ascenseurs,  des  ponts  suspendus  sur  des  ruelles  où  pas- 
»  sent  les  ouvriers,  où  circule  le  chemin  de  fer...  Mon  guide  me  fait 
»  passer  dans  tous  les  ateliers  de  Tnsine.  Je  vois  ainsi  la  salle  de  la 
»  charcuterie  où  des  machines  mues  par  la  vapeur  découpent  la  viande 
»  en  hachis  pour  la  fabrique  des  saucisses.  On  en  fait  52000  livres  par 
»  jour.  Plus  loin,  c*est  la  salle  où  se  font  les  paquets  qui  renferment  le 
»  lard.  Trente  jeunes  gens  cousent  des  sacs;  ils  n'ont  guère  le  temps  de 
»  me  voir  passer,  leur  besogne  est  trop  active,  ils  font  8000  paquets  par 
»  jour.  Puis  ce  sont  les  ateliers  de  tonnellerie  pour  emballer  les  salai- 
»  sons.  Les  cuisines  enfin  sont  admira<bles  de  soin  et  de  propreté,  les 
»  marmites  sont  pleines  de  viandes  de  bœuf,  de  mouton  et  de  porc  gue 
»  Ton  met  ensuite  dans  des  boites  de  conserves  en  fer-blanc.  De  petites 
»  machines  tournantes,  ingénieuses  et  délicates  les  ferment  et  font  les 
»  soudures  hermétiques  qui  permettent  de  les  conserver  indéfiniment 
»  après  l'expulsion  de  l'air.  Dans  les  salles  où  les  boites  sont  peintes 
»  et  vernies,  les  femmes  ont  aussi  à  travailler  activement;  dans  1  espace 
»  d'une  journée,  elles  peuvent  en  faire  35  000  à  40  000. 

»  Les  bœufs  ne  sont  pas  égorgés  comme  les  {)orcs  et  les  moutons. 
»  Du  parc  provisoire  où  ils  sont  placés,  on  les  fait  passer  un  à  un,  as 
»  travers  d  un  étroit  couloir  bâti  en  planches.  Une  trappe  s'ouvre,  Tani- 
»  mal  piqué  par  un  homme  placé  sur  des  estrades  situées  au-dessus  du 
»  passage  entre  dans  un  compartiment  où  il  n'y  a  place  que  pour  lui. 
»  Un  tireur  habile  armé  d'un  fusil,  placé  comme  son  compagnon  sur 
»  l'estrade  supérieure,  le  vise  entre  les  deux  yeux,  sur  le  front  et  presque 
»  à  bout  portant.  Le  bœuf  tombe  foudroyé  ;  une  seconde  trappe  est  ou- 
»  verte,  et  la  victime  est  entraînée  à  la  boucherie.  800  à  900  bœufs  sont 
»  ainsi  tués  dans  la  journée.  Quant  aux  moutons,  200  environ  seulement 
»  sont  égorgés.  Ils  subissent,  eomme  les  porcs,  les  mêmes  opérations... 
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»  l*établiââeuieQL  Armuur  emploie  dans  ses  abattoirs  3  20U  ouvriers  ea  été 
m  et  45UÔ  en  hiver;  il  occupe  une  surface  de  1*7104  mètres  carrés,  il 
»  Y&nû  au  debors  pltis  de  600  000  jamboos  par  an  sans  compter  les 
»  balles  lie  cod serves.  D'après  les  reoseigDemeQts  que  j'ai  reçus,  les 
»  tbattoirs  réuuiâ  de  la  ville  de  Cbicai^o  en  expmteraieut  plus  de 
»  2500  000  par  an.  »  La  NalUHy  13  juin  1886. 

Le  pskjm  «le  l'Huile  t  011«€iiy. 

Sitnée  au  confluent  de  la  rivière  de  l'huile  {Oil-Cmk)  et  de  l'Alleghany, 
lipetile  ville  d'Oil-City  ct^rapte  environ  10  000  habitants.  Elle  ne  fui  fondée 
qa  en  1S60  ;  le  commerce  du  pétrole  a  fait  sa  fortune.  '^  Le  roi  Pétrole  est 
»  d'ortgiïie  récente,  bien  que  déjà  le  rival  du  roi  Colon.  »  Les  Indiens 
Sénécas  qui  le  re{!ueillaieiit  suintant  du  sol,  ou  llottant  â  la  surface  de 
Teau,  au  moyeu  de  couvertures  de  laiie  qu^on  laissait  s'imprégner  d  huile 
et  qu'on  toroait  en&côte  pour  l'extraire^  employaient  surtout  cette  huile 
minérale  comme  mctiicament  contre  les  çoo tussions  et  les  rhumatismes, 
et  aussi  dans  les  ("êrétnonie:^  religieuses. 

Dès  18W,  des  mmeurs  hrent  jaillir  une  source  à  TareiiteT  près  Pitts- 
burgï.  En  1859  eut  lieu  sous  la  direction  de  Drake  le  forage  d'un  puits, 
et  rexploitation  et  le  raffinage  du  pétrole  s'étaWirent  méthodiquement. 
En  1860,  il  y  eut  deux  mille  puits  eu  activité;  en  1813,  on  en  comptait 
pins  de  quatre  mille  fournissant  dix  millions  de  barils  de  200  litres 
chacun*  La  Ntroiia  devint  une  sorte  de  Californie  qui  ut  ioslanl  fit  ou- 
blier l'aulre.  Les  gttes  de  pétrole  sont  tous  aci^umulésdans  la  Hensylvanie 
occidentale  [comiés  de  Venango,  Clarion  et  Butler);  on  ne  saurait  leur 
comparer  que  de  loin  les  gites  de  rOhîo,  du  Misâouri  et  du  Canada.  Oa 
trouve  Thuile  à  des  profondeurs  variables  sous  des  bancs  de  grès  sableux 
et  de  scbi^^tfis  argileux;  la  sonde  les  traverse,  des  outils,  mus  par  une 
machine  à  vapeur,  y  pratiquent  un  forage,  et  le  plus  souvent  le  pétrole 
jaillit  lui-même  à  la  surface  comme  une  source  artésienne.  Des  conduits 
ramènent  dansd'immeiiises  réservoirs,  le  distribuent  entre  des  raflineries, 
où  il  est  distillé,  converti  en  naphle,  en  huile  à  brûler,  en  goudron,  en 

Sarafline  et  en  coke,  et^  sous  ces  diverses  formes^  expédié  vers  les  lieux 
e  consommation  '. 

«  On  a  demandé,  écrit  M»  Simonin,  comment  Téclairageau 

"»  pétrole,  la  plus  brillant,  îe  plus  propre,  le  plus  élégant  de 

*  tous,  n'est  pas  plus  répandu  en  France,  C'est  la  crainte  des 

»  explosions,  dira-t-on  ;  mais,  quand  le  pétrole  est  bien  raffiné, 

»  les  explosions  sont  impossibles*.,  Avec  cette  crainte  disparaît 

»  aussi  celle  des  mauvaises  odeurs  qui  ne  s'engendrent  que 

»  par  les  bas  produits  avec  lesquels  on  falsilie  le  pétrole.  » 

1*  Los  géologues  ne  soqI  pan  d'accord  sur  fori^iiio  du  péLrote.  Uei  Mi^àDt 
botantato,  M.  Lesquereux,  prûLend  qu'il  D*e»l,  comme  la  houille!,  que  le  produit 
do  la  décomposition  lonte  dea  matières  Tégétales,  ^V.  sur  ce  sujet,  dntii  la 
Hevue  Acienii/îque  du  3  novembre  1877,  tm  extrait  û^an  ouvrago  russa  da 
M.  Mendelct'f^  aur  Forîgîne  du  pétrolo.) 

2*  Aujourd'hui  le  pétrole  est  au  troisième  rang  dans  les  exportatiooB  des 
EtataUnis,  aprèa  le  poton  et  le  blé.  On  l'embarque  prineipaîcmetit  à  Phila- 
delphie^  New  York,  Baltimore,  Bostii>ii;|,  presque  toujours  a.  dostmatioa  d'An- 
Ters,  Hambourg,  Brème,  Liverpoel,  le  Havre,  Marseille,  Qàoee. 
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M.  Davergier  de  Hauranne,  gui  visita  en  1864  le  pays  de  l'huile,  dans 
les  jours  de  fiévreuses  convoitises  qai  suivirent  les  premières  décoa- 
vertes,  décrit  ainsi  Taspect  de  Titusville,  une  des  capitales  da  Roi- 
Pétrole. 

«  On  ne  peut,  à  moins  de  l'avoir  vue,  s'imaginer  l'ardeur 
avec  laquelle  cette  foule  rapace  se  précipite  à  la  curée.  Le 
pétrole  a  détrôné  l'or.  Ouvriers  qui  cherchent  un  travail 
lucratif,  financiers  ruinés  qui  viennent  tenter  la  fortune, 
aventuriers  de  tout  genre,  de  tout  pays  et  de  tout  costume, 
font  une  course  au  clocher  à  qui  se  jettera  le  premier  dans 
le  cloaque  et  bouchera  la  route  aux  derniers  venus.  Il 
pleuvait;  la  nuit  était  noire;  le  train  s'arrête;  on  se  rue 
pêle-mêle  sur  l'auberge  voisine,  dont  l'antichambre  pleine 
de  monde  repousse  le  flot  bigarré.  On  se  met  alors  en  cam- 
pagne en  procession,  plusieurs  portant  des  lanternes,  à 
travers  des  terrains  vagues,  le  long  d'un  trottoir  étroit  et 
semé  de  chausse-trapes  invisibles  dans  l'obscurité.  A  cha- 
cune des  rues  transversales,  la  colonne  hésite,  on  tâte  le 
terrain  ;  les  plus  hardis  s'aventurent,  traversent  à  gué  les 
fondrières;  quelques-uns  des  plus  pressés  s'y  enfoncent 
jusqu'aux  genoux.  N'importe,  on  avance  toujours,  falots  en 
main,  sacs  sur  les  épaules,  hommes  et  femmes  au  pas  de 
course.  Aux  premiers  envahisseurs  les  logements,  les  lits, 
les  chaises  ;  aux  retardataires  la  pluie  et  la  boue  des  rues. 
Je  cours  comme  un  forcené,  laissant  mon  bagage  à  la  sta- 
tion et  frémissant  d'avance  à  la  perspective  d'une  nuit  sans 
abri  dans  ce  bain  de  fange  ;  mais  je  trébuche  dans  les  bas 
fonds,  je  m'égare,  je  m'attarde  et  j'arrive,  les  jambes 
chaussées  de  deux  bottes  de  boue,  pour  trouver  visage  de 
bois.  Pas  un  matelas,  pas  une  couverture,  on  n'était  pas 
sûr  de  pouvoir  me  promettre  une  chaise.  Heureusement, 
j'avais  des  compagnons  d'infortune  qui  furent  plus  élo- 
quents ;  le  maître  d'hôtel,  nous  disant  de  le  suivre,  s'est 
mis  à  faire  la  ronde  à  travers  la  ville,  à  la  tête  d'un  ba- 
taillon dégouttant  de  pluie,  casant  celui-ci  dans  une  maison, 
celui-là  dans  une  autre,  me  déposant  enfin  au  fond  d'une 
ruelle  obscure  et  écartée,  dans  une  boarding-house  [pension)^ 
dont  l'étroite  salle  d'entrée  était  si  encombrée  de  monde 
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que  je  désespérai  encore  une  fois  d'avoir  cette  nuit  un  toit 
sur  ma  tête.  Je  fus  admis  cependant  à  inscrire  mon  nom 

sur  le  registre 

»  ....  Je  demande  à  dîner:  on  me  montre  une  cham- 
brette  où  Ton  se  succède  à  la  file,  mangeant  à  la  hâte  pour 
faire  place  aux  autres.  Rien  de  plus  bigarré  que  le  petit 
monde  qui  s'agite  dans  cette  ruche  trop  pleine.  On  y  voit 
pêle-mêle,  très  différents  en  apparence,  et  au  fond  très 
semblables,  des  échantillons  de  toutes  les  variétés  de  la 
société  américaine  ;  je  ne  dis  pas  toutes  les  classes,  car 

les  Américains  se  vantent  de  n'en  pas  avoir Ici  se 

confondent  toutes  les  espèces  de  la  famille  américaine,  de- 
puis le  fermier  rustique  et  nasiQard  jusqu'au  spéculateur 
élégant  des  villes,  assez  semblable  par  son  mauvais  ton 
et  son  attirail  voyant  au  calicot  de  notre  Paris;  depuis 
l'aventurier  barbu  à  la  mine  sauvage,  au  regard  faux 
et  louche,  dont  la  main  semble  toujours  voisine  du  bowie- 
knife  [cGuteau-poignard)  caché  sous  le  collet  de  sa  vestç, 
jusqu'au  commerçant  calme  et  rassis  qui  vient  camper 
ici  pour  une  saison  avec  femme,  enfants  et  bagages.  Les 
anciens  soldats  abondent  dans  cette  foule  ;  on  n'y  voit  que 
pantalons  et  gilets  d'uniforme  dépareillés.  Voici  encore 
ce  type  si  commun  et  si  parfaitement  national  au  gentleman 
récent,  portant  redingote  neuve,  grosses  breloques,  longue 
et  épaisse  barbe  de  bouc,  et  dont  le  contentement  jovial 
perce  à  travers  ses  traits  gros  et  vulgaires.  On  voit  bien  à 
sa  mine  que  VOil-Creek  a  été  pour  lui  un  Pactole  et  a  rempli 
d'or  ses  poches  en  même  temps  que  d'huile  ses  tonneaux. 
D'ailleurs  sa  bonne  humeur  sied  bien  à  sa  face  rouge  et 
rebondie  ;  mais  sa  femme,  espèce  de  pimbêche  hautaine, 
dont  la  figure  porte  l'empreinte  de  cette  grossièreté  inexpri- 
mable qui  se  contracte  dans  les  occupations  basses  de  la 
vie,  se  tient  roide  et  fière  dans  ses  atours  extravagants  et 
burlesques  qu'elle  semble  avoir  empruntés  à  la  châsse 
d'une  relique.  On  dirait  une  femme  de  la  halle  devenue,  par 
un  coup  de  la  fortune,  propriétaire  du  lingot  d'or  et  passant 
la  tête  haute  au  milieu  des  poissardes  ses  sœurs,  pour  leur 
étaler  ses  robes  de  soie.  C'est  là  encore  un  type  national, 
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et  VOUS  savez  que  je  n'ai  pas  de  goût  pour  ces  ladies  au 
regard  viril,  à  la  parole  hardie  qui  savent  aller  seules  au 
bout  du  monde,  mais  qu'on  s'attend  toujours  à  voir  jurer 
comme  des  maîtres  d'armes  et  boire  du  whisky  comme 
des  charretiers.  » 

Ernest  Ddvergier  de  Hauranne*, 
Huit  mois  en  Amérique. 

(Paris,  1866,  S  vol,  iii-18,  librairie  internationale.) 

«  L'exploitation  du  pétrole  qui  aux  premiers  temps  de  la 
Petrolia  avait  été  si  turbulente,  grâce  aux  aventuriers  de 
toute  espèce  qui  s'étaient  jetés  sur  les  mines,  s'est  can- 
tonnée maintenant  au  sud  des  premières  mines.  Oil-City, 
TituBville,  Tidioute,  Pithole,  Franklin,  Pleasant- 
ville,  Parkers,  et  nombre  d'autres  centres  industriels 
naguère  si  troublés  sont  devenus  des  lieux  relativement 
paisibles.  Plus  d'une  de  ces  importantes  cités  est  passée  du 
reste  par  des  alternatives  inouïes,  quelquefois  subites,  de 
prospérité  et  de  décadence,  et  Pithole,  la  ville-champignon, 
poussée  en  un  jour,  Pithole,  qui  a  eu  ses  hôtels,  son 
théâtre,  ses  journaux,  ses  églises,  Pithole  née  d'hier,  qui  a 
fait  un  moment  tant  de  bruit,  a  été  si  populeuse,  si  re- 
muante, est  déjà  une  viQe  fossile.  Elle  a  perdu  tous  ses  ha- 
bitants, et  si  quelque  Pitholien  lui  est  né,  cet  honorable 
citoyen  aura  un  jour  quelque  peine  à  retrouver  sa  ville 
natale*.  »  L.  Simonin. 

[Revue  des  Deux-Mondes,  !•'  octobre  1875.) 

lies  mines  aax  États-Unis. 

L'Union  américaine  dispute  le  premier  ran^  aux  autres  nations  civilisées 

fiour  la  production  agricole  et  manufacturière  :  elle  a  incontestablement 
e  premier  rang  pour  les  richesses  et  la  production  minérales.  C'est  l'or 

1.  Voy.  p.76. 

2.  Les  Anglais  et  les  Américains  ont  essayé  plusieurs  fois  d^employer  le 

Îiétrole  au  chauflage  des  chaudières  à  vapeur,  sur  les  bateaux  à  vapeur,  dans 
es  locomotives,  les  usines,  les  fours  à  boulanger,  les  pompes  à  incendie. 
Les  Russes,  qui  possèdent  dans  la  Transcaucasic  de  merveilleuses  sources  de 

gétrole  et  de  naphte,  en  font,  dans  l'industrie  des  transports,  un  usage  courant, 
•n  sait  quelle  consommation  de  pétrole  font  actuellement  les  cycles  et  les  voi- 
tures automobiles.  Les  187  établissements  d'Oil-City,  qui  s'occupent  de  la  pro- 
duction, de  l'épuration  et  du  commerce  du  pétrole,  manqueront  plus  vite  d'huil* 
minérale  que  de  débouchés  exportateurs. 
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Srui  a  bâte  te  peuplement  des  Etats  du  PaaiDque  ei  surtout  de  la  Culï- 
ornie,  et  délenniné  le  couraTit  èivorme  d  immigration  auquel  ce  pays  doit 
sa  Traie  fortune,  plutôt  agricole  qu'aurifère.  La  prijduction  rnoyenoe 
annuelle  de  Tor  auï  Elats-Unis.qui  est  en  diminution,  s'élève  à  :*86  mil- 
lions de  fraùcs  {Californie,  Colorado,  Mmtana,  Dakaia,  lievada,  îdaho, 
Oréfjon,  Arizona);  h  production  de  T argent  (Colorado,  Monima,  Vtah^ 
Nevada,  îdaho,  etc.)  eat  évaluée  à  350  mdhons.  En  cent  ans  (1790-1890) 
les  Etalâ-Unis  ont  produit  9  3SS  millions  de  francs  d'or  et  5  milliards 
d'argent.  Les  œine^  de  fer  {Michigan.  Akbama.  Fenaylvank,  New-York) 
oit  donné  une  moyenne  annuelle  de  14  â  16  milUons  de  tonnes;  les 
gisements  de  ouiTre  [Montana,  Michigan^  Am&na],  120000  tonnes;  le 
plomba  IGOOOO  tonnes;   tes  bassins  houillers,  tab  millions  de  tonnes 

fuits  de  pétrole  de  la  Fenn^ylvanù,  de  la  Virginif^  du  Kentucky^  de 
Okio,  etc.,  ont  atteint  un  débit  de  54  millions  d'hectolitres;  en  1S85.  Le 
premier  forage,  fait  à  Tilus ville,  date  de  1839  :  il  étnit  ii  une  profondeur 
de  Si  mètres,  et  donna  aussilôt  48  hectolitres  par  jour.  Ou  creusa  sans 
relâche  des  puits  par  mitliers  dans  la  Pennsylvanie;  ragiotage  devint 
effréné  :  sotirces  pétrolifèresj  terrains,  maisons,  moyens  de  transport, 
tout  devint  la  proie  des  compagnies  el  le  prélexte  de  «péculalions  inouïes, 
jusqu'au  jour  ou  une  association  sans  rivale  (Standard  Oïl)  imposa  à 
toutes  les  autres  sa  loi  et  tua  la  concurrence.  On  a  cherché  le  pétrole 
jas^u  â  des  profondeurs  de  300  mètres.  Ceux  de  Pennsvlvîinte,  qui  sont 
toujours  les  pins  abondants,  ont  fourni,  en  1882,  plus  de  12:1000  hecto- 
litres par  Jour.  Os  sont  descendus  peu  à  peu  à  S500Û,  et  le  rendement 
tend  à  s'affaiblir,  à  cause  de  la  découverte  d'autres  gisements  pétrolifères 
dans  l'ouest,  et  du  développement  û^à  naphles  du  Caucase,  Le  tiers  des 
tuiles  minérales  est  employé  comme  combustible,  le  reste  pont 
Téclairage. 

En  1859,  quelques  orpailleors  californiens  traversant  le 
territoire  de  Nevada  alors  entièrement  désert,  découvrirent,  sut* 
les  bords  de  la  rivière  Carson ,  les  fameux  gîtes  argentifères 
nevadiens;  ils  y  bâtirent  les  villes  de  Virginia*(^ity  et  de  Silver- 
City.  Les  amas  de  minerais  étaient  d'une  incroyable  richesse  : 
en  cinq  ans  (1873-1877),  les  deux  qui  portaient  le  iiom  de 
Califomia  et  Consolidated-Vwginia  ont  livré  520  millions  de 
francs.  Toutefois  on  a  constaté  que^  dans  ces  dernières  années, 
le  rendement  de  l'argent  était  stationnaire,  et  celui  de  For  en 
décroissance.  Parmi  les  richesses  minérales  de  la  Californie,  tine 
des  plus  importantes  est  celle  du  mercure,  qui  n'était  jadis 
fourni  que  par  les  mines  d'Almaden  [en  Espagne)  et  d'Idria 
(en  Autriche),  M,  le  comte  Louis  de  Turenne  a  visité,  en  1878, 
les  mines  de  Stilphur-Bank  situées  au  nord  de  San -Francisco,  et 
qui  sont  exploitées  h  ciel  ouvert  ;  elles  produisent  par  mois 
600  bouteilles  de  mercure  (une  bouteille  contient  environ 
76  livres  1/2  de  métal  et  vaut  de  8  à  10  cents  la  livre),  La  mine 
de  New-Almadcï} ,  dans   le  même  Etat,  et  suivant  le  môme 
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voyageur,  en  fournit  par  mois  près  de  900  bouteilles.  (V.  sur 
Tindustrie  minière  aux  Etats-Unis,  le  Jommal  des  Economistes^ 
février  1880,  et  les  articles  cités  de  M.  Simonin.) 

I^es  débuts  de  San-Francisco. 

«  Jusqu'en  1846,  San-Francisco  ne  fut  connu  que  comme 
le  siège  d'une  mission  secondaire,  et  le  seul  village  qui  s'y 
fût  formé,  à  peu  près  sur  l'emplacement  de  la  viUe  ac- 
tuelle, représentait  à  peine  une  population  de  200  âmes  ; 
encore  ce  chiffre  ne  s'expliquait-Û  que  par  l'établissement 
d'un  port  appartenant  à  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 
A  peine  les  Américains  eurent-ils  implanté  en  Californie 
leur  bannière  étoilée  que  tout  changea  de  face  ;  séduits  par 
les  admirables  avantages  naturels  de  cette  position,  ils  y 
affluèrent  si  promptement  qu'en  moins  d'un  an  le  nombre 
des  maisons  doubla,  la  population  fut  sextuplée.  Un  recen- 
sement, fait  en  juin  1847,  constata  que  déjà  la  plupart  des 
nations  du  globe  avaient  des  représentants  à  San-Francisco, 
qu'en  moins  d'un  an  la  ville  avait  acquis  une  importance 
supérieure  à  celle  de  Monterey  *,  et  que,  dans  le  dernier  tri- 
mestre de  1847,  son  mouvement  d'importation  et  d'expor- 
tation dépassait  un  demi-million  de  francs.  L'événement  qui 
devait  décider  de  l'avenir  du  pays  approchait.  Vers  le  com- 
mencement de  1848,  le  bruit  se  répandit  qu'on  avait  trouvé 
de  l'or  en  grandes  quantités  dans  l'intérieur,  au  pied  des 
montagnes  de  la  Sierra-Nevada. 

»  San-Francisco  en  ressentit  un  choc  électrique.  Pendant 
les  deux  premiers  mois  qui  suivirent  la  nouvelle,  on  y  avait 
vu  253000  dollars  expédiés  des  mines,  malgré  le  petit 
nombre  des  travailleurs,  puis  600000  pendant  les  deux 
autres  mois;  aussi  la  viEe  fut-elle  bientôt  presque  complè- 
tement abandonnée.  Les  maisons  restaient  à  demi-con- 
struites,  le  commerce  était  oublié,  et  chacun  se  dirigeait 
vers  la  terre  promise.  «  De  l'or  I  tel  est  le  seul  cri  qui 
retentisse  dans  le  pays  depuis  les  bords  de  l'Océan  jus- 
qu'au pied  des  montagnes,  »  disait  tristement  le  journal  de 

1.  Monterey,  port  de  l'océan  Pacifique,  est  situé  au  sud  de  San-Francisco. 
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San-Francisco  ;  t(  tout  le  monde  nous  quitte,  lecteurs  et 
imprimeurs  ;  force  nous  est  de  suspendre  notre  publi- 
cation, )ï  Ce  môme  dernier  numéro  annonçait  pourtant  en 
France  la  révolution  de  Féwier  sous  cette  engageante  m* 
brique:  guerre  umvej^seile  f  Mais  New -York  lui-niuine  eût-i: 
été  bouleversé  comme  Tétait  Paris,  que  nul  en  Californie 
ne  s*en  fût  préoccupé  un  instant.  Cependant  la  magique 
nouvelle  avait  promptement  dépassé  les  liniitesde  la  contrée 
pour  se  répandre  dans  le  monde  entier  ;  accueillie  d'abord 
avec  incrédulité,  elle  fmit  en  peu  de  temps  par  convaincre 
jusqu'aux  plus  sceptiques. 

»  L'année  1849  pour  San-Francisco  est  restée  misérable 
entre  toutes.  L^émigration,  bornée  d'abord  aux  riverains  du 
Pacifique,  n'avait  pas  tardé  à  amener  un  premier  contingent 
de  quinze  mille  Mexicains,  Péruviens  et  Chiliens;  puis  les 
navires  d'Europe  étaient  arrivés  à  leur  tour,  le  courant  de 
passage  s'était  établi  à  travers  Fisthme  de  Panama,  elle 
chiffre  des  débarquements  se  trouvait,  à  ia  fin  de  Tannée, 
porté  h  plus  de  quarante  mille. 

n  C'était  r époque  des  salaires  fabuleux;  le  simple  ma- 
nœuvre gagnait  un  dollar  (5  fr.  30)  l'heure,  et  n'en  avait 
pas  qui  voulait;  Touvrier  de  profession  faisait  payer  sa 
journée  jusqu'à  20  dollars,  et  les  charpentiers  se  mirent 
en  grève  plutôt  que  de  voir  leurs  gains  quotidiens  descendre 
au  dessous  de  83  francs.  Every  body  made  vioney^  s*écrie 
avec  enthousiasme  une  curieuse  cîïronique  californienne  ; 
ti  tout  le  monde  faisait  de  Targent,  et  chacun  devenait 
riclie  du  jour  au  leudemalo  )) , .  * 

»  ....  On  conçoit  qu'il  fut  assez  difficile  de  pourvoir, 
en  quelque  sorte,  d'un  jour  à  l'autre,  aux  besoins  de  la  po- 
pulation qui  affluait  ainsi  de  toutes  parts.  Lui  bâtir  des 
maisons  était  matériellement  impossible,  alors  que  la 
moindre  construction,  tant  par  le  coût  de  la  main-d'œuvre 
que  par  le  prix  des  matériaux j  revenait  à  un  dollar  la 
brique.  Le  bois  au  contraire  ne  revenait  guère  qu'à  huit 
francs  le  mètre  ;  des  hangars  et  des  baraques  s'élevèrent 
donc  en  différents  points,  destinés  à  servir  d'hôtels  ou  de 
restaurants,  et  en  même  temps  la  grande  masse  des  non- 
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veaux  débarqués  campait  sous  le  frêle  abri  de  tentes  impro- 
visées, souvent  aussi  en  plein  air.  Ces  tentes  couvraient 
tout,  grimpaient  au  sommet  des  collines,  s'éparpillaient  sur 
leurs  flancs,  descendaient  dans  les  vallées  les  plus  fan- 
geuses, et  lorsque  arriva  la  saison  pluvieuse,  qui  cette  année 
fut  plus  longue,  plus  rude  et  plus  hâtive  que  de  coutume, 
ces  misérables  demeures  elles-mêmes  devinrent  presque 
inhabitables  au  miUeu  des  flaques  d'eaux  stagnantes  et 
miasmatiques  qui  les  entouraient.  Les  apparences  de  rues 
tracées  dans  ce  dédale  se  trouvèrent  de  même  converties 
en  bourbiers  infects,  réceptacles  d'immondices  et  de  débris 
organiques  de  tout  genre,  ou  en  véritables  fondrières  où 
rhomme  disparaissait  souvent  jusqu'à  mi-corps.  On  com- 
prend quels  ravages  devaient  exercer  les  maladies  nées  de 
cette  profonde  insalubrité  sur  une  population  déjà  affaiblie, 
tant  par  les  fatigues  du  voyage  que  par  les  privations  mul- 
tipliées de  cette  existence  sans  nom. 

))  Tels  furent  les  commencements  de  San-Francisco.  Qui 
l'eût  revu  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  seulement  se  serait 
certainement  refusé  à  reconnaître,  dans  la  ville  monumentale 
étalée  sous  ses  yeux,  l'informe  amas  de  taudis  encore  pré- 
sent à  son  souvenir.  Deux  gravures,  populaires  dans  le 
pays,  résument  ce  progrès  sous  une  forme  saisissante.  La 
première  reproduit  l'aspect  de  1849  ;  on  dirait  le  coup  d'oeil 
confus  et  désordonné  d'un  vaste  camp  de  bohémiens.  La 
seconde  représente  la  ville  de  1854  ;  d'interminables  rues 
symétriquement  alignées,  où  les  voitures  roulent  sur  un 
solide  plancher  de  sapin,  en  attendant  un  pavage  définitif  ; 
d'imposantes  et  massives  constructions  ;  une  industrie  pro- 
ductive, se  révélant  par  les  nombreuses  cheminées  d'usines 
qui  se  dessinent  aux  limites  de  la  cité  ;  partout  la  vie  et  le 
mouvement.  On  croit  voir  l'œuvre  de  plusieurs  générations. 
Malgré  l'absence  de  toute  direction,  malgré  les  continuels 
soucis  d'une  spéculation  effrénée  qui  bouleversait  toutes  les 
fortunes,  une  viEe  de  60000  âmes  était  sortie  de  terre 
comme  au  coup  de  baguette  d'une  fée* 

1.  L'importation,  qui  n'était  en   1849   qae    de   178000  tonnes,   montait  i 
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»  n  est  peu  de  progrès  qui  ne  se  traduisent  en 

cMffres*  Ici  cette  ville  de  premier  ordre,  sortie  de  terre  ou 
mieux  de  l'eau  en  moins  de  temps  que  nous  n'en  mettons  à 
construire  une  ligne  ordinaire  de  chemin  de  fer,  cette  ville 
ne  se  créait  qu*au  prix  des  conditions  financièrp^  les  plus 
aBormales.  A  un  sol  montueiix  et  hérissé  d'élévations,  on 
avait  domié  une  déclivilé  égale  et  commode  ;  les  collines 
rasées  avaient  servi  soit  à  remplir  les  creux,  soit  h  combler 
Tcspace  libre  entre  les  pilotis  ;  mais  la  valeur  des  terrains 
ainsi  formés  s'était  nécessairement  ressentie  du  prix 
exorbitant  de  la  main-d'œuvre.  Pour  en  donner  une  idée, 
nous  choisirons  par  exemple  la  portion  de  la  ville  construite 
sm'  pOotiSj  portion  qui,  en  sa  qualité  de  bien  municipal,  a 
fourni  à  plusieurs  reprises  la  matière  de  ventes  considé- 
rables. On  voit  encore  aujourd'hui  la  mer  qui  borde  le 
rivage  de  San-Francisco  découpée  eu  segments  plus  ou 
moins  étendus  au  moyen  de  hgnes  de  pieux  sortants  de 
l*eau;  ce  sont  les  tvuter  lois  dont  nous  parlons.  Une  sem- 
blable propriété,  si  avantageuse  qu'en  fût  la  situation,  ne 
pouvait  qu'être  onéreuse  au  début  par  les  travaux  qu'elle 
imposait.  Aussi,  en  1847,  avant  la  découverte  de  For, 
môme  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  c'est-à-dire 
sur  la  laisse  de  basse  mer,  ces  lots  se  vendaient-ils  aumaxi- 
mum  sur  le  pied  de  O'^OS  le  mètre  i  dès  lors  en  elfet,  les 
Américains  commençaient  à  pousser  leur  ville  sur  les  fîots. 
Six  ans  plus  tard,  en  1853,  alors  que  la  grande  lièvre  de 
construction  commençait  déjà  à  diminuer,  des  water-lots, 
moins  avantageusement  sitnés  que  les  précédents,  se  ven- 
daient en  moyenne  au  prix  de  333  francs  le  mètre,  et 
59!2  francs  lorsque  le  lot  devait  former  le  coin  de  deux  rues  ; 
c'est  à  peu  près  le  prix  des  terrains  dans  le  centre  de  Paris, 
début  dont  pouvait  assurément  s'enorgueillir  la  jeune  cité, 
et  qui  cependant  était  hors  de  tout  rapport  avec  la  valeur  en 
quelque  sorte  sans  limite  du  loyer  de  ces  hiens*  Ainsi  en  1849, 


500000  en  i853,  et  on  i^5ij  alleigoail  un  million.  Les  quAie.  {wharfs)  die  la 
nouvelle  cité  lae  dévL'toppaienl  !»ur  uoe  JoD^ueur  en  4O00  mêtrea,  et  les  cLippera 
de  3000  tonneaux  et  au'deaaaa  tenaieot  b'j   amurrer  par    15  ot  tQ  mètres 
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un  simple  magasin,  grossièrement  construit  en  planches, 
coûtait  par  mois,  et  d'avance,  plus  de  16000  francs  ;  une 
maison  en  bois  de  deux  étages,  sur  la  place  principale  rap- 
portait par  an  642000  francs;  une  autre  maison,  également 
en  bois  et  sur  la  place,  mais  sans  étage  et  assez  semblable 
à  une  écurie  pour  cinq  ou  six  chevaux,  se  louait  plus  de 
400000  francs  par  an;  enfin  une  tente  en  toile  servant  au 
premier  établissement  de  la  célèbre  maison  de  jeu  El  Dorado, 
représentait  un  loyer  annuel  de  289000  francs.  Ces  prix 
disproportionnés  furent  lents  à  baisser,  car  la  population 
augmentait  plus  vite  que  les  constructions  ne  s'élevaient, 
et  en  d834,  la  boutique  la  plus  simple  et  la  plus  commune, 
presque  une  échoppe,  ne  se  payait  pas  moins  de  15  ou 
1800  francs  par  mois;  plus  grande,  elle  en  valait  5  ou 
6000,  souvent  môme  davantage.  Les  salaires  étaient  à 
Tavenant.  Nous  avons  dit  un  mot  de  ceux  de  1849  ;  ils 
avaient  peu  varié  en  1854  et  même  en  1855,  bien  que  sous 
plusieurs  rapports  on  fût  alors  sorti  des  circonstances 
exceptionnelles  des  premières  années.  Un  bon  ouvrier  de 
profession  gagnait  facilement  de  50  à  60  francs  par  jour,  le 
simple  manœuvre  de  20  à  25  ;  les  gages  d'une  domestique 
étaient  de  400  francs  par  mois.  Tandis  que  ces  pri)t  se 
maintenaient  aussi  rapprochés  du  taux  primitif,  d'autres, 
heureusement,  rentraient  dans  des  limites  plus  normales. 
Ainsi  la  nourriture  était  dans  le  principe  l'une  des  dépenses 
les  plus  exorbitantes  de  San-Francisco  ;  un  repas  modeste 
y  coûtait  de  20  à  25  francs,  et  les  moindres  pensions  étaient 
de  500  francs  par  mois.  Dès  1855,  ces  chiffres  étaient 
réduits  de  plus  de  moitié  ;  mais  les  fluctuations  les  plus 
considérables  furent  celles  qui  portèrent  sur  les  marchan- 
dises de  tout  genre  formant  les  cargaisons  d'importation. 
Les  prix  extraordinaires  de  1848  et  1849  avaient  allumé 
une  ardente  fièvre  de  gain  chez  les  armateurs  des  ports 
d'Europe  et  des  Etats-Unis  ;  ils  entendaient  avec  ennui 
raconter  les  immenses  bénéfices  réalisés  sur  les  objets  de 
première  nécessité,  comme  quoi  les  planches  étaient  bon 
marché  à  10  francs  le  mètre  et  certains  clous  particuliers 
vendus  jusqu'à  50  francs  l'once,  comment  les  fortes  bottes 
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nécessaires  aux  miaears  se  payaient  de  5  à  600  francs, 
un  jen  de  vêtements  le  double,  et  ainsi  du  reste.  Le  ré- 
sultat fut  en  1830  et  18ol,  un  arrivage  de  marcliandises 
infiniment  supérieur  à  tous  les  besoins  de  la  place.  La  de- 
mande avait  surpassé  l'offre  ;  k  sou  tour,  Toffre  surpassa 
la  demande  de  manière  à  renverser  toutes  les  prévisions. 
On  vit  des  charfçemenis  entiers  vendus  à  Fencan  et  cer- 
taines marchandises  ne  valurent  pas  les  frais  d'emmagasi- 
nement;  d'autres  étaient  abandonnées  faute  d'acheleurs: 
le  tabac,  par  exemple,  était  devenu  si  abondant  qu'on  en 
voyait  des  caisses  pleines  servir  à  combler  les  fondations 
des  maisons  construites  sur  pOotis.  De  telles  dépréciations 
devaient  nécessairement  produire  une  perturbation  considé- 
rable dans  les  fortune  s ,  mais  la  masse  de  la  population  y 
gagna,  et,  dans  cette  difficile  période  de  débuts^  on  conçoit 
quel  secours  inespéré  lui  fut  une  semblable  quantité  d'appro- 
^_  visionnements  à  vil  prix,  m 
^m  E.  DU  Hâilly% 

^H     Campagnes  et  stations  sm^  ks  côtes  de  r Amérique  du  Nord. 

h 

^  San 


Le  m*eiiiler  et  le  «eeonii  âge  de  la  «oclele 
ealifarn  leiiit  e  * 


I 


(t  Les  cinq  ou  six  premières  années  de  l'existence  de 
San-Francisco  forment  Fépoque  de  la  guerre  de  tous  contre 
tous,  belium  omnium  contra  omîtes,  Frisco  ^  présentait  alors 
la  pbysionomie  de  toutes  les  villes  naissantes  de  TAmé- 
rique*...  Aux  mines,  le  travail  excessif;  dans  la  ville,  Forgie 
en  permanence  ;  les  rixes,  les  meurtres,  les  assassinats 
partout.  L'absinthe  et  le  sang  coulaient  à  flots ^;  les  pre- 


1»  Sur  du  Httilly,  voir  page  30, 

i.  C'est  saua  cette  ttbréviaticjn  qiao  les  fondatears  de  SaD-FranciiisÉUO  dcdigneiit 
leor  ville. 

3.  C'est  alors  que  le  revolver,  lo  riûe  ou  le  bottriFi-knife  [cQuleau-paig'DaTd) 
ètaieDt  les  arbitres  «uprèmea  de  toua  les  différends,  Cbacua  partait  lia  artenali 
àBacelalure;  la  ouiL,  uw  squatter  nouveau  venu  s'installait  et  so  barricadait 
aar  l'empUcemeDt  qu'il  avait  trouvé  à  sa  convunaace  \  le  propriétaire  essayait 
de  fen  déloger  à  coup^  de  hache  et  do  réTolverl^  le  combat  fiai|  ici  dépoailJiet 
ft  remplacement  reatMeot  an  Yainquoux^*  Aui  meartre»  s'ajoutèrent  les  iiic«Q- 
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miers  arrivés  venaient  du  seul  État  à  esclaves  de  Touest, 
le  Missouri.  Après  avoir  traversé  les  déserts  du  continent, 
après  avoir  les  premiers  occupé  les  terrains  aurifères,  les 
Missouriens  virent  arriver  leurs  frères  de  l'est,  qui  devin- 
rent bientôt  de  formidables  compétiteurs.  L'antagonisme 
qui,  dans  le  vieux  monde  des  Américains,  a  toujours  sub- 
sisté entre  le  Yankee  et  l'homme  du  sud,  venait  s'ajouter 
aux  rivalités  du  métier.  Comme  moralité,  les  uns  valaient 
les  autres*.  Mais  l'immigration  des  hommes  du  nord  conti- 
nuait, celle  du  Missouri  tarissait.  Après  cinq  ans  d'une 


dies  qui  dévoraient  chaque  fois  presque  en  entier  cette  ville  faite  de  tentes^ 
de  baraques,  de  constructions  légères  de  bois  de  sapin  revêtues  de  toiles 
peintes.  Le  souvenir  de  ces  déiastres  n'est  pas  encore  oublié  ;  cinq  fois,  en 
moins  de  deux  ans,  le  24  décembre  1849,  le  4  mai  et  le  17  septembre  1850,  le 
4  mai  et  le  22  juin  1851,  la  Tille  fut  presque  anéantie;  chaque  fois  on  la  vit 
renaître  de  ses  cendres,  plus  belle  et  plus  vaste.  L'activité  et  1  énergie  des  habi- 
tants lassèrent  à  la  fin  la  scélératesse  des  incendiaires;  l'impuissance  de  l'auto- 
rité étant  démontrée,  les  habitants  résolurent  de  pourvoir  eux-mêmes  à  la 
police  de  la  cité.  Ils  tinrent  une  assemblée  générale  (meeting)  et  y  posèrent 
les  bases  d'une  «  association  pour  la  protection  de  la  propriété  et  le  maintien 
de  l'ordre.  »  Ce  fut  le  terrible  Comité  de  vigilance,  qui  dirigea  surtout  ses  sen- 
tences capitales  et  sans  appel  contre  une  bande  d'aventuriers,  les  hounds 
(limiers,  chiens  de  chasse),  organisés  pour  piller  la  nuit  les  boutiques,  maga- 
sins, restaurants,  vider  les  coiTre-forts  et  assommer  au  besoin  les  volés  récal- 
citrants. Le  coupable  saisi  était  traîné  devant  les  membres  du  comité,  immé- 
diatement ju^é  et  condamné;  on  lui  passait  une  corde  au  cou,  la  foule  en  sai- 
sissait l'extrémité,  et  le  patient,  suspendu  à  une  poutre,  ou  à  un  arbre,  était 
balancé  dans  l'espace  jusqu'à  la  convulsion  suprême. 

1.  San-Francisco  se  donna  tout  de  suite  un  maire  et  un  conseil  d'aldetnnen 
pour  la  gestion  des  fonds  municipaux.  On  devine  quelle  pouvait  être  la  probité 
d'une  magistrature  recrutée  parmi  des  aventuriers  pour  qui  le  désintéressement 
et  l'abnégation  étaient  de  pures  sottises.  Les  votes  de  la  multitude  allaient 
au  plus  offrant  et  souvent  aux  plus  grotesques.  Les  édiles  péchaient  en  eau 
trou  Die,  et  dans  les  comptes  fort  obscurs  des  travaux  de  la  ville  naissante  s'en- 
richissaient scandaleusement.  Les  luttes  électorales  commençaient  par  des 
injures,  continuaient  par  des  coups  de  poing,  et  se  terminaient  souvent  par  de 
véritables  batailles  rangées.  Un  iour,  trois  candidats,  trois  rolosàls  ion  sait 
qu'en  Amérique  le  titre  de  colonel  n'implique  pas  du  tout  l'idée  de  régiment 
et  de  soldats),  briguaient  le  poste  de  shérif;  le  colonel  T.,  étant  candidat  con- 
servateur, fut  écarté  tout  d'abord;  le  colonel  B.,  riche  propriétaire  et  grand 
joueur,  essaya  de  gagner  les  électeurs  en  tenant  table  ouverte  dans  l'hôtel  qu'il 
possédait  et  en  faisant  couler  à  flots  et  gratis  les  brûlantes  liqueurs  chères  aux 
gosiers  yankees.  Son  succès  paraissait  assuré.  Quand  vint  le  jour  du  vote,  dans- 
les  rues  retentissant  des  hourrahs  de  la  foule,  du  tapage  des  musiques,  des 
canons  et  des  pétards,  parut  inopinément  le  troisième  concurrent,  le  colonel  H., 
aventurier  connu  par  ses  prouesses  dans  la  guerre  du  Texas.  Monté  sur  un 
magnifique  cheval,  il  se  mit  à  exécuter  devant  la  foule  ébahie  tous  les  exercices 
de  voltige,  toutes  les  manœuvres  de  manèçe,  toutes  les  cabrioles  de  haute 
école  que  le  grand  art  de  l'équitatiou,  où  il  était  passé  maitre,  pouvait  lui 
fournir.  Les  électeurs  émerveillés  crièrent  :  Hourrah  for  H.,  et,  oubliant  les 
libations  électorales  du  colonel  B.,  votèrent  avec  enthousiasme  pour  l'incompa- 
rable écuyer.  «  Vous  voulez  un  roi  qui  sache  monter  à  cheval,  disait  M.  dô 
Talleyrand,  prenez  Franconi.  > 
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rrnarcbîe  qui  n'empêchait  pas  le  progrès  matériel  de  la  ville, 
les  hommes  du  nord  se  sentirent  en  force,  et  bientôt  ils 
eurent  décidément  le  dessns.  Ils  établirent  le  fameux  Comiié 
de  vigilance.  Tout  boni  me  qui  avait  commis  un  meurtre 
ou  qui,  seulement  par  sa  conduite,  permettait  de  suppo- 
ser qu'il  serait  capable  de  tuer  son  procbain,  fut,  surtout 
s'il  éUûi  du  sud,  traduit  devant  le  comité  et  pendu  au 
prenrier  arbre.  C'est,  de  la  création  de  ce  tribunal,  tout 
partial,  arbitraire  et  irrégidJer  qu'il  était ,  que  date  l'éta- 
blissement d'un  état  de  cboses  au  moins  supportable.  Les 
hommes  de  désordre  de  la  ville,  transformés  en  juges, 
prirent  eux-mêmes  du  goût  h  faire  de  Tordre.  Tout  le  monde 
s'en  trouvait  mieux. 

)î  C'est  ici  que  s'ouvre  la  seconde  époque  (1855)  ;  le  règne 
des  pikes,  grâce  aux  exécutions  sommaires,  était  clos  à 
jamais.  Les  memhres  du  comité  de  vigilance  eurent  le  hon 
esprit  de  le  dissoudre  eux-mêmes^  et  de  céder  la  place  à  des 
tribunaux  régulièrement  constitués  ^  Mais  une  autre  révo- 
lution s'accomplissait  graduellement  dans  les  esprits.  Au 
commencement,  tout  le  monde  avait  couru  aux  mines.  Dans 
les  imaginations  des  premiers  émigrants,  la  Californie 
n*était  qu'une  caiTière  d'or  pur.  A  la  fm  on  comprit  que 
lor  cherché  ne  se  trouvait  pas  seulement  dans  les  placées. 


i.  La  CoRiité  de  vigilance  appliquait  sous  uno  formo  nouveJte  la  famé  usa 
toi  àg  Lî/nch,  Od  désigne  aux  Etala-UDÎa  snui  le  nom  d^  loi  fie  Ltjnrh  une 
proccduro  sommaire  qu'on  applique  à  un  acolérut  pris  en  URgrant  délil  do  vol» 
d*aB5agsinat,  rl'incendia,  etc.  La  foule  rénDte  autoiir  da  coupable  dolibèra  un 
inslant,  pum  le  vole  a  ti^u  à  maina  levées^  le  pEoa  souvonL  sann  quo  porAonnâ 
ait  pris  la  défeofio  de  l'ctccttaé^  ou  sans  que  le«  m  a^^i^itra  là  ordinaires  ai  eu  L  pu 
iaterveDir.  La  ftetiteoce  est  prononcée  sana  appel  et  s&na  sursis^  une  potenue 
dressée,  et  lu  condaoané  ■  lancé  ilana  l'étemilé^  s  Vaioemeol  la  CDUâtitution 
des  Et&ts-Uaîs  s*cst  cfForcéo  d'abroger  cette  loi  barbare^  qui  a  élé  appliquée 
trop  souvent  à  des  innoceutâ^  et  qui  met  une  arme  terrible  entra  lea  mains 
d^uDo  foule  passioDoée  et  aveuglfl»  La  iéglilalinn  lacondumoe,  mais  ica  ratsurs 
la  io]âreDt,  et  daofl  lea  irgicios  encore  demi -civilisées  dn  Far-V/esi,  les  colons, 
i  es  mineurs  et  les  pionniers  n'bétjitent  guère  k  en  user,  —  Voici  maioleDADt 
l'origiDe  historique  de  la  loi  de  Lyoiïh.  John  Lynch  était  un  colon  îrlaDdaia  de 
la  Caroline  du  Sud  qui  exerçait  au  dixaeptkème  siàale  les  fonctions  de  ehefda 
jtojstice*  Lo  paya  étant  eo  proie  aux  dévastations  et  aux  attaques  à  main  armée 
d'aventuriers  et  d'enu[»voB  fufïiurs  quô  la  justice  ordinaire  était  impuissante  & 
réprimer,  Lyni^h  Tut  investi  contre  les  bandits  de  pouvoiri  dictatoriaux,  n  Ût 
jog^er  et  exécuter  séanca  tenante,  sans  recours  d'auciune  sorte^  tous  ceux  qui 
rnrent  pris,  et  terrorisa  si  bien  les  criminela  qa'il  en  débarrassa  TEtat  de  Ja 
Caroline. 
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On  découvrit  même  que  d'autres  occupations  rendraient 
plus  que  la  fouille  et  le  lavage,  pourvu  qu'on  importât  dans 
le  pays  ce  qui  lui  manquait  :  des  capitaux  et  de  Thonnêteté. 
Des  hommes  pourvus  des  uns  et  de  l'autre  commencèrent 

alors  à  arriver  et  à  s'établir  à  San-Francisco 

))  La  vraie  richesse  de  la  Californie  n'est  pas  l'or 

qu'on  extrait  de  ses  entrailles,  c'est  la  fertilité  de  son  sol. 
Si  les  renseignements  statistiques  qu'on  m'a  donnés  sont 
exacts,  la  sixième  partie  de  ses  terres  labourables  est  mise 
en  culture.  Les  principaux  produits  sont  et  seront  toujours 
les  céréales.  On  en  récolte  assez  pour  pourvoir  aux  besoins 
du  pays  et  exporter  au  Japon,  en  Chine,  au  Mexique,  des 
quantités  considérables  de  farine.  » 

Baron  de  Hubner*  ,  Promenade  autour  du  monde ^  t.  [•'. 

(Paris,  1873,  2  vol.  in-lS,  Hachelte.) 

li^agriculture  en  Californie. 

«  Celte  terre  que  des  milliers  de  mineurs  fouillent  fiévreusement  pour 
loi  arracher  le  précieux  métal  qu*elle  contient,  cette  terre  n'est  pas  seu- 
lement la  terre  de  Tor,  mais  aussi  celle  des  moissons  abondantes,  des 
fruits  incomparables,  des  forêts  gigantesques.  Tout  y  pousse,  tout  y 
fleurit,  tout  y  mûrit.  »  Quand  les  premiers  chercheurs  d*or  y  débar- 

3uèrent,  «  de  vastes  forêts  de  pins,  de  cèdres,  de  lauriers,  de  madronas, 
e  chênes,  de  sycomores  couvraient  les  pentes  de  la  Sierra-Nevada,  des 
montagnes  de  Coast-Range,  de  Santa-Lucia  et  de  Monterey.  Sous  leurs 
épais  ombrages  erraient  en  liberté  Tours  gris  et  Tours  noir,  le  chat  sau- 
vage, les  loups,  les  cayotes,  les  daims,  les  antilopes  :  lièvres,  lapins, 
écureuils  foisonnaient.  Sur  les  eaux  de  la  baie,  les  canards  et  les  oies 
sauvages,  puis  dans  les  plaines,  les  cailles,  perdrix,  tourterelles,  oiseaux 
de  toute  taille  et  de  tout  plumage,  depuis  le  vautour  californien  mesu- 
rant dix  pieds  d'envergure  jusqu'au  minuscule  oiseau  chanteur.  » 

Le  climat  californien  est  un  des  plus  agréables  du  monde,  exception 
faite  de  San-Francisco,  où  la  température  est  plus  brumeuse  et  plus 
froide,  à  cause  de  sa  situation  au  débouché  de  la  Corne  d'Or.  Mais,  dans 
l'intérieur,  les  hivers  sont  plus  doux,  les  étés  plus  frais  que  sous  les 
latitudes  correspondantes,  aux  Etats-Unis,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Grèce.  «  Les  changements  de  température  sont  gradués,  exempts  de  tran- 


1.  M.  le  baron  de  Hûbner,  diplomate  allemand,  conseiller  intime  de  Tempe- 
reur  d'Autriche,  est  né  à  Vienne  en  1811;  il  a  rempli  plusieurs  missions  diplo- 
matiques en  France,  en  Portugal,  en  Italie,  en  Allemagne.  En  1868,  il  parcourut 
TAsie  et  l'Amérique  et  écrivit  ses  impressions  de  voyage.  Il  est  Fauteur  d'une 
importante  monographie  historique,  Sixte-Quint  (Paris,  1870,  3  vol.  in-8"). 
M.  de  Hûbner  a  été  élu  associé  étranger  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques,  en  1867.  Il  a  publié  en  1886,  en  2  vol.  :  A  travers  FEinvire  britannique. 
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siUûns  brusques,  le  fond  de  l'air  est  plus  sec^  lea  jours  voilés  moina 
aom&Teui,  les  coups  de  vent  plus  rares,  et^lus  rares  encore  les  orages, 
la  grêle,  la  neige  €t  la  j^elée.  Lfis  veols  réguliers  du  nord  amènent  le 
beau  temps»  ceux  du  midi  la  pluie.  Dans  la  région  sud,  roranger,  le 
citronnier,  Tolivier,  le  ligujgr,  la  vigne,  rencnnlrent  les  couditious  l6S 
plus  favorables.  »>  La  température  fiât  très  constante;  il  pleut  irè5  peu 
datia  les  bassins  du  Sacramento  et  du  Sau-Joaquin.  A  Sacrameuto  il  y 
a  ïiue  moyenne  de  230  jours  sans  nuages,  Séjours  parlielletnent  couverts, 
60  pluvieni. 

1»  De  ces  ooaditioQs  atmosphériques  résulte  un  climat  très 
sain,  remarquable  surtout  par  Fabsence  d'bumidité  dans 
Tair.  Cette  sîccité  est  telle  que  de  la  viande  crue  laissée  au 
dehors  se  sèche  sans  entrer  en  décomposition  et  que  les  ca- 
davres d'animaux  se  momifient  sans  exlialer  de  miasmes.  Un 
outil  d'acier  laissé  des  semaines  entières  à  Tair  ne  se  rouille 
pas.  A  San-Francisco»  la  mortalité  est  en  moyenne  de  21  pour 
1000  ;  elle  est  de  29  àNaples,  38  à  Berlin,  30  à  Rome  et  24  à 
Londres.  Les  décès  occasionnés  par  les  maladies  de  poitrine 
sont  inférieurs  de  moitié  à  ceux  des  Etats-Unis;  mais  les  ma- 
ladies du  cœur,  névralgies  et  ophtalmies  sont  plus  fréquentes. 
Les  fièvres  sont  rares  et  les  épidémies  presque  inconnues.  La 
Californie  olTrait  donc  à  l'agriculture,  avec  un  climat  d'une 
grande  salubrité,  un  sol  fertile,  merveilleusement  adapté  à 
tous  les  genres  de  culture,  et  surtout  un  débouché  assuré  et 
rémunérateur  au  delà  de  toute  attenle.  » 

(C,  BEYkmGî^Y^  Bévue  des  Deux-Mondes^  1  déti.  1886.) 

Les  petits  muralcliers,  au  début  de  rimmigration,  tirent  des  fortunes 
rapides*  Aux  aventuriers  des  plactrs  qui  fouillaient  le  sable  des  ri- 
vières dans  les  vallées  désertes  et  encore  incultes  et  ramassaieut  juaqu'4 
500  piastres  ou  2  500  francs  de  pépites  par  jour,  ils  vendaient  au  poids 
de  1  or  leurs  légumes  et  les  autres  produits  du  sol.  Une  poule  valail 
25  francs  et  un  lapin  50.  Les  céréales  retidaîeut,  dans  ce  sol  mervcitlea- 
sement  fer t île ^  ITO  pour  i.  On  a  calculé  que,  dans  le  comté  de  Stanislas, 
un  hectare  de  lerre  bien  cultivé  coatait  H7fr,50  de  frais  et  rapportait 
2aO  francs.  L'orge,  ravoiae,  ont  des  rendeoients  encore  supérieurs  aa 
blé.  en  mo^^enne  10  à  BO  boisseaux  à  l'hectare  :  le  coton,  le  tabac  soal 
également  prospères.  L'élevage  des  troupeaux  a  plutôt  diminué  d'impor* 
Uaee;  depuis  que  l'or  a  attiré  tout  un  peuple  dans  les  contrées  oii  pais- 
saient en  liberté  les  troupeanx  des  Indiens  et  des  rancheros^  les  forêts, 
les  savanes,  les  terres  vagues,  les  pâturages  illimités  ont  été  défrichés, 
labourés,  ensemencés.  Les  domaines  du  bison  disparu  sont  couverts  dâ 
champs  de  cuîtnres  et  de  jardins  potagers  ou  fruitiers.  M.  de  Varigny  dit 

Sue  les  marchés  de  San -Francisco  ont  vu  exposer  des  choux  de  15  livres, 
es  potirons  de  tOO,  des  oignons  de  2,  des  betteraves  d«  30,  des  naveta 
de  7|  des  carottes  de  5. 

Ce  sont  des  Français  qui  ont  tenté  les  premiers  essais  de  cultures  frui- 
tières, eux  aussi  qui  ont  planté,  et  avec  nn  grand  succès,  les  premiers 
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vignobles  califorDiens  dans  les  comtés  de  Los  Angeles,  de  Sonoma,  de 
Napa,  de  Santa-Clara,  d'Amador*. 


I^es  Tignobles  de  la  rvapa  (Californie). 

«  A  peu  de  distance  de  Vallejo,  la  ligne  de  Sacramento 
traverse  Napa-Junction;  là  les  voyageurs  désireux  de  visiter 
la  Gironde  américaine  prennent  un  train  qui  les  conduit,  en 
serpentant  sur  les  bords  de  la  Napa,  jusqu'au  mont  Hélène.  Ce 
roi  de  la  vallée,  du  haut  de  sa  cime  neigeuse,  veille  sur  les 
riches  vignobles  couchés  à  ses  pieds,  et  les  protège  pendant 
les  tristes  journées  d'hiver  contre  les  sauvages  attaques  du 
nord.  En  quittant  Napa-Junction,  la  voie  ferrée  traverse  les 
terres  basses,  à  moitié  submergées,  qui  forment  le  delta  de  la 
Napa;  ces  terrains,  une  fois  défendus  par  des  digues,  sont 
d'une  fertilité  très  grande  et  conviennent  surtout  à  la  culture 
des  céréales.  Au-dessus  du  delta,  la  vallée  se  rétrécit,  et  les 
collines  qui  la  bordent  accentuent  davantage  leurs  pentes, 
couvertes  de  forêts  de  chênes  et  de  sapins  ;  les  bords  du  fleuve 
sont  seuls  cultivés;  les  champs,  nouvellement  retournés  par 
les  labours  d'automne,  ne  présentent  qu'une  vaste  nappe 
brune  tranchant  étrangement  sur  le  vert  sombre  des  sapinières 
qui  les  dominent.  La  voie  ferrée,  suivant  toujours  les  rives 
du  fleuve,  monte  vers  le  mont  Hélène,  dont  la  tête  blanche 
est  déjà  visible  au  loin;  nous  traversons  Napa,  le  chef-lieu  du 
district  du  même  nom,  qui  comprend  toute  la  vallée,  puis 
Soda-Spring,  dont  les  eaux  gazeuses  se  trouvent  sur  toutes  les 
tables  de  San -Francisco;  enfin  White  Sulphur  Spring  où  nous 
quittons  la  voie  ferrée  pour  aller  visiter  les  sources  et  les  éta- 
blissements vinicoles. 


1.  I^es  fruits  aux  EtatH-Ual».  —  La  Californie  n'est  pas  la  seule 
terre  productive  de  fruits.  L'Ohio,  l'indiana,  l'IUinois,  les  Etats  atlantique» 
du  Nord,  et  les  Etats  du  Sud  disputent  le  marché  aux  produits  californiens 
pour  les  pommes,  poires,  pêches,  fraises,  cerises,  etc.  Le  pays  des  grands  vergers 
et  des  fruits  savoureux  qui  sont  conservés  par  des  procédés  savants,  ou  trans- 
formés en  confitures  et  liqueurs,  est  la  région  située  entre  la  Delaware  et  la  Che- 
sapeake.  On  y  trouve  des  domaines  immenses  qui  ne  récoltent  que  des  pêches 
et  des  raisins  de  table,  et  les  expédient  par  des  flottilles  et  des  trains  spéciaux. 
On  évalue  à  800  millions  le  total  de  cette  culture  fruitière.  Les  vergers  et  les 
vignobles  occupent  50000  personnes;  la  culture  des  fleurs,  18000  patrons  et 
jardiniers.  —  En  1890,  on  comptait  aux  Etats-Unis  7000  hectares  de  pépi- 
nières, répartis  en  4500  établissements  ;  leurs  ventes  représentent  annuelle- 
ment 150  millions  de  francs  en  plantes  de  jardinage  et  en  fleurs  coupées.  L'ex- 
portation annuelle  des  fruits  est  d'environ  30  à  35  millions  de  francs. 
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»  Quoique  la  fabrication  des  vins  en  Californie  n'ait  qu'une 
origine  toute  récente,  le  rapide  développement  de  cette  indus- 
trie est  bien  de  nature  à  faire  présumer  qu'elle  ne  tardera  pas 
à  constituer  une  redoutable  concurrence  pour  nos  vignobles, 
non  pour  ceux  des  premiers  crus,  mais  pour  les  vins  ordi- 
naires, dont  la  consommation  s'accroît  de  jour  en  jour.  Déjà, 
en  1879,  la  Californie  seulement  a  produit  17  millions  d'hec- 
tolitres de  vin,  soit  plus  de  la  moitié  de  la  production  de  la 
France  entière  qui  s'élève  à  30  ou-  40  millions  d'hectolitres. 
Encore  esl-il  bon  d'ajouter  que  les  viticulteurs  californiens 
considèrent  que  la  vigne  n'occupe,  à  l'heure  qu'il  est,  que  le 
tiers  des  terres  oh.  elle  pourrait  pousser,  et  que  les  terrains  qui 
lui  conviendraient  le  mieux  n'ont  pas  encore  été  défrichés  à 
cause  des  difficultés  que  présente  leur  mise  en  culture.  Le 
climat  de  la  Californie  en  général,  et  celui  de  la  vallée  de  Napa 
en  particulier,  est  très  favorable  à  la  vigne.  Les  gelées  de 
printemps  et  d'automne  y  sont  excessivement  rares  :  au  mo- 
ment de  la  maturité,  les  grappes  ne  sont  jamais  détruites  par 
des  brouillards,  et,  pendant  la  saison  chaude,  le  vigneron  n*a 
à  redouter  ni  grêle  ni  orage.  En  outre,  le  sol  des  vignobles 
californiens  n'a  pas  encore  été  appauvri  par  la  culture,  les 
plants  y  reprennent  une  nouvelle  vigueur,  qui  leur  permet  de 
résister  aux  insectes  et  aux  maladies  qui  désolent  nos  districts 
vinicoles,  et  la  force  des  ceps  est  assez  grande  pour  leur  per- 
mettre de  porter  leurs  fruits  sans  le  secours  d'échalas,  d'où 
une  grande  économie  dans  les  frais  de  culture.  Il  y  a  quelques 
années  seulement,  la  cherté  et  la  rareté  de  la  main-d'œuvre, 
en  empochant  le  propriétaire  de  produire  à  bon  marché  et  en 
grandes  quantités,  arrêtaient  le  développement  de  la  viticul- 
ture; mais,  depuis  lors,  l'émigration  chinoise  est  venue  fournir 
aux  fermiers  des  ouvriers  nombreux  et  à  bon  marché.  Au 
moment  de  la  récolte,  ce  dernier  n'a  plus  qu'à  traiter  à  for- 
fait avec  un  Asiatique  qui  lui  fournit  le  nombre  d'ouvriers 
dont  il  a  besoin,  et  en  quelques  jours  tous  ses  raisins  sont 
rentrés  et  mis  en  cuve. 

»  Enfin,  les  vins  de  la  Californie  ont  trouvé  un  solide  appui 
dans  les  tarifs  protecteurs  de  l'Union  * ,  et  c'est  vraisembla- 
blement à  leur  intervention  qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie 


1.  Nos  vins  paient  aux  Etats-Unis  57  fr.  les  100  kilos  en  tonneaux  ;  0  fr.  70 
par  bouteille  ;  le  Champagne,  2  fr.  60  par  bouteille. 
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Técoulement  rapide  des  produits  de  chaque  nouvelle  récolte 
du  district  de  la  Napa*.  » 

Maurice  Jametel,  Une  excursion  dans  la  vallée  de  la  Napa. 

{Revue  de  géographie^  décembre  1881.) 

Les  vignobles  californiens  ont  importé  et  planté  des  espèces  étran- 
gères venant  d'Europe,  et  les  procédés  de  permutation  et  de  préparation 
fournissent  des  variétés  nombreuses,  \ins  secs,  vins  sucrés,  vins  mous- 
seux, vins  légers,  vins  alcooliques.  On  compte  dans  la  région  plus  de 
30  millions  de  ceps.  Les  vignobles  appartiennent  pour  la  plupart  à  des 
étrangers  ;  les  vins  sont  en  général  médiocres,  de  couleur  foncée,  sans 
arôme.  Les  vins  mousseux  sont  les  plus  répandus  :  on  en  produit 
3  millions  de  bouteilles  par  an.  Les  statistiques  fournies  par  M.  Jametel 
ne  sont  plus  exactes.  Les  belles  espérances  vinicoles  des  Californiens 
ont  été  quelque  peu  déçues.  En  1890,  les  Etats-Unis  n'ont  guère  produit 
que  1200000  hectolitres  de  vin;  en  1894,  165000 bouteilles  et  30000  hec- 
tol.  seulement,  et  ils  ont  distillé  77000  hectoL  d*eau-de-vie  de  vin. 
La  Californie  entre  pour  plus  de  moitié  dans  cette  production  vinicole  et 
alcoolique. 

lies  nèi^res  du  Sud. 

«  J'avais  été  un  peu  froissé  de  voir  les  nègres  invariable- 
ment, dans  les  villes  que  j'ai  visitées,  garçons  d'hôtel,  com- 
missionnaires, décrotteurs  ou  mendiants,  toujours  tendant  la 
main  sous  un  prétexte  quelconque,  jamais  tenant  boutique  ni 
même  employés  à  un  métier  manuel  exigeant  de  l'adresse  ou 
de  l'intelligence.  Je  leur  en  voulais  un  peu  d'avoir  conservé, 
même  alors  qu'ils  n'y  étaient  plus  forcés,  cette  habitude,  ce 
goût  de  la  servilité.  Aussi,  tout  en  me  disant  que  cette  dégra- 

1.  Les  vignobles  de  la  Napa  ne  sont  pas  les  seuls  dont  s'enorgueillisse  le 
Yankee;  M.  Jules  Remy  raconte  que,  dans  son  voyage  à  travers  l'Utah,  il  lut 
invité  à  un  souper  chez  d'honorables  négociants  américains,  MM.  Gilbert  et 
Oerrish.  «  L'esprit,  les  jeux  de  mots  animèrent  la  fête  comme   si  nous  nous 

•  fussions  trouvés  à  New- York   ou  à   Paris.  On  nous   fit   boire  de    pétillant 
a  Catawba,  qui  nous  rappelait  par  son  écume,  par  sa  couleur  et  même   par 

•  son  goût,  le  nectar  des  coteaux  de  Reims  et  d'Epernay.  Ce  vin  de  Catawba, 

>  que  plus  tard  nous  avons  bu  sur  son  sol  natal,  à  Cincinnati,  est  le  produit  de 

•  vignes  transplantées  des  bords  du  Rhin  sur  les  bords  de  l'Ohio.  On  en  fait 

■  de  deux'sortes,  l'une,  le  catawba  proprement  dit,  incolore  ou  légèrement 

■  ambrée;  l'autre,  Visabella,  de   couleur  rose,   plus  sucrée  et  plus  propre  à 

■  flatter   le  palais    délicat  des  femmes.    Le   vin  mousseux  d'Amérique   est 

■  aussi  exhilarant  que  le  nôtre,  mais  en  même  temps,  il  est  plus  fort  et  plus 

•  capiteux.  On  peut  dire,   en  somme,  qu'il  est  inférieur  aux  bons  crus  de  la 

■  Champagne.  Cependant  il  est  préférable  aux  vins  frelatés  qu'un  commerce 

>  déshonnete  introduit   trop   souvent  à  l'étranger...  Le  voyageur  français  ne 

■  peut  voir  «ans  honte   et  sans  regret  les  drogues  de  toutes  sortes  que  Ton 

■  jette  sur  ^es  plages  lointaines  sous  le  nom  de  vin  de  Champagne,  et  souvent 
a  avec  des  étiquettes  fort  respectables.  J'ai  vu  vendre  sur  un  marché  océanien 

■  un  prétendu  vin  de  Sillery  que  le  capitaine,  qui  l'avait  à  son  bord,  m'avoua 
m  avoir  payé  0  fr.  60  la  bouteille  dans  un  port  de  France;  et  ce  même  vin 

■  était  vendu  en  gros  dans  le  port  de  destination  50  francs  la  douzaine.  >  (  Voyage 
au  pays  des  Mormons ^  t.  11.) 
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dation  dont  j'étais  le  témoin  attristé  était  la  conséquence  de 
Fétat  où  ils  avaient  été  si  longtemps  maintenus  et  de  toutes 
les  souffrances  qu'ils  avaient  endurées,  j'étais  bien  près  de 

conclure  que  cette  dégradation  était  irréparable Pour  en 

avoir  le  cœur  net,  j'ai  fait  causer  à  ce  sujet  un  homme  du 
nord,  des  plus  intelligents,  qui  est  venu  s'établir  dans  le  sud 
après  la  guerre  : 

»  Vous  auriez  tort,  me  dit-il,  déjuger  lensemble  de  la  po- 
pulation nègre  par  celle  que  vous  rencontrez  dans  les  villes. 
C'en  est  an  contraire  la  partie  la  plus  mauvaise.  Ces  commis- 
sionnaires, ces  décrotteurs,  ces  hommes  de  peine,  tous  plus 
ou  moins  en  guenilles,  que  vous  voyez  dans  les  rues,  ce  sont 
les  fainéants  de  la  race  qui  sont  venus  dans  les  villes,  parce 
qu'ils  ont  Thorreur  du  travail  et  qu'il  y  est  plus  facile  de 
gagner  sa  vie  en  faisant  rien  ou  peu  de  chose.  Ils  ont  peu  de 
besoins,  et  les  quelques  cents  qu'ils  attrapent  par-ci  par-là  leur 
suffisent  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Ce  sont  les  lazarojiV  du 
pays.  L'élément  sain  et  laborieux  de  la  population,  c'est 
Télément  rural  qui  continne  a  travailler  sur  les  domaines 
qu'elle  cultivait  autrefois  lorsqu'elle  était  à  l'état  esclave.  J'en 
ai  employé  un  grand  norahre  comme  ouvriers  dans  mes 
plantations  de  la  Floride,  et  je  suis  loin  d  avoir  eu  à  m'en 
plaindre.  Ils  ne  sont  pas  très  âpres  à  la  besogne,  et  il  y  a  une 
certaine  somme  de  travail  qu'il  ne  faut  pas  leur  demander  de 
dépasser.  Mais^  en  revanche,  ils  sont  peu  exigeants  pour  leur 
salaire  et  faciles  à  conduire,  La  grande  difficulté,  c'est,  dans 
leur  propre  intérêt,  de  les  aecoutnmer  à  l'économie .  Leur  in- 
stinct est  de  dépenser  tout  ce  qu'ils  gagnent  en  habits  très 
voyants,  en  mouchoirs  rouges,  en  babioles,  et  de  vivre  au 
jour  le  jour.  Cependant  ils  sont  en  progrès  sous  ce  rapport.  Un 
assez  grand  nombre  ont  afermé  par  petits  lots  à  leurs  anciens 
maîtres  les  plantations  sur  lesquelles  ils  avaient  vécu,  et 
paient  régulièrement  leurs  redevances.  D'autres  sont  même 
devenus  propriétaires  de  terrains  achetés  par  eux  à  bas  prix, 
au  lendemain  de  la  guerre,  et  en  tirent  fort  bon  parti,  La  cul- 
ture du  coton,  au  lieu  de  se  faire  en  gros,  se  fait  aujourd'hui 
eu  détail,  mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  productive, 
bien  au  contraire.  Le  total  de  halles  de  coton  récoltées  s'est 
élevé  de   3800000  balles  en  1874  à  eOOOOOO  en  1880.  On 
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n'évalue  pas  aujourd'hui  à  moins  de  6  millions  de  dollars  l'en- 
semble des  contributions  payées  par  la  population  nègre. 
Comme  les  contributions  sont  proportionnelles  à  la  richesse, 
c'est  la  preuve  de  sa  prospérité,  et  les  progrès  de  son  bien-être 
sont  visibles  à  l'œil.  J'en  suis  frappé  tous  les  ans  lorsque  je 
vais  visiter  mes  plantations  de  la  Floride.  Là  oi!i  sur  ma  route, 
l'année  précédente,  j'avais  laissé  une  cabane,  je  retrouve  une 
maison  ;  là  où  j'avais  remarqué  une  maison,  je  retrouve  une 
ferme  avec  ses  dépendances,  et  je  puis  vous  affirmer  par  ma 
propre  expérience  qu'il  s'est  fait  de  très  bonnes  affaires  dans  le 
sud  depuis  quelques  années,  principalement  dans  la  Géorgie, 
par  la  culture  du  coton,  et  dans  la  Floride  parcelle  des  oranges. 
))  Et  leur  état  moral?  lui  ai-je  demandé.  —  Il  faut,  m'a-t-il 
répondu,  rendre  justice  aux  efforts  que  le  parti  abolitionniste 
a  faits  pour  que  cette  grande  œuvre  de  la  destruction  de  l'escla- 
vage, à  laquelle  il  a  tant  contribué,  ne  devînt  pas,  au  point 
de  vue  des  nègres  eux-mêmes,  une  œuvre  stérile.  Le  sud  a 
été  inondé  de  missionnaires  et  d'instituteurs,  les  mission- 
naires étant  souvent,  du  reste,  instituteurs,  et  les  instituteurs 
missionnaires.  Des  écoles  gratuites,  où  était  donné  en  même 
temps  l'enseignement  religieux,  ont  été  fondées  partout.  11  y 
en  a  aujourd'hui  dans  tous  les  villages,  et  on  en  compte  dix- 
sept  dans  la  seule  ville  de  Richmond  exclusivement  affectées 
aux  enfants  nègres.  Sous  cette  influence,  leurs  mœurs  se  sont 
régularisées,  les  liens  de  famille  ont  repris  leur  empire,  et  le 
résultat  de  cette  transformation  a  été  qu'aujourd'hui  la  popu- 
lation nègre  se  développe  au  contraire  dans  une  proportion 
beaucoup  plus  rapide  que  la  population  blanche.  L'expérience 
est  donc  faite,  et  les  deux  races  peuvent  coexister  à  l'état  libre 
sur  le  même  sol.  » 

(Othenin  d'Haussonville  * ,  A  travei'S  les  Etats-Unis, 

{Bévue  des  Deux-Mondes,  1882.) 

La  «  question  nègre  »  est  loin  d'être  résolue  aux  Etats-Unis;  le  blanc 
considère  le  noir  comme  un  être  inférieur;  il  le  méprise,  et  dans  le  Nord, 
il  le  hait,  et  lui  témoigne  sa  répulsion  par  des  vexations  et  des  violences 
de  toute  sorte.  Malgré  l'abolition  de  l'esclavage,  et  la  charte  votée  après 
la  guerre,  qui  reconnaît  aux  noirs  les  mêmes  droits  civils  et  politiques 


1.  M.  d'Haussonville  (Gabriel-Paul-Othenin  de  Cléron,  vicomte),  littérateur 
français,  ancien  député,  est  né  à  Gurcy-le-Châtel  (Seine-et-Marne),  en  1843. 
Outre  ses  récits  de  voyage  en  Amérique,  il  a  publié  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  des  études  sur  Sainte-Beuve,  sa  vie  et  ses  œuvres;  sur  l'Enfance  à 
Paris,  et  un  ouvrage  sur  les  Etablissements  pénitenciers  en  France  et  aux 
colonies  qui  a  été  couronné  par  l'Académie  française,  dont  il  est  membre. 
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qu'aui  blancs,  les  nè^reâ  sodI  victimes  du  préjugé  ûû  coulâur;  on  les 
lient  à  l'écarl,  ils  soot  rétlLiits  tiux  fo^cUotis  .4iiljiillcriieB,  aux  emploii 
I grossiers.  Sur  8  millions,  on  en  cûoiple  3000  empJoyéa  dans  les  admi- 
'  nistralioDS  publiques  ;  la  plupart  sont  artisans,  domeâiiques  ou  journa* 
liers.  Plusieurs  ont  su  faire  des  économies  et  sont  devenus  propriétaires  : 
ils  sont  volontiers  par  gaùt  et  par  lempérEiment,  porliers,  grinçons  d'hôtel 
ou  de  wagon-lit,  Éarluers.  Us  ont  une  soixantaine  de  jonrnaùï  fondés  et 
dirigés  par  eux.  Ils  sont  presque  tous  méibodîales  et  baptistes.  Ils  ont 
des  aptitudes  pour  le  commerce,  apprennent  vite  las  langues  étrangères 
et  la  m  unique. 

II  est  rare  devoir  un  mariage  entre  blancs  et  noirs.  Un  blanc  qnr 
épouse  nne  femme  de  couleur  est  mis  au  ban  de  la  société.  Le  nè^re 
qui  commet  un  attentat  sur  une  blanche  est  impitoyablement  lynché. 
On  sait  la  singulière  protestation  de  cet  assassin  blanc  se  plaignant  qu'on 
allait  le  pendre  à  côté  d'un  condamné  noir*  Ponr  empêcher  les  nègres 
d'avoir  la  majorité  dans  une  étection^  on  fraude  le  scrutin,  on  on  écarte 
les  électeurs  iioîrs  des  urnes  à  coups  de  fu^il,  La  Convention  de  Colum- 
bia  (Caroliii^i  du  Sud),  en  1893,  a  adopté  le  projet  doter  auï  nègres  le 
droit  de  sutïrage*  On  a  proposé  anssi  de  [es  parquer  diins  des  réserves 
comme  les  Indiens.  Mais  ce  qui  a  été  possible  pour  2()0  0ûO  Indiens  ne 
Test  guère  avec  8  millions  de  Coloureâ  wie)i.  On  a  parlé  aussi,  pour  ré- 
soudre la  question  nègre,  de  transporter  tous  les  noirs  en  Afrique,  patrie 
de  leurs  ancêtres.  Mais  les  noirs  n'entendent  plus  quitter  le  Wouveaur 
Monde,  où  jadis  les  blancs  les  ont  importés  par  force. 

lie»  Ifiiliens  du  Far-lVejiC.  —  I^ea  jiloti%. 


II  est  diftldle  d'évaluer  exactement  le  nombre  des  ludiens  libres  des 
prairies  disséminés  entre  le  Missouri  et  les  Montagnes  Rocbenses.  Il 
y  a  un  demi-siècie,  les  statistiques  du  général  Cass  accusaient  un  total 
de  458  000;  le  dernier  recensement  donne  le  cbiiïre  de  2i60ÛÛ,  noyés 
dans  une  population  de  race  blanche  de  plus  de  50  millions.  En  cinquante 
ans,  ils  seuiblenl  donc  avoîr  décru  de  moitié.  La  grande  famille  des 
Siûux  a  été  presque  exterminée  en  1890,  dans  le  nord  de^  prairies-  Lea 
Corbeaux,  les  Gro^-Ventns^  les  Pieds-NoirSi  les  Cmnrs-FercéSf  les  Téim^ 
Flate$,  les  Nez*?ercés^  les  Caun- d'Alêne,  les  ?end-d*Ordiks,  etc.,  qui 
occupent  les  territoires  d'Ida  ho  et  Montana  oUrent  ensemble  un  chiffre 
de  population  inférieur  à  celui  des  Sioux,  peut-être  20  000.  Dans  le 
centre  et  te  sud,  les  Paumes ^  les  Arrapahoest  les  Chayennes^  les  Yvtes, 
les  KaîiQwafj&,  les  Puêbios,  les  Cùmanchet^  les  Ayachts,  etc.,  dépassent 
certainement  ensemble  le  cbilTre  de  40  000.  Les  territoires  de  Neàrnsfra» 
KatisflSj  Colorado,  T^ias,  Nouveau- Mexique  sont  ceui  nue  ces  bandes  par- 
courent. Les  FattnUs  sont  cantonnés  dans  le  Nebrasta,  auYoisinage  du 
chemin  de  fer  du  Pacifique,  et  les  Yufes  dans  les  parcs  du  Colorado. 
Entre  les  Montagnes  Rocbeuses  et  le  Pacifique  sont  les  Fay-YuU$^  les 
Btr^^erUs  ou  SkûÀonés^  qui  occupent  surtout  TUtah  et  la  Nevada  j  enfin  les 
Indiens  de  fArizon^t^  de  la  Californie,  de  l'Orégon  et  du  territoire  de 
Wasliington.  Prises  ensemble,  ces  tribus  atteignent  comme  celles  des 
^irîe^,  100  000  individus. 

Les  Sioux  étaient  la  peuplade  indienne  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
belliqueuse  des  Etats-Unis.  Son  vrai  nom  était  DuMa.  On  en  comptait 
enyiron  SO  000.  M  les  Anglais  et  les  Français  au  dix-huitième  siècle^  ni 
les  Etats-Unis  an  dix-neuvième  n'avaient  pu  soumettre  cette  nation  Éeri% 
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très  attachée  à  sa  terre.  Leur  domaine  dépassait  retendue  de  la  France^ 
de  TADgleterre  et  de  TÂllemagne  réunies.  En  1837  et  en  1851,  par  des 
traités  réguliers  signés  avec  les  Etats-Unis,  ils  consentirent  à  reporter 
leur  frontière  en  arrière  du  Minnesota.  Mais  les  agents  américains  n*exé- 
cutèrent  pas  les  clauses  du  traité.  Une  guerre  éclata  et  dura  huit  ans. 
En  1862,  nouvelle  convention  de  nouveau  violée  par  les  colons.  Les 
Sioux  réclamèrent:  on  ne  les  écouta  pas. Ils  ravagèrent  et  pillèrent  les 
fermes  des  settlers,  en  massacrèrent  un  millier.  Le  général  Hamey  ré- 
prima cruellement  la  révolte,  et  le  traité  de  1868  concéda  aux  vaincus, 
à  titre  de  réserve  inviolable,  tout  le  Dakota  compris  à  Touest  du  Mis- 
souri et  au  sud  du  46«  degré  de  latitude. 

Mais  le  gouvernement  ne  sut  pas  ou  ne  put  pas  arrêter  les  progrès 
de  rémigration  dans  le  Dakota,  favorisée  par  la  construction  du  chemin 
de  fer  du  Pacifique,  et  la  découverte  des  mines  d*or  des  Black-Hills. 
Autour  de  la  réserve  indienne,  les  fermes  se  multiplièrent,  les  villages 
se  groupèrent  :  Rapid-City^  Pierre-City,  Bismarck-Cily,  Mandan,  etc.  Les 
Sioux  refusèrent  de  laisser  passer  des  chemins  de  fer  sur  leurs  do- 
maines; ils  protestèrent  contre  l'invasion  des  terrains  aurifères  des 
Black-Hills,  contrée  sacrée  à  leurs  yeux,  et  ils  réclamèrent  une  iodemnité 
de  250  millions  aux  négociateurs  américains.  On  les  refusa.  Les  Sioux 
prirent  les  armes,  sous  les  ordres  d'un  des  plus  braves  et  des  plus  po- 

fiulaires  chefs  de  la  tribu,  Siiting-Bully  surnommé  le  «  Taureau  assis  ». 
1  avait  à  son  actif  vingt-trois  faits  de  guerre  peints  sur  ses  robes  de 
buffle.  Sommé  par  le  général  Crooil:  de  se  rendre,  il  lui  répondit  :  «  Viens 
me  prendre,  je  t'attends.  » 

La  guerre  fut  acharnée  et  dura  cinq  ans.  Sheridan  commandait  les 
troupes  américaines.  Attiré  dans  un  étroit  défilé  par  Silting-Bull,  le  gé- 
néral Custer  fut  massacré  avec  tout  son  détachement,  à  l'exception  d'un 
éclaireur.  Traqué  par  des  forces  supérieures,  et  épuisé  par  cette  lutte 
sans  merci,  réduit  à  se  réfugier  au  Canada,  le  grand  chef  des  Sioux  ne 
consentit  à  rentrer  dans  sa  réserve  qu'en  1881,  avec  les  45  hommes,  les 
67  femmes  et  les  73  enfants  qui  lui  restaient  de  sa  troupe.  l\  disait  aux 
agents  américains  :  a  Le  gouvernement  a  déjà  conclu  52  traités  avec  les 
Sioux,  et  il  n'en  a  pas  observé  un  seul.  » 

Le  53e  ne  fut  pas  plus  resi)ecté.  On  avait  promis  aux  Sioux  de  leur 
donner  3  livres  de  bœuf  par  jour  à  chacun,  et  les  agents  de  la  répu- 
blique réduisirent  cette  ration  â  un  bœuf  par  30  hommes,  et  pour 
18  jours.  En  un  an,  dit  un  missionnaire,  les  rations  de  la  réserve  de 
Rosebud  avaient  été  diminuées  de  1 500000  livres.  Les  Sioux  se  plaignaient 
de  la  faim. 

«  Incurie  de  l'administration,  lenteur  du  Congrès  à  voter  les  fonds 

Eour  le  paiement  des  terres,  concussions  des  agents,  conspiraient,  avec 
I  misère  et  le  froid,  à  rendre  intenable  la  situation  des  Sioux  parqués 
dans  les  réserves  du  Dakota.  Celle  des  Indiens  des  réserves  de  Sisseton 
était  aussi  désespérée.  Le  rapport  des  délégués  constatait  l'épuisement 
des  crédits  :  l'une  d'elles  n'avait  de  disponible  que  2000  dollars  pour 
pourvoir  à  la  subsistance  de  1 200  Indiens  pendant  six  mois  d'un  hiver 
qui  s'annonçait  rigoureux,  soit  moins  d'un  sou  par  tète  et  par  jour. 
Réduits  à  une  pareille  misère,  il  ne  restait  aux  Indiens  qu'à  se  résigner 
à  mourir  de  faim,  à  prendre  les  armes  ou  à  vendre  leurs  terres.  —  (C.  de 
Varigny,  Rev,  des  Deux-Mondes,  15  février  1891).  Les  Crows  cédèrent  un 
tiers  de  leur  réserve,  soit  750000  hectares,  pour  4740000  francs.  Mais 
les  Cherchées  refusèrent  100  millions  que  des  capitalistes  leur  offraient  de 
leurs  domaines,  et  les  Sioux  rejetèrent  tout  projet  de  transaction.  Tous 
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Ke  préparèrent  à  combaltre.  Un  messie  mystérieuï,  totijottrs  voilé,  prêcha 
la  guerre  saiote  aux  tribus,  comme  un  naessagcr  délégué  par  le  Graud- 
£spnt.  La  nuit,  dans  les  clairières^  les  fidieuâ  réunis  dansèrent  dea  rundes 
sacrées  et  s'ei traînèrent  contre  1  ennemi  commun,  SitUn^-Boli  se  mit  à 
leur  tète,  et  lenr  distribuJi  les  carabines  Remingtou  et  Winchester  et  les 
revolvers  conservée  dans  les  campements. 

Les  généraux  Miles  et  Furs^î/i  furent  chargea  de  réprîmer  ce  dangereux 
soulèvement-  Ils  élaieul  secondés  par  les  Scùnts^  espions  ou  éclatreurs, 
qm  les  AmcTicains  recrutent  parmi  les  Indiens  eux-mêmes,  payent  gras- 
sement, et  t^ii  servent  de  policiers  en  temps  de  paix,  de  guides  en  temps 
de  euerre.  Ils  avaient  aussi  dans  leurs  rangs  un  détachemetit  d^Indkm- 
Bum,  c'est-à-diro  de  ces  Indiens,  produit  du  croisement  des  races,  nés 
sur  les  réserves,  incapables  de  se  plier  à  la  vie  sédentaire  et  au  travail 
agricole,  sorte  de  trmi^  vivant  des  rations  de  la  tribu  et  des  razzias 
opérées  sur  tes  troupeaux  des  fermes  des  blancs  du  voisinage.  On  employa 
même  à  ta  répression  des  Siouï  le  fameux  Codg^  surnommé  fu/fafo'Bîu, 
avec  tes  30  ou  4Û  Indiens  de  la  triiïu  des  OgallalHi  qui  revennient  de 
Paris,  oîi  ils  s'éiaienl  exlubés  dans  un  hippodrome  aux  visiteurs  de 
l'Expûsilion  universelle  de  1SS9» 

Les  Seuil  ts  cernèrent  les  tentes  des  Siouj,  et  après  un  combat  acharné 
Ërent  prisonnier  Sitiùig-Bull^  qui  fut  ensuite  mortellement  frappé  avec 
son  (ils  et  ses  meilleurs  soldats.  Les  mêmes  espions  guidèrent  Forsyth 
dans  ta  poursuite  des  Sioux  fugitifs  qui  Turent  enveloppés  à  CkeTr^Creek. 
A  la  vue  des  Scouts,  plus  détestés  encore  que  les  hlancs,  les  Sioux  ré- 
solurent de  se  défendre  encore.  Mais  Forsyth  fit  ouvrir  sur  ces  bandes 
désordonnées,  où  les  femmes  et  les  ecifauts  élaient  plus  nombreux  que 
les  combattants,  le  feu  de  ses  mitrailtenses.  Tous  furent  massacrés.  Six 
enfants  survécurent  à  cette  affreuse  mêlée,  où  les  Sioux  moururent  en 
héros.  Les  Américains  rougirent  de  cette  honteuse  victoire,  et  le  prési- 
dent de  rtfnion  destitua  Forsyth.  Le  féoéral  Miles  cerna  avec  habileté 
les  derniers  restes  des  Sioux  qui,  épuisés  et  affamés,  sans  chef  et  san^ 
ftspoir,  tenaient  encore  la  campagne,  et,  sans  Douveile  effusion  de  sang, 
les  força  à  capituler  (Janvier  18Bi).  Mais  le  coup  porté  aux  Sîoux  a  été 
morteU  et  ils  ne  se  relèveront  pas  de  cette  dernière  défaite. 

tt  Toutes  ces  races  ont  entre  elles  des  caractères  communs; 
elles  sont  nomades,  c'est-à-dire  qu'elles  n*Qccupent  aucune 
place  fixe,  vivent  de  pêche,  surtout  de  ctiasse,  et  dans  les 
prairies  suivent  le  buflle  dans  toutes  ses  migrations. 

f>  Un  régime  absolument  démocratique  et  une  sorte  de  com- 
munauté règlent  toutes  les  relations  des  membres  d'une  même 
tribu  vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Les  chefs  sont  nommés  à 
Télection  et  pour  on  temps  ;  ils  sont  cependant  quelquefois 
héréditaires.  Le  plus  courageux,  celui  qui  a  pris  le  plus  de 
scalps  à  ia  guerre  et  qui  a  tué  le  plus  de  buflles,  celui  qui  a 
fait  quelque  action  d'éclat^  celui  qui  parle  avec  une  grande 
éloquence,  tous  ceux-là  ont  des  droits  pour  être  nommés 
chefs*  Tant  qu'un  chef  se  conduit  bien,  il  reste  en  place;  pour 
peu  qu'il  démérite,  un  autre  chef  est  nommé.   Les  chefs 
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mènent  les  bandes  à  la  guerre  et  sont  consultés  dans  les  oc- 
casions difficiles  ;  les  vieillards  le  sont  également.  Les  lieute- 
nants des  chefs  sont  les  braves  et  commandent  en  second  à  la 
guerre.  Il  n'y  a  aucun  juge  dans  les  tribus,  et  chacun  se  fait 
justice  à  soi-même  et  applique  la  loi  à  sa  guise. 

»  Toutes  ces  tribus  chassent  et  font  la  guerre  de  même 
façon,  à  cheval,  avec  la  lance,  l'arc  et  les  flèches,  à  défaut  de 
revolvers  et  de  carabines.  Pour  se  défendre  des  coups  de  l'en- 
nemi elles  ont  le  bouclier.  Elles  vivent  uniquement  de  bison 
et  se  recouvrent  de  sa  peau.  Elles  scalpent  leur  ennemi  mort 
et  se  parent  de  sa  chevelure.  Elles  pillent  et  dévastent  les  pro- 
priétés, emmènent  captifs  les  femmes  et  les  enfants,  et  sou- 
vent soumettent  à  d'affreuses  tortures,  avant  de  le  faire 
mourir,  le  vaincu,  surtout  le  blanc,  qui  tombe  vivant  entre 
leurs  mains.  Les  squaws  (femmes  indiennes),  auxquelles  on 
abandonne  le  prisonnier,  souvent  lui  arrachent  les  yeux,  la 
langue,  les  ongles,  lui  brûlent  ou  lui  coupent  un  jour  une 
main,  un  autre  jour  un  pied;  quand  on  a  bien  tourmenté  le 
captif,  on  allume  un  feu  de  charbon  sur  son  ventre  et  l'on 

danse  en  rond  en  hurlant Les  tribus  se  font  souvent  la 

guerre  sous  le  moindre  prétexte,  pour  un  troupeau  de  bi- 
sons qu'elles  poursuivent,  pour  une  prairie  où  elles  veulent 

camper  seules Il  n*est  pas  rare  que  la  même  tribu  se 

débande  en  deux  clans  ennemis.  Il  y  a  quelques  années,  les 
Ogalalas,  i^risdewisky  (eau-de-vie  américaine),  se  sont  battus 
entre  eux  à  coups  de  fusil,  et  depuis  lors  se  sont  séparés  en 
deux  bandes,  celle  des  Vilaines-Faces,  commandée  par  la 
Nuée-Rouge,  et  l'autre  par  Grosse-Bouche  et  Tueur-de-Paunics. 

»  L'Indien  scalpe  l'ennemi  qu'il  tue,  en  lui  enlevant  la 
partie  supérieure  de  la  chevelure,  celle  qui  forme  la  tonsure 
des  moines  catholiques.  Quelques  tribus  prennent  même  tout 
le  scalp,  toute  la  chevelure.  Pour  scalper,  l'Indien,  armé  de 
son  couteau,  fait  une  incision  en  rond  autour  du  crâne,  et 
prenant  la  chevelure  par  le  sommet,  l'arrache  vivement  ;  elle 
vient  avec  la  peau,  sur  toute  la  surface  découpée.  «  Ça  vient 
tout  seul,  »  me  disait  un  jour  le  vieux  trappeur  Pallardie  qui 
avait  pris  fait  et  cause  pour  les  Indiens  dans  les  guerres  in- 
testines, et  avait  lui-même  scalpé.  Le  but  des  Indiens,  en 
scalpant  leur  ennemi,  est  de  garder  le  témoignage  vivant  de 
leur  victoire,  de  leur  bravoure...  En  outre,  il  paraît  que  l'In- 
dien scalpé  n  a  pas  le  droit  d'entrer  dans  les  prairies  heu- 
reuses, les  Champs-Elysées  des  Peaux-Rouges.   Le   gardien 


ÉTATS-UNIS   DE   L'AMÉRIQUE  DU   NORD.  207 

du  lieu  en  ferme  brutalement  la  porte  à  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  tous  leurs  cheveux. 

»  Les  Indiens  (Paunies  et  ceux  des  prairies)  ont  la  peau 
bistrée,  rougeâtre,  de  là  leur  dénomination  de  Peaux-Rouges  et 
de  race  cuivrée,  donnée  par  les  ethnologistes,  par  opposition 
aux  noms  de  races  blanche,  jaune,  noire.  Les  autres  carac- 
tères physiques  de  la  race  rouge  sont  d'avoir  les  cheveux  noirs, 
droits,  raides,  le  nez  aquilin,  les  pommettes  souvent  un  peu 
saillantes,  les  yeux  quelquefois  bridés,  comme  la  race  jaune, 
la  lèvre  fine,  les  extrémités  des  membres  très  déliées.  Les  In- 
diens s'épilent  avec  soin  les  sourcils  et  la  barbe,  et  même  tous 
les  poils  du  corps,  mais  ils  ne  coupent  pas  leurs  cheveux, 
qu'ils  séparent  avec  une  raie  au  milieu  de  la  tète  et  qu'ils 
disposent  en  tresses. 

»  L'Indien  tire  du  buffalo  ou  bison  sa  nourriture,  son  vête- 
ment. Aussi  suit-il  l'animal  dans  ses  migrations  du  nord  au 
sud,  et  remonte-t-il  avec  lui  du  sud  au  nord.  Le  dicton  des 
plaines  est  le  suivant  :  Là  où  est  le  bison,  là  est  VIndien.  — 
Le  nombre  des  bisons  est  aujourd'hui  moins  considérable  que 
jadis.  A  mesure  que  l'animal  disparaît  devant  la  marche  sans 
cesse  envahissante  de  la  colonisation,  le  Peau-Rouge  disparaît 
aussi.  Un  des  grands  regrets  de  l'Indien  est  de  voir  les  blancs 
chasser  cet  animal  par  simple  amusement  :  «  Est-ce  que  les 
visages'pàles  seraient  devenus  fous,  disait  récemment  un  grand 
sachem*  aux  commissaires  de  l'Union,  qu'ils  chassent  le 
bison  pour  le  seul  plaisir  de  le  tuer,  et  de  le  voir  pourrir  sur 
place,  tandis  que  nous  mourons  de  faim.  » 

»  Le  gouvernement  de  l'Union  a  envoyé  de  nombreuses 
commissions  dans  le  Far- West  pour  traiter  de  bonne  amitié 
avec  les  tribus  indiennes.  On  fixe  à  l'avance  un  lieu  de  rendez- 
vous,  une  date,  et  toujours  les  mêmes  discours  se  repro- 
duisent, les  mêmes  promesses  sont  faites,  et  les  engagements 
jurés  sont  inévitablement  violés.  Devant  les  chefs  des  tribus, 
Nez-Percés,  Gros- Ventres,  ou  Corbeaux,  qui  se  passent  le  ca- 
lumet de  bouche  en  bouche,  les  commissaires  de  l'Union, 
qu'ils  se  nomment  Hunt,  Mathews,  Harney  ou  Taylor,  parlent 
invariablement  de  la  façon  suivante  :  voici  un  échantillon  de 
l'éternel  speech  officiel  : 

«  Nous  sommes  tous  frères...  votre  Grand  Père  (le  président 


l.On  donne  le'nom  de  sachem  aux  vieillards  qui  composent  le  conseil  de  la 
nation  ou  de  la  tribu  parmi  les  peuplades  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord. 
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»  des  Etats-Unis)  nous  a  envoyés  de  Washington  pour  vou 
»  voir  et  apprendre  de  vous  ce  dont  vous  avez  à  vous  plaindra 
»  Les  blancs  ont  occupé  votre  pays  pour  exploiter  les  mines, 
»  ouvrir  des  routes,  créer  des  établissements...  Le  bison  que 
»  vous  chassez  diminue  avec  rapidité...  Nous  désirons  que 
»  vous  nous  indiquiez  la  partie  de  vos  terres  que  vous  entendez 
»  vous  réserver  exclusivement  et  nous  voulons  vous  acheter 
»  l'autre  pour  en  faire  usage. . .  Sur  vos  réserves  nous  vous 
»  bâtirons  une  maison  pour  votre  agent,  une  forge,  une  ferme, 
»  un  moulin,  une  scierie,  une  école;  nous  voulons  aussi  vous 
»  fournir  les  instruments  qui  vous  permettront  de  travailler 
»  la  terre  et  de  gagner  votre  vie  quand  le  bison  aura  disparu. .. 
n  Nous  avons  pour  vous  des  présents  en  route...  Maintenant, 
»  nous  désirons  entendre  de  vous  ce  que  vous  avez  à  nous 
»  dire  et  nous  vous  répondrons  animés  du  meilleur  esprit.  » 

»  Le  chef  Indien  tire  du  calumet  une  dernière  bouffée  et 
qu'il  soit  Dent'd'Ours,  Cheval- Alezan,  Ours-Agile,  ou  Pied- 
Noir,  répond  ainsi  : 

a  Pères,  écoutez-moi  bien.  Rappelez  vos  jeunes  hommes  de 
»  la  montagne  du  Mouflon,  ils  ont  couru  par  le  pays,  ils  ont 
»  détruit  le  bois  qui  poussait  et  le  gazon  vert,  ils  ont  incendié 
»  nos  terres.  Pères,  vos  jeunes  hommes  ont  dévasté  la  con- 
»  trée  et  tué  mes  animaux,  l'élan,  le  daim,  l'antilope,  le 
»  bison.  Ils  ne  les  tuent  pas  pour  les  manger,  ils  les  laissent 
»  pourrir  où  ils  tombent.  Pères,  si  j'allais  dans  votre  pays 
»  tuer  votre  bétail,  que  diriez-vous?  n'aurais-je  pas  tort,  et 
»  ne  me  feriez-vous  pas  la  guerre? 

»  Pères,  vous  m'avez  parlé  de  bêcher  la  terre  et  d'élever  du 
»  bétail.  Je  ne  veux  pas  qu'on  me  tienne  de  tels  discours. 
»  J'ai  été  élevé  avec  le  bison  et  je  l'aime,  etc*.  » 

»  Le  thème  traité  est  toujours  invariable  dans  ces  haran- 
gues :  l'envahissement  par  les  blancs,  par  les  colons,  par  les 
pionniers,  des  champs  de  chasse  des  Peaux-Rouges,  le  refus 


1.  M.  Simonin  a  visité  les  Indiens  dans  leurs  prairies  en  1867  ;  il  a  transmis 
au  ministère  de  Tinstruction  publique  les  précieux  documents  recueillis  dans  sa 
mission.  En  juin  1870,  étant  à  New-York,  U  a  pu  revoir  les  grands  chefs  des 
tribus  Siouz.  «  Ils  venaient  de  Washington,  où  ils  avaient  rendu  visite  à  leur 
«  grand-père  »,  le  président  des  Etats-Unis,  et  lui  avaient  exposé  dans  de 
»  beaux  discours  leurs  griefs  contre  «  leurs  frères  blancs  ».  Le  général  Grant 
»  avait  prêté  l'oreille  à  leurs  doléances,  avait  fumé  le  calumet  de  paix  avec 
»  eux,  leur  avait  fait  cadeau  de  pipes  en  écume  de  mer,  de  boites  d'allumettes 
»  en  argent,  de  paquets  de  tabac  ;  il  leur  avait  même  donné  une  soirée  à  la 
»  Maison-Blanche,  et  Ton  y  avait  servi  des  sorbets  aux  sauvages,  qui  eussent 
»  préféré  du  rhum  ou  du  whisky.  » 
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que  font  ceux-ci  de  vendre  leurs  terres  au  gouvernement  et 
de  se  confiner  dans  les  cantonnements  qu'il  leur  impose,  de 
culllverle  sol,  d'apprendre  un  métier,  d'envoyer  leurs  enfants 
à  Técole  ou  au  prêche;  les  plaintes  incessantes  qu'iLs  font  en- 
tendre à  propos  de  la  violation  des  contrats  signés  avec  eux, 
des  forts  construits  pour  les  tenir  en  respect,  des  incursions 
des  soldats  sur  leurs  terres,  etc.  Les  Indiens  adressent  aussi 
aux  blancs  des  lamentations  sans  fin  sur  ces  défrichements, 
ces  routes j  ces  chemins  de  fer,  ces  télégraphes,  qu'ils  jettent 
au  milieu  des  prairies.  » 

L.  Simonin  ^ ,  L'homme  américain . 

{Bulletin  dû  la  Société  de  géûgraphie,  février  1S7Û.)  —  Voir  au?BÎ,  du  même, 
te  Grand-Ouesi  dnx  Etats-Unis  (Paris.  1869,  in-lS,  Charpnntier),  et 
les  Derniers  Peaux-Iiouges  {Revue  des  Deux-Mondes^  i*^  miara  t874). 

Au  temps  oti  les  Mexicains  étaient  maîtres  du  territoire,  le 
gouvernement  avait  reconnu  et  confirmé  aux  Indiens  leurs 
droits  de  propriété  particulière  et  aussi  de  propriété  collective 
et  indivise  des  presidios.  Les  Etats-Unis  les  dépossédèrent,  les 
chassèrent  dans  les  montag-nes.  a  L'antagonisme  des  deux 
races  s  accentua;  rinévitable  résultat  rendait  llndien  plus 
désespéré,  le  blanc  plus  impatient  d'en  finir.  Les  torts  n'étaient 
pas  tous  du  côté  de  celui-ci,  ni  Tagression  toujours  de  son 
fait.  Bien  des  colons  innocents  payèrent  de  leur  vie  des  actes 
d'iniquité  qu'ils  blâmaient,  d'odieuses  tortures  infligées  par  les 
Indiens  à  des  femmes  et  à  des  enfants  exaspéraient  contre  eux 
Topinion  publique,  îls  frappaient  en  aveugles  et  TatrocUé  de 
leurs  vengeances  faisait  oublier  Fintensitéde  leurs  souffrances. 
Vainement  le  gouvernement  s'interposait;  il  était  souvent  trop 
lard.,.  4, 

»   Puis  la  détestable  coutume  de  considérer  les  emplois 

publics  comme  le  butin  du  parti  politique  au  pouvoir,  fait  des 
fonctions  d'agent  des  réserves  indiennes  la  récompense  de 
politiciens  influents.  Ces  fondions  sont  lucratives;  on  s*y 
enrichît  rapidement  au  détriment  de  l'Indien  lésé  et  du  gou- 
vernement trompé.  La  fraude  s'y  pratique  en  grand;  pas  un 
rapport  annuel  au  Congrès  qui  ne  la  signale-  En  1873,  le 
comité  d'enquête  conclut  en  suppliant  le  gouvernement  de 
prendre  d'énergiques  mesures  «  pour  débarrasser  le  service 


1,  M*  Louis  Simonin,  ingéoicur  et  voyaisreur  françnris^  né  en   1SH0  à  Mor- 
sdilli],  fuL  cLargé  par  le  gouveracmeiit  français  d'uciâ  mlâsiou  à  la  EléuJiiùa 
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TU  indien  des  bandits  qui  Texploitent,  volant  à  la  fois  le  trésor 
»  public  et  rindien  ».  En  1874,  le  rapport  constate  que  l'agent 
des  Cheyennes  reçoit  des  rations,  de  l'argent,  des  couvertures 
et  des  vêtements  pour  3905  Indiens,  alors  qu'en  réalité  la 
réserve  n'en  contient  que  2077.  Celui  des  Arapahoes  déclare 
2366  Indiens  sur  la  réserve;  il  n!en  a  que  1  304;  en  moins 
d'un  an,  il  s'est  enrichi.  Haynes  écrit  :  a  Les  Indiens  meurent 
]»  de  faim,  car  les  agents  ne  se  contentent  pas  de  demander  à 
))  l'Etat  plus  de  rations  et  d'argent  qu'ils  n'ont  d'hommes  :  ils 
»  gardent  l'argent  et  suppriment  les  rations  de  ceux  qu'ils  ont.  » 
Car  plus  encore  que  les  violences  des  blancs,  que  l'iniquité  des 
lois  qui  dépossédaient  de  leurs  terres  les  légitimes  propriétaires 
du  sol,  l'établissement  des  réserves  a  porté  à  son  comble 
Texaspération  des  Indiens.  Le  nomade  dépouillé  y  voyait  un 
attentat  à  sa  liberté,  à  son  dernier  bien.  Il  ne  comprenait  ni 
le  souci  du  gouvernement  de  l'isoler  du  colon,  ni  son  désir 
de  l'amener  à  la  vie  sédentaire  et  agricole,  de  le  gagner  à  la 
civilisation.  Parqué  dans  la  réserve,  exploité,  affamé  par  des 
agents  sans  entrailles,  il  se  tenait  pour  condamné  à  une  mort 
lente,  et  préférait  mourir  en  se  vengeant.  »  (C.  de  Varigny, 
Revue  des  Beux-Mondes^  1891.) 

On  a  affirmé  bien  souvent  que  l'Indien  est  condamné  à  disparaître, 
les  maladies  de  tous  genres,  le  whisky,  et  les  barbaries  des  blancs  ont 
réduit,  en  deux  siècles,  la  population  indienne  de  plus  de  deux  millions 
à  moins  de  cinq  cent  mille  individus;  aujourd'hui,  les  progrès  irrésis- 
tibles de  la  colonisation  et  de  la  civilisation  détruisent  graduellement  ou 
transforment  la  race.  On  a  constaté  même,  dans  ces  dernières  années, 
un  accroissement  de  population  chez  les  Iroquois,  les  Cherokees,  les 
Griks,  les  Cbactas,  les  Séminoles,  et  on  Tattribue  au  changement  de  leur 
manière  de  vivre.  Ceux-là,  loin  de  rester  en  lutte  ouverte  et  permanente 
avec  les  Visages-Pâles,  ont  peu  à  peu  renoncé  à  leurs  coutumes  et  à  leurs 
mœurs  sauvages,  et  se  plient  insensiblement  à  la  vie  sédentaire  et  agri- 
cole, mêlant  leur  sang  a  celui  des  blancs.  Cette  race,  que  Ton  regardait 
comme  à  jamais  rebelle  à  toute  civilisation,  a  réalisé  des  progrès  aux- 
quels on  rend  trop  peu  justice.  Plusieurs  tribus  du  Far-West  vivent 
encore  de  la  chasse  et  des  rations  irrégulièrement  distribuées  par  les 
agents  américains  des  réserves  ;  mais  un  grand  nombre  se  livre  à  réle- 
vage des  troupeaux  et  à  la  culture  de  la  terre.  On  peut  donc  dire  que,  si 
la  race  indienne  est  fatalement  condamnée  à  disparaître  sous  Taction  du 
contact  avec  la  race  blanche  plus  puissante,  cette  disparition  se  fera  par 
voie  d'absorption  et  de  mélange  et  non  par  extinction. 

en  1861,  et  d'une  autre  à  Madagascar  en  1863.  l\  a  fait  dans  les  années 
suivantes,  officiellement  ou  privément,  de  nombreux  voyages  en  Amérique. 
Il  a  publié  en  volumes,  que  nous  citerons  en  leur  lieu,  et  dans  de  nom- 
breux articles  de  la  Reoue  des  Deux-Mondes,  du  Tour  du  Monde,  de  la  Bévue 
nationale,  dn  Moniteur,  etc.,  les  intéressantes  relations  de  ses  voyages.  M.  Simo- 
njn  est  mort  à  Paris  le  15  juin  1886.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
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Ud  homme  d'Etat  améncain,  M,  George  F.  Seward,  se  féli- 
citait, il  y  a  vingt  ans,  de  voir  les  premiers  immigrants  chinois 
débarquer  sur  les  côtes  de  îa  Californie.  «  Deui  civilisations , 
p  disait-il,  parties  l'une  et  Taotredes  hauts  plateaiii  de  TABie, 
»  il  y  a  plus  de  4  000  ans,  reviennent  aujourd'hui,  après  un 
»  long  voyage  autour  de  la  terre,  se  rencontrer  sur  les  rivages 
»  du  Pacifique.  »  Et  déjà  il  prédisait  *  la  disparition  des  races  et 
ï>  la  restau  l'Mtîon  de  Tuniîé  de  ïa  grande  famille  des  hommes.  » 
Mais  ces  espérances  et  cette  confiance  du  sénateur  Seward  ren- 
contrèrent iïientôt  des  contradicteurs  ardents  aux  Etats-Unis»  Le 
signal  de  la  guerre  aux  Chinois  partit  de  la  Californie  où  la  dé- 
couverte de  Tor  avait  bouleversé  les  conditions  et  les  fortunes; 
des  politiciens  peu  scrupuleux,  dans  des  discours  perfides  et 
mensongers,  excitèrent  et  déroutèrent  l'opinion  publique,  en 
représentant,  comme  les  vrais  auteurs  de  tous  les  maux  de  la 
Californie^  celte  poignée  d'Asiatiques  qui  étaient  venus  chercher 
dans  le  nouveau  monde  un  soulagement  à  leurs  misères. 

Et  pourtant  les  Américains  ne  devaient  s'eu  prendre  qu'à 
leur  gouvernement  de  l'arrivée  de  ces  nouveaux  venus.  En  1 842 
et  1844,  l'Angleterre  et  la  France  avaient  force  la  Chine  à 
ouvrir  certains  ports  de  Tempire  à  leurs  vaisseaux  de  commerce. 
Les  Etats-Unis  obtinrent  le  même  privilège,  qui  fut  étendu  et 
confirmé  plus  tard  par  un  nouveau  traité  signé  en  1868.  Ce 
traité  porte  le  nom  du  négociateur,  An  son  Burhngame,  officier 
américain  passé  au  service  de  la  Chine,  et  ambassadeur  du 
Céleste-Empire  en  Europe  et  aux  Etats-Unis.  L'article  5  est 
ainsi  conçu  :  «  Les  Etats-Unis  d'Amérique  et  Tempereur  de 
»  Chine  reconnaissent  pleinement  le  droit  naturel  et  inalié- 
»  nable  qui  appartient  à  tout  homme  de  changer  de  lieu  et  de 
yt  pays  ;  ils  reconnaissent  également  l'avantage  mutuel  d'une 
w  liberté  réciproque  d'émigrer  et  d'immigrer  de  l'un  des  deux 
»  pays  dans  l'autre^  pour  ramns  de  curiosité  ou  de  commerce. 


▼ant  M.  HepwortU  Dixon,  devaient  en  ceot  ciijqu&nto  ans,  mongrdiser  TAmé- 
rique,  ce  compteot  que  105  607  iudividun,  presque  tous  établie  en  Calirarnie  ;  om 
en  trouve  un  millier  loat  au  plus  à  New-Vork.  Ou^nl  âcix  Indiâna^  rcprésentaala 
de  Ja  population  priinitJive^  iSa  décroiaf^eut  eaus  cetise.  Eu  meUaiil  à  part  les 
2S  QOO  lEidieiiB  civilisés  recensée  eu  1&70,  el  les  65  000  recanaê»  eo  t^BO,  on 
troive  que  les  liidien»  des  trihaa  sùnt  au  nombre  de  S55  0Û0,  p^rmà  lesquels 
130000  sont  dflmi-avjlifiCB  et  fes  autre»  Tiomadeft. 
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y>  OU  en  vue  d'un  établissemmit  définitif.  Par  contre,  les  hautes 
»  parties  contractantes  s'accordent  à  condamner  toute  migra- 
»  tion  qui  ne  serait  pas  absolument  volontaire » 

Sous  la  garantie  de  ce  pacte,  les  Chinois  affluèrent  aux  Etats- 
Unis.  L'eifroyable  misère  qui  régnait  en  Chine  et  la  découverte 
des  mines  d*or  de  la  Californie  les  poussèrent  sur  les  bords  du  Sa- 
cramento.  Ils  y  trouvèrent  une  vie  plus  facile,  sinon  moins  labo- 
rieuse que  dans  leur  patrie;  quelques-uns  s'enrichirent  ;  le  cou- 
rant d'immigration  grandit  :  des  compagnies  se  formèrent  qui 
abaissèrent  le  tarif  des  transports  de  Chine  en  Amérique  :  Ton 
délivra  des  billets  d'aller  et  de  retour*  à  200  francs,  puis  à  150, 
puis  à  100,  puis  à  60!  De  1855  à  1860,  la  moyenne  annuelle 
était  déjà  de  4  530  immigrants  chinois;  de  1860  à  1865,  elle 
monte  à  6  600;  de  1865  à  1870,  elle  atteint  9  310,  et  de  1870  à 
1875,  elle  dépasse  13000;  en  1897,  elle  n'est  que  de  3363. 

Aussi,  dès  1870,  dans  un  rapport  officiel  adressé  à  l'hono- 
rable J.-D.  Cox,  ministre  de  l'intérieur,  le  commissaire  de 
l'émigration  aux  Etats-Unis,  John  Eaton,  jetait-il  le  cri  d'alarme  : 
«  Les  effrayantes  proportions  que  l'émigration  chinoise  est  ap- 
»  pelée  à  prendre  exigent  l'attention  de  nos  hommes  d'État. 
»  Une  race  homogène,  comptant  près  de  400  millions  d'êtres 
»  humains,  s'agite  et  se  débat  dans  un  espace  insuffisant.  La 
»  brèche  est  ouverte,  ils  affluent  sur  un  sol  nouveau,  riche 
»  et  comparativement  désert.  Ils  sont  aventureux,  patients 
»  dans  les  difficultés,  tenaces  et  laborieux.  Ce  flot  d'émigration 
»  dans  sa  course  vers  l'est  a  atteint  ses  limites  naturelles  ;  il 
»  reflue  vers  le  Pacifique  et,  comme  une  marée  montante,  em- 
»  porte  et  rompt  les  digues.  La  Providence  a  voulu  que  tôt  ou 
»  tard,  pacifiquement  ou  par  la  force,  ce  courant  tout-puissant 
»  débordât  sur  le  riche  et  fertile  bassin  du  continent  amé- 
»  ricain.  » 


1.  Il  faut  dire  que  le  billet  de  retour  n'était  valable  qu'après  décès.  Un 
Chinois  aimerait  mieux  mourir  de  faim  que  de  s'expatrier,  s'il  devait  laisser  ses 
os  sur  la  terre  étrangère.  Aussi  les  compagnies  d'émigration  s'engagent-elles  à 
ramener  morts  ceux  qui  partent  vivants  de  Hong-Kong,  et  l'engagement  est 
scrupuleusement  tenu.  Il  n'est  pas  rare  devoir  partir  de  San-Francisco  un  navire 
ayant  une  cargaison  de  cadavres  chinois,  placés  dans  des  cercueils,  et  qui  vont 
traverser  l'Océan  pour  aller  dormir  l'éternel  sommeil  dans  la  terre  des  ancêtres. 
Pour  accomplir  ce  pieux  devoir  envers  leurs  concitoyens  défunts,  les  Chinois» 
expatriés  n'hésitent  pas  à  dépenser  des  sommes  énormes.  A  cette  occasion,  le 
journal  Daily  California  inserait  un  jour  cet  entrefilet  d'un  comique  funèbre  : 
«  La  Californie  n'a  pas  de  rivale  dans  l'exportation  des  Chinois;  elle  tient  le 
•  monopole  :  nous  importons  le  Chinois  à  l'état  brut,  vivant;  —  nous  l'ex- 
B  portons  manufacturé,  mort.  » 


ÉTATS-UNIS    DE    L'AMÉRIQUE   DU    îlOKD. 

Ce  n'étaient  point  là  d'ailleurs,  comme  Tavouait  le  commis- 
saire de  rémigi^ation ,  de  mauvaises  recrues  pour  les  Etats  du 
Fap-West.  Tous  les  voyageurs,  sans  exception,  témoignent  de 
la  patience,  de  la  docilité,  de  la  douceur,  de  raideur  au  travail, 
de  rinteiligence  et  de  Tadresso  de  rouvrier  chinois.  En  voici 
deux  preuves  fournies  par  leurs  ennemis  eux-mêmes.  Le  rap- 
port de  la  commission  du  Congères  de  Washing-ton,  charg-ée  de 
Texaraen  de  la  question  (février  1878),  s'exprimait  en  ces 
termes  :  a  L'é migrant  chinois  est  à  certains  égards  sii|kéfienr 
»  à  d'autres."  Il  est  sobre,  industrieux^  patient,  de  boone  hu- 
»  meur  et  obéissant.  Il  apprend  facilement  et  s'acquitte  habi- 
»  lement  de  sa  tâche.  Les  Chinois  ont  ren<lu  de  g^rands  services 
»  en  Californie  au  début.  Ils  ont  creusé  les  canaux,  exploité 
»  les  mines,  assaini  les  marais,  construit  des  chemins  de  fer 
»  et  contribué  ao  développement  du  pays.  Si  donc  la  question 
1  reposait  uniquement  sur  le  terrain  des  intérêts  matériels, 
1»  nul  doute  que,  dans  le  conflit  qui  existe  entre  la  race  asia- 
»  tique  et  la  race  blanche,  elle  ne  dût  être  résolue  en  faveur 
Y  de  la  première.  » 

Appelé  à  déposer  devant  la  même  commission,  le  juge  Hey- 
denleldt  disait  :  a  Les  négociants  chinois  en  Californie 
jt  n^ont  jamais  de  procès.  Je  suis,  par  ma  profession,  en  rap- 
»  ports  constants  avec  des  gens  de  toute  race  et  de  toute  na- 
})  tionalité,  et  je  dois  dire  qu'il  n  Y  en  a  pas  de  plus  honorables, 
»  de  plus  sincères  et  de  plus  loyaux  que  les  niarcbands  cbînois, 
»  Je  ne  connais  pas  de  cas  oti  Tun  d'eux  ait  cherché  à  frauder 
»  la  douane  par  une  déclat^ation  de  valeur  insuffisante,  ou  ré- 
»  clamé  quoi  que  ce  soit  qui  ne  lui  lÏÏt  légitimement  dû.  » 

Ces  qualités  elles-mêmes  tournèrent  au  détriment  de  la  race 
chinoise  :  tous  les  arguments  des  économistes,  des  moralistes, 
des  pasteurs  et  des  politiciens  américains  se  résument  en  un 
seul,  la  raison  d'État.  Chacun  proposa  son  remède,  mais  tous 
s'accordèrent  à  maudire  Tinvasion  des  CélestinlSf  et  ne  dissi- 
mulèrent ni  le  mépris,  ni  même  1  effroi  que  John  Chinaman 
leur  inspirait  ^  Des  1852,  le  gouverneur  de  Californie,  Bigler, 


I,  Ces  aohriquijls  sont  ftfipliquéa  aux  Chinai»;  îes.  Aniéricâîtia  parlant  aussi 
de  petiis  hommes  à  longue  queue,  de  John  Safran,  et  demandent  qu'on  gué- 
risse les  Etats-Unis  da  la  peste  Jaiiiie  {yellnw  agony),  —  Ed  Amériqu&f 
J'Anglais  est  disli^né  soiis  Je  surnom  da  John  Buli.,  l'ArncricaÎD  bous  celui  dfl 
Jonathan^  rtriandais  sons  celui  do  Paddy  ou  jPaC ,  diminutif  de  Patrick  j  te 
Canadien  français  est  appelé  p&r  ses  ooiiipatriotes  anglais  Jean  Baptiste j  fit  le 
Français  d'Europe  perBsormiûé  soui  le  nom  peu  ûatlejr  de  Johatin^-Crapaud; 
aHusiuu  dLreetei^  dit  M.  de  Lamothe^  au  goût  immodéré  pour  la  chair  de  gre> 
Oùaille*  que  nous  aitribueut  bien  gratuiteroant  nos  Toiflina  d'outre-M anche. 
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demandait  qu'on  proscrivît  simplement  tout  débarquement  de 
Chinois  à  San-Francisco  ;  c'était  couper  le  mal  à  sa  racine  ;  mais 
alors  on  ne  voyait  encore  dans  les  immigrants  chinois,  d'ail- 
leurs peu  nombreux,  que  des  colons  tranquilles,  inoffensifs,  et 
utiles.  La  proposition  de  Bigler  fut  rejetée.  Mais  devant  l'in- 
vasion continue  et  formidable  de  la  race  jaune,  le  parti  anti- 
asiatique grandit  -,  bientôt  il  surexcita  dans  l'ouest  les  passions 
populaires,  et  trouva  des  appuis  dans  le  Congrès  :  une  réso- 
lution fut  proposée  aux  représentants,  invitant  le  président  de 
l'Union  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  l'immi- 
gration chinoise.  A  San-Francisco,  on  allait  plus  vite.  Passant 
outre  à  la  légalité  et  aux  traités,  le  parti  socialiste,  sous  la  direc- 
tion de  Kearney  et  de  Pickett,  proclama  qu'il  était  temps  d'agir. 
Dans  un  meeting  tenu  à  Los  Angeles  (1 877),  Kearney  s'écria  : 
«  Plus  de  Chinois,  achetez  de  la  poudre  et  des  balles;  quant 
»  à  vos  représentants,  achetez  de  la  corde,  et  pendez-les  haut 
»  et  court...  L'ennemi  commun,  c'est  l'Asiatique,  sa  forte- 
»  resse,  c'est  China-Town.  »  —  «  Emportons-la  d'assaut,  brû- 
»  lons-la,  faisons-la  sauter,  »  répondit  la  foule.  L'énergie  des 
autorités  municipales  et  fédérales  fit  échouer  la  conspiration ^ 
les  meneurs  furent  arrêtés. 

L'Amérique  n'était  pas  loin  de  penser  comme  Kearney  sur 
la  question  chinoise,  tout  en  répudiant  les  moyens  proposés. 
Le  Congrès  vota,  en  1879,  une  loi  qui  défendait  à  tout  navire, 
abordant  dans  un  port  de  l'Union,  de  débarquer  plus  de  quinze 
Chinois.  Mais  le  fameux  Chinese-bill,  qui  abrogeait  le  traité 
Burlingame,  souleva  les  protestations  de  l'empereur  de  Chine  : 
celui-ci  envoya  le  mandarin  Chin-Lan-Pin  pour  rappeler  au  pré- 
sident Hayes  la  convention  de  1868.  Le  président  refusa  sa 
sanction  au  Ghinese-bill.  La  loi  fut  maintenue,  et  les  portes 
des  États-Unis  restèrent  provisoirement  ouvertes  aux  Chinois. 
Les  hostilités  latentes  ou  déclarées  contre  la  race  jaune  conti- 
nuèrent :  en  1880,  le  cabinet  de  Washington  crut  devoir  charger 
une  commission  de  trois  membres  d'obtenir  du  cabinet  de  Pékin 
la  dénonciation  du  traité  Burlingame,  tandis  que  la  législature 
de  l'état  du  Sacramento,  revisant  la  constitution  californienne, 
et  violant  du  même  coup  les  statuts  de  l'Union,  déclarait  pas- 
sible d'une  forte  amende  et  d'un  emprisonnement  de  cinquante 
jours  au  minimum  quiconque  emploierait  des  ouvriers  chinois. 
Faut-il  ajouter  que  cette  législation  draconienne  n'a  jamais  été 
appliquée  ? 

M.  George  Seward,  ancien  représentant  de  l'Union  en  Chine, 
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dont  la  retraite  a  été  provoquée  par  ces  conflits,  a  pris  en  main 
la  défense  des  Chinois,  réfuté  les  accusations  haineuses  de  ses 
concitoyens,  et  démontré  que  les  dangers  dont  on  menaçait 
l'Union  étaient  au  moins  fort  éloignés,  sinon  purement  imagi- 
naires. Il  fait  voir,  à  Faide  deschilTres  fournis  par  les  recen- 
sements,  que,  depuis  quelques  années,  le  nomîjre  des  immi- 
grants chinois  tend  à  diminuer.  Avant  l'arrivée  des  Asiatiques, 
la  Californie  manquait  de  tout»  importait  tout  à  grands  frais 
des  états  de  l'ijst  et  de  l'Europe*  La  cherté  et  la  rareté  de  la 
main-d'œuvre  empêchaient  rétabhssement  dlndustries  indi- 
gènes. Les  Chinois  vinrent  et  fournirent  le  travail  patient, 
consciencieux,  à  hon  marché;  grâce  à  leur  concours  écono- 
mique, la  Californie  construisit  des  chemins  de  fer,  dessécha 
ses  marais,  ensemença  ses  terres,  devint  un  grenier  d'abon- 
dance j  se  couvrit  de  manufactures,  d'atelieiSj  de  fabriques  do 
toute  espôee;  elle  soutient  aujourd'hui  la  concurrence  étran- 
gère j  le  tauî  d'intérêt  des  capitaux,  le  pris  de  la  main-d'œuvre 
s'y  abaissent  graduellement .  Les  industriels  californiens,  qui 
ne  classent  pas  lareeonuaissance  et  Thumanité  parmi  les  vertus 
marchandes,  refoulent  le  Chinois,  sans  pitié,  moins  comme 
un  être  dangereux  que  comme  un  inslruinent  inutile  ' . 

En  1891,  à  la  siiile  d'un  ironie vemenl  dtîs  ouvriers  fnécanicieas  de 
SaD-FraDciscOj  FEUt  de  Californie  vota  une  aonvelle  loi  probibilive.  Le 
territoire  était  désormais  fermé  à  tout  Chinois,  sujet  ou  non  de  rempereur 
de  Cliine,  à  Feiception  des  agents  diplomatiques.  Tout  Chinois  établi 
dans  l'Etat  devait  se  pourvoir  d'ijii  certificat  de  résidence  sous  peitie  d'Être 
déporté  ou  puni  d'im  emprisounement  et  d'une  amende.  Tout  Chinois 
devait  être  photographié  et  décrit  dans  un  document  spécial,  et  muni 
d'un  certificat  délivre  par  lu  commissaire  du  bureau  de  la  statistique. 
En  Î892,  ie  Congrès  adopta  le  «  Chinese  Eidiision  Act  »  ou  loi  Geary, 
qui  étendait  à  tout  le  lerriloire  des  Etals-Unis  le  règlemetit  draconien 
adopté  par  la  Galiforniiî.  Deux  ans  étaient  laissés  aux  intéressés  pour  se 
soumettre  aui  exigences  de  la  loi,  squs  peine  d'expulsion  aux  fraiâ  de  la 
République.  Six  mtlle  Chinois  seulement  conseniiTentà  se  mettre  en  règle 
avec  la  loi.  Les  autres  comptèrent  sur  leur  bou  droit  et  sur  l'appui  do 
leur  gouvernement  qui  menaça  les  AmédcaiES  de  représailles. 

Injiiiitlee  il  et»  Amëficains  eavers  les  Clàinois* 

«  Je  ne  trouve  pas  de  mots  assez  sévères  pour  blâmer  la 
conduite  des  Galifûptiîena  à  Tégard  des  liommes  de  la  race 
jaune.  Ces  derniers  sont  presque  mis  îiors  la  loi.  Devant  les 

1.  La  ChafTibro  dos  roprés-cutafits  de  Washinf^LLUî^  par  901  vuix  contre  37, 
_a  ndoplâ  (eo  18S2)  ud  DOUveAupfùjct  da  Im  4111  suspend  i'iir  ni igro lion  des  Chi- 
lîoîa  jjouT  une  période  de  dix  ana.  En  lSfî2,  odD'osapas  rapatrier  les  CiêleBle*î 
OD  Tola  qu'ils  rËRleraient  :  mais  il  en  Tient  toujoura  de  Dosiveauic. 
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tribunaux,  leur  témoignage  est  répudié.  Ceux  qui  travaillent 
dans  les  mines  sont  frappés  d  une  capitation  de  quatre  dollars 
par  mois.  Aux  placers,  des  scènes  sanglantes  se  reproduisent 
périodiquement.  Les  mineurs  blancs  donnent  la  chasse  aux 
Chinois,  les  expulsent  du  terrain  que  ceux-ci  ont  acquis  régu- 
lièrement, les  tuent  s'ils  osent  résister.  Souvent,  sans  la 
moindre  provocation  de  leur  part,  ils  les  frappent  ou  les  dé- 
troussent. Mais  les  choses  en  restent  là.  Il  n'y  a  pas  d'exemple 
d'un  verdict  du  jury  rendu  contre  les  coupables.  D'ailleurs, 
comment  constater  le  fait?  Aucun  blanc  ne  dépose  contre  un 
homme  de  sa  couleur  en  faveur  d'un  Chinois,  et  les  compa- 
triotes de  ce  dernier  ne  sont  pas  admis  comme  témoins.  Que 
des  hommes  rudes,  naturellement  portés  aux  excès,  stimulés 
par  la  jalousie  du  métier  et  jouissant  d'une  entière  impunité, 
se  croient  tout  permis  vis-à-vis  de  leurs  faibles,  quoique 
redoutables  rivaux,  rien  de  plus  simple.  Mais  comment  qua- 
lifier la  conduite  des  membres  de  la  législature,  des  juges,  des 
jurés,  d'hommes  instruits,  bien  élevés,  qui,  parfaitement  édi- 
fiés sur  l'importance  des  services  que  rendent  les  Chinois  et 
dont  ils  sont  les  premiers  à  profiter,  ne  rougissent  pas  de  se 
mettre  au  service  des  mauvaises  passions  de  la  multitude? 
Plus  d'une  fois  Fang-Tang  (un  des  notables  Chinois  de  San- 
Prancisco)  m'a  parlé  de  la  triste  position  des  siens,  mais  toujours 
en  s'exprimant  avec  une  sobriété  et  une  réserve  dignes  d'un 
diplomate  de  la  vieille  école  :  «  Ils  ne  nous  considèrent  pas, 
»  disait-il,  comme  des  hommes.  Ce  n'est  pas  bien.  Ils  vou- 
»  draient  nous  exterminer,  comme  si  nous  étions  de  la  ver- 
»  mine.  Mais,  se  hâtait-il  d'ajouter,  il  y  a  aussi  des  Américains 
»  qui  sont  bons,  qui  parlent  bien.  Seulement,  ils  n'osent  pas 
»  agir  comme  ils  parlent.  »  Baron  de  Hubner, 

Promenade  autour  du  monde, 

(T.  !•',  Paris,  1873,  2«  édit..  Hachette.) 
La  plupart  des  Américains  éprouvent  pour  les  Chinois  une  aversion 
marquée;  les  patrons  et  les  riches  usent  de  leurs  services  à  bon  compte 
tout  en  les  méprisant;  les  ouvriers  les  haïssent  comme  des  rivaux  dan- 
gereux. y\.  Dixon  a  heureusement  traduit  ces  ressentiments  dans  les  deux 
scènes  qui  suivent  ; 

lie   Cliinois  Jug^é  par   son  maître   américain* 

«  Quand  on  considère  un  Mongol  aux  allures  craintives, 
au  regard  placide,  on  se  sent  ému  de  pitié,  en  dépit  des 
malédictions  qu'on  entend  accumuler  sur  lui  et  sur  toute 
sa  race.  Voyez-le  servir  à  table  :  son  teint  clair,  sa  taille 
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déliéfij  sa  sOencieuse  prestesse  offrent  le  contraste  le  plus 
absolu  avec  la  face  sombrOj  les  membres  massifs,  la 
pesante  langueur  du  douiesdque  nègre.  A  la  cuisine,  au 
chantier  du  cliemiu  de  fer,  aux  mines  d*arj^enL,  il  est  le 
môme  :  actifj  empressé,  humble,  souriant,  faisant  tout  ce 
qu'il  peut  pour  contenter  tout  le  monde. 

))  Avec  son  air  innocent,  ce  gaillard-là  porte  deux  cou- 
î)  teaux  sous  sa  blouse,  me  dit  à  î'oreiUe  mon  hôie  qui,  tout 
II  en  abhorrant  la  race  jaune,  possède  un  excellent  cuisinier 
Il  chinois- 

»  —  Mais  il  n'est  pas  trop  déplaisant  à  voir. 

»  —  Bah  ï  un  païen  aussi  coquin  que  les  autres,  pire 
»  peut-être,  si  Ton  savait  la  vérité. 

jî  —  Alors,  vous  l'ignorez? 

ï)  —  La  vérité  ?  Personne  ne  peut  la  savoir.  Cet  individu 
I)  n'a  pas  de  nom  ;  il  vient  an  ne  sait  d'où.  Puis-je  deviner 
»  combien  de  gens  il  a  assassinés,  combien  de  temps  0  a 
»  passé  en  prison  ?  Si  je  le  questionne,  il  mentira  certaine- 
Il  ment.  Le  coquin  jure  qu'O  n'a  Jamais  tué  personne,  qu'il 
I)  n*a  jamais  passé  une  heure  en  prison.  Voyez  comme  il  se 
î)  glisse  auprès  de  la  chaise  de  cette  dame.  Sans  aucun  doute, 
»  Il  a  deux  couteaux  sous  sa  chemise  blanche. 

»  —  Accordez-lui  au  moins  le  bénéfice  de  ce  doute. 

n  — Non,  monsieur,  je  ne  lai  accorderai  rien  que  ses 
»  gages.  Tant  d'ouvrage,  tant  d'argent  ;  tels  sont  les  termes 
»  de  notre  mutuel  engagement.  Ci'oyez-m'en,  dans  son  pays^ 
i>  ce  gaillard-là  était  voleur,  rebelle  ou  esclave»  Ces  Chinois 
n  ne  nous  envoient  pas  la  fleur  du  panier,  probablement 
n  parce  qu'ils  n*ont  pas  de  mandarins  de  reste.  » 

(i  En  entendant  de  semblables  conversations  dans  les 
clubs  et  aux  Labiés  d'hôte  de  San-Francisco,  on  est  porté  à 
supposer  que  les  sentiments  de  crainte,  d*aversiou  et  de 
suspicion  dont  Hop-Ki  est  Tobjet,  sont  suscités,  non  pas 
tant  par  son  paganisme  que  par  sa  figure  efféminée,  ses 
allures  passives  et  son  travail  peu  coûteux. 

(t  Aimez-vous  à  avoir  dans  votre  intérieur  ces  dômes* 
I)  tiques  chinois  ?  deraandé-je  à  mon  hôte. 

»  —  En  principe,  non  ;  en  pratique,  c'est  différent,  Onn^cn 
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»  peut  rien  faire  et  on  ne  peut  s'en  passer.  Comme  cuisiniers 
»  et  domestiques,  ils  rendent  de  bons  services;  mais  on  les 
»  prend  à  contre-cœur,  car  on  ignore  qui  ils  sont  et  pourquoi 
»  ils  ont  quitté  Canton,  quoiqu'on  puisse  affirmer  à  coup  sûr 
»  que  dans  leur  pays  ils  ne  valaient  pas  grand'chose.  Pour 
»  nous  autres  de  la  race  blanche,  ce  sont  des  êtres  aussi  fan- 
»  tastiques  et  aussi  irresponsables  que  des  enfants  du  brouil- 
»  lard.  Et  cependant,  pour  bien  dîner,  il  faut  avoir  un  cuisi- 
»  sinier  chinois. 

»  —  Pourquoi  pas  une  Irlandaise  ou  une  Bavaroise? 

»  —  Non,  non;  ne  me  parlez  pas  ici  d'Irlandaise  ni  de 
»  Bavaroise  I  Voyez  mon  coquin  de  Ki.  Vous  remarquerez 
»  qu'en  lui  parlant  je  l'appelle  Ah-Ki,  et  non  Hop-Ki.  «  Ah  » 
»  signifie  monsieur,  et  le  gaillard  a  sa  pointe  d'amour-propre. 
»  Appeler  un  homme  <(  Ah  »,  c'est  une  des  trois  miïle  for- 
»  mules  de  la  civilité  chinoise,  et  ces  trois  mille  formules 
»  commencent  à  être  usitées  à  San-Francisco.  J'appelle  ce 
»  vaurien  Ah-Ki,  ce  qui  me  dispense  d'augmenter  ses  gages  : 
»  je  fais  ainsi  une  économie  de  25  francs  par  mois,  résultant 
»  de  mon  respect  pour  le  livre  des  rites.  D'un  autre  côté, 
»  Hop-Ki  me  coûte  moins  cher  qu'aucune  Irlandaise  ou  Ba- 
»  varoise,  et  il  remplit  convenablement  son  devoir.  Deman- 
»  dez  à  ma  femme  si  Ki  n'est  pas  la  meilleure  des  couturières, 
»  des  femmes  de  chambre,  des  blanchisseuses  qu'elle  ait 
»  jamais  eue  à  tarabuster? 

»  —  Comparé  à  l'Irlandaise  et  à  la  Bavaroise,  votre  gredin 
»  de  Ki  semble  être  un  domestique  favori. 

»  —  Oui,  à  peu  près  comme  on  peut  faire  un  favori  d'un 
»  putois.  H  ne  quitte  jamais  la  maison  et  ne  réclame  pas  les 
»  sorties  du  dimanche.  Quand  il  désire  sortir,  fl  m'en  demande 
»  la  permission,  et  ne  dépasse  pas  d'une  minute  l'heure  fixée 
»  pour  la  rentrée...  Pour  rendre  justice  au  païen,  quoiqu'il 
»  porte  deux  couteaux  sous  sa  blouse,  il  est  doué  de  quelques 
»  qualités  rares  chez  les  blancs,  et  parfaitement  inconnues 
»  aux  servantes  irlandaises  ou  allemandes.  Il  ne  boit  pas, 
»  et  n'est  ni  boudeur,  ni  emporté.  Il  n'emploie  aucune  locu- 
»  tion  inconvenante,  au  moins  de  celles  que  votre  femme  ou 
n  votre  fille  soit  susceptible  de  comprendre.  Sans  doute, 
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»  le  coquie  tempête  peDdant  son  sommeil  et  blasphème  dans 
ï)  sa  langue  maternelle.  Quelque  rois  je  le  surprends  dans  ces 
n  accèSj  mais  le  païen  est  si  dissimulé,  que,  même  dans  ses 
n  plus  violents  paroxysmes  de  rage,  quelqu'un  qui  ne  le  con- 
n  naîtrait  pas  pourrait  croire  qu'il  ne  fait  que  chantonner, 
M  comme  pour  endormir  un  enfant. 

ï)  —  Est-il  vrai  que,  comme  les  autres  Asiatiques,  les 
»  meilleiu-s,  parmi  ces  Mongols,  soient  menteurs  et  voleurs? 

w  —  Parfaitement  vrai,  mais  pas  plus  que  les  autres  do- 
»  mestiques,  CerUinement  Ri  est  moins  violent  que  ilrlan- 
î>  daise  et  moins  nerveux  que  TAUemande;  et  puis,  il  a  ses 
»>  moments  de  remords,  sentiment  que  les  deux  autres  n'é- 
»  prouvent  jamais.  Quand  il  s*est  trop  mal  conduit,  0  vient, 
lï  pâle  comme  un  Unge,  me  demander  de  lui  administrer  une 
w  boime  correction. 

n  —  Et  vous  obtempérez  à  sa  requête  ? 

»  —  Certainement,  il  aime  le  bâton,  et  moi  aussi.  Une 
»  scMague,  de  temps  à  autre,  nous  fait  du  bien  à  tous  deux.  » 


lie  Clilnolii  Jugé  par  l*ouirrler  tilanc. 

«  L*exode  des  Mongols  en  Amérique  a  inauguré  Tère  de 
la  lutte  ouvTière  entre  les  mangeurs  de  bœuf  et  les  man- 
geurs de  riz.  Se  nourrissant  exclusivement  de  riz,  se  con- 
tentant, pour  tout  luxe,  d'une  bouffée  d'opium  et  d*uoe 
pincée  de  thé,  le  Chinois  John  travaille  à  beaucoup  meil- 
leur compte  qu'un  mangeur  de  bœuf,  aiiqiiel  il  faut  un 
dîner  solide,  et  qui  ne  saurait  digérer  sans  fumer  sa  pipe, 
ingurgiter  son  pot  de  bière  et  arroser  le  tout  d'une  lampée 
de  whisky.  Là  ou  celui-ci  mourra  de  faim,  l'autre  trouvera 
le  moyen  de  vivre  et  même  de  faire  des  économies. 

«  Dites-moi,  Pat%  vous  querellez-vous  quelquefois  avec 
w  ces  Chinois  ?  deniandé-je  à  mon  garçon  de  chambre  du 
»  Grand- Hôtel, 

»  —  Mon  capitaine,  répond  Pat,  voudriez-vous  que  je  me 
»  compromisse  avec  une  sordide  créature  à  queue  de  cochon? 
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»  —  Mais  il  avilit  les  prix  du  travail  sur  les  docks  et  les 
»  chantiers? 

»  —  Malédiction  sur  lui,  la  bête  puante  !  Avant  qu'il  eût 
»  montré  son  sale  visage  dans  la  rue  du  Marché,  un  brave 
»  garçon  pouvait  hardiment  gagner  ses  trente  francs  par 
»  jour.  C'est  à  peine  maintenant  s'il  en  obtient  dix.  Vingt 
»  francs  par  jour  de  perte  I  Et  à  cause  des  queues  de  cochon  I 
»  n  y  a  des  patrons  qui  ne  valent  pas  mieux  que  ces  putois  ; 
»  ils  refusent  d'accorder  à  un  blanc  plus  du  double  de  ce 
»  qu'ils  accordent  à  une  brute  jaune.  Sainte  Vierge!  Comme 
»  si  un  chrétien  pouvait  vivre  avec  deux  mesures  de  riz, 
»  parce  qu'un  païen  peut  mourir  de  faim  avec  une! 

»  —  C'est  aux  Chinois  que  vous  attribuez  cette  diminution 
»  de  salaire  ? 

»  —  Je  n'en  puis  accuser  d'autres,  capitaine.  Avant  l'arri- 
»  vée  de  ces  brutes,  ma  vieille  femme  avait  assez  d'ouvrage, 
»  comme  repasseuse  et  blanchisseuse,  pour  acheter  de  temps 
»  en  temps  une  goutte  de  liqueur  ;  aujourd'hui,  ces  gredins 
»  volent  tout  le  monde,  les  femmes  aussi  bien  que  les 
»  hommes.  Si  je  ne  craignais  pas  de  me  salir  les  mains,  je 
»  les  jetterais  volontiers  la  tête  la  première  dans  la  rade,  du 
»  haut  de  la  pointe  de  Hunter. 

D  —  n  faut  que  tout  le  monde  vive.  Cette  maxime  n'est 
»  donc  pas  la  vôtre.  Pat  ? 

»  —  Vivre!  Mais,  capitaine,  ce  n'est  qu'un  païen  chinois, 
»  un  véritable  païen  !  Que  vient-il  faire  ici  ?  La  Chine  n'est- 
»  elle  pas  assez  grande  pour  lui  ? 

»  —  Allons,  Pat,  n'êtes-vous  pas  venu  vous-même  du 
»  comté  de  Cork  *  ? 

»  —  C'est  vrai,  capitaine.  Mais  ce  pays-ci  est  à  nous  ;  nous 
»  l'avons  conquis  sur  les  Indiens  et  les  Mexicains.  Que  les 
))  Chinois  essayent  de  nous  l'enlever!  Par  saint  Patrick! 
»  Vienne  le  jour  de  la  bataille  I  Oh  !  abominable  païen  chi- 
»  nois  I  » 

»  John  ne  recule  devant  aucune  espèce  de  travail.  Il  fait  la 
cuisine  et  creuse  une  carrière,  balance  une  chaise  à  bascule 

1.  Le  comté  do  Cork  est  situé  au  sud  ouest  de  l'Irlande. 
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et  nourrit  les  Ijestiaux,  taille  les  arbres  et  fond  le  minerai. 
Quand  il  a  le  choix,  il  préfère  les  travaux  domestiques; 
mais  0  est  apte  à  toiat,  et,  dès  qull  a  yu  faire  une  chose, 
il  est  capable  de  la  faire  convenablement  lui-même', 

M  La  fabrication  des  cigares,  la  plus  importante  des  indus- 
tries de  San-FranciscOj  et  qiii  occupe  des  milliers  d'ouvriers, 
appartient  absolument  aux  Cliinois,  Ils  sont  également  en 
possession  de  presque  tout  le  commerce  de  la  cordonnerie, 
des  manufactures  de  drap,  de  la  fabricatioa  des  conserves 

^de  fruits  et  de  l'industrie  du  bâtiment,  » 
IlivPWonxE  DixoN%  La  conquête  bianche. 
[imû.  de  n.  Wattemare,  P&ria  1870,  io-S»,  HuchslteO 
gri 


E^e«  Immlg^ranlft  aux  Etat«^Uiil«« 
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a  Casiic-Garden^  lieu  où  débarquent  depuis  1855  les  émi- 
grants  qui  arrivent  à  New- York,  est  un  ancien  fort  trans- 
formé en  une  vaste  rotonde  en  bois,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  à'Emigrant  landing  dépôt  ou  gare  de  débarquement 
des  émigrants.  Tout  y  a  été  prévu  pour  un  débarquement 
prompt  et  sûr,  et  poui^  mettre  les  arrivants  à  couvert  des 
embûches  de  toute  sorte  auxquelles  ils  étaient  auparavant 


1.  Le  Chinois  a  un  tfl.lent  d'tnaîtalioD  meTTeilleux,  et  M.  Dixmi  cito  de  curîeaji 
flxenaples  da  celte  aptiUide  r  ïiolinp»  blaiiiïhis«cu:r  et  repasseur  cblnûtâ  k  San- 
José,  «n  C^liforiiie,  ayaDt  écuDomisé  quelque  argent,  éprauvfi  le  beBuia  de 
fairo  a^râiiidir  aûû  établiasement.  11  appEslEe  hd  charpentier  américain  et  itiî 
demande  4  quel  pris  lui  reviendra  la  con»lriiiotiQO  do  dix  hangars  on  boia,  —  A 
fient  dollara,  répond  rAméî-îcaia»  —  Cent  do U ara,  beaucoup  d'argent,  dix  dollars 
pièce;  enfin,  laites,  faile?.  -^  L'Améric-uin  ae  met  &  Touvrag^o^  et  auïâilât 
arrivent,  déburquéa  par  le  ebemin  de  far^  septCbinuk  mandeâ  pour  la  aircou- 
fttance  pur  Hûling,  qui  viennent  asaiatercn  apertateurs  au  tmv^iîl  du  charpentier, 
lia  le  regardent  planter  ses  poteaux i  inlroQuire  sefl  tenons  dana  sea  inortaiaea, 
poser  SCS  traverses,  doser  9«fl  plancbai;  puii,  dès  qoe  le  premier  hangar  est 
terminé,  Uolmg  lo  congédie  en  Jul  payant  lea  dix  dollar».  —  Moi  pas  avoir 
besoin  d'autre  mtdiiao;  inai  faire  taut  Beulf  moi  faire  tout  seul.  —  Yin-Yung 
e»t  le  meilleur  bottier  de  San- Franc lsco,  et  cepeDdant  avant  d'acrirer  en  Cali- 
farnie  il  ne  fairajt  ee  qtie  c'était  qu'une  botle.  Peu  après  aon  débarquement^ 
manqaant  d\>uvTage  «t  chen^hant  pMufe,  il  apprend  qu'un  bottier  Juif^  Aaran 
Isa&e,  a  besoin  d'ouvriers,  et  il  va  rèsDloment  lui  proposer  aes  aervices.  Le  jaif 
la  JoQQ  à  bas  prix,  Yiu-Yung  a  bientôt  pénétré  tous  les  myatères  de  l'nrt  du 
bottier;  il  ouvre  boutïqua  à  aon  tour  et  souffle  te u tes  les  pratiqaei  de  tan 
maître. 

î,  M.  Dîxoa  (William-Hflpworth),  né  en  1821  datta  le  comté  d'York»  mort  en 
1878,  littérateur  et  joumali&te  ang-lais,  oolre  des  trayaust  de  biop-raphie  et  d'hia- 
toire,  a  •^vth[\à  la.  Noumlif'Amëri'quii  (18*57,1;  ia  Russie  iihi'Q  \±  voK  1870);  ifli 
Suisse  cùiti^mpwain^  [Londres,  là7i)  ■  la  Conquête  blanche  (1876»  inS*J.  Ces 
ouvrage?  ont  été  traduits  en  fmnîaia- 
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exposés.  Toutes  les  pFécaiilions  soiit  prises  pour  qu*ils 
plussent  sans  retard  continuer  leur  route  vers  le  point  de 
llntérieur  où  Os  entendent  se  diriger,  eux  et  leurs  bagages. 
Ils  n* ont  à  payer  aucun  frais  de  débarquement  ni  de  porte- 
faix, et  la  somme  d'un  dollar  et  demi,  que  chacun  verse  une 
fois  pour  tontes  entre  les  mains  dn  trésorieF  du  conseil 
d*émigration,  est  la  seule  qu'on  leur  réclame.  C'est  une 
sorte  de  capitation  avec  la^yuelîe  on  couvre  toutes  les  dé- 
penses ;  la  visite  de  la  santé j  les  frais  de  médecin,  rhôpi- 
tal,  les  honoraires  de  tous  les  employés,  qui,  h  Castle- 
Garden  seulement,  ne  sont  pas  moins  d'une  trentaine.  Les 
commissaires  d'émigration  ont  des  agences  dans  différents 
états,  surtout  dans  celui  de  New-York,  pour  sui\Te,  con- 
seiller les  émigrants,  au  besoin  les  défendre. 

n  Les  diverses  compagnies  de  transport  par  chemins  de 
fer  ou  par  bateaux  h  vapeur  ont  établi  k  Castle-Oarden  des 
représentants  qui  fournissent  directement  aux  voyageurs 
des  billets  à  prix  coûtant^  sans  prélever  aucune  commis- 
sion* Les  bagages  sont  pesés  avec  soin,  et  non  plus,  comme 
jadis,  par  des  balances  à  faux  poids  ;  l'excédant  en  est  taxé 
à  des  prix  très  modérés.  Toutes  les  informations j  tous  les 
avis  sont  en  outre  gratuitement  fournis  aux  intéressés  sur 
les  différentes  routes  qu'ils  doivent  prendre  poiu*  se  rendre 
au  lieu  qu'ils  ont  choisi  comme  destination  définitive.  Leur 
argent,  leurs  biens  et  leur  personne  sont  respectés,  et  ils 
n'ont  plus  affaire  à  ces  ignobles  intermédiaires  du  dehors 
qui  auparavant  les  volaient  sans  pudeur.  Ceux-ci  ont  du 
reste  disparu  pour  toujours  devant  les  vigoureuses  et  salu- 
taires mesures  prises  par  les  commissaires  d'émigration. 

»  A  peine  arrivé  en  vue  de  la  pointe  de  la  Quarantaine, 
qui  est  à  6  milles  de  Castlc-Garden,  sur  Tlle  de  Staten,  à 
l'entrée  de  la  baie  de  New-York,  chaque  navire  qui  amène 
des  émigrants  est  accosté  par  un  officier  de  la  santé. 
Celui-ci  monte  à  bord,  se  fait  indiquer  le  chiffre  des  passa- 
gers, des  morts,  s'il  y  en  a  eu  durant  le  voyage,  des  ma- 
lades et  le  genre  de  leur  maladie,  examine  les  conditions 
du  navire  sous  le  rapport  de  la  propreté,  reçoit  les  plaintes 
des  voyageursj  et  sur  le  tout  dresse  un  rapport  pour  Tagent 


Triode  du  nord. 
général  inspecteur  de  Castle-Garden.  E  reste  à  bord  pour 
s'assurer  qu'aucune  personne  étrangère  n'y  monte.  Devant 
le  quai  de  Castle-Garden,  il  est  relevé  par  un  officier  de  la 
police  métropolitaine  j  détaché  pour  cela,  et  alors  seule- 
ment les  passagers  débarquent.  Un  inspecteur  des  douanes, 
un  docteur  médecin,  sont  présents.  Les  bagages  sont  ou- 
Yerts  et  contrôlés,  el  chaque  immigrant  est  examiné  par  le 
docteur,  qui  s'assure  qu'aucun  cas  de  maladie  n'a  échappé 
à  la  visite  de  la  santé.  Les  malades  sont  transportés  par  un 
bateau  à  vapenr  spécial  h  l'hôpital  de  Ward*s-Tslands.  Les 
infirmes,  aveugles,  aliénés,  sont  également  séparés  el  en- 
voyés à  cet  hôpital. 

»  On  procède  ensuite  à  Tenregistrement  des  immigrants. 
Pour  cela,  on  les  conduit  à  la  Rotonde,  immense  espace  cir- 
culaire qui  forme  le  centre  de  Castle-Garden  avec  un  dôme 
de  75  pieds  de  hauteur  pour  la  ventilation.  Des  comparti- 
ments séparés  sont  rései*\'és  à  ceux  qui  parlent  anglais.  On 
demande  à  chaque  immigrant  son  nom,  sa  profession,  sa 
nationalité,  son  dernier  lieu  de  résidence,  le  lien  où  il  en* 
tend  se  diriger.  Tout  cela  forme  les  éléments  d'états  statis- 
tiques très  intéressants  qui  sont  plus  tard  livrés  au  public. 

»  Ces  formalités  accomplies,  les  passagers  sont  adressés 
aux  divers  agents  des  compagnies  de  chemins  de  fer,  qui 
ont  leur  bureau  dans  Castle-Garden,  et  qui  leur  fournissent 
des  billets  pour  toutes  les  stations  des  Etats-Unis  ou  du 
Canada  où  ils  désirent  se  rendre.  Les  bagages  sont  reçus  et 
remisés  dans  une  vaste  salle,  Baggage  room.  Le  mode 
d'enregistrement  mérite  d'être  décrit.  Une  rondelle  de  lai- 
ton portant  une  des  lettres  de  Talpliabet  et  un  des  chiffres 
de  1  à  500  est  délivré  à  T immigrant,  et  l'on  passe  autour 
de  chaque  pièce  de  son  bagage  une  rondelle  pareille.  Il  n'y  a 
aucun  embarras,  aucune  confusion,  aucune  erreur,  et  une 
malle  peut  être  retirée  instSintanément  sur  le  vu  de  la  ron- 
delle correspondante  hwée  par  le  requérant,  La  saOe  des 
bagages  peut  contenir  jusqu'à  15000  colis.  Les  immigrants 
qui  poursuivent  leur  route  pour  l'intérieur,  après  avoir  pris 
leur  billet,  portent  leurs  bagages  à  la  bascide.  Es  payent 
Texcédent,  et  on  leur  expédie  leurs  colis  gratuitement  à  la 
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'  gare  du  railroad  ou  au  dock  du  bateau  à  vapeur  par  lequel 
ils  doivent  partir.  Ceux  qui  se  rendent  eu  ville  donnent  au 
contraire  leur  adresse,  et  échangent  leur  rondelle  de  laiton 
contre  un  reçu  imprimé  et  rempli.  Le  bagage  est  alors 
proraptement  délivré  à  donnicOe, 

ï>  Là  ne  se  bornent  pas  toutes  les  mesures  ingénieuses 
prises  en  faveur  des  immigrants.  Ceux  d'entre  eux  qui  ont 
de  For  on  de  l'argent  et  qui  désirent  l'écbanger  contre  du 
papier^monnaie  ou  (freenijacks^  la  seule  monnaie  légale 
qui  ait  cours  aux  Etats-Unis,  s'adressent  au  bureau  des 
agents  de  change  {exchange  office)^  depuis  la  guerre  de 
sécession  admis  dans  Castle-Garden,  Us  y  changent  leur 
monnaie  au  cours  du  Jour*.,,,  Ces  opérations  terminées, 
on  appelle  ceux  des  immigrants  que  leurs  parents  ou 
amis  font  réclamer  dans  le  salon  d*attentej  ceux  à  qui  on 
a  des  lettres  ou  des  fonds  k  remettre  précédemment 
adressés  à  Castle-Garden  et  reços  par  les  commissaires. 
Ceux  qui  désirent  communiquer  avec  leurs  amis  de  l'exté- 
rieur s'adressent  à  un  autre  bureau j  et  là  des  commis  qui 
comprennent  les  diverses  langues  d'Europe  se  tiennent 
prêts,  s'il  le  faut,  à  écrire  sous  leur  dictée.  Outre  ce  bureau 
de  poste,  il  y  a  aussi  le  bureau  télégraphique.  En  atten- 
dant que  la  réponse  arrive,  l'immigrant,  s*il  est  dénué  de 
toute  ressource,  trouve  un  refuge  dans  rétablissement  de 
Ward's-lsland.  Il  y  sera  occupé  à  quelques  travaux,  et 
payera  de  cette  façon  les  secours  qu'il  reçoit  ;  deux  méde- 
cins sont  chargés  d'examiner  les  demandes  de  ceux  qui 
désirent  entrer  à  rbôpitalou  à  Tasile.  La  protection  pa- 
ternelle qu'on  étend  sur  Tirp migrant  ne  Tabandonne  pas  un 
instant.  Et  non  seulement  on  a  pensé  aux  soins  du  corps 
et  de  l'esprit,  mais  encore  à  ceux  de  Tàme,  si  bien  que 
tous  ces  révérends,  ces  missionnaires^  ces  distributeurs  de 
bibles,  qu'on  rencontre  partout  en  Amérique,  ont  libre 
accès  à  Castle-Garden,  et  opèrent  en  toute  tranquillité,  à 
chaque  heure,  tous  les  jours, 

»  QnimA  toute  la  besogne  est  finie,  les  immigrants, 
peuvent  passer  dans  un  salon  de  toilette  à  leui'  usage,  ; 
wash  room,  et  se  réconforter  dans  un  restaurant  qui  dépend 


^ 


ÉTATS-UNIS   DE   L'AMÉRIQUE   DU    NORD.  225 

fle  Caslle-Gardeiij  et  où  les  prix  des  consommalions  sont 
afflchéSj  approuvés  par  les  commissaires  et  changés  sui- 
vant les  saisons.  Des  hôteliers  sont  admis  dans  la  Rotonde, 
autorisés,  patentés  par  le  maire  de  New- York,  pour  solli- 
citer la  clientèle  de  ceux  qui  entendent  séjourner  queîipe 
leiups  en  ville.  Ces  hôteliers  et  propriétaires  de  pensions 
hourgeoises,  boarding-hoitses  keepers,  sont  sonmis  à  des 
règlements,  à  une  police  sévère;  et  Ton  a  pris  les  précau* 
tions  les  plus  minutieuses  pour  que  les  immigrants  échap- 
penl  aux  abus  dont  ils  étaient  auparavant  victimes.  Ainsi 
chaque  hôtelier  doit  remettre  à  qui  veut  entrer  chez  lui  sa 
carte  avec  les  prix  détaillés  de  sa  maison. 

»  La  partie  peut-être  la  plus  curieuse  de  Castle-Gardeo, 
séparée  de  celle  que  nous  venons  de  décrire,  c'est  l'endroit 
qu*on  appeÛe  le  iaàor -exchange,  comme  qui  dirait  la 
Bourse,  le  marché  du  travail.  Là  s*adressent  tous  les  immi- 
grants qui  demandent  à  s *em ployer  et  toutes  les  personnes 
du  dehors  qui  ont  besoin  de  travaQleurs*  D*un  côté  sont 
assis  les  hommes,  de  l'autre  les  femmes.  On  les  sépare 
aussi  d'après  la  nature  de  leurs  occupations,  le  temps  qu'ils 
ont  été  employés,  ceux  qui  ont  ou  n'ont  pas  de  recomman- 
dations, ces  références  dont  les  Anglais  et  les  Américains 
sont  si  jaloux.  Chaque  travailleur  donne  en  entrant  dans 
ce  bureau  son  nom,  celui  du  navire  qui  l*a  amené,  la  date 
de  son  arrivée,  la  nature  de  sa  profession.  On  distingue 
trois  catégories  principales  :  les  fm^mers  ou  cultivateurs, 
les  mechanics  ou  artisans,  les  laborers  ou  journaliers,  ma- 
nœuvres^ hommes  de  peine,  bons  à  tout  faire.  Chaque  per- 
sonne qui  demande  à  engager  des  immigrants  donne  égale- 
ment son  nom,  sa  résidence,  les  recommandations  dont 
elle  est  porteur  et  le  genre  de  travaiBeurs  qu^eUe  désire.  La 
polju^e  veille  avec  soin  sur  les  opérations  de  ce  bureau.  » 


L'immigration  aux  États-Unis,  sauf  à  de  rares  exceptions,  a 
toujours  suivi  une  progression  continue.  New-York  reçoit  la 
majeure  partie  de  ces  émigrés  qui  viennent  par  essaims  de  tous 
les  mondes,  notamment  de  TMande,  de  FÉcosse,  de  TAn- 
gleterre,  de  F  Allemagne,  des  États  Scandinaves  et  de  la  Chine* 
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Les  races  anglo-saxonne  et  germanique  fournissent  à  elles 
seules  en  moyenne  les  quatre  cinquièmes  de  Témigration  an- 
nuelle. Les  peuples  de  race  latine  ne  fournissent  aux  États-Unis 
qu'un  faible  contingent  ;  leurs  émigrants  se  dirigent  presque 
tous  vers  les  régions  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  n'est  pas  de  pays 
du  reste  qui  ne  contribue  au  peuplement  de  l'Amérique  ;  dans 
les  listes  on  découvre  des  Grecs,  des  Turcs,  des  Japonais,  des 
Arabes.  En  1874,  on  a  signalé  pour  la  première  fois  des  Islan- 
dais ;  les  Chinois  arrivent  à  San-Francisco  par  milliers,  malgré 
les  mesures  d'exception  décrétées  par  le  gouvernement,  malgré 
les  violences  exercées  contre  eux  par  la  population. 

De  ces  émigrants,  un  tiers  environ  reste  à  New-York;  un 
quart  se  répand  dans  les  trois  principaux  états  agricoles  de 
l'ouest  :  l'IIlinois,  l'Ohio,  le  Wisconsin  ;  un  huitième  dans  la 
région  industrielle  et  minière  de  la  Pensylvanie  ;  le  reste  dans 
les  états  du  nord-est  ou  les  territoires  du  Missouri  ;  un  très  petit 
nombre  se  dirige  vers  le  sud.  Près  de  la  moitié  des  immigrants 
ont  de  trente  à  trente-cinq  ans,  1 5  ®/o  ont  moins  de  dix  ans, 
25  7o  de  dix  à  vingt  ans,  10  ®/o  plus  de  quarante  ans. 

a  L'immigration  est  la  grande  richesse  de  l'Amérique  du 
Nord.  Non  seulement  on  calcule  que  chaque  immigrant, 
comme  travailleur,  comme  capital  humain,  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi,  représente  par  lui-même  au  moins  la  valeur 
à  laquelle  on  estimait  le  nègre  esclave,  c'est-à-dire  1000  dol- 
lars ou  plus  de  5000  francs;  mais  il  faut  bien  recon- 
naître aussi  que  c'est  surtout  à  l'immigration  que  les  États- 
Unis  doivent  leur  remarquable  accroissement  de  population. 
Si  le  nombre  des  habitants  y  double  tous  les  vingt  ou 
trente  ans,  c'est  grâce  à  cet  essaim  d'Européens  qui  se  fixe 
dans  le  pays.  On  estime  aujourd'hui  à  50  millions  le  nombre 
d'habitants  des  États-Unis  ;  il  ne  serait  guère  que  de  20 
sans  les  immigrants^  qui  depuis  cinquante  ans  viennent 
féconder  ces  riches  contrées. 

»  C'est  par  suite  de  l'immigration  que  la  république  a  pu 
donner  le  droit  de  cité  à  des  hommes  tels  que  le  Suédois 
Ericsson  et  le  Suisse  Agassiz  :  —  Ericsson,  qui  devait  payer 

1.  De  1820  à  1890,  les  Etats-Unis  n'ont  pas  reçu  moins  de  15651000  immi- 
grants (chiflFre  officiel).  (Voy.  les  tableaux,  p.  135.)  —  La  population  des  Etats- 
Unis  est  des  63  millions  (1892). 
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rhospîtaliLé  américaine  par  nombre  dinverilions  méca- 
niques des  plus  heureiisesj  enlre  autres  celle  des  mouitors 
k  toureEes  ;  —  Agassiz,  un  des  maîtres  les  plus  émînents  de 
FMstoire  naturelle  contemporaine.  Plusieurs  des  person- 
nages, cités  aujourd'hui  parmi  les  plos  riches  des  États- 
Unis  ont  été  au  début  de  pauvres  émigrants,  notamment 
cet  Astor  ' ,  qui  venu  d'Allemagne  au  commencement  de  ce 
siècle,  ayant  à  peine  quelques  francs  en  poche,  entreprit 
bravement  le  commerce  des  fourrures  dans  le  nord  et 
l'ouest,  et  laissa  en  mourant  à  son  fils  une  fortune  qu'on 
évalue  à  plus  de  cent  millions  de  francs  ;  —  ou  bien  encore 
TEcossais  Bennett,  pauvre  homme  de  lettres  à  son  début, 
et  plus  tard  vin^t  fois  millionnaire,  fondateur  du  New-York 
Herald^  ce  rival  du  Times  de  Londres  ;  —  ou  enfm  Tlrlan- 
dais  Stewart,  qui  comment  par  ôtre  maître  d'école,  se  fit 
ensuite  mardi  and  de  nouveauté  s  j  et  possî^de  aujourd'hui 
les  plus  vastes  magasins  de  rAmérique,  11  est  imposé  sur 
une  somme  d'environ  quinze  miUions  de  francs  chaque 

1.  John  Jacoh  Astor  alêgnà  piîtesUment  à  la  ville  de  New-York  uueaoïniïiQ 
de  400  OOU  dollars  pour  établir  inDe  biblioUièque.  Soa  fils  &  ajouté  à  cette  somm& 
3:00000  dollars.  La  bibtiutbèqtie  Aslurj  aituéâ  sur  le  squaro  Lafayctte^  est  pu- 
blique ;  eICa  contient  150  000  volumes. 

Le  pUi8  fameux  exemple  de  tsea  fortnnea  formid-ibles  ©t  de  ce»  dons  royaux  a 
été  doiitié  par  ma  autre  deBu^eadaiit  d'immigraots,  tnurt  en  1B77.  Nuua  voulons 
parler  du  oommodDro  Cornélius  VatidcrbîH,  issa  d'une  riimillâ  hotlaodiiiaa  réfu- 
tée e^a  Amérique^  U  a  laissé  à  son  fil»  ainé^  lûatiLué  aua  Ségatairs  univefâ«l, 
ana  fortone  éviLluL^e  pur  les  uafl  à  350,  par  les  aotrca  à  500  mjllioas.  Parmi  [es 
iégt  indiqnés  dans  Bon  t^HtameTit^  Euna  parler  d6  c^ux  qa' il  Qi  gq  Taveur  do  ses 
atitrea  enfiiûtsct  pelHs- enfants,  on  en  trouve  un  de  150  000  francs  à  son  méde- 
do^  UD  de  100  UUO  francs  à  son  coofesseur,  d'autres  do  SStJOOÛO  fmaes  à  sas 
eerTiteurs  etgardâ-malades.  II  a  fondé  du  son  vivant  à  Nash  ville  (Tenuessee)  use 
oniversilé  qui  porte  son  nom,  et  qui  IlvI  cai\la  3^500000  francs.  —  Vanderbllt 
était  le  neuvième  fils  d^uu  fermier  de  l'île  de  StnteQ-lelandp  voiaine  dâ  New- 
York.  Dans  son  enfanuo,  il  allait  vendre  au  marehâ  les  fruits  et  Fûa  légumes  dd 
•om  père.  A  seî^c  ans,  il  ne  possédait  que  100  dullars  daniié:}  par  sa  mère  pour 
l'achat  d'une  embarcation.  U  gaf^^na  son  immense  fortune  en  entreprenant  har- 
dimeet  la  construction  des  navires  à  vapenr,  dans  un  temps  on  il  était  enoore 
do  made  de  raîîler  Id  grande  înTention  de  Fultnn,  C'est  lui  qui  créa  une  du 
premières  lignes  transallaQtiqaes  entre  lo  tîavro  et  Kow-Yurk,  Plus  tard,  il 
doubla  sa  fortune  dans  les  entreprises  de  cbemins  de  fer.  U  poflàédait  ou  diri- 
geait un  rcBeau  de  97â  milles  représentant  un  capital  de  7ô0  millions  de  franoa. 
Ou  rappelait  &  New- York  lo  roi  des  cliemina  do  fer.  Il  a  été  un  des  ipéeula- 
leurs  les  plus  laborieux,  les  plus  audacieux  et  les  pins  heureujt  de  ce  siècle. 
Quelqu'un  lui  demandait  nn  Jour  par  quel  talisman  il  aTuit  pu  acquérir  nne  si 
grande  fortune  :  t  Ce  réëulLat,  répondlt4l|  n'est  pas  dû  à  des  procédés  mysté' 
»  rienx  ;  ma  recette  est  sjmplo,  la  voici  :  tout  ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait  «éden* 
•  sementr  marchant  hardiment  au  bu («  mais  eu  ayant  toujoura  soin  de  garder 
1  le  ailetieQ  sur  ce  que  j  ttlt»is  cnirepreudra  et  de  n'en  parier  qu«  jafsqua  Taf- 
1  laire  était  en  train.  » 
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année  à  la  taxe  sur  le  revenu.  Ce  sont  là  les  béné lices  qii*il 
déclare,  c'est  la  liste  civile  d'un  roi..,., 

îï  Les  immigrants  gardent  longtemps  Tempreinte  de  leur 
caractère  national;  ce  n'est  qu*à  la  deuxième  on  à  la  troi*] 
sième  génération  qu'ils  se  fondent  réellement  dans  la 
grande  famille  américaine,  et  que  tout  trait  distinctif  dis- 
paraît à  peu  près  entièrement  pour  laisser  la  place  à  un 
type  nouveau  que  les  etbnologistes  ont  déjà  classé  sous  le 
nom  de  type  américain.  Oo  ne  peut  nier  que  la  race 
yankee  ne  soit  en  effet  une  race  distincte  '.  d 

L.  Simonin,  A  ù'airers  les  Etats-Unis. 

inuiilçraiit»  flraiiç^l«  et  allemands. 

Les  immigrants  s'établissent  tous  aux  États-Unis  sans  esprit 
âe  retour  ;  aenls  ou  presque  seuls,  ceux  de  race  latine  et  cbi- 
noîse  font  eiceptioo*  Les  Italiens  et  les  Basques  s'établissent  da 
préférence  dans  les  républiques  du  Sud*  U  est  race  de  trouver 
dans  les  États-Unis  un  groupe  compact  de  colons  français. 
M.  Simonin  cite  celui  de  Fimmh-4Qwti^  près  de  Mead ville 
(Pensylvanie),  qui  compte  quelques  centaines  de  Francs-Com- 
lûis,  venus  par  petits  essaims  depuis  \  830,  Le  Français  se  sent 
isolé,  déplacé j  mal  à  Taise,  au  milieu  d'un  peuple  remuant^ 
bruyant,  affairé,  qui  ne  sacrifie  guère  qu'à  T utile,  qui  n'admet 
pas  roisiveté,  qui  ne  parle  que  lorsqu'il  a  quelque  intérêt  à 
le  faire.  Le  Français  n'aime  pas  les  longs  séjours  en  Amérique  ; 
il  est  préoccupé  sans  cesse  du  désir  de  rentrer  dans  le  «c  beau 
pays  de  France*  ». 


1.  M.  Simonia  recoonait  méaDmdoa  qae  ccttu  fusion  des  races  n'est  jamai» 
bien  aoioplntet  et  il  cite  noUmment  Isa  Hollandaîâ,  qu'oo  dèaigoe  aoixa  le  so^ 

I  briquet  de  Knickerbockera ,  comme  aîsémeDt  recoûnais^ablea  à  kor  nom,  à  leur 
ear&cLëra  réâurvà  eL  poii^  à  leura  uttgûa  et  à  lerarm  coutumefl,  Lefl  opîiiJiQQ&  pQ- 
iîliquefl  diij lingue Dt  ausej  tea  immi^nmls;  Irlandois  et  AIlamAndu  uti  butent 
PEM  de  cnéme.  Fimt'O  rappeler  que  p e ad ant  la,  guerre  de  lS70-7t,  Jea  AlSemands 
defl  ËJtatS'Unîa  ont  témoigné  oonlre  la  France  une  haine  non  moine  ardente 

f  que  leuri  compatriotea  tijuLona  dea  borda  â&  t'Elbe  et  de  la  Sprée?  Il  ne  faut 

Çis  g^raLterbien  longtemps  pour  retrouver  Fémigré  allemand  aoufl  l'écortie  du 
ankee. 

2.  <  La  prefflière  population  blanche  de  la  vallée  missiBebieano  étajt  fraB- 

■  çaiae.  Dea  colf>D9f  alliés  dea  Indiens,  e'^étaient  établie  enr  Iob  borda  de  la  ri^ 

■  Tiàre  de»  nijnoia  et  aur  le  grand  fleuve^  à  Samt-Louia,  à  iCaskakîa,  à  Sainte* 
1  GeDeTiève,  à  Natcbe£.  Dea  «  voyag^ouri  a  français  Aliaietit  de  triba  en  tribUf 


» 
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U  en  est  tout  autrement  des  Allemands^  î!s  émigretit  en 
masse  ;  on  a  vu  des  provinces  germaniques  dépeuplées  par 
l'émigration  ;  des  villages  entiers,  curés  et  bourgmestres  en 
tête,  s'embarquent  pour  FAmérique*  Tous  les  règlements, 
toutes  les  mesuras  veiatoires,  toijtes  les  prohibitions  imposées 
aiîï  agences  et  aui  compagnies  de  transports  par  le  gouver- 
oement  sont  impuissants  à  entraver  cet  eiode.  Le  courant,  on 
pourrait  dire  le  torrent  d'émigration  force  tous  les  obstacles; 
et  le  paysan  prussien,  affamé  dans  ses  sables  et  ses  m.arécages^ 
Ta  eliercher  au  delà  de  TOcéan  du  pain  et  une  nouvelle  patrie  : 
JIbi  5ene,  ïM  patria  ! 

«  Si  la  grande  masse  des  émigrants,  écrit  M.  de  Hiibner, 
prennent  la  route  des  États-Unis,  c*esL  d'abord  pour  trou- 
ver du  paiUj  article  qu'O  n*est  pas  toujours  facile  de  se  pro- 
curer dans  notre  Europe  ;  c'est  ensuite  pour  y  trouver  la 
liberté  j  Tégalité,  Tespace.  Jusqu'ici,  de  tous  les  émigrants, 
les  AUemands  étaient  ceux  qui  se  confondaient  le  plus 
pmmptenienl,  qui  raettaient  même  du  prix  à  se  confondre 
avec  la  nation  anglo-saxonne,  Aujourd'buij  sous  l'impulsion 
d'une  nouvelle  réaction  soudaine,  violente,  et  selon  toute 
probabilité,  durable,  Télément  allemand  est  sorti  de  l'état 
de  résignation  passive  dans  lequel  il  s'était  complu  si  long- 
temps. Il  est  fier  de  sa  nationalité  ;  il  compte  la  conserver, 
la  cultiver,  la  revendiquer.  Ce  sont  des  gens  qui,  subite- 
ment parvenus  à  reconnaître,  à  découvrir,  pour  ainsi  dire, 


»  à  la  foi  a  ambassadeurs  et  marcbandsi  et  pour  la  plupart  B':illiiyctit  à  des 
»  fcmniRa  du  pays  ;  leur  de&ccndancQ  ae  retrouve  dana  LouLca  les  peuplades  îq- 
»  diennes;  et  da'nombrenx  traitaats,  Également  â'origine  françnise  on  franco- 

•  indienne,  voyagent  encore  dauâ  ka  régiOQS  de  rouêat  aiir  im  deux  versunta 

■  des  mon  tardes  RocbouaB».  Mais  l'élémenL  français  a  été  presque  coniplëLe- 
>  meut  absorbé  dans  tuut  le  boasio  central  du  Miâaitssîpi;  îl  uo  forme  plus  qu9 

■  quelque»  petits  groupoa  dana  TîUinoifl  et  dana  le  Miaaoari.  C'est  dana  la  ré- 

•  gLon  du    Doila   eealemcQt  qu'il  existe  en  proporLion  conddérable.  Bans  la 

•  Louiilane,  prèâ  du  dixième  de  la  puptiLatîou  se  CDmpoâe  de  icréolet  »,  e'est- 
»  à-dire  de  Îsl  descendance  ans  Français  mâlée  à  quelque»  Espagaolâ^  qui  furent 
j   les  premiers  coluoa  de  la  contrée.  Maia  déjà  les  créolea  ae  sont  alliés  aux  fii- 

■  millea  amêneiiine«f  et  peu  nombreux  sont  ceux  qm  v'w&ni  encore  à  l'écart, 
a  gardant  la  langue  matorneHo  et  Les  anciennes  mctura.  Après  l'ôtaf  de  New- 
t   York  et  la  Californie»  la  Louiilane  est  Fétat  de  la  Elépubtcque  où  se  trou - 

■  Tent  là  pins  d'immig:raals  français,  presque  tous  commerçanLs,  indujitriela  ou 

•  professeurs,  i 

YiviEM  DE  Saiwt'Martik,  iVouofflu  diciionnmre  de  fféographie  univenelte. 
(Pans,  Uachette,  iUÙ.) 
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leur  propre  valeur,  sont  naturellement  entraînés  à  s'en  exa- 
gérer la  portée,  à  devenir  difficiles  à  vivre,  à  se  brouiller 
avec  leurs  amis.  C'est  ce  qu'on  commence  à  craindre  dans 
les  régions  officielles  de  Washington.  C'est  ce  qu'on  prévoit 
à  New- York,  où  j'entendais  même  prêter  aux  Allemands 
l'intention  de  former  un  élément  distinct,  de  se  constituer 
politiquement  au  sein  de  la  fédération  américaine...  Nous 
ne  sommes  pas,  je  le  crains,  une  nation  aimable,  nous 
aimons  trop  à  avoir  raison.  Un  Américain  m'a  dit  :  «  Je 
suis  moi-môme  d'origine  allemande,  mais  je  n'aime  pas  les 
Allemands  ;  ils  sont  sales,  ils  sont  ergoteurs,  et  ils  battent 
leurs  femmes.  »  Hélas  I  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  ils  ont 
cette  réputation.  Mais  plus  on  avance  vers  l'ouest  de  ce 
continent,  plus  on  est  frappé  des  traces  qu'ils  laissent 
sur  leur  passage,  des  résultats  merveilleux  obtenus  grâce  à 
leur  intelligence,  à  leur  activité,  à  leur  persévérance.  » 

De  Hubner, 
Promenade  autour  du  monde^  t.  P'. 

(Paris,  1873,  2  vol.  ia-18,  Hachette.) 

«  L'immigration  allemande  a  encore  d'autres  consé- 
quences, celles-là  morales.  Il  y  a  quarante  ans,  on  distin- 
guait en  Amérique  deux  types,  le  yankee  et  le  virgmien^ 
le  marchand  et  le  planteur,  le  puritain  et  le  country  gentle- 
man dont  les  qualités  et  même  les  travers  en  s'unissant  et 
en  se  juxtaposant,  avaient  imprimé  au  caractère  américain 
un  cachet  si  puissant  et  si  original.  Aujourd'hui  ces  types 
sont  effacés;  encore  quelques  années,  et  ils  auront  dis- 
paru. L'Allemand  a  fait  souche  ;  il  a  communiqué  au  mi- 
lieu où  il  est  venu  s'implanter  des  intempérances,  des  indis- 
ciplines, des  appétits  qu'on  n'y  connaissait  pas  naguère.  Il 
est  venu  famélique  dans  un  pays  qui  ne  refuse  jamais  au 
travail  un  large  bien-être,  et  il  se  gorge  ;  dans  sa  patrie,  il 
était  la  proie  des  oppressions  féodales,  et  dans  ce  pays  de 
large  liberté,  il  se  cabre.  Les  misères  et  les  iniquités  de 
son  ancienne  existence  lui  ont  laissé  au  cœur  d'implacables 
rancunes,  et  dans  les  luttes  quotidiennes  d'une  vie  très  in- 
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tense  et  très  agitée,  il  a  fait  entendre  des  mots  d*ordre; 
mutuellisme,  grèves,  haine  aux  riches,  guerre  aox  riches,  n 

rA-  DE  FONTPEETUIS, 
Mevue  politique  et  littéraire.  (Novembre  1874.) 
auci 
cent 


Le  çrand  lac  Salé^  (Utah). 


I 


«  Les  eaux  du  lac  Salé  sont  bleues  comme  celles  de 
l'Océan.  Ce  lac  est  une  véritable  mer  méditerranée,  sans 
aucune  coramonicalion  avec  FOcéan.  D  D*a  pas  moins  de 
cent  lieues  de  pourtour,  et  devait  dans  les  siècles  précé- 
dents occTiper  une  superfîcie  plus  étendue  j  car  Taspect  géo- 
logique du  sol  sur  notre  route  nous  porte  à  croire  que  ses 
ramifirations  s'étendaient  au  loin  dans  les  vallées  de 
rutîih.  L'existence  du  lac  Sidé  était  soupçonnée  dès  iG89, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les  mémoires  du  baron  La 
Hontan...  Lorsque  M.  de  ïïumboMt  \îsita  le  Mexique,  le 
lac  Salé  éitûi  encore  une  sorte  de  mythe,  et  le  célèbre 
voyageur  n'en  assigna  la  position  que  par  une  induction 
très  savante,  mais  qui  laissait  un  libre  champ  aux  hypo- 
thèses.,. Au  nord-est,  ses  eaux  s'étendent  si  loin,  que  rœilj 
ne  distinguant  plus  les  montagnes  qui  le  bornent,  croit 
qu^elles  se  prolongent  à  l'infini  comme  une  vaste  mer.  La 
profondeur  n'en  est  pas  considérable  ;  elle  ne  dépasse  pas 
dix  mètreSj  et,  en  moyenne,  n'est  que  de  sept  à  huit  pieds. 
Au  milieu  du  lac,  plusieurs  îles  d'une  certaine  étendue  s'é- 
lèvent jusqu'à  1000  mètres  et  plus  au-dessus  du  niveau 
des  eaux  * .  On  ne  voit  pas  actuellement  la  moindre  barque 


jj .  La  ré^s'ioffl  du  grand  lac  Salé  a  été  explorée  par  lo  lieuteiiâDt  ainéricaia 
Frémont,  daoa  son  audacieiiae  expédition  de  1843*  Il  venait  ûe  fraDchir  les  mon- 
tagnes Ecwhfîuaca,  au  sud  du  ptc  qui  porHe  «on  nom  i  il  décoovril  la  riviôra  da 
VOars,  priocipAl  tribulaîrâ  du  lao^  la  descendit  eu  canal  du  caoutchouc  jusqua 
Ters  l'emboucLiire,  et  ne  craigoit  pa«  de  a'iiTeotuirer  sur  lea  ûot»  agiléa  du  lac, 
malgré  les  aJatâtres  prédictious  des  trappeurs.  FréinoDt  risila  les  ilea  dti  lac,  et 
derma  Iq  premier  que  le  bassin  de  celte  Médileiraoée  lacuaLre  avec  sea  forêts ^ 
ses  salineSj  ses  patura;^es,  aoo  sol  ferliÈe,  pourrait  devenir  tin  ceolre  do  popula- 
tion, comme  une  oasis  au  milieu  tJ^uii  désert,  (VoiT  sur  les  élounantes  expeilitiona 
de  Frémontf  de  1S4Ï  à  1315,  Tauvrage  de  M-  Laugel  :  Etudes  scîenii/\gueSf 
Pai-ia,  ID-IS,  \êa^,  HacbeLLe.) 

S,  Ces  lies  sont  au  uonubre  de  neuf  ^  la  pins  grsinde  eaE.  Antelope-lalaDd,  quî 
m  tfi  miHca  de  luni^uuur  sur  5  de  large,  et  tOOO  mètres  d'aUiliade  aa-desau£  du 
iâa  ;  oa  y  ëière  du  béLaîL 
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mUonnar  cette  mer  da  désert.  Cependant  une  tradition  des 
al)origènes  rapporte  qu'autrefois  les  Indiens  Utahs  y  fai- 
saient voguer  de  grandes  pirogues.  L'eau  est  si  dense  que 
le  corps  d'un  homme  ne  peut  y  sombrer.  Pendant  notre 
séjour  chez  les  Mormons,  nous  allâmes  plusieurs  fois  nous 
y  baigner  ;  nous  nous  couchions  sur  la  surface,  et  nous 
pouvions  y  rester  indéfiniment  sans  le  moindre  effort  et 
sans  mouvement.  H  nous  parut  qu'on  pourrait  y  dormir 
sans  courir  le  danger  de  se  noyer.  Cette  densité  extraordi- 
naire de  l'eau  explique  comment  les  animaux  ne  peuvent 
vivre  dans  le  lac.  On  n'y  voit  ni  poissons,  ni  mollusques  * . 
Le  seul  représentant  de  la  nature  vivante  qu'on  y  ait  vu, 
mais  rarement,  est  un  petit  ver  qui  se  trouve  dans  le  sable 
de  la  plage.  Les  truites  qui  y  descendent  quelquefois  par 
les  ruisseaux  meurent  immédiatement.  Le  règne  végétal 
n'y  est  représenté  que  par  une  algue.  Les  bords  du  lac, 
surtout  au  nord,  sont  couverts  d'une  couche  considérable 
du  plus  beau  sel,  qu'on  exploite  pour  les  besoins  du  pays. 
Au  moment  de  notre  passage,  on  observait  sur  la  rive  par- 
dessus le  dépôt  du  sel,  une  couche  d'un  pied  de  profondeur 
entièrement  formée  de  sauterelles  mortes.  Ces  insectes, 
qu'un  vent  violent  avait  chassés  en  nuées  prodigieusement 
épaisses,  s'étaient  noyés  dans  le  lac,  après  avoir,  dans  le 
courant  de  l'été,  détruit  les  semailles  et  jusqu'à  l'herbe  des 
prairies.  Une  disette  s'ensuivit,  et  les  Mormons  ne  virent 
dans  ce  fléau  qu'une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  leur 
religion,  parce  qu'il  était  survenu,  comme  chez  les  Israé- 
lites, la  septième  année  après  leur  établissement  dans  le 
pays.  Le  lac  n'a  pas  de  marées  ;  mais,  sous  le  souffle  va- 
riable des  vents,  la  surface  de  l'eau  se  ride,  et  de  petites 
vagues  déposent  sur  le  rivage  une  écume  floconneuse.  Il 


1.  ■  Od  ne  voit  aucun  poisson,  aucun  oiseau  aquatique.  En  quelques  points, 
»  des  sources  d'eau  douce  très  pures  se  dégagent  au  bord  môme  du  lac.  Nous 
»  choisîmes  un  de  ces  endroits  pour  nous  baigner.  L'eau  est  si  dense  (elle  ren- 

>  ferme  vingt  pour  cent  de  sel,  contre  quatre  ou  cinq  que  contient  l'eau  de 

>  mer  ordinaire)  qu'on  ne  pourrait  s*y  noyer.  En  nageant,  les  pieds  sortent  d'eux- 

>  mêmes  au-dessus  de  Teau,  tant  on  a  peine  à  enfoncer.  Sorti  de  là,  on  est  bien 

>  Tite  recouvert  d'incrustations  salines  que  l'on  pourrait  racler  au  couteau.  L'eau 
B  douce  qui  coule  sur  le  rivage  sert  à  prendre  un  second  bain,  et  celui-ci  mitigé 

>  heureusement  les  elTuta  du  premier.  •  (L.  Simonin,  A  travers  les  Etats-Unis.) 
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n'y  a  pas  d'arbres  sur  les  liords  du  LiCj  ni  dans  aucune  des 
plaines  adjacentes,  11  faut  monter  jusque  vers  le  sommet 
des  montagnes  environnantes  pour  trouver  du  bois  de 
chauffage.  On  ne  voit  prîïss  delà  plage  que  quelques  plantes 
à  moi  tié  dessé  chées .  »  Jule  s  R  vm  y  ^ , 

Vof^nge  aupm/s  des  ilformomj  l,  I". 

( Paris,  tSfiO,  2  voL  in-S",  Deutu.) 

Cireat  Salt-Ijaice  eity*  (La  cité  du  Grand-Lac- Salé). 

«  Quelle  singulière  ville  !  Les  maisons  sont  invisibles. 
Entourées  d'arbres  fruitiers,  elles  se  dérobent  à  la  vue*  De 
plus,  des  acaciasj  des  arbres-coton,  dont  la  fleur  ressemble 
à  des  flocons  de  coton^  forment  un  épais  rideau  vert,  tendu 
tout  le  long  de  larges  et  interminables  avenues.  Cclles-cî, 
comme  dans  toutes  les  villes  américaines,  se  croisent  à 
angle  droit  du  nord  au  sud,  de  Test  à  l'ouest.  Des  deux 
côtés,  des  ruisseaux  amenés  des  montagnes  roulent  leurs 
eaux  plus  abondantes  qne  limpides.  C'est  le  grand  trésor  du 
pays.  Selon  les  récits  des  rares  aventuriers  qui  avaient  les 
premiers  visité  celte  terre  inconnue  quand  elle  faisait  en- 
core partie  du  Mexique j  Teau  douce  manquait  complè- 
tement, A  les  eu  croire,  en  dehors  du  lac  Salé,  il  n'y  avait 
que  des  mares  saumâtres,  Mtiis  Drigham  Young  a  changé 
tout  cela.  L'élu  de  Dieu,  le  Moïse  des  Mormons  a  fait  jaillir 
du  rocher  ces  sources  iiiappré(:iables. 


i,  M.  J  a  las  Hem  y,  né  à  Lîvry  (Marne)  en  i8'2fit  ancieii  profe^aym*  d'histoira 
daIu relie  au  coilà^ti  Hutlia,  avisiLé  de  ISSl  à  1âÂ3  le»  CanAiiits,  le  Brâ^il,  Je 
Gblli,  la  6c)lme^  le  Pérou,  les  Hes  Marquise»,  Taîti,  séjourné  troisi  ans  aux  ilôt 
SAn<iwieh],  parcouru  en  tous  sena  Iës  ELuLa-Unis^  et  tixpluré  l'Aâie  CËntrAJe^  le 
Thibut  et  lUimalaya^*.  Oalro  soo  grand  ouvrage  sur  lea  Mormoua,  qui  a  été 
Iraduit  en  QD|^laiâ,  il  a  publié  uno  Ascension  du  Pichifîcha  (ChûJons-sur-Mrtrne, 
iaS8*  ia-S»)  ;  les  itécs'ts  d'un  vhuop  sauvage,  pour  sentir  à  l'hfatoire  ancienne 
d'Hawaii  [GhAlona-aur-Mame,  185*^,  in-8'»J  \  une  lii&toire  de  Vurchipët  hawaiien 
(Ï^Aiiset  Leipzig,  lâCi»  m-f^^)  j  une  Excursion  botamgue  à  travers  les  Ârdennet 
françaises  (Fana^  ia4&,  in -8"),  etc.,  etc. 

2.  La  g^ravure  qu'on  trouvera  plua  loin  représente  la  cilé  dea  Mormons  dam 
le«  premièi'tis  autiées,  et  non  lelte  <]uc  M.  de  Hùbner  Ta  vue  et  décrite.  Ella 
eat  ratturshée  par  on  chemio  de  fer  à  Ogdoo,  une  des  stalioDS  do  la  granits 
lJ|ïno  tran^conljnentale.  M.  J.  Hemy  dit  que  son  Toyag;a  de  5an-Franciaco  à  la 
cité  des  Saints  (Utab)^  accompli  en  1855,  lui  cnùU,  à  Inî  et  k  son  enncpafj^noD 
de  route,  M.  Brenchtey.  plus  de  -10 000  franca,  lia  mirent  cinquarvie  huit  joûfa 
à  francbir  la  dislance  entre  Sacramenlo  el  Great-SQlt-LakEj'^Gity.  M.  deilùbner, 
quinze  «us  apres^  y  mit  environ  aiaquanle-buit  heurei. 


14. 
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»  J*erre  seul  dans  les  allées  silencieuses.  A  côté  de  moi 
bourdonne  le  ruisseau.  Les  acacias  me  protègent  de  leur 
ombre  ;  les  arbres-coton,  légèrement  abrités  parla  brise  du 
matin,  me  couvrent  d'une  pluie  de  flocons  blancs  comme  la 
neige.  Parfois  je  puis  apercevoir,  au-dessus  de  la  cime  des 
arbres,  les  «  Jumeaux  »,  les  deux  pics  les  plus  élevés  du 
Wahsatch.  Deux  diamants  étincelaient  au  soleil,  suspendus 
dans  Tairbleu  à  15000  pieds  au-dessus  de  la  mer!  Sur 
ce  haut  plateau,  les  saisons  se  suivent  avec  une  grande 
régularité.  Après  les  pluies  de  l'automne,  les  ouragans  et 
les  tourmentes  de  neige  de  l'hiver;  puis,  après  une  courte 
époque  de  vents  et  de  pluie  appelée  le  printemps,  six  mois 
d'été,  c'est-à-dire  de  soleil,  de  chaleur,  de  sécheresse.  Le 
manque  de  pluie,  la  poussière,  et,  pendant  la  seconde  moitié 
de  la  saison  chaude,  les  mouches,  sont  les  grands  fléaux  de^ 
la  vallée  des  Saints.  Mais  maintenant  la  nature  étale  tous 
les  trésors  de  sa  beauté  fraîche,  jeune,  enivrante.  J'aspire  à 
pleins  poumons  l'air  élastique  des  montagnes  ;  je  me  dé- 
lecte aux  doux  parfums  des  champs  dont  je  me  suis  ap- 
proché sans  m'en  apercevoir,  car  me  voilà  arrivé  à  la  cir- 
conférence de  la  ville.  Depuis  longtemps  j'ai  laissé  derrière 
moi  les  dernières  habitations.  Les  avenues  continuent  tou- 
jours, mais  elles  ne  masquent  plus  de  maisons.  Les  empla- 
cements tout  tracés  attendent  encore  les  Saints  qui  y  dres- 
seront leur  tente.  Ici,  la  ville  se  confond  avec  la  campagne. 
A  peu  de  distance,  le  nouveau  Jourdain  serpente  dans  des 
crevasses  qui  rappellent  le  ghore  de  la  rivière  biblique. 

))  Dans  toute  cette  promenade,  je  n'ai  rencontré  que 
quelques  femmes  et  une  petite  bande  d'enfants  portant  sur 
le  dos  leurs  livres  et  leurs  cahiers,  et  marchant  d'un  pas 
accéléré  sans  mot  dire.  Sur  leur  visage  un  peu  pâle  on  lit 
déjà  la  préoccupation  de  l'homme  mûr.  L'aspect  d'un  étran- 
ger excite  leur  curiosité  ;  ils  me  regardent  d'un  œil  scruta- 
teur. Pas  de  sourire,  pas  une  ombre  de  gaieté.  Puis  ils  pas- 
sent outrée  Partout  la  solitude  et  le  silence.  Un  guerrier 


1.  ■  Les  enfants,  écrit  le  même  auteur,  pullulent  à  Salt-Lake-Gity.  On  en  voit 
»  partout.  C'est  même  un  des  traits  caractéristiques  de  cette  ville  et  de  tous  les 
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indien,  un  Utah,  fièrement  posé  sur  sa  maigre  haridelle, 
passe  au  galop.  Sa  chevelure  noire,  longue,  roide,  luisante, 
s'échappe  sous  un  diadème  de  plumes  ;  sa  figure  est  peinte 
écarlate  et  jaune;  ses  traits  sont  féroces  ;  il  est  armé  jus- 
qu'aux dents  et  d'un  aspect  vraiment  terrible.  Derrière  lui 
courent  à  pied  ses  deux  squawsj  ses  femmes,  l'image  de  la 
misère  et  de  la  dégradation  féminines.  » 

De  HiJBNER, 
Promenade  autour  du  monde,  t.  P'. 

(Paris,  1873,  2  vol.  ia-i8,  Hachette.) 

«  En  parcourant  la  ville,  nous  étions  frappés  de  la  pro- 
preté qui  régnait  partout  et  du  bien-être  qu'annonçaient  la 
forme  et  le  bon  entretien  des  habitations.  Nous  ne  pou- 
vions surtout  nous  défendre  d'admirer  l'ordre,  la  tran- 
quillité, l'industrie  qui  se  révélaient  à  nous  de  tous  côtés. 
Tout  ce  petit  peuple  s'agite  utilement  éomme  les  ouvrières 
d'une  ruche,  justifiant  parfaitement  l'emblème  placé  par  le 
président  de  l'Église  sur  le  faîte  de  son  palais.  Ce  sont  des 
maçons  qui  bâtissent,  des  charpentiers  qui  équarrissent, 
des  jardiniers  qui  bêchent  ou  qui  arrosent,  des  maréchaux 
qui  forgent,  des  moissonneurs  qui  rentrent  leurs  récoltes, 
des  pelletiers  qui  préparent  de  riches  fourrures,  des  enfants 
qui  égrènent  le  maïs,  des  bouviers  qui  chassent  leurs  trou- 
peaux, des  bûcherons  qui  reviennent  de  la  montagne  lour- 
dement chargés  de  bois,  des  peigneurs  qui  cardent  la  laine, 
des  terrassiers  qui  creusent  des  canaux  d'irrigation,  des 
tailleurs,  des  cordonniers,  des  briquetiers,  des  potiers,  des 
chimistes  qui  fabriquent  du  salpêtre  et  de  la  poudre,  des 
meuniers,  des  scieurs  de  long,  des  armuriers  qui  font  ou  qui 
réparent  des  rifles  ;  en  im  mot,  toute  sorte  d'artisans  et  des 
travailleurs  en  tout  genre.  On  ne  voit  pas  d'oisifs,  ni  de 


>  établissements  mormons.  Ils  sont  bien  tenus,  décemment  vêtus,  et  fréquentent 

>  tous  l'école  ;  mais  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  vus  m'ont  paru  délicats,  sinon 

>  chétifs...  Les  pères  savent  à  peine  le  nombre  et  les  noms  de  leurs  enfants.  Le 

>  président  en  a  quarante-huit,  sans  compter  les  morts.  Un  jour,  il  se  promenait 
I  dans  les  rues  ;  une  rixe  entre  deux  gamins  attira  son  attention.  Il  intervint  en 
I  appliquant  avec  sa  canne  une  leçon  assez  rude  à  l'un  des  petits  tapageurs.  L'o- 

•  pèration terminée,  il  lui  demanda:  ■  De  qui  es-tu  fils»?  Et  l'enfant  répondit: 

•  I am  "président  Young's  boy,»  En  effet,  c était  l'un  de»  quarante-huit.  ■ 
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désœuvrés.  Tout  îe  maude,  depuis  le  plus  simple  fidèle  jus- 
qu'à l'évêque  et  jusqu'à  f-ipôlre,  est  occupé  à  des  travaux 
manuels... 

n  ...  C'est  lin  spectacle  curieux  et  piquant  d'întérôt  que 
celui  d'une  société  si  laborieuse  et  si  sobre,  si  paisible  et  si 
réglée,  quand  on  songe  aux  éléments  divers  dont  elle  est 
formée  et  aux  classes  d'où  elle  est  généralement  sortie.  Il  y 
a  à  Great  Salt-Lake  city,  en  faisant  notre  ^numération 
d'après  Fimportîmce  numérique  du  contingent  fourni  par 
chaque  nation,  des  Anglais,  dos  Écossais,  des  Canadiens, 
des  Américains,  des  Danois,  des  Suédois,  des  Norwégiens, 
des  Allemands,  des  Suisses,  des  Polon^us,  des  Russes,  des 
Italiens,  des  Français,  des  n&gres,  des  Hindous,  des  Aus- 
traliens, des  Chinois.  Tous  ces  gens,  nés  dans  des  croyances 
différentes  et  souvent  opposées,  élevés  pour  la  plupart 
dans  l'ignorance  la  plus  crasse  et  dans  des  préjugés  divers^ 
ayant  vécu,  les  uns  dans  la  vertu,  les  autres  dans  l'indiffé- 
rence, le  plus  grand  nombre,  peut-être,  dans  un  entier 
abandon  aux  instincts  les  pins  grossiers  ;  tous  ces  gens  dif- 
férant entre  eux  par  le  climat,  le  langage,  les  mœurs,  les 
lois,  la  nationalité,  les  goûts,  se  soet  rassemblés,  se  ras- 
semblent tons  les  jours  pour  vivre  mieux  qoe  des  frères, 
dans  une  harmonie  parfaite,  au  milieu  du  conthient  améri- 
cain, où  ils  forment  une  nation  nouvelle,  indépendante, 
compacte  et,  par  le  fait,  tout  aussi  peu  soumise  au  gouver- 
nement des  Etats-Unis  qui  rhéberge  qu'aux  Dr  m  ans  du 
Grand-Turc  ' ,  a  Jules  IIi-my, 

Voyage  au  pai/s  des  Motmons,  i,  F*". 

;  Parla,  J8ûO,  S  vol.  in-S",  Deoliï*) 


L  H  Ces  bibliques  pcrflonnages  oui  f ni t  de  leur  Terre.- Prn mise,  aride  atîneulle, 
I  une  Judéo  fcrtiJa;  pour  com[>léter  rillusion,  ilfla'inlilyleiit  grAvemeot  le  FûU]^iltt 
I  de  Dieu,  leur  vilte  â^appelle  Sidd;  ce  rubAû  moiré  qui  se  dérùulo  danak  vallée, 
y  c'esl  le  iourdnin  ;  le  lac  Salé  est  devenu  la  mer  MurLe  pour  cefl  saints  des  der- 
i  DÎersJDmrsi  enûn  noua  autrea^  uoub  Bammea  jea  Gentils..,  SanBé<::oiiier  qn&Iqaei 
p  Qenlii»  haineux  et  tiraorca,  nous  avons  parcourti  le  territoire  de  l'UUh;  partout 
)  ces  houDétfitt  seclaires  se  moDtrBiit  si  m  p  Los  et  hospitaliers  ^  et  nous  n'avou 
i  rapporté  que  te  souvenir  d'uùe  excursion  pittoresque  à  travers  des  défilés  bor- 
I  déa  de  collines  vertJcalea,  des  gorges  rempiles  d'un  cbaos  d<a  rochea  ehangeant 
I  à  chaquo  détoar^..  L.  et  O.  VtnDBXTGauE,*  Promenades  H  c fiasses  dans  lAmé- 
I  rique  du  A^ord  i   (Paris,  C,  LÉvy,  in- 18.; 
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lies  Mormons  (Résumé  historique). 

A  37  milles  d'Ogden,  une  des  stations  du  chemin  de  fer 
transcontinental ,  se  trouve  située  la  cité  des  Mormons  ;  une 
voie  ferrée  y  conduit,  parallèle  au  lac  Salé,  et  construite  par 
les  Mormons  eux-mêmes.  C'est  là,  sur  un  plateau  de 
1400  mètres  de  hauteur,  dominé  par  les  hautes  cimes  des 
monts  Wahsatch,  que  cette  secte  bizarre  a  fixé  son  dernier 
établissement.  Joseph  ou  Joô  Smith,  fondateur  ou  régénéra- 
teur du  mormonisme,  était  le  fils  d'un  fermier,  né  en  1 805, 
dans  Tétat  de  New-York.  G*est  en  4823,  dans  le  comté  de 
Seneca ,  qu'il  prétendit  avoir  vu  Tange  envoyé  de  Dieu  pour 
lui  révéler  la  religion  nouvelle.  En  1830,  fut  constituée  Téglise 
de  Jésus-Christ  des  Saints  du  dernier  jour  {the  church  of  latter 
day  Saints).  Smith,  reconnu  prophète,  baptisa  par  immersion 
«es  adhérents.  Bientôt  fut  imprimé  le  livre  de  Mormon  *  ;  les 
sectaires  firent  une  propagande  active,  fondèrent  un  Journal  à 
Indépendence  (Missouri),  prêchèrent,  établirent  des  magasins, 
des  fermes,  des  moulins.  L'Église  prospéra  et  fît  des  jaloux. 
Smith,  l'envoyé  de  Dieu,  le  successeur  de  Moïse,  le  croyant, 
le  révélateur,  le  traducteur,  le  prophète,  fut  une  nuit  arraché 
de  son  lit  par  une  douzaine  de  furieux,  qui  le  trempèrent  dans 
une  cuve  à  goudron,  couvrirent  de  plumes  son  corps  et  le  bat- 
tirent cruellement.  Les  persécutions  commencèrent  alors  contre 
les  Mormons  :  on  brûla,  on  pilla,  on  détruisit  leurs  établisse- 
ments, on  les  traduisit  devant  les  tribunaux,  qui  n'osèrent  pas 
les  condamner.  Quant  aux  persécuteurs,  ils  purent  se  livrer  à 
toutes  les  violences  contre  les  Mormons,  impunément.  Le  mor- 
monisme se  développa  et  s'exalta  dans  la  persécution.  Smith, 
pour  se  soustraire  aux  attaques  des  Missouriens,  alla  fonder 
une  nouvelle  capitale  dans  l'Illinois,  à  Nauvoo.  Nauvoo  pros- 
péra, et  des  milliers  de  a  saints  »  y  accoururent  de  toutes 
parts.  En  1843,  au  moment  des  élections  dans  lesquelles  l'in- 
fluence du  parti  mormon  était  redoutée,  Joë  Smith  fut  arrêté 


1.  Joseph  Smith  a  donné  la  définition  suivante  du  mot  mormon  :  mormon 
vient  du  mot  égyptien  réformé  mon^  qui  veut  dire  bon,  et  du  mot  anglais  mor^ 
contraction  de  more  :  plus  ;  mormon  voudrait  donc  dire  meilleur.  Le  terme  de 
comparaison  auquel  songeait  Smith  est  la  Bible,  le  livre  par  excellence,  qui, 
suivant  Smith,  vaut  moins  que  le  Livre  de  Mormon.  Mormon  désigne  le  grand 
pro[ihète  juif,  imaginé  par  Smith,  qui  aurait  écrit  >*ur  les  tables  de  Nephi  (?) 
le  Livre  des  Saints  retrouvé  et  traduit  par  le  prophète 


ÉTATS-UNIS    DE   L'AMEHlQUa  DU    ÎIORD. 

et  emprisonné  à  Gartbage.  Le  23  juin  18  i4,  il  était  massacré 
dans  sa  prison ^  avec  son  Mre,  par  la  papulace  en  fureur» 
Nauvûo  fut  bombardé  et  saccagé,  et  le  Temple,  a  modèle  de 
i'arcbitecture  mormon  ne,  )*  détruit.  Alors  comme  np  le  grand 
exode  des  saints  du  det^ier  jour.  Les  Mormons,  dirigés  par 
Brigham  Young,  abandonnèrent  leur  cité  incendiée,  leur 
temple  en  ruines,  traversèrent  le  Mississipi,  et,  après  trois 
années  de  marches  au  milieu  de  régions  sauvages  et  inexplorées, 
luttant  contre  des  souffrances  inouïes,  hommes,  femmes  et  en- 
fants, en  wagon,  à  âne,  en  brouette,  à  pied,  décimés  par  la 
famine  et  la  maladie,  mais  indomptables  dans  leur  foi,  ils  ar- 
rivèrent, en  juillet  1847,  sur  les  bords  du  lac  Salé,  situé  entre 
les  Montagnes-Rocheuses  et  ia  Sierra-Nevada  de  Cahfornie, 

La  contrée  avait  une  vague  ressemblance  avec  la  Palestine. 
Les  Mormons  s'y  établirent;  elle  portait  le  nom  de  Bcseret 
(pays  de  l'abeille)  ;  elle  prit  dans  la  suite  celui  d'Utah»  Les 
Mormons  fondèrent  la  Nouvdk-Sion^  GreatSalt-Lake-City^  la 
cité  du  Grand-Lac-Salé,  près  de  la  rive  droite  du  Jourdain,  à 
quelques  lieues  de  son  embouchure  dans  le  lac,  La  ville,  qui 
ne  comptait  qtie  quelques  maisons  en  18o0,  a  aujourd'hui 
12000  habitants  appartenant  à  toutes  les  nationaliti-s  :  Anglais, 
Écossais,  Canadiens )  Américains,  Danois,  Suédois,  Norvégiens, 
Allemands,  Suisses,  Polonais,  Russes,  Italiens,  Français, 
Nègres,  Indous,  Australiens,  etc.  Tous  les  Mormons  ne  sont 
pas  d'ailleurs  dans  Great-Salt'Lake-City»  Brigham  Young,  avec 
une  habileté  prévoyante,  a  fondé  des  colonies  sur  tous  les  points 
de  la  contrée  ;  il  désignait  lui-même  les  colons  qui  devaient  les 
peupler,  et,  ceux-ci,  au  jour  iixé,  sans  avoir  été  même  con- 
sultésj  recevaient  l'ordre  de  partir  où  la  volonté  du  prophète 
les  envoyait.  En  outre,  Brigham  Young  expétiiait  par  le  monde 
des  missionnaires  chargés  de  prêcher  la  doctrine  mormonne  et 
de  faire  des  prosélytes.  Les  Mormons  sont  80000  en  Amérique, 
et  200,000  en  tout  dans  l'univers. 

Le  gouvernement  fédéral  hésita  longtemps  sur  la  conduite  à 
tenir  vis-à-vis  des  Mormons*.  En  1850,  enfin,  TUtah  fut  orga- 
nisé en  territoire  avec  deui  Chambres,  et  le  président  des  Etats- 
Unis,  M.  Fil I more,  donna  à  Brigham  Young  lui-même  le  titre 
de  gouverneur.  Mais  les  conflits  dti  gouverneur  et  des  fonction- 
naires placés  sous  ses  ordres,  Thostilité  peu  dissimulée  du  pro- 
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guère  à  donner  sa  démission,  et  tous  ses  successeurs  furent  ei- 
puisés  par  la  population.  Le  président  Buebanan  envoya,  en 
lïi57,  un  nouveau  gouverneur^  Alfred  Cumming,  escorté 
de  2SO0  miliciens.  Les  Mormons  cédèrent  et  obtinrent  Tam- 
nistïe.  Cinq  ans  après,  à  la  demande  qu'ils  firent  d'être  admis 
dans  rUnion,  le  Congrès  opposa  un  refus,  et  vota  ime  loi  contre 
la  polygamte  et  ïa  grande  propriété.  Durant  la  guerre  civile, 
entre  le  Nord  et  le  Sud,  les  Mormons  gardèrent  la  neutralité, 
ne  reconnaissant  d'autre  chef  civil  et  religieui  que  Brigham 
Young*  Ils  prirent  part  activement  à  la  construction  du  chemin 
de  fer  transcontinental  qiii  traverse  rUtah,  et  y  rattachèrent 
leur  ville  par  un  embranchement.  En  1870,  le  Congrès  vota 
une  nouvelle  loi  obligeant  les  Mormons  à  renoncer  à  la  poly- 
gamie ou  à  quitter  les  États-Unis;  le  général  Sbœffier,  gouver- 
neur de  rUtab,  fut  chargé  de  la  faire  exécuter.  Les  Mormons 
résistèrent  éaergiquemcnt,  Brigbam  Young  fut  poursuivi,  puis 
acquitté  par  les  tribunaux.  Il  fit,  en  1872,  un  voyage  en 
Palestine,  dans  le  but,  a-t-il  dit,  de  préparer  une  nouvelle 
émigration.  11  n'en  fut  rien,  et  les  résistances  continuèrent. 
Brigbam  Young  avait  en  même  temps  à  lutter  contre  les 
schismes  ;  le  plus  redoutable  fut  celui  de  Joseph  Morris,  le 
confident  du  prophète,  qui  voulut  se  substituer  au  chef  des 
saints.  Mal  lui  en  prit  ;  il  fut  pourchassé  dans  sa  retraite,  et 
finalement  égorgé  avec  tous  les  imprudents  tjui  avaient  osé  voir 
en  lui  l'oint  exclusif  du  Seigneur.  Brigbam  Young  est  mort 
eo  1877,  à  l'âge  de  soiiante-dii-huit  ans,  sans  avoir  pris  soin 
de  désigner  son  successeur.  Dans  une  grande  assemblée  tenue, 
le  2  novembre,  dans  la  ville  du  lac  Salé^  oïl  tout  le  clergé 
mormon  était  présent,  il  a  été  décidé  que  l'Eglise  des  Saints 
serait  dirigée  par  les  douze  Apôtres,  à  la  tête  desquels  se 
trouvent  Taylor,  Pratt  et  le  fils  aîné  de  Young.  Depuis  la 
mort  de  Young,  la  Chambre  des  représentants  de  Washington 
(lévrier  1882)  a  de  nouveau  adopte  par  199  voix  contre  42, 
un  bill  interdisant  la  polygamie  sur  le  territoire  de  T Union. 
Malgré  sa  vitalité  apparente,  on  peut  dire  que  les  jours  du 
mormonisme  sont  comptés;  les  Mormons  succomberont  sous 
la  triple  atteinte  de  la  loi  améncaine,  de  la  concurrence  cali- 
fornienne, et  de  la  réprobation  morale  dont  leur  doctrine  est 
frappée*. 


1.  NûiiB  n'entreprend  m  oa  pas  d'analyser  la  doctrine  des  Mormons  :  eîîe  a  été 
exposée  tout  aa  long  dani  TexccUBDl  ouvrage  de  M,  Jtilea  Uéiny.  Nuua  ditooi 
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lies  diemins  de  fer,  les  gares»  les  bagageSf 
les  sleeplng-cars. 

Le  premier  chemin  de  fer  américain  fut  inauguré  en  1831,  dans  l'Etat 
de  New-York,  sur  les  rives  de  THudson,  où  24  ans  plus  tôt  on  avait  vu 

f)asser  le  premier  bateau  à  vapeur  conduit  par  Fulton  lui-même.  Cette 
igné  avait  16  milles  de  long  (environ  26  kilomètres).  —  En  1894,  les 
Etals-Unis  possèdent  286000  kilomètres  de  chemin  de  fer  en  exploita- 
tion, près  ne  la  moitié  de  la  somme  totale  des  lignes  du  monde  entier 
(qui  est  de  600000  kilomètres).  De  1870  i  1873,  une  véritable  lièvre 
s  était  emparée  des  Américains  pour  la  construction  des  voies  ferrées  ; 
en  trois  ans,  ils  en  établirent  31 000  kilomètres.  Une  effroyable  débâcle 
suivit  ces  entreprises  furieuses;  les  actions  du  chemin  de  TErié,  qui 
étaient  montées  à  126  dollars,  tombèrent  à  17,  grâce  aui  manœuvres 
frauduleuses,  au  banditisme  financier  des  directeurs  et  administrateurs. 
Un  de  ces  agioteurs,  James  Fisk,  d'abord  colporteur,  puis  fournisseur  des 
armées,  puis  banquier,  avait  fait  construire  à  ses  frais  un  opéra  et  y 
avait  transporté  ses  bureaux;  il  avait  aussi  acheté  un  régiment  de  la 
milice  et  s'en  était  fait  nommer  colonel;  il  étonnait  New- York  de  ses  folies. 
On  évalue  à  55  milliards  de  francs  le  capital  représenté  par  les 
chemins  de  fer;  ils  emploient  plus  de  700000  employés.  «  Les  condi- 
»  tions  particulières  dans  lesquelles  se  trouvèrent  les  Etals-Unis,  par 
»  suite  de  l'immigration,  expliquent  l'entrainement  des  Américains  à 
»  construire  des  routes  à  locomotives.  L'immensité  du  territoire  occupé 
»  et  l'éloignement  des  centres  de  culture  imposaient  aux  habitants  la 
»  nécessite  de  travailler  tout  d'abord  aux  soins  de  communication^ 
»  et  les  chemins  ordinaires  étant  peu  nombreux,  d'un  entretien  difficile, 
»  il  paraissait  naturel  de  suppléer  à  ce  manque  de  routes  par  un 
»  outillage  plus  complet,  permettant  une  circulation  beaucoup  plus  ra- 
»  pide.  Les  villes  d'Europe,  depuis  longtemps  reliées  entre  elles  par  des 

seulement  d'après  lui  que  le  mormonisme  est  en  beaucoup  de  points  une  con* 
trefaçon  évidente  de  la  Bible,  un  ensemble  d'emprunts  à  peine  déguisés  faits  à 
la  Genèse,  aux  livres  des  Rois,  aux  Epitres  des  Apôtres  et  à  l'Apocalypse.  La 
doctrine  des  Mormons  admet  et  encourage  la  polygamie  ;  par  ses  pratiques  et 
ses  croyances,  elle  est  la  négation  manifeste  des  idées,  des  usages  et  des  mœurs 
de  notre  siècle.  Le  Livre  de  Mormon  fut  composé  vers  1812  par  un  certain  berger 
du  nom  de  Salomon  Spaulding,  dont  l'imagmation  avait  été  éveillée  par  la  dé- 
couverte d'antiquités  américaines,  près  de  New-Salem.  Spaulding  communiqua 
son  roman  biblique  à  ses  voisins,  et  le  fit  passer  pour  l'œuvre  d'un  des  derniers 
descendants  d'une  antique  race  disparue.  La  Bible  d'or  —  ainsi  le  désignait-il 
^  fut  transmise  à  un  imprimeur  de  Pittsbourg,  nommé  Paterson,  qui  ne  con- 
sentit à  l'imprimer  qu'avec  une  préface  et  sous  un  autre  titre.  Spaulding  refusa 
l'une  et  l'autre,  et  le  manuscrit,  oublié  chez  Paterson,  y  fut  retrouvé  plus  tard 
par  Sidney  Rigdcm,  qui  en  prit  copie.  Joô  Smith  en  eut  connaissance,  s'en  rendit 
maître,  le  remania,  et,  avec  la  complicité  de  Rigdom,  il  inventa  la  légende  sui- 
vante :  Un  ange  lui  était  apparu  et  lui  avait  révélé  que  depuis  dix-huit  siècles 
l'humanité  faisait  fausse  route  ;  il  lui  avait  indiqué  le  lieu  où  se  trouvaient  les 
plaques  métalliques  sur  lesquelles  étaient  gravées  les  nouvelles  lois  qui  devaient 
régénérer  le  monde.  Pour  lire  et  traduire  ces  lois  en  langue  vulgaire,  l'ange 
fournit  à  Smith  deux  pierres  transparentes  comme  du  cristal,  l'urim  et  le 
thummim.  Muni  de  ces  lunettes  merveilleuses,  qu'il  ne  montra  d'ailleurs  à  per- 
sonne, non  plus  que  les  plaques  étincelantea,  Smith  déchiffra  le  texte  mysté- 
rieux. Ainsi  fut  écrit  le  livre  de  Mormon,  publié  en  1830  en  Amérique,  en  1841 
en  Europe. 
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»  themios  réguliers,  devaieat  être  moiDs  pressées  que  les  cités  nord- 
n  américaines  :  celks-ci  pouvaient  se  dispenser  de  la  viahitilé  primiUve 
»  pour  ea  adopter  uue  meilleure,  oûeile  par  l'iuduatrie  moderne... 
V  Tandis  qu'en  Eyrone,  la  voie  ferrée  se  conslruit  entre  des  cités  eiis- 
H  tantes^  atix  ElaU-Uais,  elle  les  précède,  s  avançant  au  loîu  veriî  les 

•  solitudes;  !es  emplacements  des  YÎIIagesT  des  liuurgs  commerçants, 
»  des  capitales  même,  sont  désignés  d*avance  par  les  stalious,  les  croi- 

•  sements,  les  nœuds  de  convergence,  « 

E,  Reclus  (page  151). 

a  Au  départ,  pas  pios  qu'à  TatTivée  des  trains,  aucun 
obstacle,  aucune  ditflf.ullé,  aucune-  barrière.  La  gare  est 
accessible  à  tous  iodistinclement;  ehatîun  circule  comme  il 
lui  plait  On  ne  parque,  on  ne  met  personne  sous  clef.  On 
délivre  des  billels  jusipi'à  la  dernière  minute,  et  les  amis, 
les  parents  qui  accompagnent  le  voyageur  peuvent  le  suivre 
jusqu'à  sa  voiture,  monter  même  un  moment  avec  lui  et 
n'en  descendre  qu'à  Tin  s  tant  précis  où  le  train  se  mettra  en 
marche,  ce  qu'il  fait  très  lentement.  On  trouve  des  billets 
de  chemins  de  fer  dans  tous  les  hôtels,  dans  les  bureaux  de 
ville  des  compagnies  et  dans  certains  bureaux  particuliers 
de  messageries.  On  peut  même  y  porter  et  y  faire  enregis- 
trer ses  bagages.  On  arrive  ainsi  à  la  gare  sans  nulle  préoc- 
cupa tiouj  sans  embarras. 

»  Les  wagons  à  bagages  n'offrent  rien  de  particulier,  mais 
il  faut  décrire  au  moins  la  façon  à  la  fois  rapide,  sûre  et  éco- 
nomique dont  les  bagages  sont  enregistrés  et  délivrés  à 
destination.  11  est  rare  qu^on  les  pèse.  L'homme  expert  qui 
préside  à  ce  service  juge  à  l'œil,  pour  gagner  du  temps,  si 
vous  dépassez  le  maximum  de  50  kilogrammes  généreu- 
sement attribué  à  chaque  voyageur.  Cela  fait,  il  attache  à 
la  courroie  ou  à  la  poignée  de  votre  colis  une  rondelle  de 
lailon.  CeEe-ci  porte  un  numéro  d'ordre,  le  nom  delà  ligne 
que  vous  prenez  et  quelquefois  le  lieu  de  départ  et  d'arrivée» 
On  vous  délivre  une  rondelle  correspondante,  et  autant  de 
fois  de  ces  rondelles  que  vous  avez  de  colis,  et  c'est  tout. 
Pas  de  bulletin,  pas  d'inscription,  pas  de  timbre,  pas  de 
di'oit  de  statistique  à  payer.  On  appelle  cela  chéquer  le 
bagage,  et  Ton  donne  aux  rondelles  le  nom  de  chèques; 
elles  ont,  en  effet,  la  valeur  d'un  bon  à  vue  comme  le  chèque 
lire  sur  une  banque.  Avant  le  moment  de  l'arrivée,  un 
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homme  monte  dans  le  train;  il  vous  demande  vos  chèques, 
vous  les  lui  remettez,  si  vous  voulez.  H  vous  rend  en  échange 
un  petit  papier,  détaché  quelquefois  d'un  registre  à  souche. 
Sur  ce  papier  sont  indiqués  le  nombre  et  le  numéro  de  vos 
colis.  Vous  payez  en  retour  autant  de  fois  25  cents  (4'%25) 
que  vous  avez  de  pièces,  et  souvent  vous  ne  payez  qu'après 
réception.  Si  vous  désirez  avoir  une  place  d'omnibus  pour 
descendre  dans  un  hôtel  ou  dans  tel  quartier  de  la  ville  où 
vous  êtes  arrivé,  le  même  agent  vous  la  fournit.  Le  prix  est 
d'habitude  le  même  que  pour  un  colis,  si  ce  n'est  le  double. 
Pas  une  minute  d'attente,  pas  d'ennuis  d'aucune  sorte,  pas 
de  pourboires  à  donner  aux  facteurs.  La  puissante  corpora- 
tion des  facteurs  express  fait  ce  service  à  la  satisfaction  uni- 
verselle du  public,  avec  une  fidélité  ponctuelle,  une  loyauté 
à  toute  épreuve.  Si  un  bagage  vient  à  se  perdre,  le  chèque 
sert  de  preuve,  et  une  indemnité  est  payée.  Les  bagages 
laissés  en  dépôt  qui  ne  sont  pas  réclamés  sont  vendus  au 
bout  d'un  an  et  un  jour  à  l'encan,  tels  quels,  non  ouverts  : 
les  amateurs  les  apprécient  au  poids  et  enchérissent  en  con- 
séquence. 

))  Un  Chicagois,  M.  Pulmann,  a  fait  une  fortune  immense 
en  inventant  les  sleeping-cars  ou  wagons-dortoirs.  Le  slee- 
ping-car  a  la  forme  d'un  car  ordinaire,  mais  beaucoup  plus 
élégant  dans  ses  formes  architecturales,  dans  sa  décoration 
ultérieure  et  extérieure,  si  bien  qu'on  l'appelle  alors  un 
palace  ou  un  silver-car,  une  voiture-palais,  une  voiture 
d'argent.  Le  soir,  l'espace  entre  chaque  double  siège  se 
transforme  en  une  couchette  au  moyen  des  dossiers  mo- 
biles qu'on  enlève  et  qu'on  rapproche  horizontalement  au 
niveau  des  deux  places  qui  se  font  vis-à-vis.  Sur  cette 
couchette,  on  étend  un  matelas,  on  jette  dessus  un  drap, 
un  traversin,  un  oreiller,  des  couvertures,  et  voilà,  un 
lit  improvisé.  La  couchette  au-dessus  est  formée  par  la  paroi 
latérale  supérieure  du  car,  laquelle  est  mobile  autour  de 
deux  charnières  et  soutenue  horizontalement  par  deux  petits 
câbles  en  fil  de  fer  qui  font  fonction  de  haubans.  On  étend 
sur  cette  couchette  comme  sur  l'inférieure  la  literie  néces- 
saire; un  rideau,  courant  sur  une  tringle,  isole  les  lits  qui 
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rappellent  un  peu  par  leur  disposition  les  cabines  super- 
posées des  bateaux  à  vapeur,  mais  sont  beaucoup  plus 
larges  et  à  deux  places  au  besoin.  Le  couloir  du  milieu  reste 
libre,  et  il  est  éclairé  toute  la  nuit  par  des  lanternes  suspen- 
dues au  plafond.  Le  jour,  toute  la  literie  disparaît;  elle  est 
remisée  dans  l'espace  resté  vide  contre  la  paroi  supérieure 
du  car,  celle  oti  couchait  le  voyageur  d'en  haut.  C'est  sur- 
tout dans  ces  ingénieuses  installations  que  consiste  l'inven- 
tion de  M.  Pulmann.  » 

L.  Simonin,  les  Chemins  de  fer  aux  Etats-Unis. 

(Bévue  des  Deux  Mondes,  15  janvier  1876.) 

On  s'imagine  à  tort,  en  Europe,  que  les  voyageurs  soot  sans  cesse 
exposés  à  d'effroyables  périls  sur  les  lignes  américaines.  Certaines  cata- 
strophes trop  réelles,  telles  que  des  explosions  de  machines,  des  déraille- 
ments, des  rencontres  ou  des  écroulements  de  ponts,  exagérés  et  déna- 
turés car  la  presse,  ont  fait  aux  chemins  de  fer  des  Etats-Unis  une 
réputation  légendaire.  Pourquoi  les  Yankees,  volontiers  disposés  à  s'at- 
tribuer en  tout  le  premier  rang,  n'auraient-ils  pas  aussi  sur  les  Etats  du 
vieux  monde  la  supériorité  des  accidents?  Les  Yankees  ne  paraissent  pas 
tenir  à  celle-IA,  et  la  vérité  nous  oblige  à  reconnaître  qu'on  les  a  un  peu 
calomniés.  M.  Simonin,  Tingénieur  eminent  qui  fut  un  des  Français  les 
plus  familiarisés  avec  les  choses  d'Amérique,  nous  dit  qu'il  a  parcouru 
pendant  sept  ans,  aux  Etats-Unis,  plus  de  32000  kilomètres  de  chemin 
de  fer  et  qu'il  n'a,  dans  cet  intervalle  (1867-1874),  été  témoin  d'aucun 
accident.  Les  documents  officiels  constatent  que,  dans  l'année  1872-1873, 
la  ligne  de  l'Erié,  qui  était  de  toutes  la  dIus  mal  entretenue,  n'a  eu  que 
1  voyageur  tué  et  7  blessés  sur  9  922 13o  voyageurs.  Pourrait-on  en  dire 
autant  de  toutes  les  lignes  de  chemin  de  fer  en  France  ? 

Une  autre  erreur  d'opinion  très  répandue  parmi  nous  est  celle  qui 
concerne  la  vitesse  des  trains  américains.  La  vérité  est,  suivant  M.  Si- 
monin, que  les  chemins  de  fer  français  et  anglais  marchent  avec  une 
vitesse  plus  grande.  Un  des  trains  les  plus  rapides  d'Amérique  est  le 
train-éclair  qui  va  de  New- York  à  Chicago,  et  qui  franchit  IGOO  kilomètres 
en  26  heures;  c'est  une  moyenne  de  60  kilomètres  à  l'heure;  encore  ne 
porte-t-il  que  des  journaux  et  des  dépêches.  Les  trains-poste  de  Liver- 

f)00l  à  Londres,  de  Londres  à  Douvres,  le  rapide  de  Paris  à  Marseille,  et 
a  fameuse  malle  de  l'Inde  égalent  et  dépassent  cette  rapidité  vertigineuse. 
Ce  sont  là,  d'ailleurs,  des  trains  exceptionnels;  les  trains  ordinaires 
d'Amérique,  à  cause  de  leur  lourdeur  et  des  dimensions  des  voitures,  du 
mauvais  entretien  des  voies,  ont  généralement  une  vitesse  moindre  que 
celle  des  chemins  de  fer  européens. 

«  On  raconte  les  choses  les  plus  étranges  sur  les  dangers  inhérents 
aux  longs  voyages  en  chemin  de  fer,  au  delà  de  l'Océan.  Nombre  de 
voies  ferrées  ont  été  construites  si  vite  que  l'on  a  dû  se  contenter  de 
ponts  non  pas  seulement  suspendus,  ce  qui  ne  serait  rien,  mais  tout  à 
fait  improvisés.  On  a  toujours  une  légère  inquiétude  à  leur  approche;  la 
locomotive  ralentit  sa  marche  et  les  passe  avec  une  allure  qui  ferait 
croire  que  l'on  va  stopper.  Il  y  a  aussi  les  attaques  nocturnes  des  voleurs 


246  LECTURES  ET  ANALYSES  DE  GÉOdRAPHlE. 

de  grand  chemin.  Ce  sont  là  heureasement  des  prouesses  qui  n'appar* 
tiennent  qu'à  certaines  régions  à  population  clairsemée.  Les  journaux 
donnant  de  ces  attentats  des  récits  émouvants,  on  pourrait  se  faire  illu- 
sion sur  leur  fréquence  ;  mais  nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  qu'ils  soient 
rares,  puisqu'il  n  est  point  d'année  où  il  n'y  en  ait  quelques-  uns  à  enre- 
gistrer. »  (L.  WoARiN,  Moyens  de  transport  aux  Etats-Unis,  B.nme  scieu' 
tifiquef  mai  1895.) 


lie  TransconUnental-Pacifique. 


Ta  conquête  de  la  Californie  par  les  Américains  lenr  donna  l'idée  de 
joindre  par  nn  chemin  de  fer  le  nouvel  Etat  aux  anciens,  et  d'ouvrir  une 
communication  rapide  et  sûre  entre  les  deux  Océans.  La  tâche  était  rude  : 
il  fallait  franchir  une  distance  de  800  lieues,  c'est-à-dire  égale  à  celle 
qui  sépare  Lisbonne  de  Saint-Pétersbourg,  à  travers  des  déserts  et  des 
prairies  fréquentées  seulement  des  bisons  et  des  Indiens,  manquant  d'eau 
et  de  bois,  escalader  un  énorme  plateau,  et  dépenser  près  d'un  milliard. 
On  établit  d'abord  (en  1857)  les  overland  mails  ou  malles  transconti- 
nentales, qui  relièrent  le  Sacramento  au  Missouri  et  au  Mississipi,  et  en 
trois  semâmes  portèrent  les  dépèches  entre  San-Francisco  et  Saint-Joseph 
ou  Saint-Louis.  En  1860,  on  ajouta  aux  diligences  le  service  du  poney  : 
monté  par  un  cavalier  habile  et  renouvelé  à  chaque  station,  il  portait  les 
dépèches  en  six  jours  quand,  par  hasard,  il  n'était  pas  arrêté  par  les 
Peaux-Rouges,  qui  guettaient  le  courrier  et  tuaient  l'homme  pour  voler 
le  poney.  Enfin,  en  1860,  l'ingénieur  Thomas  Judah,  après  de  sérieuses 
explorations  faites  dans  la  Sierra-Nevada,  fit  partager  ses  plans  à  une 
réunion  de  capitalistes  du  Sacramento,  les  fit  adopter  par  le  Congrès  de 
Washington  et  approuver  par  le  président  Lincoln  (!•'  juillet  1862), 
Deux  compagnies  se  formèrent  :  VUnion-Pacific  et  le  Central-Pacific  ; 
l'Etat  fournit  une  subvention;  on  évalua  la  dépense  à  475  millions, 
et  les  travaux  commencèrent  et  se  poursuivirent  sans  relâche  des  deux 
côtés  à  la  fois,  en  dépit  de  tous  les  obstacles  opposés  par  le  manque  d'eau 
et  de  vivres,  les  agressions  continuelles  des  tribus  indiennes  et  l'indisci- 
pline des  travailleurs,  pour  la  plupart  gens  tarés,  sans  feu  ni  lieu,  plus 
aptes  à  manier  le  revolver  et  le  bowie-knife  que  la  pioche  ou  le  marteau. 
Heureusement  les  Mormons  et  les  Chinois  prêtèrent  leur  concours,  les 
Chinois  surtout  ;  Jo/m /e  Célestial,  John  Chinaman,  comme  on  l'appelle  avec 
mépris  en  .\mérique,  se  montra  une  fois  de  plus,  au  milieu  des  rudes 
fatigues  et  des  périls  de  toutes  sortes  de  cette  audacieuse  entreprise,  le 
plus  patient,  le  plus  industrieux,  le  plus  sobre  et  en  même  temps  le  plus 
modeste  des  ouvriers.  Le  chemin  de  fer  devait,  sous  peine  de  confisca- 
tion, être  terminé  le  1^' juillet  1876  :  dès  le  mois  de  mai  1869,  il  était 
livré  à  la  circulation. 

Depuis  l'achèvement  heureux  de  cette  voie  interocéanique,  d'autres 
compagnies  ont  entrepris  sur  d'autres  points  du  continent  nord-américain 
la  jonction  des  ports  des  deux  Océans.  On  ne  compte  pas  moins  de 
cinq  transcontinentaux,  en  1892,  qui  entre-croisent  leurs  embranche- 
ments; quatre  appartiennent  au  territoire  de  l'Union,  un  à  la  puissance  du 
Canada. 

Canadian-Vacific^  de  Québec  à  Vancouver,  par  Montréal,  Port-Arthur, 
sur  le  lac  Supérieur,  Winnipeg  (Manitoba),  Regina  (Assiniboia),  Calgary 
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(Allîerla)  e!  la  Colombie  britannique  :  4932  kilom.  —  Nortivem-FacîfiCt 
de  NeW'York  à  Asturia*  par  Cliii^ago,  Sainl-Paul,  le  Dacota,  le  Montana  : 
5839  kihm.  —  Cmirai-Vacïfic,  de  New-York  à  San-Francisco»  par  Omaba, 
Clieyenae,  Ogden  :  5412  kilom.  —  De  Nm-York  à  San-Frûn€U<:o,  par 
Saint-Louis,  Topeka  (Kansaa),  Santa-Fé(Nou\eau-Me3:i^ue]  :  7  480  kilom. 
—  Sont  htrn-Vad fie  f  de  la  Noûvelle-OrlêaDS  â  S  an- Francisco^  par  le  Te  ^as, 
FArizona  du  Sud  :  4015  kilom. 

La  €onsl7'nctiou  de$  derniers  kilomètres.  L'inauguration, 

u  Le  point  de  jonction  désigné  entre  les  deux  sections  de 
la  ligne  était  Promoïort-Potnt.  Au  mois  de  mars  1869,  les 
travailleurs  du  Central -Pacifique  posèrent  dans  on  seul  jour 
10  kilomMres  de  rails!  Ceux  de  TUnion  relevèrent  le  défi 
et  en  posfirent  en  un  jour  11  ^"^,700.  Alors  les  Californiens,  ne 
voulant  admettre  aucune  supériorité,  réunirent  toutes  les 
forces  capables  d'être  employées  sur  un  seul  point,  et,  en  onze 
heures  de  travail,  posèrent  et  fixèrent,  à  la  satisfaction  de  la 
commission  officielle  de  surveillance,  près  de  17  kilomètres 
de  rails.  Ce  fait  sans  précédent  fut  accompli  le  28  avril  1869, 
sous  la  direction  de  rinspecleur  général  Charles  Crocker*  Un 
témoin  oculaire,  le  correspondant  de  VAha  Ca/Z/orma,  rap- 
porte que  les  premiers  240  pieds  de  rails  furent  posés  en 
80  secondes,  les  seconds  240  pieds  en  75.  On  ne  va  ^ère 
plus  vite  à  pied  lorsqu'on  se  promène  sans  se  presser. 

»  Voici  d'aotres  faits  authentiques  ayant  trait  à  ce  tra- 
vail extraordinaire  :  Un  train  contenant  2  mOles  de  rails, 
c'est-à-dire  environ  210000  kilogrammes  de  fer,  fut  dé- 
chargé par  une  escouade  de  Chinois  en  9  minutes  et  37  se- 
condes. Les  premiers  6  milles  de  rails  furent  posés  en 
6  heures  42  minntes,  et  pendant  ce  temps,  oii  chaque  tra- 
vailleur mettait  en  jeu  toutes  ses  forces,  pas  un  d'eux  sur 
qmnze  cents  ne  demanda  un  instant  de  repos.  Ce  qui  donne 
encore  une  plus  satisûiisante  idée  de  rentbousiasme  qui 
s'était  communiqué  à  cette  armée  d'ouvriers,  c'est  le  fait 
que  tous  les  rails,  formant  ensemble  une  longueur  de 
n  kilomètres  et  pesant  environ  1 000  tonneaux,  furent  posés 
par  huit  hommes  seulement,  choisis  comme  les  plus  expé- 
rimentés et  les  plus  durs  k  la  fatigue  dans  un  corps  de  dix 
mille  Iravaillcors. 

I*  L*ouvrage  se  fit  ce  jour-là  en  courant  :  Un  wagon 
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chargé  de  fer  se  dirige  en  tête  de  la  ligne,  apportant  les 
rails  nécessaires  à  la  continuation  de  la  voie.  Il  est  traîné 
par  deux  chevaux  attelés  en  tandem  et  lancés  au  galop.  Un 
wagon  vide,  qui  vient  d'opérer  sa  livraison  de  rails,  se  porte 
à  sa  rencontre.  Au  moment  où  ils  vont  se  rencontrer,  le 
wagon  vide  est  arrêté,  soulevé  à  bras  d'hommes,  rangé  le 
long  de  la  voie  et  replacé  sur  les  rails  après  le  passage  du 
wagon  chargé.  Pour  celui-ci,  à  la  limite  de  la  Ugne,  il  est 
arrêté  net  ;  quatre  ouvriers  placés  des  deux  côtés  de  la  voie 
tirent  à  Taide  de  crochets  une  paire  de  rails  du  wagon,  la 
posent  et  rajustent  sur  les  traverses  en  bois  installées  à 
l'avance  par  les  coulies  chinois;  puis  le  wagon  est  poussé  en 
avant  de  la  longueur  du  double  rail  qui  vient  d'être  posé,  et 
la  même  opération  recommence.  Les  poseurs  de  rails  sont 
suivis  par  une  brigade  d'ouvriers  qui  assurent  le  rail  et  le 
fixent  au  moyen  de  rivets  et  de  boulons.  Enfin  l'arrière- 
garde  de  Chinois,  armés  de  pioches  et  pelles,  recouvrent  les 
extrémités  des  traverses  de  terre  fortement  tassée,  afin  de 
leur  donner  plus  de  solidité. 

))  Le  lieu  où  l'on  s'arrêta  le  28  avril  fut  nommé  Victory 
Point;  les  CaUforniens  avaient  battu  les  Unionistes;  mais 
ceux-ci  firent  si  bien  qu'ils  atteignirent  le  but  seulement 
avec  quarante-huit  heures  de  retard* 

»  Le  10  mai  1869,  un  millier  de  citoyens  représentant 
toutes  les  classes  de  la  société  américaine  étaient  réunis  à 
Promotory-Point  pour  célébrer  l'achèvement  de  la  grande 
ligne  nationale*...  Les  préparatifs  pour  poser  d'une  manière 
solennelle  les  derniers  rails  furent  bientôt  faits.  On  avait 
laissé  entre  les  deux  extrémités  des  lignes  un  espace  libre 


1.  Le  Journal  de  Chicago  donnait  sur  ce  travail  les  détails  suivants  :  «  Pour 
poser  ces  10  milles  de  rails  en  un  jour,  8  500  hommes  furent  employés.  Ils 
avaient  à  leur  disposition  800  chevaux,  8  locomotives  et  un  grand  nombre  de 
charrettes.  Cette  armée  et  tout  son  attirail  obligé  marchaient  à  la  rencontre 
d'une  armée  de  force  égale.  Pour  poser,  ajuster  et  fixer  les  10  milles  de  rails, 
on  avait  eu  besoin  de  31  bOO  traverses,  4037  rails,  8140  coussinets,  16180  rivets 
et  120  000  boulons.  Tout  cela  arrivait  ce  jour-là  de  divers  endroits,  à  une  dis- 
tance de  5  &  12  milles  du  centre  d'opération.  > 

2.  Elle  se  compose  de  deux  sections  :  le  Central  Pacific,  jusqu'à  Ogden,  qui 
traverse  la  Sierra-Nevada  à  des  hauteurs  de  7  042  pieds  (station  de  Summit); 
eiVUnion  Pacific,  dont  le  point  de  départ  est  Omaha-city,  et  qui  s'élève  à  la 
station  de  Sherman,  dans  les  montagnes  Hocheuses,  à  une  hauteur  de  8424  pieds. 
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{renvîron  200  pieds.  Deux  escoufides,  composées  d'hommes 
Dlancs  du  côlé  des  Unionistes  et  de  Chinois  du  côté  des 
CalifornieDs,  s'avancèrent  en  correcte  tenue  d'ouvriers  pour 
combler  celte  lacune.  On  avait  choisi  des  deux  parts  Félite 
des  travailleurs.  Les  Chinois  surtout,  graves,  silencieux j 
alertes,  furent  Tohjet  de  l'admiration  générale.  Us  IravaE- 
kient  comme  des  prestidigitateurs. 

M  A  1 1  heures,  les  deux  troupes  se  trouvèrent  fece  à  face, 
Deux  locomotives  s'avancèrent  de  chaque  côté  Tune  au 
devant  de  l'autre  pour  exhaler  dans  un  jet  de  vapeur  un 
salut  (pii  déchira  les  oreilles.  En  môme  temps  le  comité 
expédiait  à  Gh  il  ago  et  à  San-Francîsco  une  dépèche  téîégra- 
pliique  ainsi  conçue  :  «  Tenez-vous  prêts  à  recevoir  les 
signaux  correspondants  aux  derniers  coups  de  marteau*  » 
Par  un  procédé  très  simple,  les  fils  télégraphiques  de  la 
ligne  principale  communiquant  avec  les  états  de  l'est  et  de 
l'ouest  avaient  été  mis  en  communication  électrique  avec 
Tendroit  même  où  le  dernier  boulon  allait  être  placé.  Grâce 
à  ces  précautions,  les  coups  de  marteau  frappés  à  Promo* 
tory-Point  pour  fixer  le  dernier  rail  du  Grand-Paciflque 
trouvèrent  un  écho  immédiat  dans  tous  les  étals  de  la  répu- 
blique. 

»  La  traverse  sur  laquelle  devait  reposer  le  dernier  rail 
était  en  bois  de  laurier,  le  boulon  qui  devait  unir  la  traverse 
au  rail  en  or  massif,  le  marteau  dont  on  devait  se  servir  en 
argent*  Le  docteur  Harkness,  député  de  la  Californie,  pré- 
senta ces  objets  à  MM.  Stanford  et  Durant,  ci  Cet  or  extrait 
h  des  mines  et  ce  bois  précieux  coupé  dans  les  forêts  de  la 
»  Cahfomie,  dit-ilj  les  citoyens  de  Tétat  vous  l'offrent  pour 
9  qu'ils  deviennent  parties  intégrantes  de  la  voie  qui  va  unir 
M  la  Crdifornie  aux  étals  frères  de  Test,  le  Pacifique  à  TAt- 
»  lan tique.  )> 

»  Le  général  Safford,  député  du  territoire  d'Arlzonaj  offrit 
un  autre  boulon  fait  d*or,  d'argent,  de  fer.  »  Riche  en  fer, 
n  or  et  argent,  dit-il,  le  territoire  d'Arizona  apporte  cette 
M  offrande  à  Tentreprise  qui  est  comme  le  grand  trait  d'union 
a  des  états  américains,  et  qui  ouvre  une  nouvelle  voie  au 
n  commerce*  n 

la. 
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))  Les  derniers  rails  avaient  été  apportés  par  Tadminis- 
tration  de  l'Union.  Le  général  Dodge,  député,  prononça  en 
les  désignant  un  discours  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Vous 
»  avez  accompli  Toeuvre  de  Christophe  Colomb.  Coci  est  le 
»  chemin  qui  conduit  aux  Indes.  »  Le  dernier  enfin,  lo  député 
de  Nevada,  offrit  un  troisième  boulon,  celui-là  en  argent,  et 
dit  :  u  Au  fer  de  Test  et  à  For  de  Touest,  Nevada  joint  son 
»  lien  d'argent*.  » 

))  MM.  Stanford  et  Durant,  les  présidents  des  deux  che- 
mins de  fer,  auxquels  était  échu  l'honneur  de  fixer  le  dernier 
rail,  s'avancèrent  alors  pour  procéder  à  l'œuvre.  Au  même 
moment,  la  dépêche  suivante  fut  transmise  à  Chicago  et  à 
San-Francisco  :  «  Tous  les  préparatifs  sont  terminés.  Otez 
vos  chapeaux  ;  nous  allons  prier.  »  Chicago,  au  nom  des 
états  de  l'Atlantique,  répondit  :  «  Nous  comprenons,  et 
nous  vous  suivons.  Tous  les  états  de  Test  vous  écoutent.  » 
Quelques  instants  après,  les  signaux  électriques,  répétant 
de  par  l'Amérique  entière  chaque  coup  de  marteau  frappé 
en  ce  moment  au  milieu  du  continent,  apprirent  aux  ci- 
toyens, qui  écoutaient  dans  un  silence  religieux,  que  l'œuvre 
venait  d'être  accomplie.  Cette  communion  simultanée  dans 
une  grande  et  même  pensée  produisit  un  effet  dont  les  as- 
sistants seuls  peuvent  se  faire  une  idée.  Cette  voix  annon- 
çant au  monde  l'achèvement  d'une  grande  œuvre  fit  vibrer 
les  plus  nobles  cordes  du  cœur  humain;  il  y  eut  des  larmes 
d'émotion  et  des  cris  de  joie.  Enfin  les  chapeaux  volèrent  en 
l'air,  et  ce  furent  des  hurrahs,  des  :  «  Vive  l'Amérique  ! 
Vive  la  République  !  »  comme  on  n'en  avait  jamais  entendu 
en  plus  belle  occasion.  Dans  les  principales  villes  des  ptats- 
Unis,  l'événement  fut  célébré  par  des  salves  de  cent  coups 
de  canon  ;  à  Chicago,  il  y  eut  des  fêtes  bruyantes  comme  à 
San-Francisco.  Dans  le  compte  rendu  de  la  fête  de  Chicago, 
je  trouve  les  détails  suivants  :  La  procession  se  composait 
de  huit  cent  treize  véhicules,  parmi  lesquels  dix-neuf  char- 


1.  Inutile  de  dire  qu'après  l'inauguration,  on  enleva  par  prudence  la  traverse 
de  laurier,  les  boulons  d'argent,  les  crampons  d'or^  et  qu'on  les  remplaça  par 
des  matériaux  ordinaires. 
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reltes  chargées  de  bois,  ^ingt  omnLbus,  quiûze  pompes  à 
iûcendle  et  trente  vélocipèdes.  Le  chroniqueur  n'explique 
pas  pourquoi  les  charrettes  étaient  chargées  de  h  ois,  ni 
comment  les  vélocipèdes  avaient  pris  et  conservé  l'allure 
solennelle  d'une  marche  de  procession.  » 

Rodolphe  LindaUt 
Du  Pacifique  à  l'Atlantique, 

{Rtttue  des  Deux- Mondes^  i**  novembre  lâ€9.) 

lié  peuple  américain. 

«  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'on  se  trouve  ici 
en  présence  d'un  Irès  grand  peuple  j  Tadmiration  qu'on  ressent 
pour  hû  est  si  vive  et  si  naturelle,  on  éprouve  un  tel  besoin  de 
reiprimer,  qu'on  n'hésiterait  point  à  la  témoif^ner  à  ceux  qui 
en  sont  l'objet  s*ils  ne  mettaient  pas  eui-rnéraes  obstacle  à  cet 
hommage  spontané  en  l'exigeant  comme  un  tribut  qui  leur  est 
dû.  Ils  n'attendent  pas  reloge^  ils  le  provoquent  ;  et,  s'il  ne  vient 
pas  assez  vite  et  assez  complet,  ils  le  fontde  leur  propre  autorité. 

»  Le  patriotisme  est  fort  beau,  et  dans  ses  exagérations 
même  il  peut  garder  quelque  chose  de  respectable;  mais  lors- 
qu'il tend  à  Tapologie  d'un  seul  pays,  au  détriment  de  tout  autre, 
Texpression  en  est  à  la  longue  injuste  et  souvent  offensante, 
^étranger,  fatigué  des  sempiternelles  déclamations  qui,  en 
somme,  peuvent  se  résumer  en  ceci  :  nous  sommes  grands,  ri- 
ches, jeunes,  libres ^  et  vous  êtes  petits,  pauvres,  vieux  et  escla- 
ves, —  rétranger^  dis -je,  poussé  à  bout,  finit  par  éclater. 
«  Oui,  dit-il,  vous  êtes  de  grands  marchaads  et  de  grands  entre- 
ji  preneurs,  l'argent  ne  vous  coûte  rien,  et  vous  ne  reculez 
»  devant  aucun  obstacle.  Vous  êtes  libres,  et  vous  n'êtes  gou- 
»  vernés  que  par  des  hommes  que  vous  avez  choisis  vons- 
»  mêmes;  mais  vous  ne  savez  rien,  vous  ne  comprenez  rien 
m  de  ce  qui  est  vraiment  noble  et  beau.  Vous  n'avez  ni  poète, 
»  ni  philosophe,  ni  musicien,  ni  statuaire,  ni  peintre  de  premier 
»  ordre;  vous  avez  des  parleurs,  mais  point  de  penseurs;  vous 
»  Tivez,  à  peu  d'exceptions  près,  dans  une  ignorance  complète 
3  des  belles-lettres  et  des  beaux-arts  ^  *  Vous  êtes  jeunes,  c'est-à- 


1.  Il  DO  /aut  pas  preofire  a.  la  leUre  les  boutade  excessives  de  l'étranger 
f!roUsâ  dans  san  amour-propre  :  Ifia  AniérLCalns  peuvent  déjà  citer  avei^  nu  or- 
gueil légitime  lea  Doœs  de  Feaiffloru  Go^pcrf  d  £dgafd  Poë^  ^^  M"*  fieûcher 
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»  dire  vous  êtes  des  enfants,  les  futilités  vous  amusent  et  vous 
»  ne  pouvez  comprendre  ce  qui  est  grand  et  sérieux.  Vous  pillez 
>»  notre  littérature,  mais  vous  ne  traduisez  et  n'imitez  que  ce 
»  qui  en  est  faible  ou  mauvais  ;  nos  grandes  œuvres  ne  vous  sont 
»  accessibles  que  dans  les  éàiXions ad  usum  De Iphini.  Vous  nous 
»  empruntez  nos  acteurs,  et  vous  en  faites  des  saltimbanques; 
»  nos  cantatrices,  et  vous  en  faites  des  chanteuses  de  cafés-con- 
»  certs.  Vous  montrez  les  tableaux  de  nos  maîtres,  comme  on 
»  montre  chez  nous  les  géants  à  la  foire,  en  attirant  la  foule  au 
»  bruit  du  tambour  et  de  la  trompette.  Vous  vous  moquez  de 
»  notre  aristocratie,  mais  personne  de  nous  ne  recherche  le 
))  commerce  des  grands  et  les  distinctions  avec  autant  de  fureur 
»  que  vous.  Vous  rendez  nos  modes  ridicules  en  les  exagérant  : 
»  lorsque  nous  marchons  sur  de  hauts  talons,  il  vous  faut  des 
»  échasses.  Somme  toute,  nous  nous  passerions  plus  facilement 
»  de  vous  que  vous  ne  pourriez  vous  passer  de  nous,  et  vous  ne 
»  devriez  pas  oublier  que  tout  ce  que  vous  avez  produit  de 
»  grand,  vous  l'avez  fait  avec  les  instruments  que  vous  nous 
»  avez  empruntés.  » 

»  Il  n'est  point  difficile  de  critiquer  l'Amérique,  où  la 
surabondance  de  forces  et  de  richesses  de  toute  espèce  en- 
gendre nécessairement  de  nombreux  et  choquants  abus. 
Aucune  nation  du  monde  n'offre  autant  d'armes  à  ses  détrac- 
teurs que  la  grande  République.  Ainsi  que  les  gens  réellement 
forts,  les  États-Unis  dédaignent  de  dissimuler  leurs  faiblesses 
et  n'hésitent  point  à  laisser  voir  les  défauts  de  leur  cuirasse. 
Cependant  un  pays  où  les  femmes  sont  charmantes,  oh  les 
hommes  sont  énergiques  et  intelligents,  oh  la  liberté,  au  lieu 
de  briller  stérilement  dans  les  discours  et  les  livres,  vit  d'une 
existence  forte  et  saine  dans  les  lois  et  les  coutumes  ;  un  pays 
qui  attire  chez  lui  les  déshérités  de  l'Europe  et  qui  les  en- 
richit, où  l'étranger  est  accueilli  avec  la  plus  large  hospitalité, 


Stowe  parmi  leurs  romanciers  ;  ceux  de  quatre  grands  historiens  :  Washington 
Irving,  William  Prescott,  Georges  Bancroft,  John  Motley  ;  ceux  de  deux  grands 
philosophes  et  philanthropes  :  Emerson  et  Channing;  enfin  Tillustre  auteur 
d'Evangélinet  le  poète  et  romancier  Longfellow,  né  en  1807,  et  qui  vient  de 
mourir  (avril  1882).  —  Quant  à  la  prétendue  jeunesse  des  États-Unis,  il  ne  faut 


»  dès  le  premier  jour,  la  vieille  race  saxonne,  patiente,  robuste,  morale,  élevée 
•  dans  Tamour  de  la  liberté  et  la  pratique  du  libre  gouvernement.  »  (L'État 
et  ses  limites,  p.  308.) 
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un  tel  pays  ne  manquera  jamais  de  défenseurs  à  opposer  à  ses 
adversaires,  w 

Rodolphe  Lindau^  Le  ehmnîn  de  fer  du  Pacifiqite, 

iJleciie  des  Deux-Mondes,  1"  mars  t870.) 

Progrès  accoiQplis  de  1860  à  1893 

La  populalioD  €si  passée  Je  30  à  72  miliioQs  d'àmcs  ;  eo  18GÛ, 
141  \illes  romplaient  ^iliis  de  8  000  habitants  :  awjûurd'htii  il  y  ea  a  :]00, 
et  la  populaLton  urbaine  s'est  élevée  de  5  à  18  millions.  Les  mines  de 
charbon  prodnisaienl  li  niillions  de  tonnes  par  an;  elles  fournissenl  au- 
jourd'hui 103  niiltioii.-^.  La  produplioa  du  fer  s'est  élevée  de  900 OÛÛ  à 
16  uiiJlionà  de  tonnes.  Les  éiablissetnenls  méLalliirffiques  employaient  eu 
iîsOS  a3û00  ouvriers^  con  sera  m  aient  pour  iOO  millions  de  dollars  de 
matières  premières,  prodiiisaient  pour  IIO  mlllious  de  dollars;  aetnelle- 
tnent  les  chiffres  =ont  les  suivants  :  300000  ouvrier?,  3Kû  millions  de  dol- 
lars de  matières  preruiéreSf  460  mïlliQus  de  dollars  de  produits  (2  mjltiards 
300  millions  de  francs).  La  laine  occupait  60  0ÛO  personnes  et  les  lai- 
nages Violaient  80  millions  de  dollars;  les  mauufaekires  occupent 
2190<lO  ouvriers  et  produisent  pour  1688  millions  de  francs.  Eu  1H95» 
leaElats-Unîs  exportaient  pour  4071  000  dûllarâ  de  colonnades;  eu  1898» 

Î^our  n  millions;  les  ouvriers  en  soieries  sont  sept  fois  plus  nombreux, 
e  proflufl  des  soieries  s'est  élevé  défi  millions  à  40  milhons  de  dollars. 
Les  LkilTreiï  de  lelevage^  du  produit  des  céréales^  du  nombre  des  fermes 
ont  doublé;  les  eïporLations  ont  atteint  800  millions  de  dollars;  lectiilTre 
des  ctiemins  de  fer  a  quadruplé. 

Origine  été  noms  des  prlaeipaux  àtati  de  l'OnioD* 

Une  Bévue  améTicaine^  dans  nu  article  analysé  par  M.  Yîyien  de  Saint- 
Martin  [Année  géogniphifte,  1874,  p.  315),  a  donné  l'origine  et  la  signili- 
cation  des  noms  des  différents  états  de  l'IJuion.  Voici  les  moins  contes- 
tables de  ces  étyoïologies  r  Nm-Hampshin  lire  son  nom  du  comté  de 
ffamps/iire,  en  An^rlelerre;  —  Y&rmonî  vient  des  mots  français  u^rf^  t/ronf» 
par  allusion  à  la  belle  végétation  du  pays;  —  lla^sac/mseîs  est  «n  mot 
indien  qui  signifie  «  campagne  autour  des  grandes  collines  n;  —  Rlwde- 
^(and  doit  son  nom  à  sa  ressemblance  avecTile  méditerranéenne  ûe  Rhodes; 
—  Connscîicut,  en  indien,  grande  rivière;  —  New-York  prit  son  nom  du 
duc  d'York  ;  Ntw-Jerseij,  de  celui  de  sir  Geor^^e  Carteret,  ancien  gouver- 
neur de  Jersey;  —  Penfu^ylvanm,  de  William  Ptinn,  son  fondateur,  et  des 
forêts  (ïivDodSj  &ilvs}  qui  couvraient  son  territoire  ;  —  Delaware  fuE  ainsi 
appelé  en  riionneurdu  lord  de  La  Ware;  —  Maryknd,  en  l  honneur  d'Bea- 
riette-Marie,  femme  de  Charles  I^f;  —  Virginie  reçut  son  nona  de  Walter 
Baîeigti  en  rhooneur  de  la  reine  Elisabeth,  la  mne  vierge,'  —  les  deui 
Carolmes,  du  nom  du  roi  de  France,  Charles  IX  ;  —  ia  Géùrgîe,  du  roi  d'An- 
gleterre, George  M,  qui  la  fonda  en  1732;^  Kentucky  et  Tennei^et^  mots 
indiens,  ont  le  sens  de  <t  tète  de  la  rivière  n,  et  <*  rivière  de  la  courbe  »  ; 
^  Ohio  a  celui  de  beau;  —  Jfimsisij]!  signifie  grande  rivière;  —  Missouri, 
boueux;  —  Arkdnsn^,  eau  fumeuse;  —  MkhigûUy  piège  à  poissoa  (à  cause 
de  sa  forme);  —  Wîsco"S[k,  détroit  bas  et  agité;  — Minnuoia,  eai  nua- 
geuse; —  Nemdû^  terme  espagnol,  contrée  neigeuse;  —  Maine  a  été 
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nommé  ainsi  en  l'honneur  de  la  reine  Henriette  d'Angleterre,  propriétaire 
de  la  province  du  Maine  en  France.  — Louisiane,  en  l'honneur  de  Louis  XIV, 
au  temps  où  le  bassin  mississipien  était  une  terre  française. 
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CHAPITRE   rV 

MEXIQUE 


!•  RÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 
I.   GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

Limites.  —  La  république  du  Mexique  (débris  de  rancienne  colonie  de 
la  Nouvelle-Espagne)  touche  au  nord  aux  Etats-Unis,  dont  elle  est  séparée 
par  le  Rio  Grande-del-Norte,  depuis  l'embouchure  jusqu'au  déûlé  d'El- 
Paso,  et  par  une  li|2:ne  conventionnelle  parallèle  au  31«  degré  de  latitude, 
coupant  le  Rio  Colorado  à  100  kiiom.  de  son  embouchure,  remontant  ce 
fleuve  jusqu'au  Rio  Gila,  et  franchissant  les  plateaux  jusqu'au  Rio  Ta  Juana, 
sur  le  Pacifique;  —  à  l'ouest,  l'océan  Allantique  (golfe  du  Mexique), 
à  l'est,  l'océan  Pacifique  la  limitent;  —  au  sud,  la  frontière,  qui  est  linri\- 
trophe  du  Guatemala,  part  de  la  Barra-Sacapulco  (Pacifique),  franchit  [\ 
chaîne  volcanique  de  la  Sierra-Madre,  suit  la  vallée  supérieure  duTabasco, 
rejoint  et  suit  le  cours  du  Rio  Utsumacinta  et  de  son  affluent  le  San- 
Piedro,  coupe  le  Rio  Houdo  et  la  Belize  et  descend  avec  le  Rio  Sarstoun 
jusqu'à  la  baie  Amatique,  dans  le  golfe  de  Honduras. 

Situation  astronomiqae.  —  15o-32o  de  lat.  N.;  89o-119o30'de  long.  0. 

Climat.  —  Chaud  et  malsain  sur  les  côtes;  salubre  et  tempéré  dans  les 
parties  élevées.  D'après  le  relief  du  sol,  on  distingue  trois  zones  nette- 
ment tranchées  :  la  tierra  caliente  (terre  chaude)  jusqu'à  1 000  m.  d'altitude, 
où  la  température  moyenne  atteint  -|-  25°;  —  la  tierra  templada  (terre 
tempérée)  jusqu'à  2000  m.,  température  moyenne  -f  IS»;  —  la  tierra  fria 
(terre  froide)  au  sommet  du  plateau  :  température  moyenne  -f  14  ou  lo». 

Littoral;  lies.  —  Les  côtes  des  deux  Océans  sont  basses,  malsaines, 
marécageuses  ou  sablonneuses  :  à  l'est,  lagunes  del  Madré,  de  Tamiagua, 
de  Terminos  ;  îles  del  Carmen,  Fuerto-Real,  baie  de  Campêche,  îles  Cozu- 
mel  et  Turneffe,  cap  CatochCy  etc.  ;  —  à  l'ouest,  golfe  de  TehuantepeCj  cap 
Corrientes,  golfe  de  Californie  ou  mer  Vermeille,  cdi^  San-Lucas,  et  loin  dans 
le  sud,  l'archipel  désert  de  Revilla- Gigedo,  dont  l'Ile  principale  est  Socorro, 

Belief  dn  sol.  —  A  partir  de  la  côte,  le  sol  s'élève,  devient  plus  acci- 
denté, «  s'amasse  en  collines,  se  creuse  en  vallons,  forme  des  pentes  de 
»  plus  en  plus  rapides,  auxquelles  succèdent  de  véritables  cnainès  (.3 
»  montagnes,  reliées  entre  elles  par  de  grandes  plaines,  qui  constitueiKi 
»  les  divers  étages  de  ces  Alpes  méridionales  (van  Druyssel).  »  De  là 
trois  zones  territoriales,  déjà  indiquées  plus  haut.  Le  plateau  du  centre 
est  la  continuation  des  Montagnes-Rocheuses  et  forme  deux  massifs  dis- 
tincts :  le  plateau  de  Chihuahua  {\  500  à  1800  m.)  ;  le  plateau  d'Ana/tuac 
n  800  à  2  700  m.).  —  A  partir  du  22o  degré,  les  talus  du  plateau  f  monts  Dia- 
bolo, de  Potosi,  Sierra  Madré,  Sierra  Sonora)  sont  traversés  par  aes  chaînes 
volcaniques  (pic  d'Onzaôa,  3  400  m.;  Coffre  de  Perofe;  la  Vemme-Blanche, 
4  800  m.;  le  Popocatepetl  ou  Montagne  fumante,  3  400  m.;  le  Nevado  de 
Toluca,  4600  m.,  et  le  Colima).  —  Tremblements  de  terre  fréquents,  mais 
rarement  dangereux. 

Cours  d'eau;  versants;  lacs.  —  Les  rivières  sont  rares  et  peu  navi- 
gables, obstruées  souvent  à  leurs  embouchures,  gênées  dans  leur  cours, 
et  souvent  desséchées.  Deux  versants:  1°  Golfe  da  Mexique  :  \eRio 
Grande-del-Norte,  qui  sert  de  frontière  (2700  kilom.)  et  se  grossit  à  droite 
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du  Carmenj  du  Ccnchos,  du  Sabinas,  du  San-Juan:  le  San-FemandOy  le 
SantandeTf  la  Furificacionj  le  ilapitio  et  le  Vanuco,  le  Coazacoalco,  le  Ta- 
6asco  ;  —  2^  CSrand-Océan  s  le  Yerde,  le  Yopez^  le  BalzoSy  le  Ato  de  la 
Armeria,  le  Santiago j  issu  du  lac  Chapala  ;  le  CuliacaUy  le  Cïna^oa^  le 
Tagm.  Malgré  sa  sécheresse,  4e  Mexique  a  quelques  lacs  :  le  Chapala 
(2500  kilom.  car.),  le  lac  du  Caïman,  le  lac  Varras,  les  cinq  lacs  de  Mexico 
(Tezeuco,  Xochimilco,  ChalcOf  San-Cristobal,  Zumpango). 

n.   GÉOGRAPHIE   POUTIQUE. 

IVotions  historiques.  —  Sous  les  dynasties  des  Toltèques  et  des 
Aztèques,  l'empire  mexicain  avait  une  civilisation  brillante,  une  société 
organisée,  des  industries  actives  :  on  y  cultivait  les  arts,  les  lettres  et 
les  sciences.  Fernand  Cortez  détruisit  cet  empire  en  1520,  et  fit  du 
Mexique  une  colonie  espagnole.  Ce  pays  fut  en  proie  à  toutes  les  convoi- 
tises, à  toutes  les  cruautés  des  vainqueurs  rapaces  et  fanatiques  pendant 
quatre  siècles.  Au  dix-neuvième,  à  l'exemple  des  autres  colonies  améri- 
caines^ il  secoua  le  joug  de  l'Espagne^  et  s  émancipa.  Le  Mexique  devint 
un  empire  sous  Iturbide  (1822),  une  république  fédérale  sous  des  chefs 
militaires  (4823),  et  son  indépendance  fut  assurée  par  la  victoire  de  Tam- 

{)ico  (1824).  Mais  les  compétitions  on  pronunciamientos  des  dictateurs  le 
ivrèrent  pendant  longtemps  à  l'anarchie  et  aux  fureurs  de  la  guerre 
civile.  Dans  cette  période  de  discordes  intestines,  le  Mexique  se  laissa  en- 
lever par  les  Etats-Unis  des  territoires  immenses  :  le  Texas,  le  Nouveau- 
Mexique,  la  Haute-Californie  (1846-47).  En  1863,  un  prince  autrichien, 
Maximilien^  tenta,  sous  les  auspices  et  avec  l'appui  du  gouvernement  de 
Napoléon  III,  de  rétablir  un  empire  mexicain.  Ce  projet  échoua  miséra- 
blement en  1867  :  Maximilien  fut  fusillé  et  le  gouvernement  républicain 
fédéral  rétabli  sous  la  présidence  de  Juarez.  De  nouvelles  révolutions  ont 
encore  troublé  le  Mexique  depuis  cette  époque  :  cependant  la  république 
parait  entrer  dans  une  période  de  calme  favorable  au  développement  de 
sa  prospérité  intérieure*. 

Constitution.  —  La  constitution  remonte  au  4  février  1857  :  le 
pouvoir  exécutif  appartient  au  président  de  la  république  élu  pour  quatre 
ans  par  le  congrès.  —  Le  pouvoir  législatif  est  confié  à  un  congrès  com- 
posé de  deux  assemblées  :  le  sénat  et  la  chambre  des  députés.  Les  séna- 
teurs, au  nombre  de  56,  sont  élus  pour  quatre  ans  ;  chaque  état  en  élit 
deux.  Les  députés,  au  nombre  de  227,  sont  élus  par  le  peuple  pour  deux 
ans,  et  ils  sont  rééli$îibles.  Le  cabinet  comprend  six  secrétaires  d'Etat 
assistés  de  sous-secrétaires  d'Etat  {affaires  étrangères,  intérieur,  justice, 
finances,  travaux  publics,  guerre).  —  JDrapeau  s  vert,  blanc,  rouge; 
sur  le  blanc,  les  armes. 

4.  Après  l'empire  d'Augustin  !•',  Iturbide,  renversé  en  1823,  le  Mexique 
•  été  gouverné  par  les  présidents  dont  les  noms  suivent  :  Vitloria  (1824-28)  ; 
Pedrazza  (1828-29)  ;  Bustamenle  (1829-32)  ;  Santa-Anna  (1832-36);  Bustamente 
(deuxième  fois,  1836-41);  Paredès  (1841-43);  Santa-Anna  (deuxième  fois, 
1843-44);  Herrera  (1844-46);  Paredès  (deuxième  fois  1846-47);  Santa-Anna, 
(troisième  fois,  1847)  ;  Pedro-Anna  (1847-48);  Herrera  (deuxième  fois,  1848-51); 
Arista  (1851-53);  Santa-Anna  (quatrième  fois,  1853-54);  Martin  Carrera 
(1854-56)  ;  Alvarez  (1856)  ;  Comonfort  (1856-58)  ;  Benito  Juarez  (trois  fois  élu, 
(1858-72);  Lerdo  de  Tejada  (1872-76);  Porfirio  Diaz  (1876-80);  Manuel  Gonzalez 
(1880-84),  Porfirio  Diaz,  élu  en  1884,  réélu  en  1888,  en  1892  et  en  1S96.) 

Les  relations  officielles  entre  la  République  française  et  la  République  mexi- 
caine ont  été  rétablies  en  1880  :  M.  Benoit  représente  actuellement  la  Répu- 
blique française  à  Mexico  (1899). 
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m.   GÉOGRAPHIE  ÉCONOMIQUE. 

Produetlons.  —  Unéranz  :  Le  sol  mexicain  est  extrêmement  riche 
en  gisements  métallifères  :  des  veines  d*argent  ont  été  découvertes  dans 
presque  tous  les  états  de  la  confédération  ;  les  plus  riches  mmes  sont  celles 
de  Guanaiuato,  Zacatecas,  Pachuca,  Tasco,  la  Sonora^  San-Luis  Potosi, 
Morelia;  le  cuivre  se  trouve  en  abondance  à  Mapimi,  Chibuahua,  Santa- 
Clara  (Micboacan);  à  Mazapil  (Zacatecas);  à  Zomelazhuacan  (Vera-Cruz); 
le  /;er,  à  Santa-Maria  Itlasco,  Santa-Fé,  Santelices,  Zacualtipan,  Guadalupe, 
San-RaphaëU  el  Olivar  (Mexico)  ;  Jesus-Maria  (Durango),  et  dans  les 
états  de  Queretaro,  Aguascalientes,  Puebla  etllascala;  le  mercure  se  pré- 
sente en  couches  très  riches  sur  divers  points,  mais  est  peu  exploité,  les 
deux  principales  mines  sont  dans  le  Guerrero.  —  Végétaux:  Coton  (Du- 
rango,  Micboacan,  etc.)  :  cacao  (Tabasco,  Soconusco,  Chiapas,  etc.)  ; 
canne  à  sucre  (Orizaba,  Jalapa^  Cuautla,  Cuernavaca,  etc.)  ;  riz  (an  nord 
de  la  Sierra  de  Tamaulipas);  café  (dans  toutes  les  régions  de  2000  à 
4000  pieds  d'altitude);  tabac  (Yucatan,  Tabasco,  Tuxtla,  Orizaba^  Cor- 
daba,  Jalapa,  etc.)  ;  vanille,  cochenille  (district  d'Oaxaca)  ;  bois  précieux, 
cèdre,  caooa,  bois  du  Brésil  et  de  campéche,  bois  de  teinture,  etc.  ;  fruits 
tropicaux  très  variés,  cocotiers,  bananiers,  orangers,  citronniers,  goyaviers, 
manguiers,  grenadiers,  avocatiers,  etc.,  etc.  ;  mais,  orge,  froment,  fèves, 
aloès,  d'où  on  tire  une  sorte  de  cidre,  le  pulqué,  et  une  liqueur  alcoolique, 
le  mezcal  ;  vignes,  lin,  piments.  —  Animaaz  :  Les  espèces  domestiques 
d'Europe  se  sont  acclimatées  au  Mexique;  les  animaux  sauvages  des  terres 
chaudes  sont  :  le  jaguar,  le  couguar  ;  ceux  des  plateaux  :  les  ours,  loups, 
bisons,  cerfs;  les  insectes  veninreux,  moustiques,  et  serpents  abondent. 

Industrie.  —  La  principale  est  celle  des  mines  ;  travaux  d'extraction 
des  minerais,  préparation  des  substances  minérales,  monnayage,  miaes 
métallurgiçiues  et  fonderies,  d'ailleurs  peu  importantes  et  en  général  fort 
mal  outillées.  Les  autres  industries  sont  celles  de  l'armurerie,  de  l'orfè- 
vrerie, des  verreries,  les  filatures  de  coton,  le  tissage  des  laines,  etc. 
(L'usine  Hercules,  près  de  Queretaro,  est  la  plus  importante  manufacture 
de  coton  du  Mexique  :  elle  emploie  500  Indiens  des  deux  sexes  qui  tra- 
vaillent 14  heures  par  jour  pour  1  fr.  85.)  Les  principales  villes  indus- 
trielles sont  :  Mexico.  Guadaïajara,  Durango. 

Commerce.  —  En  1897,  Importations  (tissus,  meubles,  vins,  liqueurs), 
43603  000  pesos;  Exportations  (métaux,  bois,  café,  vanille,  tabac,  etc.), 
129  millions  de  pesos.  (Sur  ce  total  de  129  millions  de  pesos,  la  part 
de  l'Angleterre  est  de  14  millions  de  pesos;  celle  des  Etats-Unis,  de 
94  millions;  celle  de  la  France,  de  5320000;  celle  de  l'Allemagne,  de 
6996000.)  —  Chemins  de  fer.  En  1898  :  12403  kilomètres.  —  Postes. 
1411  bureaux;  loO  millions  d'expéditions.  —  Lignes  télégraphiques  pri- 
vées ou  publiques,  63  000  kilomètres.  —  Marine  marchande.  65  navires, 
jaugeant  9317  tonneaux.  —  Mouvement  des  ports,  20900  navires  jau- 
geant 7890000  tonneaux. 

IV.  NOTIONS  STATISTIQUES. 

Snperflcie.—  1 946523  kilom.carr.  — Population  (1894).  12056000  ha- 
bitants (6  parkilom.  car.).  —  Races.  —  5500000  Indiens  {Aztèques,  Coras, 
Tarascas,  Mayas,  Apaches,  Comanches);  2500000  métis,  issus  de  blancs 
et  d'Indiens;  1200000  blancs  environ,  presque  tous  d'origine  espagnole; 
15  000  Français  environ;  200 OQO  nègres,  mulâtres,  zamôos,  issus  de  nègres 


MEXIQUE. 

et  d'iadiens»  tous  libres,—  Dialectes.  L'espagnol  est  la  ïatigiie  officielle, 
naais  les  dialectes  mexicains  snui  encoie  en  usage»  —  Instraction  pn- 
bUgne.  D'après  le^  E^latisUqiies  oEtkiellef^.  en  1892,  il  y  avait  pluâ  de 
7100  étîoles  primaires  publiques  et  432ÛOtt  élèves,  sur  ISOÛÛtJÛ  enfants 
en  âge  de  les  fréquenler*  Le  budget  s'élève  à  i6  million^  eiuiron.  — 
L'enseigoemeiit  secondaire  dit  professionnel  a  des  établissements  dans 
tous  les  Elals  :  ceui  de  Meïico  sont  au  premier  rang.  —  Justice.  Cour 
suprême  de  justice  à  Mexico,  présidée  par  le  vice-président  de  h  république; 
les  membres  sont  éltis  par  la  nalion  pour  six  ans.  --  Cultes.  L'Iîiçlise 
est  séparée  de  TEtat;  les  cultes  sont  libres;  le  catholicistne  est  la  religion 
de  la  majorité;  arche  vÈcb  es  à  Mexico,  More  lia,  Guadalajara.  —  Armée. 
37  000  hommes  eu  temps  de  paix,  dont  24000  fantassins,  IIOOO  cavaliers^ 
2300  artilleurs,  répartis  en  trois  districts  militaires.  —  Karina  mili- 
taire. 9  tiâtimetUs  et  35  caoons;  budget  militaire  :  13  380  011(1  dollars.  — 
Xonnales.  Or,  20  pesos  =  101ff,77:  10  pesos  ^  S0'r,88;  ofesos  ^2iSfr,44; 
1  ptsù  ^  5rr,09.  Arjçent  :  feso  =  2i^M  ;  50  centams  =  2"  ,69  ;  25  ceufa- 
t(3s=lfr,34;  10  cciifavos  =  0^ ^53  ;  3  cenianti^— ûfr,26,  —  Poids  et 
M$sareB.  Le  quiulai  à  4  arrobas  ■=  46  kilogr.  ;  la  uara  =  0'n,8a7;  le  btirà 
=  75«,60.  —Budget  annuel  (189SV  Vieulki  :   52500  000    pesos.  Dé- 

|j)f lises  ;  52672  000  pesos.  —  Dette  nationale  :  2Û 1143000  pesos, 
«i  La  grande  masse  du  territoire  mexicain  constitue  un  pla- 
teau exhaussé,  que  sur  chacun  de  ses  flancs  un  plan  incliné,  h 
pente  relativement  rapide,  rattache  au  rivage  de  l'Océan,  ici 
l'Atlantique,  là  le  Pacitique.  Ce  n'est  pas  le  moindre  privilège 
du  plateau  mexicain  que  de  se  tenir  dans  les  tiauteurs  qui 
^  sont  le  plus  favorables  pour  que  la  race  européenne  y  prospère, 
^Ks'y  entoure  des  cultures  qu'elle  aime  et  des  industries  où  elle 
^f  excelle^  et  y  vive  dans  des  conditions  propices  pour  sa  santé  et 
^^  pour  les  esercices  de  ses  facult('s  en  tout  genre.  C'est  grâce  à 
ces  avantages  qu'avant  l'arrivée  des  Espagnols,  il  fut  le  siège 
d'une  civil iaatiun  remarquable,  sous  Fautorité  du  prince  et  de 
raristocratie  militaire  des  Aztèques.  Ce  plateau  mexicain  est 
l'épanouissement  de  la  cordillère  centrale  de  la  chaîne  des 
Andes,  qui  sert  pour  ainsi  dire  d'épine  dorsale  au  nouveau 
continent,  presque  en  ligne  droite,  sur  une  prodigieuse  lon- 
gueur de  14000  kilomètres,  La  grande  cordillère  mexicaine 
s'étale  de  manière  à  occuper  la  majeure  partie  de  l'espaee 
entre  les  deui  mers.  De  là  une  région  suspendue  au-dessus  de 
rOcéan,  à  une  hauteur  qui,  au  midi  des  villes  de  Puebla  et  de 
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Mtuico,  est  de  I  500  mètres,  —  c'est-à-dire  la  même  que  celle 


du  Ballon  d'Alsace,  la  cime  culminante  des  Vosges,    —   à 
Puebla  de  2 196  mètres,  et  à  Mexico  de  2274  mètres. 

»  De  la  surface  du  plateau  s'élancent  quelques  montagnes 


I 
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dont  plusieurs  dressent  leur  sommet  jusque  dans  la  région 
înlaospitalifere  des  neiges  éternelles.  Telles  sont  les  deui  au 
pied  desquelles  sont  bâties,  du  côté  du  midi,  la  belle  ville  de 
Puebla,  du  côté  du  nord,  la  capitale,  Mexico,  et  qui  ont  con- 
servé leurs  noms  aztèques,  rîstaccihuatl  (la  femme  blanche) 
et  le  Popocatepetl  (monlagne  fumante);  elles  s'élèvent  à  4786 
et  5  'iOO  mètres;  tel,  à  une  faible  distance  de  Mexico,  le  Nevado 
de  Toluca,  qui  monte  à  4621  mètres*.  Mais,  sauf  la  bande 
étroite  que  marquent  ces  cimes  majestueuses,  le  Meïique  offre 
un  plateau  se  prolongeant  au  loin  vers  le  nord,  avec  des  on- 
dulations qui  n'en  changent  notablement  F  altitude  que  sur  de 
longues  distances.  D'immenses  plaines,  qui  paraissent  être  les 
bassins  de&sétibés  d*ancieas  lacs,  se  suivent  les  «nés  les  autres; 
elles  ne  sont  séparées  que  par  des  collines  qui  ont  Î3i  peine 
200  oUl  2^0  mètres  au-dessus  de  la  surface  aplanie  du  lbnd< 
On  chemine  ainsi  indéfiniment  à  la  hauteur  des  passages  du 
mont  Cenis,  ou  du  Saint-Gothard,  ou  du  grand  Saint-Bernard 
dans  les  Alpes;  mais  près  de  Téquateur,  ces  altitudes,  au  lieu 
d'être,  comme  dans  les  Alpes,  âpres  et  rigoureuses  à  Thomme, 
lui  deviennent  au  contraire  bienfaisantes, 

7>  Sur  les  deux  flancs  de  ce  Ion g^  plateau,  qui  descend  au 
rivage  de  l'un  ou  de  T autre  océan,  la  température  est  de  plus 
en  plus  élevée,  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  la  mer.  Le 
voyageur  qui  descend  le  plan  incliné,  ou  qui  le  gravit,  assiste 
à  des  contrastes  pittoresques  et  mêgae  merveilleui.  Il  passe  en 
revue  presque  toutes  les  cultures  et  contemple,  Tune  à  côté  de 
Tautre,  les  productions  qui  ailleurs  se  répartissent  sur  des 
distances  sans  fin.  S'il  part  du  plateau,  par  exemple,  il  com- 
mence par  traverser  soit  des  forêts  de  sapins  qui  lui  rappellent 
celles  de  l'Europe,  soit  des  champs  d'oliviers,  de  vigne,  de 
blé  ou  de  maïs  encore  plus  semblables  aux  nôtres,  entrecoupés 
cependant  d*espaces  couverts  de  grands  cactus,  végétation  h 
Taspect  triste,  que  le  territoire  le  plus  aride  ne  rebute  pas,  et 


I.  Atix  itùia  sQcntïists  qu'oQ  vient  ûe  noRimËr,  oa  peut  joindre  le  pk  d'Ori- 
zsbisL,  le  Gafreda  Perole  et  le  vokan  de  Calima;.  ila  s^lronveiit  rassemblés  dur 
une  même  \\f;u9  parallèle  à  Téquateur^  JiuÎTant  le  eercle  du  16*  degré  de  lat,  Gbs 
monta  gneB  &0Qt  volcaniques,  maia  les  éruption  s  devii^QiieDt  rares  et  oui  eesaé  d'être 
redûuUblûs.  Parfois  ccpendaut  les  coimnotionB  recommeiicont.  Le  7  mai  1830^ 
k  quelque  distance  de  Saint-Louis-Potosî,  au  inilieii  d'tm  bruit  forcnidable^  tem- 
bUble  au  tonnerre^  une  monLagpe  a  disparu.  Elle  s'^est  eogoufi'ré.e  dans  le  sol 
avea  la  rapidité  de  Téclairt  laissant  defriète  elle  tiue  ouverture  béants  de 
100  tnëtt-eii  de  profondeur,  de  2^  de  loug^uenrj  de  160  de  Urgear,  et  enyelap* 
pant  tous  les  enTirons  d'un  épaia  nuage  de  poussière. 


^ 
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prospères;  à  la  liane,  sur  lat|uelle  on  récolte  la  vanille,  et  au 
cacaoyer,  tons  deux  esEsentiellement  d'origine  mexicaine;  enfin, 
à  toute  cette  rénnion  âe  fruits  à  forte  saveur  et  de  plantes 
embaumées  ou  aux  couletu^s  éclatantes,  qui  rtclament  un 
soleil  ardent^  et  sont  justement  considérés  comme  le  signe 
d'une  grande  richesse  agricole. 

»  Par  le  climat  et  les  pruduits,  le  MexiL[ue  a  pu  être  divisé 
en  trois  zones  :  la  première,  appelée  la  Teire'Chmtdû  {Ticrra 
Caliente)y  part  du  littoral  et  s'étend  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur sur  le  plan  incliné  par  lequel  on  monte  au  plate  an.  La 
nature  végétale  y  est  d'une  puissance  exubéi^ante,  par  rc.vcès 
même  de  la  température,  et  l'abondance  des  eaux  courantes. 
Cette  zone  a  une  végétation  particulièiement  active  sur  le  ver- 
sant oriental  du  Mexique,  parce  que  les  vents  domînantSj  les 
venta  alizés,  ariivent  de  ce  côté  chargés  de  Th  y  midi  té  qu'ils 
ont  recueillie  dans  leur  longue  course  sur  la  surface  de  rOréan. 
C*est  la  région  des  cultures  tropicales.  Malheureusement,  sur 
plusieurs  points^  surtout  dans  le  voisinage  des  ports  que 
baigne  Tocéan  Atlantique,  elle  est  désolée  par  la  lièvre  jaune, 
dont  le  foyer  pestilentiel  est  dans  les  marécages  que  Tindustrie 
humaine  réussira  quelque  jour  à  dessécher  ^  Au-dessus,  à 
mi-hauteur  sur  le  plan  incliné,  s*étend  la  zone  appelée  Teîre- 
Scmpcrée  (Tierra  Tanplada)  :  la  température  moyenne  annuelle 
y  est  de  18  à  20  degrés,  et  le  thermomètre  y  éprouve  si  peu 
de  variations  d'une  époque  à  l'autre  qu'on  y  jouit  d'un  prin- 
temps perpétuel.  C'est  une  région  délicieuse,  qui  possède  une 

1.  «  Pour  mîinirer  lus  terres  cliaudes  et  se  rendre  ctitiiple  de  la  puissant'o  de 
9  la  végétttijon,  il   est  nécessaire  d'allef^  juî^qu'a  Médelin^  a.  3  lîoiiofl  do  Vera- 

■  Crme,  ou  iiueaï  à  Alvarado.  sur  les  rives  du  P.ip.Tiloapan,  Co  fletivc  est  bardé 
»  de  fourrés  épais,  que  dauiinfut  le-*  pauaclie^i  de  palmiers  gijîfinte-'^que» :  des 
»  forêts   vierges^  daDs    legqueiles    on  ne   pénèLpe  que   te   mociiele  à  la  main^ 

■  couvrenL  la  pays  presque  toutooLier;  dcins  les  clairières,  le^  Indiens  récnltenit 

■  du  café,  dea  bananes,  du  colon,  de  la  vanille,  des  fiinûnas;  paiLotit  des  ûeurs 
n  aux  senteurs  pénétrantes,  des  perroquetâ  criard»,  des  olseaux-montjhes  vifs, 

■  gTacîieux  cl  légers  cûmtne  des  papillons,  ûbs  replilea  de  touU'fi  les  grandoura, 

■  coraltas,  boas  el  scrpeata  à  sonnettes,   rampant  dans  les  liatiLcs  uerbes,  e:t, 

•  quand  vient  la  nuit,  on  peut  voir  sortir  des  broussailles  un  léopard  ou  un 

•  puma.  Il  est  impos^sible  de  compîirer  la  plaine  brûlée  dn  Vera-Cruz  aux  rîves 
m  du  Papalnapan;   mai»  ici,  comme  là-bas.  la  (ièvre  jaune   règne  en  perma- 

■  nenee;lea  repUles  abnndetit  dans  les  taillis,  et  les  mouaUques,  qui  pullulent 

■  dans  les  terrai ns  bas  et  maréiiageux,  ont  pour  lea  étrangers  une  prédilection 
w  dont  ceux-iii  n'ont  pas  lieu  d'être  Gers,  m  Dupîh  de  SrVtNT-AjennÉ,  îe  Mt*xique 
atijourd'huj,  parJH,  Pion,  1S81,) —  M.  Diipin  de  Snlnt  André  fut  Rharg^é  en  tS82 

Ld'uno  double  mission  au  Me^îique  par  les  ministres  de  rintènenr  et  de  rin- 
Tftruûtion  publique.  Benufrère  de  notre  miniati-e  pieu qioletiiî aire  à  Mexico, 
fqai  était  alors  M.  de  CouLouly^  raulenr  a  pu  réunir  les  meilleures  conditioni 

pour  bien  voir  Mexico  et  les  environs,  et  en  donner  dans  8om  înléressant  récit 

ui;e  description  animée  et  aioccre. 
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végétation  à  peu  près  aussi  active  et  aussi  vigoureuse  que  celle 
du  littoral,  sans  avoir  le  ciel  embrasé  et  les  miasmes  empestés 
de  la  plage  et  de  la  contrée  avoisinante.  Elle  est  exempte  de 
ces  myriades  d'insectes  incommodes  ou  venimeux  qui  pullulent 
dans  la  région  basse  de  la  Terre-Chaude  et  y  font  le  tourment 
de  rhomme.  On  y  respire  l'atmosphère  pure  du  plateau  sani 
en  subir  les  passagères  fraîcheurs  et  Tair  vif,  dangereux  aux 
poitrines  délicates.  La  zone  tempérée  est  un  paradis  terrestre, 
quand  l'eau  y  abonde,  comme  à  Xalapa  et  dans  quelques 
autres  districts,  oil  les  glaciers  éternels  de  quelques  montagnes, 
telles  que  le  pic  d'Orizaba  et  le  Gofre  de  Perote,  se  chargent 
d'en  fournir  aux  sources  toute  l'année  * . 

»  Au-dessus  de  la  zone  tempérée  se  déploie  la  Terre-Froide 
(TierrorFria) ,  ainsi  nommée  en  raison  de  l'analogie  que  des 
colons  venus  de  l'Andalousie  crurent  lui  trouver  avec  le  climat 
assez  cru  des  Castilles  ;  mais  les  Français,  les  Anglais  et  les 
Allemands,  transportés  au  Mexique  dans  la  Terre-Froide  s'y 
jugent  à  peu  près  partout  en  un  climat  fort  doux.  La  tempé- 
rature moyenne  de  Mexico  et  d'une  bonne  portion  du  plateaa 

1.  Le  côté  faible  du  Mexique,  c'est  Finsuffisance  des  cours  d'eau.  Les  rÎTières 
mexicaines,  torrents  pendant  la  saison  des  pluies,  sont  desséchées  Tété,  sauf  de 
rares  exceptions.  Sur  le  plateaa,  le  terrain  ûssuré  absorbe  les  eaux  plaYialek 
et  le  sol  est  aride.  Les  lacs  sont  rares  ;  le  plus  grand  est  celui  de  Ghapiûa,  qiu 
a  deux  fois  l'étendue  du  lac  de  Constance.  Près  de  Mexico,  on  en  troare  cinq: 
ceux  de  Texcuco,  Xochimilco,  Chalco,  San-Cristobal  et  Zumpango,  qui  ocoa- 
peut  ensemble  une  superficie  de  44000  hectares.  Au  nord  de  Zacatecas,  il  y  tt 
a  neuf  autres,  et  cinq  autour  de  Chihuahua.  Mais  leurs  eaux,  qui  renferment 
une  grande  quantité  de  carbonate  de  soude,  sont  propres  à  l'exploitation  du  sel 
et  impropres  à  l'irrigation  agricole  et  aux  usages  domestiques. 

«  Mexico  est  situe  au  centre  d'un  grand  bassin  de  15  lieues  de  long  sur 
»  12  do  large,  auquel  on  donne  improprement  le  nom  de  vallée.  Les  eaux 
»  qui  tombent  sur  cette  immense  surface  s'accumulent  dans  les  lagunes  qui  en 
»  occupent  les  parties  les  plus  basses,  et  près  desquelles  Mexico  est  bâti.  A 
»  certaines  époques,  il  en  est  résulté  des  inondations  terribles,  dont  Phistoiie 
»  a  gardé  le  souvenir.  Ces  lagunes  sont  à  différents  étages.  Le  niveau  moyen 
»  des  eaux  de  celle  de  Texcuco,  la  plus  voisine  de  la  ville,  est  de  3'",64,  infé* 
a  rieur  au  plan  du  parvis  de  la  cathédrale  ;  les  lacs  de  Chalco,  de  San-Crîsto* 
»  bal  et  de  Xaltocan  sont  à  0'°,54  au-dessous  de  ce  plan.  Le  lac  de  Zumpango 
»  est  à  2'",44  au-dessus.  Ce  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  nappes  d'eau  sans 
»  profondeur,  derniers  vestiges  des  grands  lacs  sur  lesquels  naviguaient  lei 
»  brigantins  de  Cortez.  Leur  surface  est  aujourd'hui  encombrée  d'herbes,  et 
»  la  circulation  n'est  généralement  possible  que  dans  les  canaux  qui  ont  été 

>  dégagés  de  végétation.  Dans  la  saison  des  grandes  pluies,  le  niveau  des  !*•  ■ 
a  gunes  inférieures  monte  assez  pour  couvrir  d'eau  la  plaine  qui   entoure 
»  Mexico  ;  mais,  en  temps  ordinaire,  l'évaporation  et  l'absorption  dans  les  terres 
»  perméables  suffisent  pour  maintenir  les  eaux  à  une  hauteur  normale.  On  a, 

>  du  reste,  exécuté  quelques  travaux  d'art  afin  de  détourner  dans  les  lagunes 
»  inférieures  le  cours  du  Rio  de  Cuantillan,  qui  se  déversait  dans  le  lac  de 
»  Texcuco  ;  on  a  ouvert  une  profonde  tranchée  dans  les  montagnes  du  nord, 
»  pour  faire  dériver  l'excès  de  leurs  eaux  sur  le  versant  de  l'Atlantique.  Ce 
»  canal,  appelé  Desague  Real^  date  de  la  domination  espagnole.  »  (G.  Niox, 
Expédition  du  Mexique^  Paris,  in-8«,  1874.) 
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est  de  {7  degrés;  c'est  seulement  un  peu  moins  que  celle  de 
Naples  et  de  la  Sicile,  et  c'est  celle  des  trois  mois  de  l'été  h 
Paris.  D*une  saison  à  i'aiilre,  les  variations,  comme  partout 
eotre  les  tropiques,  y  sont  bien  moindres  que  dans  les  paities 
les  plus  tempéi'tes  et  les  plus  belles  de  l'Europe.  Pendant  la 
saison  qu'on  n'y  saurait  appeler  l'hiver  que  par  une  extension 
excessive  des  termes  du  dictionnaire,  la  dialeur  moyenne  du 
jour  k  Mexico  est  encore  de  13  à  14  degrés,  et  en  été,  le  ther- 
momèlre,  k  Tombre,  ne  dépasse  pas  26  degré s>  » 

Michel  Chevauer  ^ , 
Le  Mexique  ancien  et  moderne. 

[Pûris,  ÎSôi,  îmAS,  îlacbelLe.) 

lia  Tera-Cruz. 

m  Vera-Crnz  est  uoe  petite  ville  assise  sar  les  bords  dti  golfe,  tJûe" 
jetée  da  tpieUpies  mèlre.s  de  loiisrneiir  sert  de  dét)iircadère  aux  -voyageurs 
et  aui  marcliandises  qai  vienDent  delà  mer.  Les  navires  jettent  Cancre 
près  du  port;  c'est  leur  seul  abri  contre  la  tenipÊte.  Les  roes  sont  larges, 
tnédiocrç^iiierU  pavées,  tracées  à  angles  droits,  comme  dans  toutes  les  villes 
meïicaiies.  La  ville  est  entourée  d'une  muraille  basse,  imilile  pour  sa 
défense.  Le  moindre  boulet  pourrait  y  faire  une  brèche  considérable.  Les 
édifices  publics  sont  lourds  et  d'architecture  espagnole,  mélange  de  gran- 
ûtuT,  de  richesse  et  de  raaovals  çoùl.  Pour  désinfecter  les  niisseam 
d'oîi  s'eihate  une  odeur  nauséabonde,  on  y  jette  du  chlorure  de  chaux; 
aussi  les  lûpikHes  encombrent-ils  moins  les  rues  qu'autrefois.  La  quantité 
de  ce  genre  de  vautours  est  incroyable.  Les  ruisseaux,  les  terrasses  des 
maisons,  le  toit  des  églises  fourmillent  de  ces  bidenx  bipèdes.  Leur  phy- 
sionomie est  rei>ous&ante,  leur  plumai^e  liigmbre,  leur  ofllce  dégoûtant. 
Ils  dévorent  les  immondices  et  les  cadavres  des  autres  animaux  avec  une 
voracité  inouïe.  La  muitcipalité  protège  leur  existence  par  une  amende 
de  75  piastres  infligée  à  (juiconque  tue  un  zoiiilote. 

»  La  populaHon  est  estimée  à  12ÛQÛ  âmes.  La  plupart  parait  sortir  de 
rbôpital*  ou  semble  avoir  besoin  d'y  entrer  ;  on  voit  qu'elle  babite  la 
capitale  du  vomito.  Cette  maladie  règne  généralement  du  mois  de  mai  ou 


1.  M,  Micbd  Chevalier,  écoocmiât©  français,  siDdeD  député  et  aénaleur. 
membre  da  rtnstitul,  né  à  Limugea  en  1300,  mort  en  1S79,  a  publié  en  lS3d 
f2  vûL  iD-8")  des  Lettrés  sur  V Amérique  du  Nordt  adressées  au  Journal  des 
DébatrS  pendant  une  missian  partie tili ère  dont  M.  Thiera  l'avait  ehar^è;  eo 
1840  (2  vol.  ia.-4°),  une  Histoire  et  descHption  des  votes  de  cormïtiimcation 
aux  États-Unis:  en  18 ii  (in-S*),  i'hthme  de  Panama^  et  un  grand  uumbre 
d'autrca  éludes  et  travaux  d'é*^onomîe  pûliLiquû  et  sociale* 

2.  n  Ce  qui  ma  surprcnaiL  le  plus  dans  inea  CQursea  à  travers  la  ville,  c'étail 
»  Tair  maladir  des  habitants.  U  n'y  a  guiarz  à  la  Vera-Cruz  que  les  Indiens  qui 
«  soient  bien  portante .  Tous  lea  Européens,  et  m  âme  beaacoap  de  Mexicains  de 
»  l'intérieur^  ont  un  visage  liviâe  et  tine  démarche  lente  comme  des  convales- 

>  cants.  Touslea  Français  qaeje  reneonUai  me  parurent  des  gens  déjà  morts  et 

>  revenuâ  sur  la  terre  pour  y  mourir  nnose&ando  fois.  Le  climat  de  ce  pays  est 
1  épouvantable.  11  lue  comme  uo  poison  des  Borgia.  Jamais  je  n'ai  resseiiU  une 

>  cbaleuT  plus  étoufTante,  respiré  un  air  plus  lourd,  plus  malfai«.antqtje  sur  cette 
»  plag«  horrible,  A  Vera-CruE,  riem  ndtésisle  au  climaL  Les  fers  sunt  rongea  en 


MEXIDOE.  27i 

juia  jusqu'au  mois  d'oclabre.  Avec  des  précautions  on  peut  aborder  et 
traverser  Vera^-Crua  toute  Tannée,  sans  danger  de  Ja  prendre.  Le  voraito 
n'est  pas  toujours  morlel^  et  ne  revit; nt  çlus  une  fyis  qti  on  est  ^ûéri. 
ti  Sous  les  Espajçnols,  Vera-Cruz  était  beaucoup  plus  considérable  : 

aajourd'hui  1  lie  rie  croit  dans  les  mas.  LaYille,  édairée  au  gaz,  eiil  Ira- 
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Carte  da  1k  Ver»-Cfû«, 

Tersée  par  un  chemin  de  fer  amer  team.  Malgré  les  trois  semaines  pe  Je 
venais  de  passer  sous  lestropiques,  je  trouvais  la  température  de  ce  port 
égale  a  celle  d'un  four  dans  Jequel  on  va  mettre  du  pain.  Il  fatit  avoir 
des  poumons  façonnés  comme  ceux  des  boulangers  pour  ne  pas  élouiïei 
dans  cette  ville^  même  an  luoià  de  janvier. 
»  Les  dunes  de  sable  amoncelées  autour  de  Vera-Crûz  sont  à  peine 


»  deux  ans.  J'ai  vu  des  barreaux  de  croisées  en  gros  fer  ;  ils  étaient  déchirés» 
■  pefforés^  camcoe  slls  euasenl  èlé  calcinés.  L^air  empeslé  do  ce  p&Jî^B  délfuit 
k  tout  :  homineB,  végétaux  at  aoimaux.  n  (Alfred!  ù£  Valois,  Mexique,  Havane 
et  Guatemala.) 
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couvertes  de  quelques  plantes  dures  et  rabougries,  jaunies  et  brûlées, 
piesque  en  naissant,  par  la  sécheresse  et  les  vents.  Des  nopals  poussent 

Sa  et  là  dans  les  endroits  abrités.  L'aspect  de  la  nature  dans  le  voisinage 
e  la  ville  est  des  plus  désolés.  De  temps  à  autre,  des  cavaliers  à  figure 
sombre  et  cuivrée  trottent  quand  ils  rencontrent  un  terrain  solide;  lis 
animent  cette  solitude,  triste  comme  un  cimetière,  à  la  façon  des  fos- 
soyeurs qui  creusent  un  tombeau  dans  le  champ  de  la  mort. 

»  La  promenade  publique,  appelée  Alameda^  est  petite,  jolie,  ornée  de 
palmiers;  on  y  voit  des  fleurs,  mais  j'ai  oublié  de  les  compter.  Elle  est 
située  près  du  chemin  de  fer  de  Mexico,  au  sud  de  la  ville.  Le  dimanche, 
à  cinq  heures,  elle  est  très  animée;  des  musiciens  autochthones  écorchent 
gratis  les  oreilles  des  promeneurs... 

»  ...  Je  quittai  Yera-Cruz  par  le  train  de  huit  heures  du  matin.  Le 
chemin  de  fer  entre  d'abord  dans  une  sorte  de  sillon  naturel,  rempli 
d'arbustes  à  feuilles  persistantes;  plus  loin,  ce  sillon  s'élargit  et  devient 
un  marais,  coupé  par  des  terres  sèches,  jusqu'au  rancho  de  la  Tejeria, 
situé  à  12  kilomètres  de  la  Yera-Cruz.  De  ce  marais,  habité  par  des 
milliers  de  caïmans,  de  serpents,  de  crapauds  monstres  et  de  tous  les 
amphibies  qui  vivent  dans  les  marécages,  sortent  le  vomito  et  ces  exha- 
laisons pestilentielles  qui  font  tant  de  ravages  dans  les  environs.  Ce  ber- 
ceau de  la  mort  est  orné  de  tout  ce  qui  révèle  la  richesse  et  l'exubérance 
de  la  vie  tropicale.  L'eau  stagnante  se  cache  sous  des  nénufars,  des  plantes 
et  des  fleurs  aquatiques  de  toute  beauté.  Au-dessus  des  buissons  inextri- 
cables, enserrés  dans  les  lianes  du  fameux  convolvulvs  Jalapa,  aux  fleurs 
d'azur,  dont  les  Indiens  révélèrent  à  l'Europe  les  propriétés  médicales, 
s'élèvent  des  palmiers,  des  bananiers,  des  palma-christi  gigantesques,  des 
magnoliers,  des  lataniers,  des  flamboyants,  l'acajou,  l'arbre  à  caoutchouc 
et  mille  autres  variétés  d'arbres  et  d'arbustes  aux  formes  bizarres,  au 
feuillage  étrange.  Des  colibris  au  plumage  doré,  des  perruches  et  des 
perroquets  émeraudes,  bigarrés  de  fauve  et  d'écarlate,  des  ibis  aux  longues 
jambes,  une  infinité  de  lézards  et  de  quadrupèdes  peuplent  cette  solitude 
mortelle  et  féerique.  Ici,  des  papillons  couleur  de  soufre  tremblotent 
lourdement  au-dessus  des  tulipes  jaunes;  là,  des  nogassaris  voilent  pom- 

Seusement  un  crapaud  hydropique;  plus  loin,  des  roses  et  des  fleurs 
'angsoka  abritent  un  reptile  infect,  sans  vie,  décomposé  par  la  chaleur. 
L'industrie  et  la  nature  n'ont  rien  fait  pour  enlever  à  cette  luxuriante 
végétation  les  germes  de  la  mort  qui  sont  dans  le  sol,  dans  l'air,  partout. 
C'est  une  zone  qu'il  faut  traverser  en  train  express.  On  pourrait  pourtant 
l'assainir.  »  Emmanuel  Domenech^, 

Le  Mexique  tel  qu'il  est, 
(Paris,  1867,  in-18,  Dentu.) 

fine  ascension  au  Popocatepetl'. 

«  Le  projet  d'une  excursion  au  gigantesque  volcan  qui  domine 


1.  L'abbé  Domenech,  voyageur  et  littérateur  français,  né  à  Lyon  en  1825,  an- 
cien missionnaire  au  Texas,  ancien  directeur  de  la  presse  du  cabinet  de  l'em- 
pereur Maximilien  au  Mexique,  ex-aumônier  du  corps  expéditionnaire,  est  l'au- 
teur de  nombreuses  publications  relatives  aux  antiquités  du  Nouveau-Monde. 

2.  L'ascension  du  Popocatepetl  a  été  faite  plusieurs  fois.  M.  Laveirière  a 
donné  dans  le  Tour  du  Monde  le  récit  d'une  escalade  exécutée  en  compagnie 
de  plusieurs  compagnons  dont  l'un,  M.  Sonntay,  faillit  périr  au  bord  du  cra- 


^ 
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le  plateau  d*Aaahuac  haute  Tespiit  du  tounsle  dès  les  pre- 
miers  temps  de  son  séjour  dans  le  pays.  Après  l'enchantement 
des  Terres  Chaudes,  la  traversée  des  forêts  tropicales  du  Paso 
del  Macho  à  Cordoba,  et  la  montée  Tertigineuse  aux:  Clancs  do 
pic  d'Orizaba,  qui  font  du  railway  de  Vera-Cruz  à  Mexico  une 
des  conceptions  les  plus  étonnantes  et  les  plus  hardies  du 
monde  entier,  le  voyageur,  parvenu  à  la  halte  d'Esperanza, 
découvre  soudain  T immense  horizon  fauve  et  pelé  des  Terres 
Froides  et,  fermant  cet  horizon  du  côté  de  roiiest^  les  silhouettes 
juxtaposées  des  deux  volcans  :  le  Popocatepetl  et  riztacciboatl. 
Cinquante  lieues  l'en  séparent  encore^  et,  tandis  quil  avance 
à  travers  cette  région  monotone  et  nue,  où  tranche  seule  la 
pâle  verdure  des  champs  d'aloès,  la  lointaine  apparition  le 
fascine-,  sous  la  chaleur  accablante,  la  gorge  desséchée  par 
rimpalpable  poussièni  que  soulève  le  train  en  marche,  il  tient 
ses  yeux  fixés  sur  les  cimes  étincelantes  comme  sur  un  phare 
qui  marque  le  terme  d'un  pénible  %^oyage.  L'impression  per- 
siste  après  Tarrivée.  On  ne  peut  faire  un  pas  hors  de  la  ville 
sans  entrevoir  les  deux  pics,  souverains  incontestés  de  la  région 
qui»  partout^  porte  la  trace  de  leur  action  poissante.  Ce  ne 
sont,  dans  ce  grand  cirque  montagneuï,  dont  Mexico  est  le 
centre,  et  oil  les  moindres  sommets  atteig^nent  près  de  3  000  met. , 
que  soulèvements  anciens,  embryons  de  cratères^  fissures  pro- 
fondes, coulées  de  lave  et  amoncellements  de  roches  volca- 
niques. Parfois  môme  encore,  le  monstre  assoupi  a  des  velléités 
de  réveil;  le  sol  frémit,  et  la  plupart  des  rues  de  la  capitale 
présentent  les  marques  de  ces  soubresauts  récents  :  heaucoup 
de  murs  sont  lézardés,  et,  sur  ce  terrain  mouvant,  la  ligne 
des  constructions  affecte  une  apparence  onduleuse.  Tout  ici 
vous  parle  de  «  la  Montagne  qui  fume  w  ;  mais  elle  a,  pour  le 
nouveau  venu  à  peine  échappe  à  Fat mo sphère  brûlante  et 
auï  miasmes  des  basses  terres,  T attrait  particulier  de  TAlpe 
fraîche,  des  torrents  clairs,  de  la  neige  immaculée. 

»  On  se  rend  de  Mexico  à  Amecameca  par  le  petit  chemin  de 
fer  de  Morelos  destiné,  dans  l'esprit  de  ses  créateurs,  à  at- 
teindre, Dieu  sait  quand,  le  port  d'Âcapulco  sur  le  Panifique. 


tère,  aapbyxié  par  les  fumét^a  dea  rejspiradùres.  En  1SS2,  M.  Du  pin  do  Saint- 
André  monla  au  votcnn  ave*  une  nûmbreusa  escorte  qui  comptait  cnlTC  ttutrefl 
persoones  huit  gcnâarmcs  et  plusieurs  maletîcra.  —  En  1383,  M.  Chahrand, 
de  Barcelonnclte,  et  son  amît  M,  Bachelet.  oièrent  descendre  au  fond  du.  cralèru 
à  l'aide  d'iia  lîâble,  t?l  y  pussôretit  une  naît.  Une  pareille  aodnce  n'a  pas  trouvé 
d'itaîtateurs  ;  cependant  [es  indiens  desûendeot  quelqnefoia  au  mnyen  de 
cordes  au  fond  au  ralcan  pour  y  recueillir  du  soufra. 
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On  traverse  d'abord  les  lacs  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
les  grands  marais  de  Mexico,  que  couvrent  d'innombrables 
bandes  de  canards  sauvages  ;  ensuite  apparaissent  des  landes 
sablonneuses,  rougeâtres,  désolées.  Nous  passons  devant  quel- 
ques villages  :  Los  Reyes,  Ayotla,  misérables  hameaux  dont 
les  habitants  vivent  presque  exclusivement  de  chasse  ou  de 
pêche.  Les  maisons,  bâties  en  briques  séchées  au  soleil,  se 
métamorphosent  en  blocs  de  boue  à  l'époque  de  la  saison  des 
pluies,  et  bon  nombre  d'entre  elles  s'écroulent.  Le  terrain 
s'élève  insensiblement;  le  train  roule  au  milieu  d'un  paysage 
uniformément  aride  et  poudreux.  Enfin,  sur  le  coup  de  midi, 
nous  arrivons  au  terme  de  cette  première  étape.  La  bourgade 
où  nous  nous  arrêtons  compte  près  de  deux  mille  habitants,  la 
plupart  d'origine  indienne,  population  basanée  qui  étale  ses 
haillons  dans  un  décor  saharien  :  masures  en  tôb,  enclos  de 
cactus  et  d'agaves,  rien  n  y  manque,  le  tout  saupoudré  de 
sable  fin  et  chauffé  à  blanc  par  le  soleil  tropical.  Le  contraste 
est  frappant  entre  ce  site  brûlé  et  les  colosses  neigeux  qui  se 
dressent  à  Tarrière-plan.  C'est  de  là  que  les  deux  volcans  se 
présentent  sous  leur  aspect  le  plus  grandiose  :  le  Popocatepetl 
avec  son  cône  aigu  et  d'une  régularité  absolue,  riztaccihuatl, 
moins  élevé,  mais  rappelant  davantage,  par  ses  arêtes  en  dents 
de  scie  et  les  nombreux  glaciers  qui  sillonnent  ses  flancs,  la 
forme  de  nos  Alpes.  Leurs  masses  énormes  menacent  les  plaines 
environnantes;  impression  saisissante,  à  laquelle  je  ne  saurais 
comparer  que  celle  éprouvée  le  jour  où,  pour  la  première  fois, 
j'aperçus  le  Mont-Blanc  du  pont  de  Sallanches.  » 

La  caravane  se  composait  de  14  personnes,  dont  8  indigènes  :  4  mulets 
portaient  les 'provisions  et  les  objets  de  campement  indispensables  dans  ces 
montagnes  désertes  et  stériles,  au  delà  de  3000  mètres  d'altitude,  et 
pour  une  excursion  dont  la  durée  devait  être  au  moins  de  trois  jours. 

«  Nous  mettons  près  d'une  heure  et  demie  à  traverser  la 
plaine,  quoique  le  village,  au  premier  abord,  semble  bâti  au 
pied  même  des  monts.  Mais,  nulle  part,  Timmensité  des  hori- 
zons et  les  proportions  gigantesques  des  reliefs  du  sol  ne  donnent 
lieu  à  plus  de  mécomptes  sur  l'évaluation  des  distances.  Bientôt, 
le  sentier  s'escarpe,  et  nous  sommes  contraints  de  marcher  à  la 
file.  Nous  gravissons  en  zigzags  les  contreforts  du  pic,  à  travers 
de  vastes  bois  de  pins  et  de  cèdres  séculaires,  ancêtres  des 
forêts  décimés  par  la  foudre  et  aussi,  hélas  !  par  la  main  de 
l'homme.  La  dévastation  des  superbes  forêts,  seuls  vestiges  de 
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Tanciennei  splendeur  du  Me.ïique,  se  poursuit  avec  une  rage 
aveugle,  un  acbaraement  inouï.  Rien  de  navrant  comme  cette 
fureur  ile  débaisement  qui  a  déjà  donné  à  la  plus  grande  partie 
du  pays  le  morne  aspect  des  plateaux  d'Algérie^  et  t'aura,  dans 
Tin  avenir  très  rapprocbéj  converti  en  un  effroj^able  «léaert  de 
roches  et  de  sable»  tarissant  les  cours  d'eau  déjà  si  rares  et 
jusq^u'aux  humbles  sources.  Le  Mexique,  jusqu'à  ce  jour^  pos- 
sède peu  de  mines  de  houille,  et  le  corabustlble  en  est  de 
qualité  inférieure.  Les  recherches  n'ont  pas  été  poussées  très 
loin,  et  Ton  attenfl,  pour  les  reprendre,  que  la  dernière  bûche 
soit  consumée.  Encore  si  les  coupes  étaient  faites  avec  quelque 
régularité  :  mais  non.  On  abat  des  hectares  entiers  sans  y 
laisser  un  buisson  pour  favoriser  le  reboisement  et  empêcher 
le  complet  dessèchement  du  sol.  Parfois  môme  il  semble  que 
]a  hache  n*est  pas  assez  expéditi\^e,  et  Ton  procède  par  le  feu  ; 
un  amas  de  broussailles  est  allumé  au  pied  des  vieux  arbres 
qui  s'abattent  dans  un  toorbillon  d'étincelles.  Les  forêts  du 
PopocatepetI,  protégées  jusqu'ici  parleur  éloignement,  ne  tar- 
deront pas  à  disparaître  à  leur  tour ,  le  fer  et  le  feu  y  ont  déjà 
fait  quelques  trouées  sinistres.  Regardons  bien  ces  beaux 
arbres»  contemporains  vénérables  do  Cortez  et  de  Montézuma; 
les  touristes  qui  viendront  après  nous  explorer  la  montagne  ne 
Jouiront  plus  de  leur  ombre  protectrice. 

»  Après  cinq  heures  de  montée,  la  pente  s'adoucit  et  nous 
nous  trouvons  sur  un  vaste  espace  découvert  oii  les  hautes 
herbes  sèches  craquent  sous  les  sabots  du  cheval.  Le  soleil  est 
déjà  très  bas  sur  Thorizon  au  moment  où  nous  atteignons 
Tarête  du  col  qui  sépare  les  deux  volcans.  Devant  nous,  les 
croupes  boisées  s'abaissent  rapidement,  et|  au  delà,  c'est  le 
vide,  un  réseau  de  vapeurs  bleues  qui  s'élève  aux  approches  du 
soir  et  nous  masque  le  plateau  de  Puebla,  Quelques  instants 
plus  tardj  la  nuit  est  tombée,  brusquement,  sans  crépuscule, 
et  notre  marche  se  ralentit,  incertaine,  arrêtée  à  chaque  minute 
par  des  obstacles  de  toute  nature,  troncs  calcinés  par  la  foudre, 
arbres  tombés,  excavations  causées  par  les  pluies.  Cette  der- 
nière partie  de  la  route  est  extrêmement  pénible,  et  il  faut  avoir 
éprouvé  la  sûreté  de  pied  et  rinstinettout  particulier  du  cheval 
môxicain  pour  se  risquer  sans  inquiétude  en  pareil  lieu,  à 
pareille  heure.  Ënûn,  nous  atteignons  l'endroit  où  nous  devons 
passer  la  nuit.  Il  y  a  sept  heures  et  demie  que  noos  avons  quitté 
Amecameca 

»  A  4  heures,  tout  le  monde  est  debout,  et,  à  4  h,  30  min., 
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nous  nous  mettons  en  marche  à  travers  les  bois  déjà  clair- 
semés et  rabougris.  Au  bout  d'une  heure,  brusquement,  toute 
végétation  disparaît,  et  nous  commençons  à  gravir  des  pentes 
couvertes  de  cendre  et  de  scories  où  l'on  avance  avec  peine  en 
dépit  des  mocassins  ou  guarachos  indiens,  qui  ont  remplacé  nos 
chaussures,  et  grâce  auxquels  le  pied  pénètre  un  peu  moins 
avant  dans  les  débris.  La  pente  ne  tarde  pas  à  s'accentuer,  et 
la  couche  pulvérulente  recouvre  maintenant  une  nappe  de 
glace  noire  et  dure.  Cette  partie  de  l'ascension,  qui  dure  deux 
heures,  met  notre  patience  et  nos  forces  à  une  rude  épreuve. 
Les  glissades  se  succèdent,  irrésistibles  et  souvent  douloureuses, 
et  c'est  avec  une  véritable  joie  que  nous  atteignons  enfin  la 
limite  des  neiges.  Depuis  la  veille  nous  avons  contourné  le  pic 
dont  nous  attaquons  le  versant  oriental,  le  plus  accessible  :  le 
versant  nord,  qui  regarde  Mexico,  coupé  de  parois  verticales 
que  surplombe  un  glacier  très  crevassé,  est  peu  ou  point 
abordable.  La  croûte  neigeuse  qui  nous  supporte  est  résistante, 
au  point  d'exiger  en  maint  endroit  l'usage  de  la  hachette  : 
souvent  aussi  l'action  combinée  du  soleil  et  du  vent  Ta  hé- 
rissée d'aiguilles  de  glace  qui  rendent  la  marche  extrêmement 
fatigante  ;  il  semble  que  l'on  avance  sur  des  chevaux  de  frise. 
Point  d'autre  difficulté  d'ailleurs.  Aucun  passage  vraiment 
dangereux.  Le  seul  inconvénient  à  redouter  est  le  vertige;  car 
l'inclinaison  du  versant  est  très  vive,  et  ceux-là  mêmes  dont  les 
nerfs  sont  éprouvés  ressentent  quelque  malaise  au  moindre 
regard  jeté  en  arrière.  La  réverbération  du  soleil  sur  la  neige 
est  aussi  fort  désagréable;  la  tête  enveloppée  d'un  épais  fou- 
lard, les  mains  protégées  par  des  gants  de  grosse  laine,  nous 
n'en  éprouvons  pas  moins  sur  la  peau  une  sensation  de  brûlure 
dont  les  conséquences  seront,  le  lendemain,  des  crevasses  plus 
ou  moins  profondes,  et  parfois  assez  longues  à  cicatriser  : 
menus  inconvénients  qui  n'ont  rien  d'alarmant  du  reste. 

»  Il  y  a  près  de  quatre  heures  que  nous  grimpons  le  long  du 
cône,  lorsque  nous  parvenons  au  bord  inférieur  du  cratère.  La 
croûte  de  glace  s'interrompt  tout  à  coup  :  une  étroite  bordure 
de  cendres,  puis  l'abîme.  La  montagne  qui,  vue  de  la  plaine, 
affecte  la  forme  d'un  pic  extrêmement  aigu,  présente  à  son 
sommet  cette  excavation  formidable  d'un  kilomètre  de  dia- 
mètre, et  de  près  de  600  mètres  de  profondeur.  Les  parois  en 
sont  taillées  à  pic,  et  de  toutes  parts  jaillissent  en  sifflant  des 
jets  de  vapeur  sulfureuse  dont  l'àcreté  vous  prend  à  la  gorge. 
La  descente  dans  le  cratère  et  son  exploration  exigeraient  une 
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journée.  Mais  il  n'y  faut  pas  songer,  Aatrofois,  les  Indtens 
avaietit  établi  des  cibles  au  moyen  desquels  ils  eïtray aient  le 
soufre  qui  était  ensuite  précipité  sur  la  pente  glacée,  et  recueilli 
au  pied  du  cdiie,  Aujourd'bui,  toute  trace  de  câble  a  disparu, 
et  Ton  en  est  réduit  à  scruter  du  regard  le  précipice,  dont,  au 
surplus,  le  soleil,  au  plus  bautde  sa  course^  éclaiieles  moindres 
lepliB* 

»  A  I  h»  30  min.,  nous  atteijçnons  la  cime.  Le  panorama 
qu^on  y  découvre  vaut  surtout  par  son  étendue;  seules  les 
grandes  lip^nes  s'y  détachent  nettement.  Au  nord,  Mexico  et 
ses  lagunes  nous  apparaissent  comme  un  point  brillant;  en 
arrière,  ce  sont  les  ondulations  sans  un  de  montagnes  cliauves  j 
à  Test,  le  plateau  de  PueMa;  on  distingue  la  ville  coiicbée  à 
la  base  delaMalincheeti  plos  loin,  la  cime  blanche  d'Orizaba, 
puis  un  rideau  de  brumes  flottant  au-dessus  du  golfe,  A  rouest, 
au  suiK  le  pic  s'abaisse  à  des  profondeurs  infinies  projetant 
d'interminables  arêtes  jusqu'à  Fintérieur  des  Terres  Chaudes 
de  Yautepec  et  de  Matamoros,  dont  la  riclie  végétation  s'accuse 
par  des  teintes  sombres  contrastant  avec  l'aridité  et  la  nuance 
rougeàtre  des  terres  environnantes.  Au  delà,  les  premiers  con* 
tre forts  de  la  Sierra-Madre  du  Sud  ferment  l'horizon  dans  la 
direction  du  Pacifique,  p  Marciil  Monnieh  ^ , 
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CHAPITRE  PREMIER 

1«  RÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 
I.  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

Limites.  —  L*Amérique  centrale  désiene  l'ancienne  capitoinerie  espa- 
gnole de  Guatemala,  actuellement  répartie  entre  cinq  républiques  indé- 
Pendantes.  Elle  est  bornée  à  l'ouest  par  l'océan  Pacifique,  à  l'est  par 
Atiantiqwc  (mer  des  Antilles)  :  au  nord,  du  côté  du  Mexique,  la  frontière 
part  du  rio  Tela-pa,  coupe  la  cordillère,  suit  le  rio  de  la  Vassion^  et 
paraMèlement  au  19®  degré  de  lat.  va  rejoindre  le  littoral  oriental;  au  sud, 
du  côté  de  la  Colombie,  la  limite  part  du  golfe  J)m/cc,  franchit  la  cordillère 
au  nord  du  volcan  de  Ckiriqui^  et  aboutit  à  la  lagune  de  ce  nom. 

Situation  astronomique  :  18»  20'  -  8»  de  lat.  N.;  86°  -  88»  de  long.  0. 

Climat.  —  Les  régions  sont  semblables  à  celles  du  Mexique  :  tempé- 
rature douce  et  air  salubre  sur  les  olateaux  (tierras  frias)  ;  climat  humide 
et  malsain  sur  les  côtes,  surtout  durant  la  saison  pluvieuse;  orages  et 
tremblements  de  terre  fréquenio. 

Littoral;  iles.  —  Sur  l'Atlantique,  golfes  de  Honduras  ei  d'Amatique, 
cap  Gracias  a  Bios,  baies  de  Uatina,  à' Amirauté  et  de  Chiriqui;  —  sur  le 
PaciOque,  côte  plus  élevée  et  plus  commode;  baies  de  Foiiseca,  de  Papa- 
gayo,  de  Nicoya,  de  Coronada,  Dulce;  iles  sans  importance. 

Helief  du  sol.  —  Région  montueuse,  de  forme  triangulaire,  traversée 
par  une  double  chaîne  volcanique,  formant  les  talus  d'un  plateau  qui  se 
rattache  par  le  nord  au  plateau  mexicain.  Le  versant  oriental  est  à  pentes 
douces;  le  versant  septentrional  et  occidental  escarpé;  la  côte  de  l'Océan 
est  parsemée  de  volcans  (Amilpas,  Tajamulco,  Atitlan^  volcans  du  Feu  et 
de  VEau  UOOO  m.);  le  Pacaya,  VApenaca,  le  San  Salvador,  le  San  Miguel, 
le  Viéjo,  le  Talica,  VOrosi,  le  Rincon,  VIrazù,  etc.;  plusieurs  sont  actifs. 

Cours  d'eau.  —  Ils  sont  abondants,  mais  courts,  vu  la  longueur  de 
l'isthme;  quelques-uns  ont  joué  ou  jouent  un  rôle  dans  les  projets  de 
canal  interocéanique.  Les  principaux  sont  :  le  Polochic,  dans  le  golfe 
Dulce;  le  Motagua,  dans  le  golfe  de  Honduras  (Guatemala);  le  rio  IJlua, 
grossi  de  ÏHumuya,  le  Tinto,  le  Patuca  (Honduras);  le  Segovia,  îe  Tuma, 
le  Rama,  le  Rio-Grande,  le  San -Juan,  déversoir  des  lacs  Managua  et 
Nicaragua,  réunis  par  le  Tipitapa  (Nicaragua);  \e  Reventazon,  le  Matina, 
le  Tiliri  (Cosla-Rica).  Dans  le  Grand-Océan,  se  jettent  le  Rio-Grande  et  le 
Tempisque, 
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II.    GÉOGRAPHIE   POLITIQUE. 

La  capitainerie  de  Guatemala  s'est  déclarée  indépendante  le  15  sep- 
tembre 1821;  les  Etats  soulevés  se  sont  réunis  en  un  seul  sous  le  nom 
d'Etats-Unis  de  l'Amérique  centrale  le  P""  juillet  1828.  Le  pacte  fédéral 
a  été  rompu  en  1840.  Actuellement,  le  territoire  est  divisé  en  cinq  répu- 
bliques. 

1°  Guatemala.  —  Constitution  :  Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à 
un  président  et  à  un  Conseil  d'Etat^  élu  par  la  Chambre  et  le  président 
(nombre  illimité).  Le  président  actuel  est  M.  Estrada  Cabrera,  élu  le 
8  février  1899  pour  une  période  de  quatre  ans.  —  Le  pouvoir  législatif 
est  exercé  par  une  chambre  des  représentants  de  vingt-cinq  membres.  Il 
y  a  six  ministères  {Affaires  étrangères.  Intérieur,  Agriculture,  Instruction 
publique,  Travaux  publics^  Guerre).  —  Drapeau  :  Coupé  verticalement  en 
deux  parties,  rouge,  blanc,  jaune  horizontalement;  bleu,  blanc,  bleu 
horizontalement. 

La  république  se  divise  en  22  départements  s'administrant  eux-mêmes 
sous  l'autorilé  publique  d'un  correuidor,  nommé  par  le  pouvoir  central. 
(Capitale  :  Guatemala-îa-Niieva,  70000  hab. ;  ville  principale:  Guatemala- 
la-Vieja,  10  000  hab.;  ports  :  Izabal,  Saint-Thomas,  San-José. 

30  fSan-lialvador*  —  Constitution  :  Pouvoir  exécutif  aux  mains 
d'un  président  et  d'un  vice-président.  (Le  président  actuel  est  le  général 
Guttierez,  élu  le  l'^mars  1895,  pour  quatre  ans.)  —  Pouvoir  législatif 
exercé  par  un  sénat  de  douze  membres  et  une  chambre  de  vingt-quatre 
députés,  renouvelés  chaque  année  par  moitié.  Il  y  a  quatre  ministères 
{Affaires  étrangères,  Justice  et  Cultes;  Intérieur  et  Travaux  publics; 
Guerre,  Marine  et  Finances;  Instruction  publique  et  Bienfaisance). 

Capitale  :  San-Salvador,  50  000  hab.  ;  ville  principale  :  San-Vicente, 
12  000  hab.;  ports  :  La  Union,  Liberlad  et  Acajutla. 

3°  llonfluras.  —  Constitution  :  Elle  date  du  l«r  novembre  1880; 
le  président  de  la  RéiJiiblique,  élu  pour  quatre  ans,  exerce  le  pouvoir  exé- 
cutif (Polie.  Bonilla).  Il  est  assisté  par  un  Conseil  d'Etat  de  sept  mem- 
bres, et  par  trois  ministres  {Affaires  étrangères,  Instruction  publique  et 
Guerre;  Intérieur,  Justice  et  Travaux  publics;  Finances).  Le  pouvoir  législatif 
est  confié  à  un  sénat  de  sept  membres  et  à  une  assemblée  de  onze  députés. 

Capitale  :  Tegucisîalpa.  14000  hab.;  ville  principale  :  Coniayagua, 
ancienne  capitale,  8000  hab.;  ports  :  Amapala,  Omoa,  Piierto-Gabaïlos,. 
Truxillo.  —  Les  îles  Roatan,  titilla,  Bonacca  dépendent  du  Honduras.  — 
Le  Honduras  Britannique,  ou  colonie  de  Balize,  est  situé  sur  la  côte  orien- 
tale du  Yucatan;  il  compte  35000  kilom.  car.  et  25 000  hab. 

<4°  H'icarag^ua.  —  Constitution  :  Elle  date  du  19  août  1858  :  Pou- 
voir exécutif  exercé  par  un  président  nommé  pour  quatre  ans  (le  général 
Santos  Zélaya,  élu  en  1898);  Pouvoir  législatif  exercé  par  une  assemblée 
de  onze  membres,  et  un  sénat  de  dix.  Il  y  a  trois  ministères  {Finances, 
Guerre  et  Marine;  Intérieui',  Justice  et  Cultes;  Affaires  étrangères  et  Ins- 
truction  publique). 

Capitale  :  Léon,  34  000  hab.;  ville  principale  :  Managua,  ancienne 
capitale,  20000  hab.;  ports  :  Realejo,  Port-Brito,  San-Juan  del  Sur, 
Greytown. 

50  Costa-Rica.  —  Constitution  (du  22  décembre  1871)  :  Le 
pouvoir  exécutif  confié  à  un  président  élu  pour  quatre  ans  et  non 
rééligible  (R.  Iglesias),  assisté  de  deux  vice-présidents  et  de  cinq  mi- 
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nistres  (Affaires  étrangères^  Justice^  Instruction  publique  et  Commission  des 
vauvns^  Intérieur;  Guerre  et  Marine;  Commerce  et  Finances;  Travaux  publics). 
Le  pouvoir  législatif  est  représenté  par  une  chambre  unique  de  douze  membres 
élus  pmir  quatre  ans,  et  renouvelables  par  moitié  de  deux  en  deux  ans. 
Pour  être  éligible,  il  faut  justifier  de  15000  fr.  de  fortune  ou  du  titre  de 
professeur;  pour  être  électeur,  il  faut  avoir  vingt  et  un  ans  et  savoir  lire 
et  écrire.  Tons  les  citoyens  sont  égaux  sans  distinction  de  couleur  ni 
de  religion.  (La  constitution  a  été  suspendue  provisoirement  en  1878.) 
Drapeau  :  Bleu,  blanc,  rouge;  rouge,  blanc,  bleu  horizontalement. 
Le  territoire  est  divisé  en  cinq  départements  et  un  district  : 
Capitale:  San-José,  24000  bab.,  ville  principale,  Cartago  ;  ports.* 
Pontarenas^  Limon. 

III.    GÉOGRAPHIE   ÉCONOMIQUE. 

Productions*  —  Minéraux  :  Mines  d'or  de  Chontalès  ou  Tchontal, 
Matagalpa,  Nouvelle-Ségovie  (Nicaragua).  —  Végétaux  :  Sol  fertile,  mais 
agriculture  arriérée;  terrain  propre  aux  céréales,  au  cacao,  café,  sucre, 
coton,  tabac,  indigo,  vanille;  fruits  abondants;  belles  forêts  de  bois  de 
construction  et  de  teinture  [acajou,  ébéne,  palissandre,  bois  de  rose,  etc.; 
caoutchouc,  gomme,  résines,  baume,  salsepareille,  etc.  La  flore  de  Costa- 
Rica  seule,  d'après  Polakowski,  a  fourni  déjà  1  500  à  1800  espèces  i. 

Animaux;  Bestiaux  nombreux  semblables  à  ceux  d'Burope:  Rrâce  aux 
riches  pâturages,  ils  se  multiplient  facilement.  La  faune  est  très  variée. 

Industrie,  toujours  peu  active;  les  républiques  reçoivent  presque  tout 
de  l'étranger  pour  le  vêtement,  1  ameublement,  le  matériel  rural  et  indus- 
triel, même  les  objets  d'alimentation. 

Commerce.  !<>  Costa-ltica.  Importation  (1895),  8508000  pesos 
(à2'^22).  Exportation,  11 509000  (café,  sucre,  cuirs,  bois,  minerais,  etc.); 
mouvement  des  ports  :  entrés  à  Punta  Arenas,  155  navires  de  167  000  ton- 
neaux; à  Limon,  319  navires  de  388000  tonneaux.  Ckemius  de  fer,  258  ki- 
lom.  —  Télégraphes,  900  kilom.  de  lignes  et  222  000  dépêches. 

2o€inatômala.  Importation  [en  1897),  21 462  000  pcj^os;  exportation, 
19776  000  (2000  000  pour  la  part  de  l'Angleterre;  1200000  pour  celle  des 
Etats-Unis;  420000  pour  celle  delà  France  ;  720  000  pour  celle  de  l'Alle- 
magne). Mouvement  des  ports  :  1215  navires  de  1582000  tonneaux.  — 
Chemins  de  fer,  542  kilom.  de  San-José  à  Escuintla  et  à  Guatemala;  cinq 
lignes  en  construction  (de  l'Allanlique  au  Paciliqne).  —  Tclégraphes, 
4  000  kilomètres  et  702000  dépêches. 

3°  Honduras.  Exportation  (1897),  2647000  pesos.  —  Importa- 
tion, 3260000  (argent,  belail,  bananes,  café),  par  les  ports  ouverts  de  Tru- 
jillo  et  Omoa  (Atlantique);  Amapala  (Pacifique).  —  Chemins  de  fer  (de 
Puerto-Cortez  à  San  Pedro,  111  kilom.).  —  Tclégraphes,  2 900  kilomètres. 

4»  IVicarag^ua.  Exportation  (en  1897),  611533  liv.  st.;  imyortatioUf 


1.  «  C'est  à  juste  litre  que  ce  beau  pays  se  nomme  Costa-Rica,  la  Côte-Riohe  : 

•  le  sceau  d'une  heureuse  abondance  est  imprimé  sur  toute  la  contrée.  Jamais 
»  un  mendiant  n'y  importlino  l'étranger.  On  n'y  connaît  que  deux  ou  trois 
n  pauvres  hères  dont  on  vend  les  photographies,  car  ce  sont  de  véritables  curio- 
»  sites  pour  les  Costa-Ricences.  Cette  riante  prospérité  tient  à  ce  que  tous  les 
»  habitants  possèdent  au  moins  un  lopin  de  terre,  et  que  ce  lopin  produit  ex- 

•  traordinairement  à  cause  de  Toi  ulence  du  sol,  et  aussi  des  soins  qu'on  lui 

•  donne.  »  (Polakov/sky,  ci  lé  dans  Vivien  de  Saint- Martin,  Dictionnaire.) 
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528384.  Chemins  de  fer^  en  exploitation  en  1894,  143  kilomètres.  Télé- 
graphes, 2000  kilomètres. 

50  ISalTador.  ïmportaiim  (1896),  13000000  de  àoWiTS  ;  exportation^ 
10  millions.  Mouvement  des  ports  :  Entrés,  355  vapeurs  et  47  voiliers. — 
Télégraphes  (en  1893),  2903  kilom.  de  fils;  618000  dépêches. 

IV.  —  NOTIONS  STATISTIQUES. 

10  Gosta-Rica.  -—  Superficie  :  54070  kilom.  car.  —  Popnlation, 
294  000  hab.  (5  par  kil.  car.).  —  Races.  Blancs  d'origine  espagnole,  plus 
nombreux  dans  le  Costa-Rica  ;  Indiens,  demi-civilisés,  demi-chrétiens, 
cultivateurs  et  artisans  ;  Ladinos,  métis  de  blancs  et  d'Indiens.  —  Dia- 
lectes :  espagnol  et  indien.  —  Instruction  publique  :  Progrès  marqués  : 
université  à  San-José;  lycées  à  San-José  et  à  Cartago;  240  écoles  natio- 
nales et  90  écoles  privées;  H  500  élèves  environ  les  fréquentent.  Budget, 
550  000  pesos  par  an.  —  Justice.  Le  pouvoir  judiciaire  est  exercé  par 
une  Cour  suprême  de  justice  siégeant  à  San-José.  —  Cultes  :  religion 
catholique  ofticielle;  évêque  de  Nicaragua.  —  Armée  :  600  hommes  d'ar- 
mée active  et  31000  hommes  de  milice.  — Marine  militaire,  représentée 
par  un  seul  navire.  —  Monnaies  :  Or,  once  d'or,  16  piastres  =81  fr.  37; 
double  pistole  ou  doublon  de  8  piastres;  demi-pistole  ou  écu  d'or  de 
2  piastres;  quart  de  pistole  ou  escudillo  d'une  piastre.  —  Argent  :  piastre 
forte  de  3  réaux  =  5  fr.  42;  demi-piastre  de  4  réaux;  quart  de  piastre  de 
2  réaux,  real  de  plate.  —  Poids  et  mesures  ;   le  quintal  à  4  arrobas  à 

25  libras  =  45  kil.  015;  la  vara  =  0™,835;  le  cantaro  à  4  cnartillas 
=  16  lit.  137;  le  fanega  =  55  lit.  48.  —  Budget  annuel  (1896-1897)  : 
Recette^j  7435  000  pesos.  —  Dépenses,  6697000  pesos.  —  Dette  publique, 

26  millions  de  pesos. 

20  Guatemala.  —  Superficie  :  125100  kilom.  car.  —  Population 
(1893),  1364000  hab.  (11  par  kilom.  car.).  —  Races.  M.  Bellv  ditquela 
société  guatémaltèque  se  divise  en  trois  classes  :  el  pueblo  (le  peuple), 
los  décentes^  (les  gens  comme  il  faut,  la  classe  moyenne),  et  los  nobles 
(l'aristocratie).  Par  le  peuple,  il  faut  entendre  les  Indiens,  les  Zambos  et 
les  Ladinos  de  bas  étage.  Los  décentes  se  composent  de  la  majorité  des 
Ladiiios  ou  métis  :  c'est  la  bonne  société;  ils  se  prévalent  de  leur  qualité 
de  créoles.  Ils  se  vouent  au  commerce,  aux  professions  libérales,  à  la 
politique.  L'aristocratie  se  compose  du  gros  commerce  et  du  clergé.  (Cite 
dans  Vivien,  Dictionnaire,  art.  ùruatémala.)  —  Dialectes.  (V.  Costa-Rica.) 

—  Instruction  publique  :  l'enseignement  populaire  commence  à  se  déve- 
lopper; en  1893,  on  comptait  1300  écoles  de  tous  degrés  et  45000  élèves. 

—  Justice,  une  cour  de  justice  à  Guatemala.  —  Cultes  :  religion  catho- 
lique officielle,  archevêque  métropolitain  à  Guatemala.  —  Armée  :  12  500 
hommes  dans  le  service  actif,  20  000  de  milice.  — Monnaies,  poids  et  me- 
sures. (V.  Costa-Rica.)  —Budget  annuel  :  Recettes  (en  1895),  12480000  pe- 
sos.  -  Dépenses,  10  705000  pesos.  —  Dette  publique,  17  860000  pesos. 

30  Honduras.  —  Superficie,  120  480  kilom.  car.  —  Population 
(en  1897),  398877  hab.  (3  par  kil.  car.).  —  Races.  —  Dialectes.  (V.  Costa- 
Rica.)  —  Instruction  publique  :  il  y  a  deux  universités  et  plusieurs  col- 
lèges; en  1892,  600  écoles  publiques,  fréquentées  par  23  000  élèves.  Sou- 
vent, faute  de  papier,  plumes  et  encre,  la  lecture  seule  est  enseignée.  — 
Cultes  :  religion  catholique,  évêque  à  Comayagua.  — Armée,  500  hommes 
dans  l'armée  active,  30000  dans  la  milice  (de  dix-huit  à  cinquante-cinq 
ans,  qui  ne  sont  pas  dans  l'armée  active).  —  Monnaies,  poids  et  mesures 
(V.  Costa-Rica).  —Budget  annuel  (en  1896)  :  Recettes,  1901600  pesos. 
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—  Dépensa,  2261 5S0  pesus.  —  Detie  ympie  :  17371000  liv.  sterling. 
4I<»  Xicaracn**  —  Superficie  :  1239-30  ki'om.  car.  —  FopiilaU«m, 

330000  hab.  (2,5  par  kilom.  car.).  —  Races.  —  Dialectes  (V.  Cosla-Rica). 

lBstmcti«]i  publique  :  eaviron  25  )  écoles  primaires,  avec  12  000  éièTes 

OQ  trois  poor  cent  de  la  population.  —  Culte  :  relrjiion  catholique,  évêgnc 
à  Nicara?aa.  —  Arsée.  1200  hommes  d'armée  active,  5000  de  la  milice. 

■onoaies.  p«ids  et  mesures  (V.  C«ista-Rica  .  —  Budget  annuel  (en 

1892)  :  Re:etUs,  1764000  dolhrs.  -  D^'r ?.•;.<.:.•,  2923  000  .i...:;:irs.  —  Dette 
publique,  3037000  dollars. 

âo  l^alYador.  —Superficie  :  21070  kil.  car.  —Population  ((892), 
803534  hab.  i33  par  kil.  car...  —  Races.  —  Dialectes  ,V.  Cosla-Rica-, 

—  Instruction  publique  :  Une  université,  un  séminaire,  un  cnl'è-ze  mili- 
taire, un  jarlin  botanique,  une  école  de  dessin,  de  médecine,  bibliothèque 
de  5000  volumes  â  Salva-lor;  instruction  primaire  gratuite,  ubligaoire 
cl  unifurme:  5^5  écoles  primaires,  30000  élèves:  2  écoles  normales,  etc. 
Budget,  273000  dollars.  —  Culte  :  Religion  calhuîiiiue,  évè]ue  à  San- 
Salvador.  —  Armée,  14000  hommes  de  milice.  —  Monnaies  V.  C«>sla- 
Rica).  —  Budget  annuel  (en  1^96}  :  Reettis,  10  174  000  Jr-rars.  — 
Dépenses,  9745  000  dollars.  —  Dette  publique,  8  millions  de  dollars. 


2o    EXTRAITS    ET    ANALYSES 

Les  villes  les  plus  peuplées  du  Guatémnla  sont  situées  dans  la  zone 
intermédiaire,  entre  les  plaines  chaudes,  fertiles  et  insalubres  de  Tocéan 
Pacifique  elles  fraicbes  vallées  supérieures  de  la  Sierra  Madré,  jalonnée 
de  Tolcans  redoutables.  San  Marcos,  à  2  500  m.  d'altitude,  exporte  les 
cafés  de  ses  vastes  plantations  par  le  poit  d<>;o.<;  Re:allu:len,  bâtie  à 
415  m.  seulement,  au  milieu  des  cocotiers,  des  caféiers  et  des  cacaoyers, 
est  délaissée  pour  Qnezaltenango,  capitale  des  AUos.  cité  des  tisseurs 
habiles  et  des  f.ibricants  de  manteaux  indiens  brodés  d'or  et  de  cha- 
peaux de  plumes,  située  à  2346  m.,  non  loin  du  Cerro  Quemado, 
toujours  fumant,  et  dans  le  voisinage  des  sources  thermales,  toujours 
très  fiéquentées,  é*Almolonga.  D'autres  sources  thermales  jaillissent  près 
de  Totonicapam,  à  24S4  m.;  Santa-Cruz,  ancienne  capitale  en  ruine  des 
Indiens-Quiché,  est  à  1  8S7  m.;  Solola,  à  2646  m.,  se  dresse  sur  un  pro- 
montoire de  porphyre  à  600  m.  à  pic  au-dessus  du  beau  lac  .Atitlan.  — 
La  capitale  ne  l'Elàt  guatémaltèque  a  été  trois  Uns  dé[ilacée.  La  [iremière 
Guatemala  espagnole,  bâtie  dans  la  vallée  d'Almalonga,  «  la  monasne  aux 
sources»,  dans  un  site  délicieux,  fut  noyée  et  écrasée  en  même  temps  par 
Técroulemenl  du  lac  et  du  catère  de  l'Agna  (lo41j;  la  deuxième,  San- 
tiago delosCabalUro.^,  ou  la  Anfi^ua,  fondée  en  1342,  fut  presque  détruite 
en  entier  par  les  tremblements  de  terre  de  179:>.  La  ville  actuelle  fut 
établie  sur  le  plateau  déprimé  qui  s'élève  entre  les  deux  mers. 

Ctuaiemala. 

«  Guatemala  est  une  ville  espagnole,  tout  empreinte  du 
génie  espagnol,  avec  une  ou  plusieurs  églises  dans  chaque  rue, 
des  madones  à  chaque  coin,  des  galeries  autour  de  la  place 
Royale,  mais  pas  un  bouquet  d'arbres,  aucune  promenade  pu- 
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dtés  coloniales,  même  les  plus  importantes^  grâce  à  leurs  mai- 
sons  sans  étages  et  sans  ornements,  rangées  en  li^e  droite  et 
blanchies  à  la  chaux,  qui  les  font  ressembler  à  des  camps  de 
baraques.  J'avoue,  cependant,  que  Taspect  extérieur  de  Gua- 
temala, comparé  avec  ce  que  j*avais  vu  jusque-là,  me  donna 
tout  de  suite  l'idée  d'une  capitale.  On  la  cherche  longtemps 
j  sans  la  découvrir.  Le  plateau  se  creuse  et  se  relève  en  ondula- 
ItioBS  successives,  toujours  dominées  à  Touest  par  les  deux 
"  cônes  vaporeux  de  TAgua  et  du  Fuego,  derrière  lesquels  se 
couche  le  soleil.  Elle  est  assise  elle-même  au  bas  d'un  de  ces 
plis  de  terrain  dénudé,  et  ce  n'est  qu'au  dernier  détour  de  la 
route  qu'on  embrasse  tout  à  coup,  du  haut  d'une  espèce  de 
promontoire,  la  saillie  de  ses  dômes  et  de  ses  clochers  et  le 
développement  de  son  enceinte.  Mais,  lorsqu'on  a  parcouru 
ses  principales  rues^  visité  ses  vin çl-huit  églises  et  ses  palais 
particuliers,  pénétré  dans  les  collèges  et  ïqs  institutions  de 
toutes  sortes  qui  la  disting-uent,  on  reconnaît  que  c'est  bien  là 
la  cité  reÎDC  de  Tisthme,  la  plus  belle  de  toute  rAmérique  es- 
^pagnole  après  Lima  et  Mexico. 

»  Ses  véritables  monuments,  cependant,  sont  des  églises, 
1  appartenaient  autrefois  à  des  ordres  religieux,  et  qui  ont 
Sfisorbé,  depuis  sa  fotidalîon,  le  plus  clair  de  la  rîdiesse  du 
pays.  Gonslruites  presque  toutes  dans  de  grandes  proportions, 
et  assez  solides  de  murailles  pour  résister  aux  tremblements 
déterre,  elles  rappellent,  par  leur  nombre  et  leur  style,  la 
physionomie  générale  d'une  ville  ilalienne.  La  cathédrale  sur- 
tout porte  ce  cachet  italien  dans  son  ornement  al  ion  intérieure 
comme  dans  les  grandes  ligLcs  de  sa  façade,  et  elle  écrase  de 
sa  masse  et  de  sa  coupole  les  palais  à  arcades,  mais  sans 
étages,  qui  forment  les  trois  autres  côtés  de  Tiramense  place 
centrale*.  Cependant  ces  palais',  malgré  leur  simplicité  d'ap- 


is Elle  D^a  prifl  luaÎDfl  de  193  mèlrea  de  long  sur  165  de  largi)* 
S.  *  L'hiMel  dm  Monnaies  (à  Gnatemala)  est  an  gviinû  batirriitsnl,  et  c'eal  tout 
»  ee  nue  j'en  puis  dire.  On  y  frappo  quelque»  piastres,  quelques  onoes,  et  on  y 

■  timbre  tf^ute»  les  rognares  de  piiLSiLres  qui  coureni  dans  la  République  soua 

■  la  déooniînalioo  de  réaux  et  de  euartUlos.  Les  K-^pagnols  pùur  rsienir  Tar- 
s  §ent,  dads  le  pays,   &v&ient   fractionné  leurs  pias^Eires  en  huit,  en  fieize,  ot  en 

■  treiîte-deui  parties.  Les  Gualemaliena  ontconaervé  ce  système»  et  leur  moa- 
»  oale  e^t  bien  la  monnaie  la  piua  déLesliibla  qu^an  ptiia^e  imaginer.  Leurs 
»  marlillo3.  leurfl  m^edios,  leurs  rcaux  préfïenlent  toulealos  formf^s,  îlfl»ont  ronds, 

r  »  earréfl,  triangtikires,  efûlés,  ovales  et  capables  de  déiîODrerler  pnr  loura  fi- 
ls gures  loiin  les  géatnkres  du  monde  civilisé.  Il  en  ré*iuUe  un  jfrBod  embarras 
fji  pour  compter  ce?  diverses  pi^cesi.  qui  gonl  très  Taoîlea  à  Tatsifier,  malj^ré  1& 
It  petite  estL-impiLIe  qo'on  leur  appose  à  rhbtel  :1e  la  Mi^nnaie.  n  (A.  ne  Valois, 
iMexique,  f/avane,  Guatemaîa.} 
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pareBce,  motivée  dans  le  principe  par  la  craiute  des  iremblores^ 
remplissent  parfaitement  leur  destination  de  servir  aux  diffé- 
rents services  du  gouvernement  »  de  la  justice  et  de  la  poste. 
^^Xle  système  même  d*un  rez-de- chaussée»  encadrant  une  vaste 
^HeonT  à  galeries,  n'empêche  ni  Fornementation  des  fenêtres  et 
^Hdes  frises,  ni  le  luxe  de  raraeublement,  et  il  se  prête  à  un 
^Bgenre  de  beauté  très  approprié  au  climat,  celui  des  bassios 
[      entourés  de  jasmins,  de  magnoliers  et  d^orangers  qui  rappellent 
j        les  résidences  mauresques.  Aussi  les  rues  qui  aboutissent  à  la 
place  ne  manquent-elles  ni  d'élégance  ni  de  confort.  On  sent 
qu*il  y  a  là  une  population  riclie  de  vieille  date,  habituée  à  la 
vie  complète,  également  soucieuse  de  plaisirs  et  d  aifaii^s,  et 

r  accessible  à  toutes  les  préoccupations  intellectuelles,  bien  que 
vouée  en  général  au  commerce.  11  y  a  d'ailleurs  des  hôtels 
pour  tous  les  goûts  comme  en  Europe.  On  commence  même, 
depuis  quelques  années,  à  y  biltir  des  maîsoTis  à  un  étage, 
garnies  de  vérandas,  et  Tabondance  des  eaux  y  est  telle  que 
chaque  maison  en  est  pourvue  pour  ses  besoins  et  ceux  de  son 
jardin,  et  que  leur  excédent  forme  encore  des  ruisseaux  inta- 
rissables au  milieu  des  rues, 

»  Guatemala  serait  donc,  en  somme,  une  ville  très  agréable 
à  habiter,   s'il  y  avait  des  environs,  une  campagne,  quelque 
chose  qui  reposât  le  regard  des  murs  blancs  et  des  lignes  uni- 
formes de  ses  calles.  Son  climat  même,  trop  vanté,  y  gagne- 
rait un  peu  de  fraîcheur  au  milieu  du  jour  et  peut-être  un 
rafraîchissement  moins  subit  vers  le  soir.  Ce  climat,  comme 
]       celui  de  Gosia-Rica,  passe  pour  réaliser  Tidéa!  d'un  printemps 
éternel.  Le  thermomètre  s'y  maintient,  en  effet,  entre  les  deux 
extrêmes  de  7  et  de  29  degrés  centigrades;  on  n'y  connaît  donc 
ni  le  froid  proprement  dit,  rai  la  canicule  accablante  du  mois 
d*août  à  Paris.  Mais  nous  avons  vu  que  lèvent  du  nord  y  sé- 
^— vit,  de  novembre  à  mars,  avec  assez  de  vigueur  pour  déter- 
^H^iner  un  pèlerinage  en  masse  vers  Escuintla  ^  Ce  vent  qui  ne 

1.  EscuinUû  est  une  villiî  de  5000  Am?!*,  fnloarée  do  bouquets  *}&  cncoiiera. 
\.  C'est  le  Wiesl>a<lBn  de  Guntcmala,  l'Elysée  de  sa  cofunie  européenne  et  le 
entre  de  léoDion  de  son  nn^loeratie  pendant  lea  lïiois  dt  janvier  et  de  fé- 
ïior*  Cnu&liée  au  pi-^d  du.  voli^an,  et  entourée  de  nombreuse»  hactendas  de 
•réi  de  fliicro  et  rip  héUil,  elle  jouit  à  lu  fuh  d'un  climat  délia  eux,  d^ine  a«- 
abrîto  parfailo  et  d^une  abondaaco  d'eaux  sans  égale.  Ce  sont  cefl  cati.t  qui 
t-ont  fait  sa  «sélébrîté  ht  qiù  lui  ûHîreat  tant  de  viaileurn.  Aimai  (outes  les 
grandes  ramilles  viconent-elles  «inîîlallEr  à  Earuînila,  dttna  la  prcmipre  mai- 
Bon  Tenue,  fiJl-pUa  de  oannea  nu  de  chaume,  pour  y  fuir  les  veuH  du  nord 
qui  rrfmîdisaent  lo  plâtrait,  v.l  pour  y  prendre  dea  bnina  de  rivière  AUSii 
B^réa.bltîs  que  aalubros.  n  (b'61Ix  Bjclly,  ibid.) 
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rencontre  aucun  obstacle  sur  son  chemin,  se  combinant  avec 
un  rayonnement  presque  subit  du  sol,  rend,  en  réalité,  la  sai- 
son sèche  beaucoup  plus  variable  et  plus  dangereuse  que  Thi- 
vernage.  11  en  résulte  quelques  maladies,  comme  la  dysenterie, 
la  rougeole  et  même  la  lièvre  intermittente,  qu'on  ne  retrouve 
plus  en  descendant  dans  les  gorges  plus  chaudes  des  mon- 
tagnes. Ce  climat,  d'une  moyenne  de  20  degrés  centigrades, 
exige  donc,  comme  celui  de  l'Algérie,  des  précautions  parti- 
culières, des  vêtements  de  laine,  une  grande  sobriété  de  mou- 
vements et  le  souci  des  courants  d'air.  Il  convient  beaucoup 
moins  qu'on  ne  le  pense  aux  organisations  européennes  tou- 
jours actives  et,  dès  lors,  plus  exposées  que  les  Espagnols  à 
ses  inconvénients.  Guatemala  restera,  comme  Rome,  à  qui  elle 
ressemble  par  ses  abords  et  par  l'aqueduc  de  trois  lieues  de 
long  qui  lui  apporte  ses  eaux  jaillissantes,  une  ville  à  visiter  et 
un  centre  commercial  important,  mais  ce  n'est  pas  sur  son 
massif  volcanique  que  se  fixera  la  colonisation  étrangère.  Il  y 
a  trop  de  vallées  fécondes  *,  trop  d'expositions  admirables,  trop 
de  séductions  de  tout  genre  sur  les  deux  versants  de  l'Atlan- 
tique et  du  Pacifique,  et  même  sur  les  plateaux  supérieurs  de 
la  Cordillère,  qui  constituent  son  vaste  domaine,  pour  qu'elle 
ne  soit  pas  un  peu  condamnée,  comme  Rome,  à  la  grandeur 
solitaire  de  ses  souvenirs  et  à  la  préoccupation  exclusive  de 
son  rôle  politique.  »  Félix  Belly, 

A  travers  V Amérique  centrale, 

(Paris,  1867,  2  vol.  in-8«.) 

Climat   et  rlcbesses  de  l'Amérique   centrale  | 
la  plantation  Menier. 

<«  La  région  de  l'isthme  central  américain  ^  présente  toute 
l'échelle  des  températures  propres  à  la  zone  torride,  depuis 


1.  La  rivière  du  Polochic  prend  sa  source  dans  le  déparlement  de  la  Vera 
Paz,  au  nord  de  Guatemala.  Jusqu'à  Teleman,  elle  n'est  pas  navigable.  A  Pan- 
Bos,  elle  devient  un  beau  fleuve  profond  et  navigable,  et.son  parcours  est  d'environ 
400  kilomètres  jusqu'à  la  lagune  d'Izabal.  Au  nord-est  de  ce  lac,  où  un  service 
de  goélettes  est  organisé,  apparaît  non  plus  le  Polochic,  mais  le  Rio-Dalce, 
rivière  d'une  beauté  enchanteresse,  dit  M.  Rocourt.  «  La  végétation  est  admi- 
»  rable,  et  le  lit  du  Rio-Dulce,  coupé  à  pic  dans  la  montagne,  resplendit  dea 
»  plus  beaux  eflets  de  lumière.  »  Le  Rio-Dulce  se  jette  dans  le  golfe  Amatique 
(baie  de  Honduras).  Voir  tes  gravures,  pages  286  et  288. 

2.  On  désigne  ainsi  la  bande  de  terre,  longue  de  500  lieues  et  large  de  80  en 
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ratinospbèrtî  printanière  des  hautes  vallées  du  Guatemala 
et  de  Costa-Rlca  jusqu'aux  ardeurs  énervantes  des  plages 

de  PuiiLai'etKis  et 
de  San-Ju<ui-del- 
Sùr  sur  le  l*aciil- 
que.  En  somme 
cependant  ri&Uime 
américain  jouil 
d'un  climat  très 
salubre,  et  ce  n'est 
pas  une  raison  de 
conclure,  parce 
que  depuis  trois 
siècles  la  ville  et 
r isthme  de  Pana- 
ma, de  mf'me  que 
Porto-Bello,  sont 
des  foyers  de  fièvre 
^  pernicieuse,  que 
les  oCkO  lieues  d'es- 
pace intermédiaire 
sont  aussi  des  lieux 
d'infection,  pas 
plus  que  Texistence  à  la  Nouvelle-Orl^ins  et  à  Mobile  du 
voniîio  nef/ro  ne  donne  le  droit  de  déclarer  la  Louisiane  un 
des  pays  les  plus  malsains  du  monde,  Quant  à  la  fécondité 
du  sol,  elle  est  ATaiment  extraordinaire.  Tandis  que  dans 
notre  Algérie,  le  coton  ne  donne  de  récolte  qu'après  dix-huit 


Le  cotoûnior. 


*  moyenne,  qui  va  de  l'isthme  de  Tehuanlepec  (Mexique)  à  celai  do  Paonma 
CCoIumbÎB),  fit  sert  âa  Irait  d'uîuOTi  eulm  Lea  deux  ruasses  compRct^^A  du  conti- 
Dent  apaéTicain,  Le  trait  cJiraclériaLiqtie  de  ceUfi  réjririn  est  le  byiirrelel  de  ver- 
dure quo  Burmonicnt  de  dislance  en  dista^Dce  des  pilona  isoléa  du  cûtè  de  rA- 
tlantique,  et  dos  inninelonB  éLagèet  de  ctmea  en  cinieîi,  du  c5ié  du  Pacifique.  L* 
eh&ine  eal  semée  de  vùlcnna,  qui  «trvent  de  points  de  recon naissance  aux  navi- 
gateurs. On  CD  cnrnpte  plus  de  qunire-vingts,  dont  quelques-ur^s  fument  en- 
core; le  p!u9  aiilif,  1  Jrazu  (CosiB-Hiea},  »«  dresse  à  4ûa0  mèlroa  daltUiide^  et, 
^08  bords  de  aoD  cratère,  TûBil  a|icrg.oit  les  rivaere»  des  dvux  ocêauti,  distant»  de 
50  lieues.  Au  sud^  s'étend  le  riciie  pays  uù  Cûlorab  abor^la  àtm9  Bon  IroiEième 
Toyage,  et  que,  dans  Bon  enthousiasme,  il  dénomma  la  CastUh*  d'or.  M.  Félix 
Bell  y  a  pn  écrire  que  T  Amérique  eentmlo  t  p omble  résumer  duns  aùu  territoire 
I  Ions  lea  cJitimtST  toute»  lea  productions,  tootea  les  splendeurs  et  tous  lea  en- 
I  chaDtements  du  noureau  monde.  • 
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mois  de  semence,  sm*  toute  la  bande  occidentale  qui  court 
du  Nicaragua  au  Salvador,  on  le  semait  en  octobre  pour  le 
récolter  en  février  pendant  la  guerre  de  sécession  aux  Etats- 
Unis.  Partout  et  à  toutes  les  altitudes  le  maïs  prospère,  et 
sur  certains  points,  au  Nicaragua,  par  exemple,  il  donne 
jusqu'à  quatre  récoltes  par  an.  Le  tabac,  la  canne  à  sucre, 
la  vanille,  la  salsepareille,  y  sont  supérieurs  aux  produits 
similaires  des  Antilles  ;  des  forêts  d'acajou,  d'ébéniers,  de 
bois  de  fer  et  autres  essences  précieuses  y  occupent  des 
lieues  carrées  de  terrain,  et  ce  n'est  pas  sans  surprise  que 
l'on  voit  sur  les  hauts  plateaux  l'oranger  et  le  citronnier 
marier  leurs  feuilles  et  leurs  fruits  à  ceux  de  la  vigne  et  de 
la  plupart  des  arbres  fruitiers  de  l'Europe. 

»  Chaque  état  a  une  culture  plus  particulièrement  adaptée 
à  son  sol  et  qui  fait  sa  fortune  :  au  Guatemala,  c'est  la 
cochenille;  au  Salvador,  l'indigo;  à  Costa-Rica,  le  café;  et 
au  Nicaragua,  le  cacao.  Comme  chacun  sait,  avec  ce  fruit 
parfumé  se  prépare  le  chocolat,  cette  délicieuse  boisson  qui 
nous  vient  (son  nom  l'indique,  tchocolatl^)  des  anciens 
Mexicains,  et  que  leur  dernier  empereur,  l'infortuné  Mon- 
tezuma  savourait,  dit-on,  dans  une  coupe  d'or.  Ce  n'est 
point  là  une  de  ces  substances  que  la  science  puisse  rem- 
placer, comme  elle  a  fait  de  la  cochenille,  de  l'indigo  et  de 
la  garance,  et  sa  production  exige  des  conditions  particu- 
lières de  terrain,  de  chaleur  et  d'humidité  qui  ne  se  rencon- 
trent que  sur  quelques  points  privilégiés  des  tropiques.  Une 
plantation  de  cacaoyers  fait  d'ailleurs  attendre  pendant 
longtemps  sa  première  récolte;  il  y  faut  cinq  ans,  mais  ce 
terme  atteint,  l'abondance  est  entrée  dans  la  maison  ;  l'en- 
tretien de  la  plantation  n'est  plus  qu'un  soin  domestique  des 
moins  pénibles,  et  pendant  les  trente  ans  que  dure  ordi- 
nairement le  madriado^  ou  carré  de  15  à  18  hectares,  qui 
contient  en  moyenne  15000  pieds  espacés  de  5  en  5  mètres, 
Vhaciendado  (propriétaire  de  V hacienda  ou  ferme)  peut  en 
quelque  sorte  s'en  rapporter  à  la  Providence  du  bien-être  de 
sa  famille.  Avec  un  peu  moins  d'inertie,  il  pourrait  aisé- 
ment se  procurer  la  richesse;  mais  moitié  paresse  natu- 
relle, moitié  routine  invétérée,  il  laisse  les  hautes  herbos 
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envahir  les  cnlttires  ;  il  néglige  d'entretenir  les  chemins,  et 
il  fait  fi  des  méthodes  nouvelles.  Avec  ce  laisser- faire  j  on  parie 
néanmoins  de  telle  cacaoyère  qui  donne  d  énormes  Léné- 
flces,  10000  fr.  par  semaine  pendant  quatre  mois:  encore 
lirait-on  plus  de  1000  fr*  chaque  samedi  des  nouveËes 
cueiOettes  que  la  saison  des  pluies  nllait  inteiTompre. 

)i  A  mi  quart  de 
lieue  à  peine  de  las 
Mercedes,  le  do- 
maine dont  il  vient 
d'être  question,  on 
[jouvait  Voir  ce 
dont  une  culture 
plus  intelligente  et 
plus  rationnelle  se 
montre  capable. 
^  trest  en  elfet,  sur 
^  les  bords  du  lac 
de  Grenade,  à  \an- 
-danné,  qii*un  de 
nos  !L,a^aods  indus- 
triels, M.  Ménier, 
mort  prématuré- 
ment, avait  acquis 
900  hectares  de 
terrains  et  l'ondé 
une  plantation, 
qui,  sous  la  direction  intelligente  de  M,  Schiirrnan,  est  la 
ferme-modèle  de  listhme  entier.  A  Grenade,  comme  ail- 
leurs, on  dénigra  d'abord  ce  que  le  jeune  mandataire  de 
notre  compatriote  se  proposait  de  faire;  mais  Thacieiida 
se  transformant  d'heure  en  heure  entre  ses  mains,  Tadmi- 
ration  ne  tarda  point  à  remplacer  la  raillerie.  En  moin& 
de  trois  anuéeSj  300000  cacaoyers  recouvraient  le  Valle 
Menier  {tel  est  le  nom  de  la  plantation');  .ses  terrains 


Le  catiaoyer. 


i^  Là   VtiHe  Git  0D6  rivière  rux  qaux:  limpides  qui   fârtilfec  rhaulc^nda  avaat 
d'aller  ne  jeter  dftDs  ÎOcbomogo  bûhs  des   beriJcauv  t.iiilTua  dont  Jea  branûUâ* 
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étaient  bâtis  et  irrigués  d'une  façon  régulière,  et  elle  dispo- 
sait d'un  outillage  perfectionné,  ainsi  que  de  puissantes  ma- 
chines. Elle  employait,  sans  parler  de  quatre  Français  et  de 
deux  surveillants  indigènes,  quatre-vingts  Indiens  et  quinze 
ou  vingt  femmes  chargées  delà  cuisine  et  du  blanchissage  de 
Tétabhssement.  Celles-ci  recevaient  20  fr.  par  mois  avec  la 
nourriture.  Les  charpentiers  et  les  maçons  étaient  payés 
les  uns  à  raison  de  6  réaux  (3  fr.)  par  jour,  et  les  autres 
4  réaux,  tandis  que  les  moços  ou  journaliers  proprement 
dits,  touchaient  un  salaire  hebdomadaire  de  12  réaux  pour 
un  travail  quotidien  de  7  heures.  Es  recevaient  en  outre, 
dans  la  journée,  deux  distributions  de  bananes  et  de  viande, 
sans  parler  d'une  autre  de  galette  de  maïs  et  de  fromage  *. 
»  En  général,  on  peut  dire  que  For  et  l'argent  se  ren- 
contrent partout  dans  l'isthme  central,  dans  le  sable  des 
rivières,  comme  dans  les  terrains  d'alluvion  et  le  quartz  des 
montagnes.  On  en  a  recueilli  dans  chacun  des  cinq  Etats, 
en  abondance  et  par  les  procédés  les  plus  simples  ;  mais 
c'est  surtout,  paraît-il,  dans  le  massif  Nicaragua-Hondurien, 
dont  la  Nouvelle-Ségovie,  Matagalpa  et  les  Chontalès  font 
partie,  que  se  trouve  le  principal  dépôt  de  ces  richesses 
métalliques.  Les  mines  du  Honduras  ont  été  de  tout  temps 
célèbres,  et  le  nom  même  d'un  de  ces  districts,  celui  de 
Tegucigalpa,  signifie  colline  d'argent  en  langue  indienne. 
La  montagne  d'Agalteca,  dans  ce  même  district,  n'est 
qu'un  bloc  de  fer,  et  il  y  a  de  nombreuses  mines  de  cuivre, 
de  mercure,  de  platine  et  de  houille  dans  le  département  de 
Gracias  qui  borde  le  Nicaragua  au  nord  jusqu'à  l'Atlantique. 
Le  département  des  Chontalès,  enfin,  comptait,  en  1866, 


pendent  jusqu'au  sol.  Un  troisième  cours  d'eau,  le  Rio-Médina,  borne  la  plan- 
tation à  l'ouest.  La  réunion  de  ces  trois  rivières  garantit  les  cacaoyers  contre  la 
sécheresse  et  peut  fournir  une  force  gratuite  illimitée  à  vingt  moteurs  indus- 
triels. (  V.  sur  le  cacao  le  chapitre  de  l'Equateur.) 

1.  M.  Félix  Belly,  quia  passé  au  Valle  Alenier  plusieurs  jours,  rapporte  qœ 
M.  Schiffman  ava't  adopté  au  début  un  moyen  d'émulation  immanquable.  U 
avait  mis  tous  les  travaux  extraordinaires,  maçonnerie,  ^arrage,  déblaienient| 
tranchées,  au  mètre  cube  et  à  l'entreprise,  et  il  avait  obtenu  ainsi  des  efforts 
extraordinaires  chez  un  peuple  essentiellement  inerte.  Un  fait  donnera  une  idée 
du  degré  de  naïveté  qui  résulte  de  cette  inertie.  Quand  les  premières  brouettes 
arrivèrent  au  Valle,  les  Indiens,  qui  n'en  avaient  jamais  vu,  les  prirent  brave- 
ment sur  leurs  épaules  pour  les  porter  sur  le  terrain  où  on  devait  les  employer. 
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dans  le  seul  district  de  la  Libertad  et  sur  un  rayon  de 
7  lieues,  plus  de  trente  mines  en  activité. 

))  L'avantage  de  ces  placers  de  TAmérique  centrale,  c'est 
leur  situation  au  sein  de  toutes  les  magnificences  de  la  na- 
ture tropicale,  à  portée  de  toutes  les  ressources  alimentaires 
que  réclament  les  agglomérations  d'ouvriers,  et  leur  incon- 
vénient, c'est  l'abondance  des  cienegas,  qui  en  rendait  l'accès 
si  difficile,  pour  mieux  dire  inabordable,  pendant  la  saison 
des  pluies,  soit  durant  six  mois  de  l'année.  Ces  cienegas  sont 
des  bandes  de  terrain  argileux,  noir,  rouge  ou  blanc,  qu'en 
été  la  chaleur  crevasse,  tandis  que  l'hiver  en  fait  des  fon- 
drières, et  qu'on  rencontre  partout  sur  les  hauteurs  comme 
dans  les  vallées.  Blanches,  on  les  prendrait  pour  des  coulées 
de  kaolin  ;  rouges,  elles  fournissent  aux  Indiens  la  matière 
première  de  ces  amphores  dont  le  ton  chaud  rappelait  à 
M.  Félix  Belly  la  céramique  étrusque.  Il  n'y  vient  que  des 
arbres  rabougris  et  une  herbe  courte,  fine  et  serrée  ;  il  est 
vrai  que  cette  herbe,  les  bestiaux  la  goûtent  beaucoup,  et 
peut-être  qu'un  jour  l'élève  du  bétail,  déjà  florissant  dans  le 
Nicaragua  oriental,  s'emparera  d'une  partie  de  ces  terrains 
aujourd'hui  inutiles,  de  même  que  l'industrie  de  la  poterie 
tirera  partie  en  grand  de  leurs  couches  argileuses.  En  atten- 
dant, ces  cienegas  sont  un  grand  obstacle  à  la  circulation 
dans  l'Amérique  centrale,  dont  elles  occupent  environ  un 
dixième  de  la  superficie.  » 

Ad.  F.  DE  FONTPERTUIS*. 
{Journal  des  Economistes  y  février  1882.) 
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CHAPITRE  II 

ANTIIiliES* 


1»  RÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 
I.   GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

Limites;  situation.  —  Les  Antilles,  groupe  d'Iles  situées  entre  les  deux 
grandes  presqu'îles  américaines,  forment  une  longue  chaîne  arrondie  de- 
puis l'extrémité  orientale  du  Yucatan  et  le  sud  de  la  Floride  jusqu'au  lit- 
toral du  Venezuela,  sur  une  longueur  de  22  degrés  (3  450  kilom.).  L'Ar- 
chipel se  divise  en  quatre  parties  :  les  îles  Lucayes,  les  grandes  et  les 
petites  Antilles,  la  chaîne  du  Sud.  Tout  le  système  est  compris  entre  les 
10»  et  27*  degrés  de  lat.  N.,  et  entre  62°  et  87'  20"  de  long.  G.  Er're 
la  chaîne  des  Antilles  et  l'islhme  central  américain  s'étendent  le  golfe 
du  Mexique  et  la  mer  des  Antilles. 

Climat.  —  L'archipel  est  situé  dans  la  zone  torride  ;  mais  la  brise  de 
mer,  vents  d'est  ou  vents  alizés^  tempère  l'ardeur  de  la  température 
pendant  le  jour;  et  la  brise  de  terre  rafraîchit  les  soirées  et  les  nuits.  Il 
y  a  deux  saisons  :  saison  sMe,  d'octobre  à  avril  (température  moyenne  : 
26  à  28  degrés);  saison  des  pluies,  d'avril  à  octobre.  La  saison  des  pluies 
est  l'hivernage,  l'époque  des  chaleurs  étouiïantes,  des  tremblements  de 


1.  Lorsque  Colomb  aborda  à  Tile  de  San-Salvador,  ou  Guanahani,  le  12  oc- 
tobre 149i,  il  crut  avoir  trouvé  la  première  lie  de  l'Lnde,  et  il  appela  dans  la 
suite  Indes  l'archipel  des  Antilles,  et  Indiens  les  peuplades  qui  les  habitaient. 
L'erreur  s'est  maintenue  dans  les  dénominations,  et  les  Anglais  appliquent 
encore  au  groupe  tout  entier  le  nom  d^Indes  occidentales  (West-Indies).  Les 
Espagnols  appelèrent  Iles  du  Vent  (Barlo-Vento)  la  partie  orientale  de  la  chaîne, 
ei  Iles  sous  le  Vent  (Soto-Vento)  la  partie  occidentale.  On  appelle  quelquefois  la 
chaîne  de«  Petites-Antilles  {tes  Caraïbes.,  à  cause  de  leurs  premiers  habitants. 
Quant  au  nom  actuel  d'Antilles,  Humboldt  l'attribue  à  l'érudit  Pierre  Martyr 
d'Angbiera,  Aniiliaf  insuta. 
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terre,  des  ouragaas,  raz  de  marée,  des  maladies  épidémiques;  maximum 
â0  chaleur  +  34  à  36  degrés. 

Relief  da  sol  ;  oonstitution  orographiqne  :  —  Les  grandes  Antilles  sont 
de  formation  granitique  surmontée  de  terrains  calcaires  et  schisteux  ;  les 
petites  sont  de  formation  volcanique;  les  Lucayes  sont  calcaires.  L'aspect 
général  de  l'archipel  est  montueux;  tantôt  les  cimes  sont  aiguës  et 
décharnées,  tantôt  arrondies  et  boisées.  Les  Antilles  volcaniques  ont  des 
montagnes  isolées,  coniques,  abruptes,  des  ravins  profonds,  des  côtes 
escarpées,  des  ports  commodes  et  sûrs  :  les  Antilles  calcaires  ont  des 
plateaux  ondulés,  de  larges  terrasses,  pas  de  hautes  cimes;  les  ports  y 
sont  sans  abri,  le  littoral  semé  de  récifs  et  de  brisants.  Les  lies  volca- 
niques sont  bien  arrosées  et  très  boisées  ;  les  îles  calcaires  n'ont  ni  eaux 
ni  forêts,  et  sont  le  plus  souvent  stériles. 

IL  GÉOGRAPUIE  POUTIQUB  ET   ÉCONOMIQUE. 

Iles  liucayei»  (de  cayos^  rochers  en  espagnol)  ou  Bahama  (13960  kilom. 
car.).  On  en  compte  plus  de  500,  séparées  par  des  détroits  peu  accessibles 
(les  plus  fréquentées  sont  celles  de  la  Floride,  de  Santarenu  de  la  Provi- 
aence).  Beaucoup  sont  désertes.  Elles  produisent  un  peu  de  coton,  d'in- 
digo, d'acajou;  elles  vivent  surtout  de  pêche.  L'île  du  GrandJsaac  porte 
un  phare  en  fer,  haut  de  38  mètres,  érigé  en  1826.  L'Ile  de  Ta  Nouvelle- 
Frovidence  renferme  la  capitale  de  tout  l'archipeî,  Nassau  (6000  hab.). 
En  1829,  les  Anglais  ont  placé  les  îles  Bahama  sous  leur  domination. 
La  population  est  de  48000  nabitants  (3,4  hab.  par  kilom.  car.).  La  gouver- 
nement est  représentatif. 

Crrancles  Antilles.  —  l©  Cnba  a  des  rivages  bas  et  marécageux, 
d'un  abord  dangereux  à  cause  des  récifs.  Une  montagne  traverse  l'Ile  de 
l'ouest  à  l'est  (Sierra  Organos;  mont  Totrijlo;  montagne  de  Cuivre).  — 
Cours  d'eau  peu  étendus  :  Rio  Negro  au  sud-ouest;  Hio  San-Fedro  au  sud,  Rio 
Canto  à  l'est.  L'île,  occupée  par  les  Etats-Unis,  est  divisée  en  six  provinces  : 
Havane  (200 000 hab.),  Matanzas  (56000),  Santiago  (60000),  Cienfue- 
gos  (41000),  Puerto-Vrincipe  (47  000),  Cardenas  (2i000).  Les  autres  villes 
principales  sont  :  Ho/.gum  (35000  hab.),  Sancti-Spiritu  (33000),  San 
JuaUj  Trinidad.  —  Les  Espagnols  avaient  mis  à  Cuba  :  un  gouverneur  ca- 
pitaine général,  un  commandant  en  chef,  un  secrétaire  du  gouvernement  et 
vtn  directeur  général,  ponrradminislraliun  civile.  — Superficie,  118  823  kîl. 
car.  —  Population  :  1632000  hab.  (14  par  kilom.  car.). 

Cuba  a  des  richesses  minérales  [cuivre,  argent,  aimant,  malachite, 
salines)  non  exploitées  ;  elle  produit  surtout  du  sucre,  du  café,  du  tabac, 
du  cacao,  etc.  —  Les  exportations  de  Cuba  ont  été,  en  1892,  en  totalité 
de  90  millions  de  pesos,  les  importations  totales  de  56  265  000.  —  Che- 
mins  de  fer  :  1731  kil.  en  1897;  —  Télégraphes  :  4  500  kilom.  L'escla- 
vage a  été  complètement  aboli,  et  l'île  a  été  en  1898  (traité  de  Paris), 
affranchie  de  la  souveraineté  de  l'Espagne i.  (V.  p.  304.) 


1.  La  loi  Moret,  votée  pendant  la  révolution  d'Espagne,  assurait  la  liberlé  à 
tous  les  enfants  des  esclaves  nés  depuis  1870,  et  aux  vieillards,  au  fur  et  à  me- 
sure qu'ils  atteignaient  soixante  ans.  Les  nègres  de  Puerlo-Kico  furent  éman- 
cipés parla  révolution  de  septembre.  Pour  remplacer  le  travail  des  noirs,  qui  ne 
suffisait  déjà  plus  au  besoin  des  plantations,  le  gouvernement  espagnol  avait 
songé  à  introduire  dans  Tile  des  coolies  chinois,  et  avait  signé  tTecle  Céleste- 
Empire  un  traité  dans  ce  sens. 
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2»  Haïti  (anc.  Uispaniola)  a  des  côtes  très  découpées  (golfe  de  la  Go- 
navBy  presqu'île  de  èamana^  îles  de  la  Gonave  et  de  la  Tortue,  etc.).  — 
Elle  est  traversée  par  quatre  cbaioes  domiaées  au  centre  par  le  pic  Gi- 
bao  (2622  m.).  Elle  est  arrosée  par  VÂrtibonite  à  Touest;  VYaque,  VYuna 
au  nord  ;  la  Neyva  au  sud.  —  Sol  fertile,  mais  peu  cultivé  ;  forêts  et 
mines  riches,  mais  à  peine  exploitées. 

Pulitiquement,  Haïti  est  divisée  en  deux  Etats:  République  d*ïlaiti;  Ré' 
publique  dominicaine. 

Haïti  a  un  président  qui  exerce  le  pouvoir  exécutif  (sept  ans;  Simon 
Sam,  élu  en  1896),  assisté  de  quatre  secrétaires  d*Etat  {affaires  étran- 
gères, finances  et  commerce;  justice  et  cultes;  guerre  et  marine; intérieur). 
Le  pouvoir  législatif  est  partagé  entre  un  Sénat  de  39  membres  et  une 
Chambre  de  50.  11  y  a  une  Cour  suprême  à  Port-au-Prince.  —  La  Répu- 
blique se  divise  en  cinq  départements  administratifs  :  de  VOuest,  du  Sud^ 
du  Nord,  du  Nord-Ouest,  d'Artibonite,  Le  drapeau  est  bleu  et  ronge,  en 
deux  parties  horizontales.  La  capitale  est  Port-au-Prince  (60000  hab.).  La 
superficie  de  Haïti  est  de  28900  kilom.  car.; la  population  totale  960 000 
habitants  (33  par  kilom.  car.).  —  Importations  (en  1897),  6  364000  pesos 
(à  5  fr.);  Exf>ortations,  12549000  pesos.  —  Recettes,  1500  000  pesos; 
Dépenses,  1 900  000  pesos.  —  dette,  26  millions  de  pesos. 

La  République  dominicaine  a  un  président,  assisté  de  cinq  ministres 
{Justice,  Travaux  publics  et  Instruction;  Affaires  étrangères;  Inté- 
rieur; Finances  et  Commerce;  Guerre  et  Marine).  —  Une  Chambre  légis- 
lative exerce  le  pouvoir  législatif.  11  y  a  une  Cour  suprême  à  Saint-Do- 
mingue. La  religion  d'Etat  est  le  catholicisme,  comme  à  Cuba;  la  langue 
du  pays  est  l'espagnol.  Drapeau  écarlelé  bleu  et  rouge  par  une  croix 
blanche.  —  Superficie,  45200  kilom.  car.  -r-  Population,  Ail  000  hab. 
(9  par  kilom.  car.).  —  La  République  comprend  dix  provinces  (Santo- 
ûomingo,  Santiago,  la  Vega,  Azue,  El  Seibo,  Espaillat,  Barahona,  Puerto- 
Plata,  Monte-Cristy  et  Samana)  :  à  la  tête  de  chaque  division  est  un  gou- 
verneur. —  Mêmes  productions  qu*à  Cuba  et  Haïti.  —  Importations  (en 
1892),  500000  liv.  sterl.;  Exporlations,  430000  liv.  slerl.  —  Recettes, 
3 829 000  piastres;  Dépenses,  3837000.  —  Dette,  2800000  piastres;  Dette 
extérieure,  1600000  liv.  sterl. 

30  Porto-Rioo  (possession  américaine),  séparée  d'Haïti  par  le  canal  de 
Mona,  couverte  de  montagnes  (1  000  m.),  sol  riche,  belles  forêts,  bons 
ports.  —  Capitale:  San-Juan-de-Porto-Rico  (20  000  hab.).  —  Exportations 
(1891),  19780  000  piastres;  Importations,  33  730000. 

40  Jamaïque  (possession  anglaise),  située  au  sud  de  Cuba  ;  elle  est 
traversée  par  les  Montagnes  bleues^  escarpées  et  boisées  (2400-2  500  m.); 
sol  inculte  et  inhabité  au  centre,  ailleurs  fertile.  —  Capitale  :  Santiago  de 
la  Yega  (6  000  hab.);  le  ^rand  port  est  Kingston  (40000  hab.).  L'île  est 
divisée  en  trois  comtés  (xMiddlesex,  Surrey,  Cornwall),  administrée  par 
un  gouverneur  assisté  d'un  Conseil  royal  et  d'une  Chambre  de  représen- 
tants élue  par  les  propriétaires.  —  Superficie,  10  859  kilom.  car.  —  Po- 
pulation, 703366  hab.  (65  par  kilom.  car.).  —  Exportations,  2  076  000  liv. 
sterl.;  Importations,  2158000  liv.  sterl.  —  Recettes.  864000  liv.  sterl.; 
Dépenses,  800000.  —  DeHe,  1520000  liv.  sterl.  (à  25  fr.).  —  Chemins  de 
fer,  294  kilom. 

Petiteii  Antilles.  —  Elles  forment  un  demi-cercle,  depuis  Porto- 
Rico  jusqu'aux  bouches  de  rOrénoque;  montueuses,  volcaniques,  escar- 
pées, généralement  très  fertiles,  elles  se  partagent  entre  l'Angleterre,  la 
France,  la  Hollande,  le  Danemark,  le  Venezuela. 

1°  L'Angleterre  possède  Tortola,  Virginia-Gorda,  Ancgada,  dans  lC3 
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lies  Vierges  (165  kilom.  car;  —  4  639  hab.  ;  —  23  par  kil.  car.);  Saint- 
Christophe  it  Angmila  [267  tilom.  car.;  —  32300  ii,ib  ;  —  150  pur  kiL 
cm);  ^^vis  et  iiedonda  [H8  kilnm.  car.;  —  13100  hab.  |  —  U2  par 
kilom.  car.);  Antigoa  et  tlarbonde  (440  kilom,  car.î  —  37  00D  tiab.;  ^- 
144  par  kilom.  car.);  ^loru^erraf  (î^3  kilom.  car.;  —  inG2  bab.  ;  —  142 
par  kilum.  car.)  ;  Bominîqm  (754  kîlom.  car.;  —  28  221  hab.  ;  —  37  par 
Eilom.  car.);  Sainte-Lucie  (614  kilum.  car.;  —  42300  bab.;  ^  69  par 
kilom.  car.)  ;  Saint-Vincent  (3fil  kilom.  car.  ;  —  41  000  bab.  ;  —  107  par 
kilom.  car.);  Earbade  (430  kilom,  car.;  —  180000  hab.  ;  —  418  par 
kilom,  car.};  Gmiade  et  Grenadine.'i  (430  kilom.  car.  ;  —  54062  hab.  ;  — 
126  piir  kilom.  car.)  ;  TriniU  d  Tabago  (4  839  kilom.  car.  ;  —  234  400  bab.  ; 
—  49  par  kilom.  car.).  Totiles  ces  îles  ooumsseot  des  bestiaux^  produiàcot 
du  $ucn^  du  coton,  du  tabac,  de  Vindigo^  du  cacao. 

2»  La  Hollande  possède  le  sid  de  Saint-Martin,  46,80  kilo©,  car, 
(4 198  hab.};  Saba,  12,8^  kilom.  car.  (1926  bab.);  Saint -Eustache^ 
20,70  kikmi.  car.  (1633  tiab.);  Arubfh  165  kilom.  car.  (7  900  bab.)  ;  Bo- 
nuire,  335  kilom.  car.  (4  053  hab.};  Curar^ao,  530  kilom.  car.  (27  300  iiab.). 
La  capilale  est  Wifiem&ladt^  daos  Ciirar^ao. 

3°  Le  BanemaTk  posiîède  :  Sainti-Croûs,  218^33  kilom.  car.  ;  Saint' 
Thomas,  86,17  kilom,  car.  ;  Samf-Jfiaw,  54,40  kilom.  car.  ;  ea  tout  43000  h. 
(107  par  kilom.  car.}.  Saiat-Tb ornas  est  un  porl  fraoc. 

40  Le  Venezuela  possède  les  îles  ^yîargarita,  Ëlanamlia,  Torlufiat 
Orchilid,  les  Roques^  Âve&,  en  tout  30  000  bab.  eaviron.  C  est  la  chaîne 
dii   9iud. 

5«  La  France  conserve  la  Guadeloupe,  la  Martiniqne,  les  Ilots  des 
Saintes,  de  la  Bésirade  et  Marie-Gaimît,  et  Tlle  Saint-Èarthélemy, 
récemment  aclielée  à  h  Suède  (1877)». 


1.  C^lte  Lia.  placé»  aumiJiisu  des  AaLiUes  fraagaiâeï^  rut  aocupèedès  16iâ  par 
Jn  commandamt  de  Paincy.  Achetâû  en  1<)55  par  I  Ordre  de  M^ltc,  e>]ia  fut,  eu 
1fi65,  revendue  à  uoe  Compaginiâ^  puis,  en  1675,  réuDJe  À  la  Guadeloupe.  Elle 
avait  alora  427  biaiica,  345  umr»,  en  lotit  77t  habilauLa.  Eu  i7S4  in  terri  ot  an 
irai  té  cotre  la  Fraoce  et  In  Suède.  A  œtle  époque,  lei  Suèdoia  étaient  désireux 
d^a&quérir  daoi  Ifi  oouveau  monde  un  docnaiae  colooial  ;,  îes  affairea  politiques 
da  TEurope  rapprochai ot  la  Suèda  de  la  Frince,  lea  deux  genvernsmeots  rei- 
serrèrenl  leur  alliance  par  de  mutuotics  conctjssîons.  En  écliange  de  ââJot-Bar- 
Ibèbiny,  la  Suède  noua  douoa  l'ealrepôt  de  GotbaobourK.  ■  Ea  édian^e  et  par 
voie  de  compen^atioa  des  avantckgea  rèsaltaoï  de  l'établissâmeot  et  dfi  l&  coo- 
cession  de  reutrepûL  de  Gotbenbaurg  pour  le  43ciiiimQrce  et  la  navî galion  de  la 
FranoeiP  le  roi  treâ  cbréUon  eèda  à  perpétuité  au  roi  et  &  la  couronne;  de  Suède 
en  loule  propriété  et  Bouvcraluotà  i'îlo  de  Saint-Bartliélemy.  mnx  Iodes  ooci- 
deutnlea,  aveo  toutea  le&  tnrre»,  m  tirs,  porta,  md<'S  el  baies  qui  ca  dépendent, 
ausai  bito  que  toiia  les  édiHoc»  qui  s'y  tfouvenl  cjurislruita.  ■  La  cùEenie  lut  dé- 
veloppée par  le&  Saédoia.  En  17i45,  Gustave  lll  y  faoda  Gitsiavitif  port  qui  fat 
ouvert  au  commerco  de  toutes  les  Dations.  Eu  1801,  GusLairia  Tut  prise  par  les 
Ângl&iâ,  piùa  restiltiâe.  £u  1830,  nn  y  établit  le  guS'rage  uDiveraeL  L'histoire 
de  rilo  eât  caurte.  Saint-Barlbêlemiy  ne  pnuvait  avoir  qu'une  utilité  méiliocro 
pour  UD  peuple  qui  d  avait  pas  d'auire»  posaeasiona  voisines.  La  Diète  suédoise 
iDsiata  poûf  dégager  le  budget  d'une  dépense  dont  l'apportuoilé  lui  paraissait 
ooQtesUble.  Go  invita  les  hâbiL^iiits  dû  l'ile  à  dûDoer  leur  avis,  ils  votèrent  à 
ruuaQimité.  m  Dîna  une  voix  (3^7  eontre  1),  presque  seidb  abb  tentions,  la  réu- 
nion à  la  France.  Sainl-Barthclcmy  n'a  qu'une  faible  ifinportance  :  elle  entt  fer- 
tile el  nourrit  aea  S.  400  babitunta;  son  portent  comoiode  et  bien  abrité. 
La  raiaoa  dorniDante  de  cett«  annexion  a  été  le  désir  de  la  population  d'ori- 
ffine  toute  franeaise,  qui  demandait  à  rentrer  dana  la  patriu.  Le  prix  d'achat  a 
été  dis  f77  uoo  rranca  ;  le»  rn^gociatious  comtiïBucéea  au  lfi77  ont  été  ratiûéos  Le 
14  jauvior  l!J7â  par  Je  ParienieuL  et  la  colonia  nouvelle  rattachée  ri  la  Guado- 
ioupe.  (V.  le  rapport  présenté  à  la  Chw^ibre  des  doutés  par  M.  Godtn,) 
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i^  La  CSnadcloupc.  ~  Situation.  SUuée  entre  15°  47  et  10^  M'  de 
lat.  N»,  et  eiUrfi  %'^^T  et  Bk°  8'  Iûd;î.  0.,  cette  lie  a  une  forme  elliptique, 
irrê^liàre  :  elle  est  longue  de  46  kilom.  du  nord  au  sud  ^  large  de 30  à  24. 
—  Elle  Ë&t  séjiarée  de  la  GraDde-Terre  par  un  canal  sinueui  et  vaseux, 
long  de  6  milles*  large  de  30  à  lift  tnelres,  bordé  de  palétiiyiersj  on 
l'appelle  la  rimère  salée.  —  Supeiade  de  l'Ile,  1640  kilorn.  car»  — 
lelleF  du  fioL  La  Guadeloupe  reii ferme  quatre  volcans  :  la  Grosse-Mon- 
tagM  au  nord,  les  Deui-MamelUs  hu  centre,  la  Smfnire  et  le  Houd- 
ment  au  sud.  —  Seule,  la  Soufrière  [î  484  m.)  projette  encore  des 
vapeurs  sulfuteuses;  les  autres  sont  éteints  (1  000  à  120Qra.)*  t-^s  prin- 
cipaux cûiirs  d'eau  sont:  la  Rivière  aux  Uûibes,  h  Ravine  VÉs^érancty  la 
huvine-à-BiUiitit,  lu  Ravine  Saini-ïgnace, 

2°  Les  îlatM  des  âiainfeH,  situés  à  3  lieues  de  la  Guadeloupe,  forment 
la  secoode  partie  du  groupe  volcanique,  ils  sont  au  nombre  ne  sept;  les 
deux  principaux  sont  :  la  Tt-m-de- Haut  et  la  Teire-d£-Ba$;  parmi  les  pics 
petits,  le  Grmiâ-ikt  et  Vlht-à-Cabri  sont  seuls  habités  par  40  oi  50  pé- 
cheurs. Le  dernier  renferme  un  pénitencier.  -—  Les  Ilots  très  accidentés 
sont  stériles  et  n'ont  pas  de  rivières;  les  ruisseaux  ne  ronicut  que  les 
eaux  de  pluie. 

3«*  llarie-f4iilante  située  entre  15°  55'  et  16^01'  de  lat.  N.t  et 
63«*3î'-63o  39' loQg.  0.»  à  â7  kilom.  au  sud-est  de  la  Guadeloupe, 
a  une  superficie  de  liSâ?  hectares.  Elle  est  traversée  par  une  chLJÎne  de 
collines  boisées  (âOO  m.).  Elle  est,  comme  la  Gratide-Terre,  et  la  Dési- 
radej  de  furmation  calcaire.  Pas  de  rivièrea  :  deui  petites  ravines  qui 
charrient  l'eau  des  pluies.  Ça  et  lit  des  mares  alimentées  par  les  eaui 
pluvial  es. 

4"  I.a  liéftlrade,  située  à  10  kilom.  nord-est  de  la  PoitUe-des-Cbâ* 
teaux  (Grande-Terre),  a  10  kilom.  de  long,  2  de  large»  et  une  superQcie  de 
Î7a0  hectares.  Elle  est  divibéû  par  une  montagne  dont  le  versant  occidental 
s'abaisse  vers  la  mer^  et  le  versant  oriental  est  abrupt.  —  Flatean  boisé- 
Un  seul  cours  d'eau  au  nord,  inutile  aux  habitants.  —  Dans  l'Ue  est  une 
léproserie»  sur  le  plateau,  renfermant  en  moyenne  JOO  malades.  —  ClimAt. 
Le  climat  est  malsain  sur  le  littoral,  où  tes  marais  provoquent  Ja  dysen- 
terie et  les  Oèvres,  plus  salubre  sur  les  plateaux,  notamment  dans  les 
Saintes. 


II*    KOTIONS    HISTORIQUES, 


I 


Découverte  par  Chriatophe-Colonih  en  novembre  1493,  habitée  par  des 
Caraïbes,  la  Guadeloupe  fut  occupée  en  16:15  par  l'Olive,  lieutenant  général 
de  d'Esnarnbuc.  gouverneur  français  de  Saint-Christoplie,  et  un  gentil- 
homme nommé  Duplessis,  envoyé  par  la  Compagnie  des  îles  de  t  Amérique. 
Usamenaltml  avec  eux  550  colons.  11  fallut  vînE^t-cinq  années  de  lutte  centre 
les  Caraïbes  pour  assurer  h  domioalion  de  la  France.  Le  traité  de  1660 
conina  les  débris  de  la  race  aborigène  à  la  Dominique  et  à  Sainl- Vincent. 
La  Çompau'nie  qui  avait  la  propriété  de  la  Guaileloupe  se  ruina  et  la  vendit 
à  un  de  ses  agents,  le  marquis  de  Boisseret,  et  à  son  beau -frère,  le  sienr 
Houel.  La  domination  des  seigneurs  proprié  la  ire  s  de  la  Guadeloupe  dira 
quinze  Uns.  Au  bout  de  ce  temps,  la  colooic,  menacée  de  ruine,  bien  qne 
la  population  se  fût  accrue  de  50  Hollandais  et  de  1 200  esclaves  noirs, 
M  vendue  à  Louis  XIV,  qui  la  remit  à  la  nouvelle  Compagnie  des  Indes- 
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Occidentales  1.  Celle-ci  eut  le  sort  des  autres;  les  règlements  de  Colbert  la 
tuèrent  :  en  1674,  le  roi  paya  ses  dettes,  et  elle  fut  dissoute.  La  Guade- 
loupe fut  réunie  au  domaine  de  l'Etat.  Les  obstacles  k  la  colonisation  ne 
furent  pas  levés  pour  autant,  la  guerre  vint  s'y  ajouter.  Enfin  les  jours  de 
prospérité  vinrent  après  la  paix  d'utrecht,  et  cette  prospérité  dura  quarante- 
six  ans  (1713-1754);  l'Ile  renfermait  60000  personnes  parmi  lesquelles 
plus  de  40  000  esclaves.  Les  Anglais  la  prirent  alors  et  Toccupèrent 
lusqu'eu  176B.  En  1775,  la  Guadeloupe,  subordonnée  jusqu'alors  à  la 
Martinique,  devint  colonie  indépendante;  sa  population  montait  en  1789 
à  100  000  habitants,  dont  plus  de  80  000  esclaves.  En  1790^  l'esclavage 
fut  aboli.  Ce  grand  acte  d'humanité  provoqua  une  terrible  guerre  civile 
entre  blancs  et  noirs,  planteurs  et  esclaves,  l'incendie  des  habitations, 
des  exécutions  sanglantes^  des  spoliations,  des  émigrations.  La  guerre 
étrangère  compléta  cette  série  de  calamités,  les  Anglais  occupèrent  l'Ile 
(21  avril  1794),  mais  ne  la  gardèrent  pas  longtemps.  Les  deux  commis- 
saires de  la  Convention,  Chrétien  et  Victor  Hugues,  avec  deux  frégates  et 
1750  hommes,  la  reprirent  après  sept  mois  d'une  lutte  acharnée,  et  la 
gardèrent  malgré  les  attaques  furieuses  de  8000  Anglais  très  approvi- 
sionnés et  soutenus  par  de  formidables  escadres.  En  1810,  les  Anglais 
réussirent  à  la  reprendre,  mais  nous  la  restituèrent  en  1814,  puis  en  1816 
par  un  traité  définitif.  Un  des  premiers  actes  du  gouvernement  provi- 
soire, en  1848,  fut  d'abolir  de  nouveau,  et  cette  fois  définitivement, 
Tesclavage  dans  les  colonies. 

m.   GÉOGRAPHIE  POLITIQUE  ET    ÉCONOMIQUE. 

La  capitale  de  la  Guadeloupe  est  la  Basse-Terre,  au  sud-ouest, 
port  médiocre  (8000  hab.}.  La  meilleure  rade  est  celle  de  la  Pointe-à-Vitrej 
a  Touest  de  la  Grande-Terre  (20  000  hab.).  Le  cheMieu  de  Marie-Galante 
est  le  Marigot. 

Superficie  totale  :  1603  kilom.  car.  —  Population  totale  avec  les  dépen- 
dances, 190000  hab.  (89  par  kil.  car.).  —  Guadeloupey  167  000  hab.; 
Marie-Galante,  14300;  la  Désirade,  1400;  les  Saintes,  1624;  Saint- 
Bar  Ihélerây,  2674;  Saint-Martin,  3640.  Les  richesses  agricoles  de  l'Ile 
sont  en  première  ligne  le  sucre,  puis  le  café,  le  cacao,  le  coton,  le  tabac, 
la  cannelle,  le  manioc,  et  de  splendides  forêts. 

Au  point  de  vue  administratif,  le  gouvernement  de  la  Guadeloupe  se 
divise  en  trois  arrondissements  :  Basse-Terre  (4  cantons,  14  communes  et 
l'île  Saint-Barthélémy);  Bointe-à-Pitre  (5  cantons,  15  communes);  Marie- 
Galante  (1  canton,  5  communes).  Le  gouverneur  est  assisté  d'un  conseil 
général,  dont  les  membres  sont  soumis  au  suffrage  universel,  en  nombre 
proportionnel  au  chiffre  des  habitants.  Les  communes  ont  des  conseils 
municipaux  élus;  les  maires  et  adjoints  sont  choisis  dans  leur  sein  par  le 
gouverneur.  La  colonie  a  dans  le  parlement  français  des  représentants 
régulièrement  élus. 


1.  Il  est  curieux  de  voir  à  quel  bas  prix  ces  îles  opulentes  furent  alors  adju- 
gées. En  1649,  Boisseret  acheta  pour  73000  livres  la  Guadeloupe,  Marie-Ga- 
lante, la  Désirade  et  les  Saintes.  En  1650,  du  Parquet  payait  60  000  livres  la 
Martinique,  Sainte-Lucie,  la  Grenade  et  les  Grenadines.  En  1651,  Poincy  ache- 
tait 40000  écus  Saint-Christophe,  Saint-Barthélémy,  Sainte-Croix  et  la  Tortue. 
En  1665,  Louis  XIV  les  paya  un  peu  plus  cher:  125  000  livres,  la  Guadeloupe 
•t  «es  dépendances;  120 OuO,  la  Martinique;  100  000,  la  Grenade. 


Soo  nom    l«i  a    été 

donné   par    Cbrî^tophe- 

Colouib  qui  h  de<  uavril 

le  jour  de  la  saint  Martin 

(1493j.  Le  littorai  oneo- 

Ul  est  bordé  de  récifs 
nadréponques,  et  peu 
borda ble;    la    cÔte   de 

roue&l  est  1res  dmiapée, 

|H  possède  des  haies  ei- 

^lenle*;  J'ile  est  eipo- 

èe  aox  oura^anSf  raz  de 

Darée^  trembietneats  de 

'  lêrre.      L'iulérieor    est 

loot  con\'erl  de  monU- 

gnes    aiguës,    déchirée? 

el    disloquées    par    Je^ 

Iremblctnents  de  terre  *  : 

(aa  DOid  Je  l'île,  du  piton 

du    Curbei    (1207    m.) 

myotinent    des    contre- 
forts dans  loules  les  di- 
rections f montagne  Pelct 
■  Il  350 m.), mbims Jacob, 

Julmûie,  des  Olives,  de 

'i  tlaiiie,  elc.}. 
Les     jduies     torren- 

Helles  entretiennent  les 

rnisseanx  et  les  lorrenls 

ég-tilement  précieux  pour 
|4*irrJ|;filion  des  terres  el 
lorce     mfltr-i:€    des 
FiiÊineê.  On  cotupte  jus- 

qu  à  soixatile-qtiioze  de  ces  tours  d'eau  variant  de  5  à  30  kiloin.  A  Tesl 

couleiil  le  Lorrain,  le  Galiork,  h  CapoU,  la  Macouta^  elc;  à  fouest,  li 

hiviére-Salée^  l^Lézardt^  leilré^iï,  les  rivières  de  Monsieur  eX  de  Madavie^ 


('  On  raconte  qu*UD  amirckl  BDg:l&îs^  ToulàDt  dotiDer  an  roi  Gaor^^e^  II  uno 
idéo  de  ia  coDîli^MjrhiLioEi  toqnnenlèe  de  la  Martinique,  pHl  udq  feiiille  de  pa« 
ipic^r  qall  cbiiïbnaa  bru^quemeat,  et  1&  rejetant  tout  lofurniQ  tnr  I&  (Abla  : 
¥m  Sire,  dit-il,  voilii  la  Marlitiiqne.  • 
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celle  de  Satnt-Pjerre,  etc.  —  Les  eaux  minérales  et  thermales  sont  abon- 
dantes. —  La  Martinique  est  une  île  volcanique;  les  tremblements  de 
terre  sont  fréquents  et  souvent  désastreux.  Le  climat  est  chaud,  pluvieux, 
insalubre  d'avril  à  octobre.  L'été,  la  température  ne  s'abaisse  jamais  au- 
dessous  de  20  degrés. 


e 


GÉOGRAPHIE  POLITIQUE  ET  ÉCONOMIQUE. 

Au  point  de  vue  administratif,  l'Ile  est  soumise  au  même  régime  que  la 
Guadeloupe.  Elle  se  divise  en  deux  arrondissements  :  Fort-de-Franee 
'5  cantons,  H  communes);  Saint-Pierre  (4  cantons,  11  communes).  — 
_^a  capitale  est  ForUde-France  (15000  hab.),  dont  le  port  est  le  mieux 
abrité  de  toutes  les  Antilles.  La  rade  de  la  ville  de  Saint-Pierre 
(26  000  hab.)f  inhospitalière  pendant  l'hivernage,  a  pourtant  accaparé 
presque  tout  le  commerce. 

Superficie  :  987Kmq,8;  189500  hab.  en  1894  (192  par  kilom.  car.)  i  . 

Les  productions  de  la  Martinique  sont  aussi  celles  de  la  Guadeloupe. 
Les  chiffres  du  commerce  en  1891  étaient  :  à  Vimporialion  33660  000  rr.; 
à  V exportation  23  millions.  La  Martinique  coûte  à  la  France  2  millions 

Sar  an  environ,  et  fait  rentrer  dans  les  caisses  de  l'Etat  13  millions  de 
ouanes:  et  pourtant  elle  est  loin,  ainsi  que  la  Guadeloupe,  d'atteindre 
le  degré  de  prospérité  auquel  elle  pourrait  prétendre.  La  Martinique 
possède  déjà  194  kilom.  de  chemins  de  fer,  ses  routes  sont  inachevées, 
et,  malgré  les  beaux  travaux  d'art,  les  ponts  hardis  et  massifs  jetés  sur 
les  torrents,  les  communications  sont  encore  défectueuses.  La  Martinique 
est  reliée  à  la  France  par  les  services  bi-mensuels  des  paquebots  de  la 
Compagnie  transatlantique,  et  aussi  par  ceux  de  la  Royal-Mail  anglaise. 
Un  câble  sous-marin  la  rattache  aux  Etats-Unis  et  à  l'Europe. 


2°    EXTRAITS   ET   ANALYSES 
NOTICE   HISTORIQUE. 

L'Ile  de  Cuba  a  été  souvent  soulevée  contre  l'Espagne  depuis  1815. 

is  complots  partiels  en  1823,  1826,  1828,  1850,  1851,  déià  encouragés 

larles  Etats-Unis,  furent  assez  facilement  réprimés.  Après  la  Révolution 


Des  complots  partiels  en  1823,  1826,  1828,  1850,  1851,  déià  encouragés 
parles  Etats-Unis,  furent  assez  facilement  réprimés.  Après  la  Révolution 
de  1868,  qui  renversa  la  reine  Isabelle  II,  une  insurrection  générale 


éclata  dans  File,  aux  cris  de  :  Cuba  libre!  Elle  dura  dix  ans,  et  se  ter- 
mina par  le  convenio  de  Zanjon  (10  février  1878). 

Mais  les  réformes  promises  ne  furent  pas  accordées.  Cuba  continua 
d'être  un  vaste  champ  d'exploitation  et  une  source  de  profits  pour  la 
métropole.  La  plupart  des  fonctionnaires  et  des  employés  étaient  origi- 
naires d'Espagne,  et  venaient  à  Cuba  faire  ou  refaire  leur  fortune.  Les  chefs 
de  rinsurrection  menèrent  une  active  propagande  dans  les  campagnes, 
et  préparèrent  secrètement  une  nouvelle  révolte.  Ils  étaient  secondés  par 
les  sympathies  d'abord  secrètes,  bientôt  ouvertes  et  effectives  des 
Yankees  américains.  Ils  avaient  à  New- York  une  junte,  qui  ralliait  des 
concours  et  préparait  l'attaque. 

Le  24  février  1895,  l'insurrection  éclata  à  Baire,  dans  la  province  de 
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Santiago.  Elle  ent  pour  chefs,  Marti,  Antonio  Maceo  et  Maximo 
Gomez;  ce  dernier,  né  à  Saint-Domingue,  en  1836,  ancien  insurgé  de 
1868,  tacticien  habile  et  audacieux,  fut  le  généralissime. 

Contre  les  insurgés,  les  Espagnols  envoyèrent  d'abord  le  maréchal  Mar- 
tinez  Campos.  Malgré  des  succès  partiels  avril  1895-janvier  1896)  il 
ne  put  empêcher  Gomez  de  pousser  une  pointe  hardie  Jusqu'aux  portes  de 
la  Havane,  et  Maceo  de  s'installer  à  Tonest  de  Tile,  dans  la  province  de 
Pinardel  Rio.  L'insurrection  gagnait  l'île  tout  entière. 

Le  général  Weyler  remplaça  Martinez  Campos.  Ne  pouvant  réduire 
de  vive  force  les  insurgés,  il  essaya  de  les  séparer  et  de  les  bloquer  en 
coupant  Tile  par  des  trocha  ou  lignes  fortifiées,  et  en  les  afTamaut.  Les 
habitants  des  campagnes  reçurent  l'ordre  de  se  réfugier  dans  les  villes 
avec  leurs  provisions  et  leurs  bestiaux.  Les  reconcentrados,  terrorisés  par 
les  cruautés  des  soldats  de  Weyler.  furent  réduits  à  la  plus  cruelle  mi- 
sère. Les  insurgés  de  leur  côté  brûlèrent  les  villages,  firent  sauter  à  la 
dynamite  des  trains  de  cheiirins  de  fer.  Des  armes,  des  niuiiilions,  des 
vivres,  des  renforts  leur  arrivaient  par  mer  des  Etats-Unis.  Maceo,  tou- 
jours refoulé  et  battu,  restait  iusaisissable. 

Avec  40000  hommes,  Weyler  batlit  la  brousse,  épuisant  ses  troupes. 
Enfin,  dans  un  combat,  le  mulâtre  Maceo  fut  tué,  et  ses  troupes  recu- 
lèrent. Mais,  dans  l'est,  Gomez  sut  échapper  à  son  adversaire. 

En  octobre  1897,  Weyler  céda  la  place  au  maréchal  Blanco.  Le  gou- 
vernement espagnol,  désespérant  d'en  finir  avec  une  guerre  atroce  qui  lui 
coûtait  depuis  trois  ans  200  000  hommes,  morts  de  leurs  blessures  et 
sartout  de  la  fièvre  jaune,  de  la  dysenterie  ou  de  l'infection  paludéenne, 
se  décida  à  accorder  l'autonomie  à  Cuba  et  à  Puerto-Rico.  Les  décrets 
des  25  et  26  novembre  établissaient  un  parlement,  des  ministres  res- 
ponsables, des  institutions  libres. 

Mais  les  insurgés  refusèrent  de  reconnaître  la  suzeraineté  espagnole. 
Les  hostilités  recommencèrent.  L'intervention  des  Etats-Unis,  d'abord 
officieuse,  devint  hostile,  après  l'explosion  du  croiseur  de  l'Union  le 
Maine,  dans  la  rade  de  la  Havane.  La  commission  d'enquête  sembla 
rendre  les  Espagnols  de  Cuba  responsables  de  la  catastrophe,  et  le  gou- 
vernement de  Madrid  ayant  refusé  fièrement  de  se  soumettre  aux  injonc- 
tions des  Etats-Unis,  qui  lui  ordonnaient  de  retirer  ses  troupes  de  l'île, 
la  guerre  fut  déclarée.  Elle  s'étendit  aux  Antilles  et  aux  Philippines. 

Les  escadres  espagnoles,  composées  de  navires  pour  la  plupart  de 
modèle  ancien,  en  bois,  mal  armés,  et  d'une  faible  vitesse,  ne  purent 
lutter,  malgré  la  bravoure  de  leurs  équipages,  et  la  fermeté  de  leurs 
officiers,  contre  des  flottes  de  combat  merveilleusement  outillées  et  cons- 
truites suivant  les  principes  d'un  art  naval  perfectionné.  L'amiral  amé- 
ricain De-wey  bloqua  et  prit  Manille;  l'amiral  Sampson  et  le  général 
Miles  occupèrent  presque  sans  résistance  Puerto-Rico.  —  Trompant  la 
surveillance  de  l'escadre  américaine,  l'amiral  espagnol  Cervera  pénétra 
dans  l'étroite  et  profonde  rade  de  Santiago,  où  il  demeura  longtemps  à 
l'abri  de  toute  attaque.  Mais  le  commodore  Schley  l'y  tint  étroitement 
bloqué;  puis,  secondé  par  le  général  Shafter,  il  essaya  d'enlever  la  place 
de  vive  force,  mais  n'y  réussit  pas.  L'amiral  espagnol,  harcelé  de  toutes 
parts,  et  ne  recevant  pas  les  secours  attendus,  prit  la  funeste  résolution 
de  tenter  une  sortie  aésespérée  pour  échapper  à  l'étreinte  de  l'ennemi. 
Le  3  juillet  au  matin,  toute  l'escadre,  composée  de  six  navires,  ayant  en 
tête  le  vaisseau -amiral  Maria-Teresûj  déboucha  à  toute  vitesse  de  l'étroite 
passe.  Les  cuirassés  géants  de  la  flotte  américaine  s'approchèrent  à  1  000 
ou  1  oOO  mètres  des  fuyards,  et  les  écrasèrent  sous  un  feu  terrible.  Pas 
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un  n'échappa  à  celte  destruction  impitoyable  qui  coûta  la  vie  à  trois 
cents  matelots.  Treize  cents  autres,  avec  l'amiral,  furent  pris,  et  San- 
tiago dut  capituler,  malgré  l'énergique  défense  des  généraux  Linarès 
et  Torral  (17  juillet). 

Les  négociations  entamées  à  "Washington  par  l'intermédiaire  de  M.  Jules 
Cambon,  ambassadeur  de  France,  le 26  juillet,  aboutirent  le  12 août  aux 
prélimiuaires  de  la  paix  signée  à  Pans.  L'Espagne  renonçait  à  toute  pré- 
tention à  la  souveraineté  et  à  tous  ses  droits  sur  Cuba. 

Elle  cédait  aux  Etats-Unis  Porto-Rico  et  les  autres  îles  espagnoles  des 
Antilles.  Les  Etats-Unis  devaient  occuper  et  conserver  Manille  jusqu'à  la 
conclusion  de  la  paix  définitive. 

Ainsi  se  terminait  ce  drame  sanglant  qui  dépouillait  l'Espagne  de  sa 
flotte  et  de  ses  riches  possessions  coloniales.  L'avenir  dira  si  ce  fut  au 
profit  des  Cubains  et  des  Philippins  que  la  République  des  Etats-Unis 
avait  secourus  pour  les  émanciper. 

lia  Hawane  s  le  quai. 

«  Je  suis  allé  bravement  m'asseoir  sur  le  quai,  les  pieds 
dans  la  mélasse,  au  milieu  d'un  nuage  de  moustiques  enragés. 
Le  long  du  bord  se  balance,  flanc  contre  flanc,  sur  plusieurs 


rangs  de  profondeur,  l'interminable  file  des  vaisseaux  mar- 
chands. Au  milieu  de  la  baie  dorment  d'un  œil  les  vaisseaux 
de  guerre  blancs  et  noirs,  tandis  que  vont  et  viennent  les 
embarcations  de  la  douane. 
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»  Le  soleil  est  de  plomb  ;  aucun  souffle  ne  rafr.iîi^hit  l'air. 
Les  pavillons  pendent,  immobiles,  les  voiles  sont  repliées,  et  du 
haut  des  mâts  tombent  et  se  croisent,  dans  un  pêle-mêle  sa- 
vant, les  chaînes  et  les  cordages.  Le  linge  sèche  sur  les  écb rions. 
Quelques  cheminées  donnent  passage  à  une  fumée  blanche  et 
légère  qui  monte  lentement,  hésite  et  se  perd  sans  avoir 
rencontré  un  souffle  de  brise  pour  la  guider.  A  Tavant  des 
navires  se  tordent  des  sirènes,  s'enroulent  des  tritons,  se  pen- 
chent des  héros  de  bois  peint.  Toute  la  mythologie  nautique 
est  représentée  là.  Auprès  de  cette  exposition  internationaie  de 
sculpture,  la  peinture  ne  fait  pas  trop  mauvaise  figure,  tout 
élémentaire  qu'elle  soit.  Un  Américain  aux  flancs  robustes 
peint  sa  coque  en  noir,  tandis  qu'un  Danois,  midns  lugubre, 
se  barbouille  de  rouge,  et  un  Hollandais  de  vert  pomme.  L'Ecole 
hollandaise  est  encore  une  fois  sans  rivale. 

»  J'ai  dit  qu'il  fallait  du  courag».'  }>our  stationner  sur  le 
quai;  c'est  d'héroïsme  que  j'aurais  dû  parler.  Une  course  ef- 
frénée s'engage.  Des  porte-faix  roulent  d'énormes  barils  et 
luttent  de  vitesse  en  riant.  Tant  pis  pour  les  maladroits  et  les 
distraits  qui  se  trouvent  sur  leur  passage.  Un  madrier  chargé 
sur  un  baquet  vient,  du  même  coup,  de  crever  un  tonneau  de 
farine  américaine  et  de  jeter  bas  une  pile  de  barils  de  miel.  Il 
se  forme  sur  le  plancher  un  mastic  gluant  dans  lequel  tout  le 
monde  piétine.  Voilà  de  belle  besogne!  Les  moustiques  ar- 
rivent par  nuées,  avides,  féroces,  sonnant  leur  faiifare  d'at- 
taque. Les  raves  viennent  ensuite,  ventrus  et  puants.  Puis 
c'est  le  tour  des  scolopendres,  qui  sortent  de  dessous  les 
planchers  et  les  cailloux,  précédant  de  peu  les  scorpions  roux. 
Avisez-vous  de  déranger  ces  écumeurs  de  fange!  Tous  les 
échantillons  de  la  laideur  humaine  sont  réunis  là,  Congos, 
Mandingiies,  Sofalas,  nègres  caraards,  trapus  et  cagneux, 
fronts  étroits,  pommettes  saillantes,  torses  robustes  et  jambes 
grêles,  cheveux  crépus,  ventres  ballonnés,  peaux  huilouses, 
tout  est  là.  Le  Chinois  couleur  de  safran,  sec  et  grêle,  le  vi- 
sage plat,  le  menton  imberbe,  travaille,  silencieux  et  grave, 
tandis  que  le  noir  rit  bruyamment  et  montre  des  dents  éter- 
nellement blanches,  dépareillées  à  coups  de  poing  ou  de 
couteau. 

»  La  farine  descend  à  terre,  le  sucre  monte  à  bord.  Ici  se 
déchargent  les  marbres  de  la  Nouvelle-Caroline,  les  vins  d'Es- 
pagne, le  beurre  américain  ;  là  s'embarquent  des  barils  poissés, 
des  caisses  de  cigares  et  de  cacao.  Le  soleil  dore  la  mer  -,  le 
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miroitement  de  l'eau  moire  de  reflets  verdâtres  le  flanc  des 
vaisseaux.  Les  douaniers  vont  et  viennent  d'un  air  indifférent, 
mais  leur  œil  se  promène  au  bon  endroit.  Au  delà  des  plan.ches, 
du  côté  de  la  ville,  des  camions  attelés  de  mules  ou  de  bœufs, 
se  remplissent  de  sacs,  de  caisses  ou  de  barils.  La  charge  est 
faite,  le  fouet  siffle,  l'aiguillon  pique  :  «  hardi  les  bêtes  î  » 
Les  commis  courent  de  tous  côtés,  le  carnet  à  la  main,  poin- 
tant les  connaissements,  contant  quelque  histoire  grivoise  au 
douanier,  dans  l'espoir  de  le  voir  sourire  et  de  s'en  faire  un  in- 
dulgent compère.  Les  marteaux  des  chantiers  ne  s'arrêtent  pas 
une  seconde,  tapant  le  fer,  tapant  le  bois.  Au  milieu  de  la 
rade  stationnent  les  bateaux  de  guerre,  courent  les  embar- 
cations, tandis  que  de  cinq  en  cinq  minutes  passe  le  vapeur- 
omnibus  de  Régla.  Et  dans  le  fond,  tout  là-bas,  au-dessus  de 
la  mer  immense,  des  oiseaux  blancs  aux  larges  ailes  décrivent 
dans  Tair  des  cercles  sans  fin  * .  » 

QuATRELLE,  LHle  de  Cuba  avant  rinsurrection, 

{Revue  politique  et  littéraire,  23  janvier  1881.) 

lie  tbéâtre  Vacon»  à  la  Havane. 

«  Aller  à  la  Havane  sans  visiter  Tacon  2,  c'est  habiter  Pise 
et  ne  pas  connaître  la  tour  penchée.  Aussi,  bien  que  les  repré- 
sentations n'eussent  par  elles-mêmes  aucun  attrait,  bien  que 

1.  «  La  Havane  est  la  ville  la  plus  sale  du  monde,  cilé  de  mauvaises  odeurs 
et  de  bruits  infernaux.  Une  fois  débarqué,  on  traverse  des  rues  étroites,  en- 
combrées, flanquées  de  chaque  côté  de  ruisseaux  fétides  formés  de  pierres  dures 
inégales,  bordées  de  trottoirs  de  dix  pouces  de  largeur,  et  dans  lesquelles  soit 
à  pied,  soit  en  voiture,  on  court  toujours  le  risque  de  se  casser  les  membres 
ou  d'être  écrasé.  Dans  tout  ce  désordre,  cependant,  il  n'est  pas  impossible  de 
découvrir  de  belles  choses.  Les  boutiques  aux  devantures  largement  ouvertes, 
ombragées  de  stores  multicolores,  ont  un  aspect  de  fraîcheur  et  de  propreté. 
Les  maisons,  dont  les  portes  et  les  fenêtres  rasent  le  sol,  offrent  certains  airs 
de  gaité,  en  dépit  des  barreaux  de  fer  qui  font  l'office  de  vitres,  de  persiennes  et 
de  volets,  révélant  à  certaines  heures  jusqu'aux  recoins  les  plus  intimes  de  la 
vie  privée.  Partout  des  habitations  monumentales,  ornées  de  portiques  et  de 
colonnades,  sont  coudoyées  par  d'horribles  huttes  de  nègres,  toutes  grouil- 
lantes d'enfants  nus  de  toutes  couleurs,  se  vautrant  dans  le  ruisseau,  et  de 
femmes  malpropres,  traînant  dans  la  poussière  leur  unique  vêtement...  Ce  qui 
frappe  tout  d'abord  l'étranger,  c'est  la  profusion  du  marbre  blanc  accumulé 
dans  ces  demeures  :  escaliers  de  marbre,  dallage  de  marbre,  salles  de  m  irbrc. 
Tout  ce  marbre  vient  de  Gênes;  non  pas  qu'il  n'y  ait  dans  l'île  d'excellentes 
carrières,  mais  on  trouve  de  l'économie  à  le  faire  venir  d'Europe  :  les  bras 
sont  rares  à  Cuba,  et  tous  ceux  dont  on  peut  disposer  là  doivent  faire  du  sucre. 
Avec  iDeaucoup  de  marbre,  des  toiles  vernissées,  une  absence  générale  de  vitres 
et  par  ci  par  là  quelques  petits  bouts  de  jardins,  les  classes  riches  s'arrangent 
pour  vivre  dans  le  luxe.  »  {lîevue  Britannique,  juin  1873.) 

2.  n  a  été  construit,  de  1835  à  1838,  par  don  Francisco  Marty  y  Torrcns,  et 
appartient  aujourd'hui  à  la  Compagnie  anonyme  du  lyc6e  de  la  Havane,  qui 
l'a  payé  en  1857  700000  piastres. 
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Tapistocratie  havanaise  fût  encore  à  la  campagne,  je  me  rendis 
au  théâtre.  Il  n'était  encore  que  sept  heures  lorsque  j'arrivai  au 
coin  de  la  calle  San-Rafael  ;  la  foule  était  déjà  compacte.  Les 
marchands  de  billets  avaient  accaparé  toutes  les  stalles  et  les 
revendaient  quatre  et  cinq  dollars  au  lieu  de  deux  qu'el  les  coûtent 
au  bureau.  Le  public  ne  se  faisait  pas  faute  de  rendre  l'adminis- 
tration responsable  de  ce  trafic,  l'accusant  même  d'en  profiter. 

»  Le  péristyle  était  encombré  de  fumeurs  attendant  le  lever 
du  rideau,  au  milieu  d'un  épais  nuage  que  les  dames  traver- 
saient le  mouchoir  sur  les  lèvres.  Les  pauvres  femmes  parais- 
saient fort  préoccupées  de  préserver  leurs  robes  longues  et 
légères,  qui  entraînaient  les  bouts  de  cigares  encore  brûlants 
jetés  de  tons  côtés. 

»  Le  théâtre  vend  deux  catégories  de  billets  :  des  entrées  et 
des  billets  de  place.  L'entrée  donne  simplement  accès  dans  la 
salle.  Si  vous  n*avez  pas  pris  un  billet  de  place,  si  l'on  ne  vous 
a  pas  réservé  un  fauteuil,  vous  passerez  votre  soirée  dans  les  ' 
couloirs,  regardant  furtivement,  à  travers  les  persiennes  qui 
servent  de  cloison  aux  loges,  le  dos  des  spectateurs,  écoutant 
des  lambeaux  de  causerie  et  des  fragments  de  musique.  Ne 
trouvant  plus  de  place  ni  au  bureau,  ni  à  la  porte,  je  pris  une 
entrée,  sans  savoir  précisément  à  quoi  elle  me  servirait. 
A  peine  dans  les  couloirs,  je  fis  une  remarque  qui  me  ravit  ; 
il  n'y  avait  pas  une  ouvreuse  dans  la  salle.  Au  théâtre,  toutes 
les  portes  sont  ouvertes,  et  chacun  prend  librement  possession 
de  sa  place.  Si  quelque  intrus  s'empare  d'une  loge  ou  d'une 
stalle,  le  véritable  propriétaire  suffit  pour  l'en  déloger.  En 
échange  de  mon  compliment,  je  risque  une  légère  critique. 
L'entrée  se  donne  au  contrôle,  le  billet  de  place  se  conserve. 
Dans  le  courant  de  la  représentation,  on  le  réclame  comme  il 
est  fait  en  France  pour  le  prix  des  chaises  durant  les  offices. 
Le  contrôleur  circule  dans  la  salle  pendant  que  le  rideau  est 
levé.  Il  entre  dans  les  loges,  enjambe  les  banquettes,  vous 
marche  sur  les  pieds,  et  s'arrête  devant  vous,  sans  souci  aucun 
de  vous  masquer  la  scène.  La  pièce  vous  intéresse,  l'action 
va  se  dénouer,  vous  palpitez,  si  tant  est  que  vous  soyez  de 
complexion  à  palpiter,  l'acteur  en  voguf3  s'écrie  :  «  l'assassin 
de  ta  mère,  c'est...  —  Votre  billet!  »  vous  demande  le  con- 
trôleur. 11  n'y  a  pas  d'émotion  qui  résiste  à  cela. 

»  La  salle  est  grande,  aérée,  élégante.  Elle  contient  deux 
mille  spectateurs.  Les  loges  sont  spacieuses,  les  stalles  sont 
larges,  commodes  et  d'un  accès  facile.  J'ajouterai  encore  un 
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complimenta  ceux  qui  priicèdent  :  c'est  que  dans  aucune  occa- 
sion on  ne  glisse  de  tabourets  dans  les  couloirs,  que  jamais  la 
circulation  n*est  interrompue. 

»  Les  loges  sont  closes  du  côté  du  couloir  par  des  persîennes 
mobiles  qui,  si  elles  permettent  à  l'air  de  circuler,  ne  per- 
mettent pas  aux  toilettes  de  se  détacher  avantageusement 
comme  sur  le  fond  calme  et  uni  de  nos  loges  européennes. 
Cette  disposition,  que  la  chaleur  rend  indispensable,  a  d'autres 
très  grands  inconvénients.  On  n'entend  que  difflcilement  ce 
qui  se  dit  en  scène,  mais  on  distingue  à  merveille  tous  les 
bruits  du  dehors.  Par  les  fenêtres  ouvertes,  arrivent  les  cris 
des  marchands,  le  roulement  lointain  des  voitures,  toutes  les 
clameurs  de  la  rue.  Les  spectateurs  qui,  soit  par  économie, 
soit  faute  de  place,  n'ont  payé  que  leur  entrée,  se  promènent 
dans  les  couloirs,  causent  en  fumant  et  envoient  dans  la  salle 
leur  part  de  bruit.  D'autres  s'accrochent  aux  persiennes,  dont 
ils  relèvent  les  lames  pour  suivre  tant  bien  que  mal  le  spec- 
tacle. Si  la  porte  est  ouverte,  ils  s'entassent  à  rentrée  de  votre 
loge,  si  bien  que  les  dames  ont  sans  cesse  quinze  ou  vingt 
paires  d'yeux  braquées  sur  elles  et  autant  de  paires  d'oreilles 
qui  les  écoutent. 

»  On  arrive  aux  deux  derniers  étages  par  un  escalier  spé- 
cial. Au  quatrième  se  trouve  une  galerie  appelée  la  Tertuïia. 
Le  côté  gauche  de  la  salle  est  réservé  aux  dames,  le  côté  droit 
aux  hommes.  La  petite  bourgeoisie  occupe  ces  places  en  toi- 
lette de  gala.  Le  cintre  est  réservé  aux  nègres.  Il  faut  avoir  le 
cœur  et  les  entrailles  solides  pour  en  approcher.  Je  ne  sais  si 
c'est  à  ce  fumet  spécial  que  ces  places  doivent  le  nom  qu'elles 
portent  de  Cazuela  (casserole).  C'est  là  que  les  filles  d'Afrique, 
vêtues  de  couleurs  claires,  les  cheveux  encombrés  de  fleurs, 
assistent  au  spectacle.  Les  nègres,  vêtus  de  blanc,  cravatés  de 
rouge,  ornés  de  chaînes  énormes,  font  pendant  au  beau  sexe 

noir.   »  QUATRELLE*, 

LHle  de  Cuba  avant  VinsurrecUon, 
lies  cigares. 

«  Il  y  a  à  La  Havane  plus  de  cent  fabriques  de  cigares; 
mais  sept  ou  huit  seulement  sont  regardées  comme  de  pre- 

i*  M.  L'Epine  (Ernest),  né  à  Paris  en  1826,  ancien  secrétaire  et  chef  de  ca- 
binet du  duc  de  Morny  à  la  présidence  du  Corps  législatif,  plus  tard  conseiller 
référendaire  à  la  Cour  des  comples,  a  publié  sous  le  pseudonyme  do  Quatrelle, 
des  pocsie<:,  des  romans  et  des  pièces  de  thé&tre. 
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mier  ordre...  Les  principales  marques  sont  :  Upmann, 
Figaro,  Cabanas  y  Carvajal,  Morales,  la  Legitimidad,  Vîl- 
lar  y  Villar,  Partagas.  Parmi  les  cigares  les  plus  renommés 
de  ces  fabriques,  je  citerai  Yexceptionnalès  d'Upmann,  le 
gonzalo  de  Figaro,  Yïmpérialès  de  Cabaûas,  le  non  plus 
ultra  de  Morales,  le  para  la  noblezza  de  la  Legitimidad,  le 
regalia  de  Villar  y  Villar.  De  ces  cigares  quelques-uns  sont 
envoyés  en  France,  d'autres  n*ont  pas  encore  obtenu  droit 
de  cité.  Quant  à  la  couleur,  on  peut  les  préférer  maduros 
oscuros  ou  colorados  claros  :  ceci  est  affaire  de  goût  et  de 
tempérament  ;  mais  trouver  d'un  goût  désagréable  un  seul 
des  cigares  que  je  viens  de  citer,  ce  serait  s'avouer  profane 
en  la  matière  et  indigne  d'apprécier  une  des  plus  suaves  et 
des  plus  délicates  productions  de  la  nature. 

»  Le  cigare  joue  un  très  grand  rôle  à  La  Havane  dans  les 
relations  amicales  et  même  dans  certaines  affaires,  dans 
certains  traités  de  commerce  privé.  Des  hommes  ne 
s'abordent  jamais  sans  s'offrir  mutuellement  un  cigare; 
une  perle  qu'ils  tiennent,  disent-ils,  du  fabricant  lui-même, 
lequel  l'avait  fait  confectionner  pour  son  usage  personnel. 
A  la  fin  du  repas,  surtout,  il  se  fait  un  échange  considérable 
de  ces  produits  havanais.  Chaque  convive  se  croirait  désho- 
noré s'il  n'avait  que  quatre  ou  cinq  cigares  à  offrir  à  chacun 
des  hommes  qui  ont  dîné  non  loin  de  lui.  En  dehors  des 
femmes  de  la  haute  société  créole,  tout  le  monde  fume  à 
Cuba.  La  préférence  même  est  donnée  aux  cigares  les  plus 
gros,  les  plus  longs  et  les  plus  noirs.  Il  n'y  a  pas  de  petit 
garçon,  de  femme  ou  petite  fille  du  peuple  qui,  de  temps  en 
temps,  ne  savoure  ce  produit  havanais.  On  rencontre  même 
souvent  sur  les  places,  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
les  promenades,  des  groupes  de  nourrices  allaitant  leurs 
bambins,  et  tenant  en  même  temps  dans  la  bouche,  moitié 
fumant,  moitié  chiquant,  im  des  plus  énormes  et  des  plus 
sombres  cigares  qui  puissent  voir  le  jour  à  Cuba  ^ .  » 

V.  Meignan,  Aux  Antilles, 

(Paris,  1878,  in-l8,  Pion.) 
i.  L'usage  du  tabac  et  du  cigare  paraît  très  répandu  dans  le  monde  féminio 
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de  iaHacos   (maDufactures  de  tdbacs) 


*«  Dès  qu'îirrivent  dans  les  fabriques  les  manojas  (petits 
allots  de  feuilles  sèches) j  on  les  plac6  dans  une  pièce 
obscure  et  fraîche  du  rez-de-chaussée.  Là  ou  les  dasse  sui- 
vani  leur  qualité  et  ieur  valeur,  qui  varie  de  20  à 
400  piastres  par  100  kilogramnies*  Quand  ou  a  choisi  les 
manojas  qui  vont  servir  à  fabriquer  des  cigares,  on  en  dé- 
plie les  feuiEes  une  à  une  et  on  les  plonge  dans  un  tonneau 
contenant  une  solution  de  salpf'tre.  Lorsqu'elles  y  ont 
séjourné  le  temps  nécessaire  poui-  être  sufllsanmient  hu* 
mectées  et  adoucies,  on  jette  l'eau  et  on  les  range  au  bord 
du  tonneau  afîn  de  les  faire  égoutler  et  sécher.  Ceci  fait,  on 
les  développe  avec  soin  pour  ne  pas  les  déchirer,  et  Ton  en 
I  coupe  les  queues;  c'est  ce  qu'on  appelle  disbaitllar.  Ces 
'  queues,  avec  le  rebut  d'autre  tabac,  servent  à  remplir  les 
cigares  communs;  ce  rebut  est  connu  sous  le  nom  de  inpa* 
Les  cigares  se  fabriquent  avec  une  petite  quantité  de  tnpa 


da  tonteft  les   partiefl  de  l'Amérique.  Nous   ea  cilerotiB  quelques  preiiTOd  t  4  U 

•  D^y  a  pas  de  ParagaayeaDe  qui   ne   rumâ,  cumine  mucun  grogDftrd  dà  cbea 

•  ODUs  130  pdui Tiàit  Je  faire.  C'est  nm  anjul  d'élonnefnent  do  Toir  les  femmes  et 
»  même  les  eu  fa  ois  do  cinq  ou  nix  «ne  pousser  lears  bouffie  09  bl&DChes,  el  at- 

■  telèft  à  des  fîig;AreB  loDgi  lia  ving;t  ceDUmètres,  qu'ils  uteiguent  da  tempa  à 

■  autre  pour  le»  fallumer  peu  de  temps  après.  11  n'y  a  que  les  enfanU  à  la  ma- 

•  melle  qui  &''al>BlieQQetit  de  tahac,  et  encorda  je  me  aouTiona  d'avoir  ru  une 

■  femme   guaranie,  aon  petit  enfant  à  chevoLl  sut  la  hancho^  essayer  d'apaiaer 
s  les  cri*  du  petit  ôlre  en  lui  mettant  entre  le*  lèvre*,  non  p&s  le  ?t'iû  matûrn^l, 

•  maïs  l'extrémité  à  demi  mAcboonéfi  de  sou  ignoble  cigare.  •    (L.  Fonaucs, 
Zri»  Paraguay.) 

<  Lea  femmua  dariétnlea  abusent  du  tabac,  et  ont  la  curiouae  manie  ûù  fumer 

■  en  tenant  dant  la  bouche  k    bout  allumé  du  cigare.  Coa  damea  prétendent 

■  qu'il   il'eBt  nue  cette   façon  de    trouver  du  gtsilt  an  tabac   L'approntii^sage 
1  commence   da  banne  heure  ;  j^ai  tq   dei   bambiaa  jeter   la  cîgarettf)   pour 

•  prendre  le  soin  de  leara  mères.  ■  (A.  Reclus,  ExpU/r,  aux  inthmes  de  Pa» 
nama  et  de  Darien.  ] 

Le  cëlèbrû  hyi^iéniate  italien  Paolo  Mantegazza,  dans  aon  Voyag«î  an  Para- 
giiay>  rapporte  que  les  Paraguayens  aimeal   à  pratîqtier  uae  boepitaliiâ  ausal 

SÀoereuae  dans  te»  întentionfi  aulngéaue  dana  ses  dehors.  Quaud  tm  entra 
ans  nue  de  leurs  cases,  auaait&t  la  si^oarila  d'^accriiurïrf  d'allumer  un  cigare  el 
de  Tcrai  ToQ'rir  avec  uqq  tasse  d»  maté  fumant.  Taut  le  moad{)  fume,  à  pari  lei 
tout  petits  enfanta,  et  les  femmes  ne  ae  dj^atinp-uetit  à  cet  égard  des  bomniea 
que  par  leur  prédJ action  pour  lee  tabacs  les  plus  forts.  {Rio  de  la  Piala  a  Te' 
nerife;  viagyi  e  studti.  Milanù^  l!i77.) 
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et  une  enveloppe  de  bonne  feuille  de  laliac  appelée  vapa. 
n  Le  totredor  est  le  véritable  artiste  en  cigares.  Assis  k 
une  table  basse  et  léj^èrement  inclinée  vers  lui,  il  étend 
soigneusement  la  capa^  et,  h  Taide  d'un  cooteau  acéré,  il 
en  tranche  les  différentes  parties.  C'est  là  une  délicate  opé- 
ration, qui  demande  de  l'adresse,  du  savoir  et  de  Texpé- 
rience,  car  il  est  certaines  règles  qu'il  faut  observer  pour 
bien  partager  la  feiûlle  selon  ses  qualités  différentes.  Ainsi 
les  bords  en  sont  considérés  comme  les  meilleures  parties, 
ce  qui  avoisine  ces  bords,  de  deuxit^me  qualité,  et  ce  qui  se 

trouve  près  de  la  queue, 
de  troisième.  Prenant  en- 
suite une  certain^e  quan- 
tité de  tripaj  le  torcedor 
la  place  à  Faxtréniité 
d'un  de  ces  fragments  de 
capa  et  le  iorccy  c'est- 
à-dire  le  roide  en  spirale 
et  en  tord  le  bout.  Tout 
ceci  est  tait  avec  une 
dex  térité  admirable.  Aus- 
si les  bons  ouvriers  de 
ce  genre  sonl-ils  fort 
appréciés  et  fort  bien 
rétribués.  Les  tabaque- 
rias  ou  fabrims  de  taba- 
cos  ont  u[ie  grande  im- 
poi'tance  à  La  Havane. 
Les  ouvriers  sont  en  gé- 
néral des  nègres  qui  se 
montrent  très  adroits  et 
très  iutelligtints,  pleins 
de  gaieté  et  parfois  spi- 
rituels. Ils  aiment  la  mu- 
sique et  sont  nmsiciens 
à  leur  manière;  tout  en  torcendo  le  tabac,  ils  sifflent  en 
chœur  les  airs  qu'ils  ont  pu  retenir  dans  les  promenades  et 
à  l'issue  du  théâtre...  Parmi  eux,  il  y  a  des  hommes  libres 
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et  dcF  esclaves...  Ils  sont  mêlés  à  des  Cbinoîs  qui  ont 
aliéné  leur  liberté  pour  un  temps  limité  d'après  une  convon* 
Lion  faite  en  règle,  n  H.  PntON, 

L'fie  de  Cuba. 

(Paris,  1876,  iD-!S,  Pion.) 

ilaiitlEiff0  de  cuba. 

«  Santiago  de  Cuba  est  la  plus  ancienne  ville  du  pays  et 
métropole  des  anciennes  Antilles  espagnoles  ;  elle  reste  la 
capitale  d'un  petit  monde  à  part j  h  800  miJles  de  la  Havane, 
séparée  du  nord  dellle  par  de  vastes  solitudes.., 

)»  Santia^k'o,  qyi  compte  plus  de  20000  âmes,  n'a  pour- 
tant pas  Tair  d'une  grande  viUe  ;  elle  est  toute  en  montées 
et  en  descentes,  et  les  pluies  de  Tété  doivent  former  de 
furieux  torrents  dans  les  rues.  Le  quai^tier  voisin  dii  port 
est  occupé  par  les  magasins  et  les  maisons  de  commerce  : 
ce  sont  d'assez  grands  édifices  à  deux  étageSj  entom-és  de 
vastes  galeries  en  bois  peintes  de  couleurs  vives,  la  plupart 
dans  un  triste  état,  de  délabrement  et  de  saleté.  Plus  haut, 
sur  la  colline,  dans  les  rues  aristocratiques,  les  maisons  ont 
de  grandes  portes  cochères  et  des  balcons  de  fer.  La  plupart 
des  habitations  sont  bâties  en  biais  sur  k  pente  et  s'éche- 
lonnent le  long  des  mes  comme  les  marches  d'un  escalier  ; 
chacune  est  ornée  sur  le  devant  d'une  terrasse  en  maçon- 
nerie tpii  sert  à  la  fois  de  balcon,  de  vestihule  et  de  corridor. 
Ces  terrasses  sont  pavées  en  brique  rouge  ou  en  faïence  de 
couleur  et  aîiritées  par  de  grands  auvents  portés  sur  des 
piliers  de  bois.  Des  rideaux  ou  des  tentes  de  cotonnades 
rayées  pendent  souvent  entre  les  colonnes.  Vers  le  milieu  de 
la  ville,  une  cathédrale  assez  belle  s'élève  au  bout  de  la 
place  d^Ârmes  sur  de  grandes  terrasses  où  l'on  monte  par 
des  escaliers  de  pierre;  mais  c'est  le  grand  marché  qui  est 
le  plus  curieux  édifice  et  la  plus  agréable  promenade  de  la 
viile.  11  est  situé  sur  une  large  et  haute  terrasse,  semblable 
à  un  gros  hastion  carré  ;  d'un  côté,  il  se  relie  de  plain-pied 
à  la  colline,  et  on  l'aborde  de  Tautre  par  de  grands  escaliers 
de  pierre  d'une  construction  monumentale,  La  ruelle  qui 


passe  derrière  le  marché  présente  tous  les  matins  le  spec- 
tacle le  plus  animé  :  des  cliarrelles  attelées  de  bœufs  ou  de 
mules,  des  troupes  d'ânes  grolesquement  bâtés^  des  cava- 
liers en  grands  chapeaux  de  paille  sur  de  petits  chevaux 
nerveux  se  frayent  à  graud' peine  un  passage  au  milieu 
d  une  population  remuante  de  nègres  et  de  gens  de  couleur. 

^J>es  portefaix  vigoureux  vont  et  \iennent  avec  des  tonneaux, 
les  paniers,  des  outres  de  peau  de  chèvre,  des  cages  pleines 
de  poulets.  Les  négresses^  drapées  de  cotonnades  légères  et 
de  mouchoirs  éclatants,  se  pressent  et  se  croisent  en 
tumulte,  balançant  sur  leur  tète  le  panier  de  fruits  ou  de 
légumes  qu  elles  soulieniient  quelquefois  de  leur  bras  arrondi 
comme  l'anse  d'une  amphore.  Les  unes  courent  dans  la  foule 
sous  leurs  fardeaux  eu  équilibre  avec  une  souplesse  de  chat 
sauvage  ;  les  autres  s  en  vont  à  petits  pas,  les  nifiins  sur  la 
hanche,  se  dandinant  avec  une  nonchfilance  tout  à  fait  gra- 

^cieuse.  Dans  la  cour  môme  du  mai^clié  et  tout  le  long  du 
rge  auvent  qui  l'caLoure,  des  fruits,  des  fleurs,  des  herbes, 

"^des  poleries,  des  cotonnades  brillantes,  des  foulards  de  soie 
rouge  et  jaune,  des  poissons,  des  coquillages,  des  tonneaux 
de  salaisons  et  bien  d'autres  choses  sont  él^ées  par  terre 
autour  des  mai'cliaiids  accrnupis.  Il  y  a  des  piles  d*oranges, 
dVmanas,  de  melons,  de  noix  de  coco,  de  choux  panachés, 
de  jambons,  de  fromages  dorés,  des  tas  d'oignons  et  de 
bananes,  de  inaiigos  et  dignames,  de  citrons  et  de  pommes 
de  terre  répandus  pele-méle  h  côté  d*énormes  bottes  de 
fleurs.  L'esplanade  est  si  encombrée  qu'on  marche  presque 
sur  les  étalages  et  qu'on  risque  à  chaque  pas  de  tomber  sur 
une  vieille  négresse  ou  d'écraser  un  panier  d'œufs*  Les 
acheteurs  s'agitent  et  bom'donoent  incessamment  comma 
un  essaim  de  mouches  noires  :  on  marchande,  on  gesticule, 
on  dispute,  on  rit,  on  gazouille  dans  le  patois  si  harmonieux 
des  colonies.  Les  formes  de  langage  dont  se  servent  les 
nègres  sont  égaleiueiU  simples  et  enfantines  dans  tous  les 
idiomes  que  leur  ont  appris  leurs  maîtres.  Quelle  difTérence 
pourtant  enti^e  le  grasseyement  léger  de  celte  langue  mélo- 
dieuse toute  pleine  de  voyelles  et  le  nasillement  insuppor- 
able  des  nègres  de  langue  anglaise  I  L'espagnol  môme^  avec 
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son  accentualion  puissante  et  ses  magiiinques  terminaisons 
sonores,  n'a  pas  dans  la  bouche  des  nfeg^res  le  même  charme 
que  le  français  créole.  On  croit  sortir  d'une  basse-cour 
pleine  de  canards  et  d'oies  nasillardes  pour  entrer  dans  une 
volière  peuplée  d'oiseaux  chanteurs, 

»  Deux  heures  plus  lard,  les  galeries  du  grand  marché 
sont  redevenues  désertes  ;  h  peine  quelque  nègre  paresseux 
y  flâne  en  fumant  son  cigare  ou  dort  dans  un  coin  la  tête 
appuyée  sur  son  coude.  C'est  le  moment  de  venir  nous  y 
promener  à  l'abri  du  soleil  en  regardant  à  nos  pieds  le 
superbe  panorama  du  golfe.  Les  toitures  rouges  des  bas 
quartiers  de  la  ville  se  pressent  au-dessous  de  nous  dans  un 
désordre  anguleux  et  pittoresque  ;  les  pignons  pointus  se 
mf'lent  aux  terrasses,  les  baraques  de  bois  vermoulues 
s'adossent  aux  solides  constructions  de  pierre;  des  arbres 
toufl'us,  des  plantes  grimpantes,  des  cocotiers  même  y  mêlent 
leur  verdure.  Plus  bas,  quinze  ou  vingt  navires  dorment 
tranquillement  sur  l'eau  bleue.  En  face,  quelques  sommets 
pointus  semblent  boucher  l'invisible  passage  qui  conduit  à 
la  grande  mer;  à  droite,  la  baie  s'arrondit  autour  d'un 
feston  de  coUines  verdoyantes  oh  les  têtes  lointaines  des 
palmiers  se  pressent  comme  un  peuple  innombrable.  Enfin, 
au-dessus  de  cette  riante  lisière,  s'allonge  une  chaîne  de 
montagnes  arides,  aux  flancs  nus  et  brûlés,  sillonnés  de 
ravines  profondes  qui  serpentent  en  mille  replis  comme 
sur  le  cône  d'un  volcan.  Ce  sont  en  efîet  des  montagnes 
d'origine  volcanique;  leur  configuration  seule  l'atteste.  Des 
bigarrures  noires,  jaunes,  violacées  et  rougeâtres  se  mon- 
trent dans  les  âpres  déchirures  et  les  entonnoirs  efiondréa 
des  anciens  cratères.  Ces  formes  rude  s  j  ces  couleurs  som- 
bres, rendues  encore  plus  brutales  par  la  violence  du  soleil, 
tranchent  puissamment  sur  le  bleu  du  ciel  et  donnent  à  tout 
ce  briUant  paysage  un  relief  énergique  et  sévère.  » 

Ernest  DuveaciER  dr  Hauranne, 
Cuba  et  les  AntiUes^ 

{Revuû  des  Beux-MandeSi  1^  octobre  ISâd.) 
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«  Fîçarez-vous  deux  nmgées  de  maisons,  laissant  entre 
elles  un  inl-ervaUe  de  20  mètres  ;  dans  cet  intervalle,  des 
amas  d'immondices,  des  cercles  de  tonneaux  qui  se  redres- 
sent Tiolenmient  sous  vos  pieds  et  vous  meurtrissent  les 
jambes,  des  écorces  glissantes  de  mangos  ou  d'oranges,  une 
poussière  qui  monte  en  gros  nuages;  au  milieu  de  toutcela^ 
des  chiens  et  des  poules,  des  petits  cochons  et  des  petits 
nègres.  Jamais  les  immondices  ne  sont  enlevées,  leur  longue 
accumulation  a  insensiblement  élevé  une  chaussée  factice, 
et  c'est  dans  une  ravine  profonde  de  plusieurs  pieds,  que 
coule  de  chaque  côté  le  ruisseau  où  tombent  les  eaux  sales 
de  la  ville.  Ce  ruisseau  est  souvent  arrêté  dans  sa  m;irche 
par  un  monceau  de  détritus  ;  il  se  r«^pand  alor§  eu  petites 
mares  t^ii  deviennent  des  lacs  dans  la  saison  des  orages  ; 
bondir  par  dessus  ces  lacs  constitue  une  gymnastique 
féconde  en  aaûdents.  Les  pluies,  se  précipitant  de  la  ville 
haute,  entraînent  avec  elles  tant  de  fumier  que  parfois  0  ne 
reste  plus  le  long  du  quai  assez  d*eau  pour  les  vapeurs 
côtiers.  Sur  les  fossés  et  les  ruisseaux  on  a  jeté,  en  ^çuise 
de  pont,  des  planchés  bientôt  vermoulues  ;  n'y  posez  le  pied 
qu'avec  déflance;  ces  planches  forment  autant  de  trappes 
traîtresses  ;  elles  font  bascule  ou  se  brisent.  A  vrai  dire,  les 
chutes  présentent  ici  moins  de  danger  que  partout  ailleurs, 
étant  toujours  amorties  par  un  las  d'ordures. 

n  Vue  d'Hfiïti  est  richeaient  dotée  par  la  nature;  mieux 
te  Cuba  et  la  Jamaïque,  elle  mérite  d'être  appelée  la  reine 
;des  Antilles  ;  le  sol  est  d'une  fertilité  inouïe  :  à  quelques 
mètres  à  peine  du  rivage,  les  couches  végétales,  épaisses  de 
3  ou  4  mètres,  portent  des  herbes  et  des  forêts  puissantes. 
Quelle  délicieuse  excursion  nous  avons  faite  à  Rinkoiï"  et  au 
port  Jacques!  La  montée  commence  au  sortir  de  la  ville, 
car  les  collines  jaillissent  pour  ainsi  dire  de  la  mer;  derrière 
nous  se  déroule  le  magnifique  panorama  de  la  baie;  une  mer 
d'azur,  et,  paisiblement  assis  sur  ce  tapis  bleu,  Goiiave  et 
^L  les  verts  îlots  de  mangliers  ;  à  gauche,  les  plaines  et  les 


,      élai 

Bque 
■des 
^mèl 


320  LSCTUaSS  ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

deux  grands  lacs  d'eau  douce  et  d'eau  salée.  Parfois  nous 
côtoyons  des  ravines  profondes,  des  précipices  escarpés; 
tout  au  fond,  le  feuillage  velouté  des  bananiers  forme  une 
sorte  de  ruisseau  clair  entre  deux  parois  sombres.  Les  ma- 
melons se  dressent  en  pains  de  sucre  couronnés  de  verdure 
et  de  cases  pittoresques  à  distance.  Dans  un  ruisseau,  des 
négresses  entièrement  nues,  sans  le  paraître,  car  une  peau 
noire  ressemble  à  un  vêtement,  se  cachent  en  riant.  Partout 
de  gros  lézards  effrayés  de  notre  passage  se  réfugient  dans 
les  arbres  dont  ils  prennent  immédiatement  la  livrée,  verts 
sur  la  feuille,  gris  sur  le  tronc.  Des  frangipaniers  aux  fleurs 
parfumées  bordent  la  route;  puis  apparaissent  les  caféiers 
géants;  ces  caféiers  vieux  de  cent  ans,  vénérables  arbres, 
donnent  encore  des  fruits;  des  figuiers  maudits^  lançant 
autour  d'eux  leurs  bras  de  pieuvre,  étouffent  les  arbres  assez 
imprudents  pour  croître  à  leur  portée;  enfin  les  pins  succè- 
dent aux  vignes  et  aux  orangers  sauvages.  Nos  vaillants 
petits  chevaux,  se  cramponnant  aux  roches  avec  leurs  sabots 
non  ferrés,  nous  portent  jusqu'à  une  misérable  cabane  en 
bambous,  dans  laquelle  on  nous  donne  l'hospitalité.  Notre 
premier  soin  est  de  faire  allumer  du  feu  :  tout  à  l'heure  nous 
étouffions  dans  la  plaine  ;  maintenant,  dans  nos  vêtements 
de  toile  collées  sur  nous  par  une  ondée*,  nous  grelottons  ;  le 
changement  de  climat  est  radical;  tandis  que  la  plaine 
appartient  à  la  flore  des  tropiques,  nous  avons  retrouvé  ici 
tous  nos  fruits  et  nos  légumes  de  France;  pommiers  et 
pêchers  sont  en  fleurs,  et  l'on  nous  fait  passer  en  revue  des 
choux  magnifiques  et  de  superbes  salades  * . 

))  Que  de  ressources  inexploitées  dans  cette  île  privilégiée  ! 
que  de  richesses  dans  ce  pays  où  tout  le  monde  est  pauvre  I 
Mais  le  noir  exècre  le  travail Nous  n'avions  pu  nous 


1.  M.  Francesco  Pastrana  signale  à  Puerto-Rico  une  égale  opulence  du  règne 
▼égétal.  Le  nombre  d'arbres,  arbuste»  et  plantes  est  extrêmement  varié.  On  y 
trouve  plusieurs  espèces  de  palmiers,  toutes  utiles.  La  plus  belle  est  le  pal- 
mier royal,  dont  le  chou  est  un  excellent  aliment  pour  l'homme,  dont  les 
palmes  servent  à  couvrir  les  cabanes,  le  bois  à  faire  des  conduits  d'irrigation, 
les  feuilles  à  tresser  des  chapeaux  et  des  nattes,  et  la  pulpe  à  engraisser  les 
porcs  et  la  volaille.  Le  fruit  du  bananier  rend  encore  de  plus  grands  services 
pour  l'alimentation  des  habitants  des  tropiques.  (V.  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie,  avril-septembre  1861.) 


AMÉRIQUE  CKNTRALR.  32i 

défendre  tout  d'abord  d'une  vive  sympathie  pour  ces 
pauvres  noirs;  ces  fils  d'esclaves,  s'administrant  eux-mêmes 
après  avoir  conquis  lem* liberté,  inspirent  un  certain  intérêt; 
mais  leur  mollesse  et  leur  inertie  deviennent  insupportables 
à  la  longue  '.  Fort  heureusement  pour  eux,  grâce  à  l'extra- 
ordinaire fertilité  du  sol,  l'extrême  pauvreté  ici  n'est  jamais 
l'extrême  misère;  l'oisiveté  ne  tue  pas.  C'est  principalement 
à  l'époque  des  mangos  qu'on  note  cet  amour  universel  du 
désœuvrement  :  le  marché  de  la  ville  est  désert;  les  gens  de 
la  campagne  sont  restes  chez  eux  ;  à  quoi  bon  marcher  quel- 
ques lieues  pour  gagner  quelques  sous?  n'ont-ils  pas  des 
mangos  pour  se  nourrir?  Couchés  à  l'ombre  épaisse  et  fraîche 
des  manguiers,  les  noirs  passent  ainsi  la  journée  entière, 
et  la  journée  du  lendemain,  et  des  semaines  et  des  mois.  D 
serait  temps  en  vérité  de  renoncer  au  dicton  :  Travailler 
comme  un  nègre  * .  » 

L.  et  G.  Verbrugghe, 
Promenades  et  chasses  dans  P Amérique  du  Nord, 

(Paris,  1879,  in-lS,  C.  Lévy.) 


En  1789,  la  colonie  de  Saint-Domingue  exporlait  ou  importait  pour 
716  millions  de  livres  tournois  :  les  produits  exportés  (sucre,  sirop,  tafia, 
café,  coton,  cuirs,  indigo)  s'élevaient  à  226  millions  de  livres.  Après  les 
lattes  sanglantes  entre  blancs  et  noirs,  la  colonie,  en  27  mois  (4794-1796), 
n'exporta  que  9 172 000  livres.  L'île  émancipée  s'est  peu  à  peu  relevée; 
elle  a  transformé  ses  cultures,  abandonné  la  culture  et  la  fabrication  da 
sucre,  augmenté  les  plantations  de  café,  cacao,  et  l'exploitation  des  essences 
forestières,  campèche,  acajou,  gaïac,  etc.).  £d  1893,  la  république  d'Haïti 
a  exporté  391  600 liv.  sterling.  Dans  une  instructive  conférence  faite  à  la 
Société  des  Etudes  maritimes  et  coloniales^  M.  Firmin,  ancien  ministre  des 
affaires  étrangères  et  des  finances  d'Haïti,  a  plaidé  avec  l'éloquence  du 
cœur  et  des  chiffres  la  cause  de  sa  patrie.  Il  a  démontré  que  parmi  les 


1  Partout  où  les  nègres  ont  été  émancipés,  on  signale  cette  mollesse  et  cette 
aversion  pour  le  travail.  Dans  les  Etats-Unis  du  sud,  les  nègres  ne  travaillent 
pas  ou  travaillent  peu.  Ils  font  de  la  politique,  livrés  à  la  merci  des  carpet-bag- 
gers  et  des  scalawags,  politiciens  va-nu-pieds  et  porte-balles  qu'on  leur  envoie 
du  nord  pour  recruter  des  voix.  Cette  situation  est  certainement  déplorable  ; 
faut-il  s'en  étonner  ?  Comment  les  nègres  pourraient-ils  aimer  le  travail,  dont 
le  bâton  et  le  carcan  ont  jusque-là,  pour  eux,  accru  les  rigueurs?  L'émancipa- 
tion de  la  race  nègre  a  été  un  immense  bienfait  ;  mais  il  reste  aux  blancs  une 
antre  tâche  à  accomplir  :  c'est  de  faire  l'éducation  des  noirs,  c'est  de  leur  ap- 
prendre à  user  de  la  liberté,  et  après  leur  avoir  infligé  le  travail  forcé  comme 
une  torture  durant  tant  de  siècles,  de  leur  faire  aimer  comme  nu  biea  letraTail 
affranchi. 
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pays  qui  commercaieat  avec  la  France,  Haïti  occupait  )e  dix-septième 
rang,  avant  la  Suède,  la  Grèce,  le  Danemark,  le  Portugal,  le  Chili,  le 
Mexique,  le  Japon,  TAustralie,  TEgypte,  la  Martinique,  la  Guadeloupe, 
etc.  —  En  1890,  le  trésor  français  a  perçu  28  millions  sur  les  importa- 
tions haïtiennes.  Il  est  seulement  regrettable  gue,  faute  de  capitaux,  de 
voies  de  communication  agricoles,  la  république  soit  ralentie  dans  son 
développement  économique.  <«  Elle  ne  cesse  pjas  de  progresser.  Toutes 
»  les  cultures  ou  exploitations  qui  n'exigent  pas  l'emploi  de  gros  capi- 
»  taux  y  sont  abordées  avec  un  courage  admirable,  si  Ton  veut  réfléchir 
»  à  l'insufQsance  de  Toutillage  économique  du  pays.  »  (Bulletin  de  la 
Société  des  Etudes  maritimes  et  coloniales j  n»  U7,  1892.) 

La  passion  des  grades,  des  titres,  des  distinctions  honori- 
fiques de  toutes  sortes  atteint,  chez  les  Haïtiens,  la  dernière 
limite  du  ridicule.  «  Dans  l'armée,  le  nombre  des  comman- 
»  dants  est  incalculable  :  notre  cuisinier  n*est  rien  moins  qu'un 
»  officier  supérieur.  C'est  à  Haïti  que  le  mot  des  enfants  est 
»  vrai  :  «  Je  veux  m'engager  dans  les  colonels  !  »  Tout  le 
»  monde  ici  naît  général...  Le  goût  le  plus  bizarre  les  dirige 
»  dans  le  choix  des  noms  dont  ils  s'affublent  ;  si  les  titres  de 
»  noblesse  conférés  par  Soulouque  aux  grands  de  sa  cour  ont 
»  presque  disparu,  s'il  n'y  a  plus  de  duc  de  la  Limonade,  ni  de 
»  comte  de  Trou-bonbon,  il  reste  des  Pompée,  des  Scœvola, 
»  des  Corneille,  des  Montmorency,  des  Morny  ;  nous  avons 
»  eu  la  surprise  d'être  présentés  à  un  certain  Jésus-Christ.  » 

L.  et  G.  Verbrugghe  * , 
Promenades  et  chasses  dans  V Amérique  du  Nord. 

MM.  Verbrugghe  omt  assisté  à  une  revue  militaire  passée  par 
le  Président  d'Haïti  :  «  L'uniforme  est  rudime n taire  ;  les  vestes, 
»  gros-bleu,  dégarnies  de  boutons,  bayent  démesurément, 
»  et  leurs  hiatus  laissent  voir  des  poitrines  larges  et  ruisse- 
»  lantes ,  le  ventre  fait  un  bourrelet  bronzé  entre  la  veste  et 
»  la  culotte  qui  s'effrange  par  le  bas  et  s'arrête  au-dessus  de 
»  la  cheville.  Les  fusils  sont  couleur  de  rouille  depuis  le  point 
»  de  mire  jusqu'à  la  gâchette  ;  les  cartouchières  sont  rem- 
»  placées  par  des  caisses  de  toute  nature  :  boîtes  à  cigares  et 
)»  boîtes  à  sardines.  Quant  aux  généraux  qui  composaient  l'état- 

i.  MM.  Louis  et  Qeorge  Verbrugghe  sont  fila  d'un  consul  général  de  Belgique 
à  la  Havane.  Voyageurs  et  chasseurs  intrépides,  ils  ont  parcouru  en  tous  sens 
les  Amériques.  «  Heureux  hommes  que  ces  deux  frères,  écrit  M.  A  Reclus;  ils 
Toient  d'un  regard  et  dessinent  d'un  trait  I  ■  M.  Louis  Verbrugghe  a  été  com- 
pagnon de  MM.  Wyse  et  Reclus  dans  l'isthme  américain  ;  il  est  devenu  chef 
du  contentieux  de  la  compagnie  du  canal  de  Panama.  Son  frère  est  mort  en  mai 
1881  dans  une  de  ses  fermes,  en  Colombie. 
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i  major  particulierdu  Président,  ils  étaient  resplendissants  dans 

-p  leurs  habits  à  la  française,  écarlates,  bleus  ou  verts;  plus 

»  écarlates,    plus  bleus  et  plus  verts  sous  nn  soleil   étince- 

»  laat.   Le   peuple  admirait  sans  réserve   leurs  co lottes   de 

»  Casimir  blanc  et  leurs  bottes  vernies,  leurs  sabres-empire 

»  tout  dorés,  leurs  tricornes  galonnés,  leurs  panaches  on- 

w  doyants^*  i> 


SaiitC-TboiiiaB  ' 


K  Je  savais,  sur  la  foi  des  géographes,  que  Saint-Tho- 
mas n'était  qu'un  écueil  aride  dont  le  Danemark  avait  fait 


i.  «  Le  muins  qu'on  puig^^o  être  à  Haïtl^  c'est  d'être  Uû  monsieur  ,  jnftiâ  aussi 
tout  le  monde  eat  moDSJeiir.  Il  faul  dire  î  M»  le  purlefaîsc,,  M^  le  pi^ik-pouket^ 
M.  le  bandits  Aâa  du  prouver  immâdialement  À  qu&ï  point  lea  habitanta  aecett« 
républiquei  ont  la  manie  dea  haooeura,  j'&pprt'Ddraj  du  lecteur  que  pour 
tSQOO  hommes  de  Iron^hg  environ  quQ  possède  Hnïti^  au  moins  sur  le  papier, 
il  y  A  presqtte  IIOOO  géBéraax,  taot  dedirieioD  qne  du  brigade.  •  (V.  MeiGMÀiif 

M.  Duvergifir  de  Hauranoe  a  obaenré  k  la.  Mig^rtînique  la  même  vanité  Daîve. 

■  Lo8  nègres  eotit  d'^ordio&îre  d\ioe  poliLesMe  extrême.  Je  remarquai  avec  éton- 

■  B&ment  que  le»  enfants  se  doonaieol  entre  eux  du  'Monsieur*  et  du  ■  Maâe- 
s  moiMJfto  B  tout  comme  les  grandes  pârsannes.   Dnns  toutes  les  colonies  Tran- 

•  çaises,  les  noirs  sont  les  pins  cérémonieux  des  Imnimes^  et  ils  ao  s'ad résident  la 
>  parolu  qu'^avec  de  grandes  saluiatîonft.  On  raconto  à  ce  sujet  nn^  anecdote  plai- 
I  sanle.  Quand  le  président  d'Ha^tt,  le  génèml  Geffrard,  renversa  le  fameux  ern- 
t  perenr  Suulouquf),  un  tambour  devait  donner  le  signal  de   l'insurraclkon.  Le 

•  moment  venu,  GeOrard  lui  cria  :  «  Boulez,  tambour,  i  Mais  te  nègre  ûbstiné 
t  lui  répandit  :  ■  Moi  p&9  rouler*  si  voua  pas  dire  :  tiaulez^  Monsieur  tambour  I  • 

{Cuba  et  tes  An  tilles  A 
2.  Saint-Tbonpas  Fait  partie  d'un  petit  arcbipel  dont  les  principales  lies  sont 
Sainle-Croix,  Saint- Jean  et  Saint-Thomas.  La  France  le  poaaéda  ju»qy'ea  1733 
et  la  vendit  au  Uaoemark  pour  *âû  DUO  livres  sterling  (6 ôUQ 000  francs,].  Lea 
Anglais  s'en  emparèrent  en  ISÛl^  et  le  resiitucretit  aux  Danois  en  tSt4>  Le 
aiègedu  gouvernement  est  a  Cbristianstudli  dans  l'Ile  Sainte-Croix.  Ji^dis,  avant 
la  navigation  à  vapeur,  tous  les  b^timenCu  qui  se  rendaient  d'Europe  aux  An- 
lillea  louchaient  à  Saint-Thomoa^  tie  ai  tuée  au  centra  de  l'arcbipel,  port  franc, 
où  les  corsaires  vendaient  leurs  crises  à  bon  marcbé.  De  là,,  la  pro-tpèritè  de  la 
ville,  qui  devint  an  des  enlrep6u  tes  plus  oonaidérablaa  de  l'Amérique.  La  po- 
pulation de  couîcur,  grAce  à  ces  transactions  aetivcs^  y  devint  de  bonne  beure 
intelligente,  laborieuse,  propre  au  commerce^  Saint-Tliomaji  fut  U  premiÀre 
aflfrancbie.  Lea  ancieua  esclaves  y  continuèrent  le  commerce  des  blancs  et  s'en* 
ricbireni  en  vendsnt  pour  leur  propre  compte  et  à  gros  béoéÛcea  du  sucre,  da 
îijE,  dea  fruits,  des  bœufs,  du  bois:  aujourd'hui  ils  étalent  un  vèrtlablÉ;  luxe,  à 
rinstar  de   Paria.  «  Les  femmes^  dit  M.  Meignao,  ne  craignent  pjis  d'ado^iter 

■  les  coupes  de  robea  usiti'îea  l'année  précédente  dans  le  bigh-life  parisien» 
I  Elle»  choisisâcnt  de  préFéronce  des  étofiTes  vert  clair,  jaune  serin  ou  rouge 
»  écariate,  auxquelles  elles  ajoutent  des  agrémenta  de  difTé rentes  nuances,  tou- 
M  jonra  voyantes  et  peu  appropriées  les  unes  aux  autres*  Elles  cacbont  liuri 
a   cheveux  erépus  sous  des  perruquea  du  blond  le  plus  ardent,  dont  lat!  boucles 

•  viennent    ûotter  sur   leurs  d[i'aulea    décolli^tâeS|^   luisanies  et  de    la  teinte  da 

■  jais.  Elles  portent  des  bas  do  soie  couleur  de  peau  européenne,  *jour|  eti  qui 

■  produit  sur  leurs  jambes  un  singulier  arlequinage.  Elles  se  coiOent  d^^s  plus 
»  axcentriquea  chapenux,  omda  de  plume  de  pie  ou  de  p4on  menaçant  le  ciel, 
s  et  ai^ttacbéa  par  des  rubans  écossais  qui  pendent  par  derrière  jusqu'à  lemn 
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une  station  commerciale  importante  par  une  simple  décla- 
ration de  franchise  de  droits.  Cette  île  était  même  restée 
dans  mes  souvenirs  d'économiste  comme  un  exemple  pé- 
remptoire  de  ce  que  peut  la  liberté  pour  créer  la  richesse 
naturellement  là  où  elle  ne  saurait  exister  :  mais  j'étais  loin 
de  m'attendre  à  un  tableau  riant  sur  une  plage  que  je  sup- 
posais ingrate  et  désolée.  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise 
d'embrasser  une  enceinte  circulaire  d'un  vert  de  mousse, 
au  fond  de  laquelle  se  dressait  une  véritable  cité  orientale, 
distribuée  et  coloriée  comme  im  décor  I  L'entrée  de  la  baie 
regarde  le  sud,  ce  qui  nous  avait  forcés  de  faire  le  demi- 
tour  de  l'île  pour  y  arriver,  et  la  ville  est  adossée  au  nord 
contre  la  montagne  principale,  du  haut  de  laquelle  on  dé- 
couvre l'Atlantique  et  la  route  que  nous  venions  de  parcou- 
rir. Qu'on  imagine  trois  amphithéâtres  de  maisons  étagées 
sur  trois  mamelons  d'égale  hauteur,  réunis  par  une  ligne 
de  toits  rangés  le  long  de  la  mer.  Les  maisons,  blanches  ou 
jaunes,  sans  cheminées,  étaient  presque  toutes  entourées  de 
galeries  et  uniformément  couvertes  de  tuiles  rouges.  Des 
panaches  de  cocotiers  semés  çà  et  là  mêlaient  leur  vert  de 
prairie  à  ces  couleurs  vivantes.  Au  bas  de  la  colline  de 
droite,  où  j'apercevais  l'embarcadère,  un  petit  fort  surmonté 
du  drapeau  danois,  —  une  croix  blanche  sur  un  fond  rouge, 
—  s'avançait  dans  la  mer  comme  ime  sentinelle,  muni 
d'une  batterie  de  canons  à  fleur  d'eau.  Ce  fort  contenait  une 
garnison  de  cent  cinquante  soldats  commandés  par  un  capi- 
taine, force  plus  que  suffisante  pour  garder  une  possession 


a  pieds.  Qu'on  se  figure,  au  milieu  de  tous  ces  colifichets,  le  visage  de  la  né- 
B  gresse  la  plus  accusée  couvert  d'une  grosse  couche  de  poudre  de  riz  fixée  à 
B  l'aide  d'un  corps  gras  ;  qu'on  se  figure  encore  ce  visage  devenu  ainsi  blanc, 
B  surmontant  des  épaules  du  noir  le  plus  foncé,  et  l'on  aura  une  faible  idée 
B  du  luxe  préféré  des  lionnes  riches  de  la  ville  de  Saint-Thomas...  Ces  dames, 
a  ainsi  agrémentées,  vont  se  promener  à  la   suite  les  unes  des  autres  dans  les 

■  environs  de  la  ville,  tont  comme  au  bois  de  Boulogne,  et  c'est  plaisir  de  voir 
B  avec  quel  dédaigneux  sourire  elles  répondent  à  l'humble  salut  du  jeune  dandy 

■  peut  être  un  peu  moins  poudré  qu'elles,  mais  qui  fait  ressortir  la  noirceur  de 
»  son  visage  par  un  chapeau  à  haute  forme  vert  pomme  ou  bleu  turquoise,  une 

■  cravate  amarante  et  d  énormes  pendeloques  en  or.  On  dit  souvent  en  Europe 
B  que  rien  n'est  choquant  comme  l'opulence  sans  goût.  Cette  phrase  ne  trouve 
»  pas  son  application  à  Saint-Thomas.  Quand  le  manque  de  goût  est  poussé 
»  aussi  loin,  on  ne  peut  pas  se  plaindre,  tant  on  a  ri.  ■  (V.  Meignan  :  Aux 
Antilles.) 
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que  personne  ne  convoite,  parce  que  tout  le  monde  en  pro- 
fite. La  demeure  du  gouverneur  danois  couronnait  le  mame- 
lon du  milieu  et  attirait  l'attention  par  son  blanc  péristyle 
ionien,  encadré  dans  un  fouillis  d'arbustes  à  fleurs  écla- 
tantes. 

))  Jusque-là  l'illusion  scénique  ne  laissait  rien  à  désirer  ; 
mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  la  stérilité  de  l'île  se 
devinait  bien  vite  sous  le  voile  de  verdure  éphémère  qui  la 
recouvrait.  Sauf  les  cocotiers,  tous  les  autres  arbres  étaient 
disséminés  et  d'un  aspect  chétif.  Pas  la  moindre  trace  de 
culture  sur  ces  roches  dénudées.  Nous  étions  arrivés  pour- 
tant au  plus  beau  moment  de  l'année.  Deux  mois  plus  tard, 
le  soleil  de  juin  devait  tout  dévorer,  et  peut-être  ramener 
le  fléau  périodique  de  la  fièvj*e  jaune.  Telle  est  cependant 
l'irrésistible  puissance  de  la  liberté,  qu'il  a  suffi  de  faire  de 
Saint -Thomas  un  port  franc,  favorisé  d'ailleurs  par  sa  posi- 
tion à  l'entrée  de  la  méditerranée  américaine,  pour  qu'il 
s'élevât  sur  ce  rocher  une  ville  de  treize  mille  âmes,  visitée 
par  les  pavillons  de  toutes  les  nations,  riche  de  tous  les  pro- 
duits des  deux  mondes.  Les  Anglais  y  ont  établi  le  centre 
de  leurs  correspondances  de  steamers,  et  rayonnent  de  là 
sur  l'archipel  entier.  Les  Américains  y  ont  planté  le  drapeau 
étoile  au  bout  d'un  rail-way  de  cent  mètres  de  long  prati- 
qué de  la  mer  à  leurs  docks  pour  le  déchargement  de  leurs 
marchandises.  Toutes  les  nations  commerçantes  y  ont  des 
consuls.  On  y  parle  toutes  les  langues,  on  y  coudoie  toutes 
les  races,  et  cet  îlot,  qui  ne  produit  rien,  offre  certainement 
plus  de  confort,  d'élégance,  de  véritable  civilisation  que  la 
plupart  des  capitales  des  républiques  voisines  de  la  Côte- 
Ferme... 

»  Les  magasins,  qui  s'étendent  sous  d'immenses  voûtes 
perpendiculaires  à  la  mer,  sont  de  véritables  bazars  fermés 
avec  des  portes  de  fer,  et  contenant  des  échantillons  de 
tous  les  produits  de  l'industrie.  Tout  y  arrive  de  l'Europe  et 
surtout  des  États-Unis.  On  prend  toute  l'année  à  Saint-Tho- 
mas, dans  un  étabUssement  privilégié,  des  glaces  venues 
des  grands  lacs  du  nord  de  l'Union.  Le  commerce  américain 
lui  fournit  des  farines,  des  vêtements,  des  meubles,  des 
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provisions  de  toute  espèce.  L'Angleterre,  rAllemagne  et  la 
France  lui  expMeot  des  étolTeSj  des  vins,  des  objets  de 
luxe  et  de  confort.  C'est  à  la  fois  un  entrepôt  réel  et  un 
centre  de  commissions  pour  les  Antilles  espagnoles  et  la 
Côte-Ferme,  Cliaque  packei  apporte  à  ses  négociants  un 
certain  nombre  d'jichats  et  de  ventes.  Il  en  résulte  en  temps 
ordinaire  un  mouvement  commercial  très  actif  qui  se  tra- 
duit par  la  présence  de  navires  de  tous  rangs,  depuis  le 
trois-mâts  jusqu'au  cotre,  et  de  pavillons  de  toute  prove- 
nance, depuis  le  liambourgeois  jusqu'au  sarde. 

Ces  lignes  ont  été  écrites  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  à 
Tépoque  où  le  système  colonial  fermait  tous  les  ports  des  An- 
tilles et  de  l'Amérique  espagnole  au  commerce  étranger  : 
«  Par  malheur  pour  Saint-Thomas,  le  système  colonial  a  dis- 
»  paru;  en  même  temps  la  vapeur  a  remplacé  la  voile,  des 
»  relations  directes  se  sont  établies  entre  l*Europe  et  les  colo- 
»  nies  émancipées.  Saint*Thomas  a  été  peu  à  peu  délaissé, 
»  bien  qu'ayant  conservé  un  certain  rôle  d'entrepôt.  La  déca- 
»  dence  y  est  visible.  Les  gros  magasins  voûtés,  défendus 
»  par  de  solides  portes  de  fer,  qui  défiaient  les  tremblements 
M  de  terre,  sont  à  moitié  vides,  quand  ils  ne  sont  pas  fermés. 
»  De  la  galerie  cintrée  de  l'Hôtel  du  commerce,  qui  fait  sou- 
»  venir  des  vieux  palais  de  Venise  transformés  en  hôtels,  on 
3  n'aperçoit  plus  que  quelques  goélettes  américaines,  et  çà 
»  et  là  un  transatlantique.  Avec  la  décadence  du  commerce 
»  sont  venus  les  déficits,  et  ils  vont  s  aggravant  d'année  en 
»  année.  Aussi  le  gouvernement  danois  a-t-il  essayé  naguère 
»  de  vendre  aux  Etats-Unis  pour  une  somme  de  o  millions 
1  de  dollars  cette  Ile  devenue  onéreuse.  Mais  Taffaire  n*a  pas 
*  eu  de  suite,  le  sénat  américain  ayant  trouvé  que  c'était 
1»  payer  trop  cher  un  îïot  rocheux  dont  les  habitants  seraient 
»  revenus  à  357  dollars  par  tête.  »  [Dictionnaire  de  Vivien 
de  Saint-Martin^  t.  V.)  L'île  renferme  environ  14000  hab., 
divisés  en  2000  blancs,  en  nègres  et  mulâtres.  La  plus 
grande  partie  de  cette  population,  soit  12000  environ,  est 
réunie  à  Charlotte-Amalia,  Tu  nique  ville  de  fîle.  —  Le  com- 
merce de  rimportation  de  Saint-Thomas,  en  1889,  s'est  élevé 
à  la  somme  de  5  630000  francs.  Au  premier  rang  des  pavillons 
étrangers  <|ui  fréquentent  le  port,  se  place  TAngleterre,  puis 
^'Allemagne,  les  Etats-Unis,  la  France.  On  y  parle  toutes  les 
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îani^nes  :  îes  deux  tiers  des  habitants  mai  pTOiestanlâ,  le  reste 
catholique.  L'île,  découverte  par  Colomb,  fut  colonisée  par  les 
Hollandais  vers  1 657  ;  une  compagoie  danoise  l'occupa  en  1 67 1 
et  la  céda  en  i  685  à  la  Compagnie  du  Brandebourg.  Le  Dane- 
mark la  reprit  au  dix-huitième  siècle  et  en  fit  un  port  franc. 
Les  Anglais  en  furent  les  maîtres  de  1801  à  1815,  et  la  reo- 
dirent  à  cette  date  aux  possesseurs  actuels. 


»  Quaod  je  descendis  à  terre  pour  la  première  fois,  j'abor- 
ii  au  milieu  d'ime  trentaine  de  négre^es  vêtues  de  robes 
claires,  coiffées  de  madras  et  pieds  nus  pour  la  plupart,  qui 
offraieut  aux  passants  des  figues-bananes,  des  pastèques, 
d'autres  ffuils  que  je  ne  connaissais  pas  encore  et  des  pAlis- 
series  du  pays.  Ces  négresses,  sans  être  jolies,  avaient 
toutes  des  yeux  très  doux,  un  grand  air  de  bonté  et  des 
dents  d'émail*  Le  balancement  un  peu  théâtral  de  leur 
marche  chot|iiait  d'abord  et  finissait  par  plaire,  surtout 
quand  elles  portaient  leur  calebasse,  comme  une  amphore, 
sur  leur  main  renversée  à  la  hauteur  de  leur  tête.  La  jetée 
len  pilotis  qui  sert  de  débarcadère  aboutissait  à  une  allée  de 
cocotiers,  dont  les  palmes  en  berceaux  formaient  une  Yoùta 
d'ombre  et  de  fraîcheur.  A  droilej  un  massif  de  lauriers- 
roses,  de  grenadiers  et  de  jasmins  d'Arabie  en  fleurs  embau- 
mait rentrée  du  jardin  botaniqtie  :  c'est,  je  crois,  la  seule 
institution  pubhque  de  Saint^Thomas,  qui  n*a  ni  biblio- 
thèque, ni  musée,  ni  théâtre;  encore  cette  création  éminem- 
ment tropicale  n'estelle  qu*à  Tétat  d'ébauche.  Là  commen- 
çait une  longue  rue  de  deux  kilomètres,  parallèle  à  la  mer, 
où  je  m*engap^eai  résolimient.  C'est  la  rue  commerçante  et 
le  boulevard  de  la  cité,  à  laquelle  aboutissent  tous  les  maga- 
sins tubulaires  dont  J'ai  parlé j  et  qui  sert  de  trait  d'unioa 
aux  trois  mamelons  réguliers  de  la  ville  haute.  Elle  est 
presque  droite,  très  propre,  très  fréquentée,  bordée  de  trot- 
toirs de  dalles,  et  eÛo  coupe  à  angle  droit  toutes  les  rues 
qui  descendent  de  la  montagne  à  la  mer.  Je  rencontrai  dans 
une  de  ces  ruelles  la  lérales  le  marché  aux  légumes  qu'ap- 
pi^visionnent  les  îles  voisines,  notamment  Sainte-Croix  et 
Porto-Rico.  J'y  remarquai  beaucoup  de  farineux  énormes 
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de  l'espèce  des  ignames,  mêles  avec  des  pommes  de  terre, 
des  haricots  secs,  des  bananes,  de  la  morue  et  des  cannes  à 
sucre  coupées  en  tronçons,  le  tout  étendu  par  terre  devant 
des  négresses  accroupies  et  souriantes.  Un  autre  marché 
moins  important  occupait  plus  loin  une  petite  place  carrée 
bordée  d'une  double  rangée  de  tamariniers.  J'allais  ainsi 
devant  moi,  par  une  chaleur  très  supportable,  retrouvant  la 
mer  étiucelante  au  bout  de  chaque  rue  traversière  de  gauche, 
surprenant  à  droite,  du  côté  de  la  montagne,  tantôt  de  pe- 
tits palais  étages  en  gradins,  tantôt  la  perspective  fuyante 
d'une  vallée  ombreuse,  et  jouissant  par-dessus  tout,  avec 
un  bien-être  inexprimable,  de  l'air  déhcieux  et  fortifiant  que 
je  respirais  à  pleins  poumons.  )> 

Félix  Belly, 
La  question  de  Visthme  américain. 

{Revue  des  Deux- Mondes,  15  juillet  1860.) 

lia  Martinlciue  i  le  pays  et  les  lialiltaiits. 

«  La  nature  est  admirable  dans  ces  îles  comme  dans  la 
plupart  des  régions  tropicales.  Les  premiers  habitants  des 
Antilles  attribuaient  le  charme  de  leur  archipel  aux  filles 
de  la  mer,  qui  secouaient  au-dessus  des  ondes  leur  cheve- 
lure parfumée  pour  attirer  les  pêcheurs  au  milieu  des  écueils 
où  elles  cachaient  leurs  palais  enchanteurs  et  perfides. 
Comme  d'ordinaire,  la  légende  n'était  ici  que  l'instinctive  et 
poétique  interprétation  des  phénomènes  de  la  nature.  Dans 
ces  parages,  sous  le  souffle  réguher  des  vents  alizés,  la  mer 
déroule  avec  une  majesté  sereine  ses  larges  et  paisibles 
vagues,  le  jour  transparentes  à  d'étonnantes  profondeurs, 
la  nuit  semées  d'étincelles  et  de  traînées  phosphorescentes. 
Les  savanes  et  les  forêts  exhalent  des  senteurs  que  la  brise 
emporte  au  loin  sur  l'Océan  comme  l'encens  delà  terre.  Au- 
dessus  de  ces  rivages,  le  ciel  déploie  l'éclat  incomparable  dfi 
son  azur,  et  fait  succéder,  par  intervalles  égaux,  aux  incen- 
dies d'un  soleil  presque  vertical,  les  splendides  illumina- 
tions des  étoiles.  La  végétation  ne  connaît  point  le  repos; 
les  arbres  renouvellent  sans  fln  leurs  fleurs  et  leurs  fruits, 
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et  Iraduiseot  ea  tableaux  réels  ces  réminiscences  de  paradis 
terresli'c,  ces  rêves  de  printemps  éterael  dont  nous  avons 
tant  de  peine,  en  notre  Froide  Europe,  à  nous  faire  une 
image.  Le  règne  animal  reHète  ces  mervci]les  dans  l'oiseau- 
monclie,  le  colibri,  éblouissants  d'or  et  de  pourpre,  de 
saphir  et  d'émeraude.  Que  de  curiosités  éveillées,  que  de 
surprises  et  d'émotions  pour  le  navigateur  et  le  voya^^eur 
arrivant  de  la  zone  teni perce  [  Ce  n'est  pas  qu'aux  rayons 
de  ces  magnificences  il  n'y  ait  quelques  ombres.  La  saison 
des  pluies,  bien  qu'elle  survienne  au  plus  fort  des  chaleurs, 
se  montre  presque  aussi  désagréable  que  noire  hiver  :  trop 
souvent  de  violents  ras  de  marée  bouleversent  les  rades  ; 
les  grains  de  mer  tournent  en  terribles  ouragans,  et  les 
tremblements  de  terre  démolissent  en  un  jour  l'œu\Te  des 
siècles.  Toutefois  Thoinme,  par  un  heureux  don  de  la  Provi- 
dence, oublie  vite  les  maux  passés,  et  ici  comme  ailleurs  les 
ricîie^ses  d'une  terre  féconde  lui  font  supporter  les  inconvé- 
nients accidentels  du  climat. 

Jî  A  juger  de  la  Martinique  par  le  bruit  qui  s'est  fait  au- 
tour de  son  nom.  Ton  ne  soupçonnerait  pas  que  cette  île  n'a 
guÈsre  que  l'étendue  d'un  simple  arrondissement  de  France, 
16  Ueues  de  long  sur  7  de  large  et  45  de  circonférence, 
100000  hectares  environ  de  superficie.  Son  rôle  historique 
lui  vient  d'ailleurs  de  sa  situation,  îa  plus  avancée  au  vent 
de  toutes  les  îles,  sauf  la  Barbade,  ce  qui  en  fait  l'une  des 
premières  escales  pour  les  navigateurs  arrivant  de  la  pleine 
mer.  Les  profondes  écliancrures  de  son  pourtour,  qui  forment 
une  multitude  de  rades,  d  anses  et  de  havres,  se  prolongent 
aumihcu  des  terres  comme  des  estuaires,  et  communiquent 
avec  les  rivières  de  l'intérieur;  son  principal  port,  Fortrde- 
France,  est  l'un  des  plus  vastes  et  des  plus  sûrs  de  F Amé- 
rique  ;  enfin  elle  jouit  d'une  admirable  ferliMté  due  au  triple 
concours  d'un  sol  riche,  d'une  humidité  surabondante  et 
d'un  soleil  ardent. 

j*  Le  sol,  formé  d'éjections  volcaniques,  a  toute  la  fécon- 
dité de  ces  sortes  de  terres,  avantage  qui  se  comphque,  il 
est  vrai,  d'un  grave  péril,  tant  que  les  feux  souterrains 
brûlent  encore,  comme  les  fumées  de  la  Montagne-Pelée  ne 


330  LECTURES  ET  ANALYSES   DE  OfiOGRAPHIB. 

le  prouvent  que  trop.  Le  simple  aspect  de  la  contrée  en  ra- 
conte l'histoire  géologique.  Du  nord  au  sud  de  111e  se 
dressent  cinq  ou  six  monts  principaux,  distribués  en  groupes 
rapprochés,  mais  indépendants,  au  lieu  de  ces  chaînes  pro- 
longées qui  accusent  aiÙeurs  des  formations  moins  violentes. 
Les  uns  culminent  en  pitons  aigus  dont  l'altitude  dépasse 
1 300  mètres  ;  d'autres  s'étalent  en  crêtes  étroites,  parfois 
tranchantes,  inclinées  en  talus  roides  et  d'un  accès  difficile. 
A  mi-hauteur  de  ces  sommets  détachés,  et  comme  leur  fai- 
sant cortège,  une  multitude  de  mornes,  restes  de  volcans 
secondaires,  s'abaissent  en  coteaux  moins  abrupts,  les  uns 
ombragés  de  forêts  ou  cultivés,  les  autres  stérÙes  et  nus. 
Après  les  volcans  qui  ont  créé  ces  pics,  ces  cônes,  ces  pyra- 
mides, sont  venus  les  tremblements  qui  les  ont  disloqués, 
ont  déchiré  la  croûte  du  sol,  haché  les  flancs  des  montagnes 
en  crevasses  et  en  précipices  :  obstacles  dont  souffrent  à  la 
fois  les  communications  et  les  cultures. 

»  Au-dessus  d'un  sol  chaud  et  poreux,  atteignant  par 
étages  successifs  de  grandes  élévations,  l'atmosphère  a  pu 
amasser  ses  vivifiantes  fraîcheurs,  grâce  aux  immenses 
nappes  marines  qui  entourent  l'archipel.  Grossies  de  celles 
qui  se  dégagent  des  bouches  vaseuses  de  l'Orénoque,  ces 
vapeurs,  poussées  parles  vents  d'est  sur  les  flancs  et  la  cime 
des  montagnes,  s'y  condensent  en  nuages  et  en  brumes,  s'y 
fondent  bientôt  en  pluies  dont  la  succession  dure  depuis 
juillet  jusqu'en  octobre.  La  quantité  annuelle  de  pluie  dé- 
passe une  moyenne  de  deux  mètres.  Après  s'être  dépensée 
en  partie  au  profit  d'une  magnifique  végétation  forestière, 
cette  eau  bondit  en  cascades  et  forme  des  cours  également 
précieux  pour  les  campagnes  et  les  villes,  comme  irriga- 
tion et  force  motrice.  A  vol  d'oiseau,  le  système  hydrogra- 
phique de  l'île,  au  lieu  de  ce  réseau  ramifié  que  dessinent 
les  fleuves  qui  coulent  à  travers  les  assises  stratifiées  du 
globe  terrestre,  ne  présente  qu'ime  profusion  de  veines 
liquides,  isolées  et  indépendantes;  elles  courent  précipi- 
tamment du  haut  des  monts  à  la  mer,  quand  la  main  de 
l'homme  ne  les  a  pas  détournées  vers  quelque  habitation, 
et  entraînent  sur  le  littoral  une  couche  épaisse  d'alluvions. 


«  S'il  est  un  pays  où  il  serait  enivrant  d'admirer  la  na- 
ture, de  s'y  enfoncer,  de  s'y  perdre,  de  s'y  abîmer,  c'est 
bien  k  Martinique  :  il  n'y  faoL  pas  songer  :  promenades  à 
pied  autre  part  que  sur  les  routes,  et  encore  les  routes  ne 
sonl-eOes  pas  très  sûres,  courses  dans  les  bois,  repos  sur 
l'herbe,  flâneries  debors,  farmente  de  çà,  de  là,  au  hasard, 
tout  cela  est  impossible  ;  le  trigonocépbale  fer-de-îance, 
reptile  habitant  les  îles  Martinique  et  Sainle-Lucie,  et 
n'habitant  que  là  dans  le  monde  entier,  veille,  toujours 
prêt  à  s'élancer  sur  l'homme,  et  veille  partout.  Ou  en  ren- 
contre souvent  dans  les  environs  immédiats  des  habitations, 
des  vill-'iges;  on  eu  a  tué  beaucoup  dans  les  jardins  de 
rhôpital  miUtaire  qui  touche  à  Fort- de -France  ;  on  en  a 
tué  jusque  dans  la  maison  du  gouverneur,  située  au  beau 
raEien  de  la  ville. 

w  Ce  serpent  est,  d*après  M.  Uufz,  le  plus  venimeux  des 
serpents  connus.  D  peut  atteindre  la  longueur  de  deux  à 
trois  mètres  et  la  grosseur  du  poignet;  il  est  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  ne  se  trahit  par  aucun  signal.  Le  serpent  à 
sonnettes  avertit  de  sa  présence  par  son  cliquetis,  le  ser- 
pent corail  peut  Être  signalé  facilement  à  cause  de  sa  cou- 
leur;  d'ailleurs  ces  serpents  sont  relativemetU  petits,  ils 
s'élancent  rarement  et  l'on  peut  avoir  quelque  chance  de 
s'en  préserver  à  laide  de  fortes  chaussures.  Le  trigono- 
cépbale, au  contraire,  sauf  peut- être  par  son  odeur,  et  en- 
core faut-il  en  avoir  une  grande  habitude,  ne  s'annonce 
par  rien;  i!  est  noiriUre,  sa  teinte  est  semblable  à  c^lle  de 
la  terre  ;  il  voyoge  peu,  il  se  blottit  le  long  des  routes,  dans 
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les  champs  de  cannes  à  sucre,  se  contourne  en  spirale  dans 
une  position  où  il  est  dit  lové^  et  attend  :  sur  le  premier 
gibier  qui  passe,  fût-ce  un  rat,  un  manîcou  ou  un  homme, 
le  serpent  s'élance  ;  son  effroyable  tête  peut  atteindre  à  plus 
d'un  mètre  au-dessus  du  sol.  La  victime,  une  fois  mordue, 
s'affaisse  immédiatement  sur  elle-même  et  perd  connais- 
sance ;  c'est  au  moins  le  cas  le  plus  fréquent.  De  nouvelles 
morsures  viennent  hâter  sa  mort  quand  celle-ci  n'a  pas  été 
amenée  immédiatement  par  la  première  infiltration  du 
venin...  La  présence  du  trigonocéphale  à  la  Martinique 
exige,  pour  le  coupage  des  cannes,  un  mode  tout  particulier. 
Les  travailleurs  se  placent  en  rond  en  se  dirigeant  vers  un 
centre  unique.  Quand  le  champ  est  réduit  à  un  cercle  de 
dix  à  douze  mètres  de  diamètre,  on  cesse  de  travailler  et 
l'on  brûle.  Les  serpents  effrayés  se  sauvent  et  sont  exter- 
minés * .  »  Victor  Meignan  " , 

Aux  Antilles, 

(Paris,  1878,  in-18,  Pion.) 

Conditions  liygiéniques  de  la  classe  oawrière 
à  la  fiuadeloape. 

((  Les  conditions  de  la  vie  ordinaire  des  gens  de  la  classe 
aisée  sont  en  général  satisfaisantes.  Grâce  à  un  certain 


1.  Voici  quelques  renseignements  qui  complètent,  et  sur  un  point  contre- 
disent ceux  du  voyageur  cité  plus  haut.  «Cette  terre  serait  un  séjour  délicieux, 
a  n'était  le  trigonocéphale,  un  des  plus  venimeux  serpents  qu'il  y  ait  au  monde. 
>  Il  se  glisse  partout,  dans  les  cultures,  les  champs  de  cannes  à  sucre,  les 
a  abords  des  maisons  ;  souvent  il  s'enhardit  jusqu'à  pénétrer  dans  les  cases  à  la 
»  poursuite  des  souris  ou  des  rats.  On  en  a  trouvé  dans  les  lits.  La  morsure  de 
a  ce  reptile  est  presque  toujours  fatale;  la  science  ne  sait  pas  encore  en  neu- 
a  traliser  le  venin  ^  et  quant  aux  vieilles  négresses  rebouteuses,  prétendues 
a  charmeuses,  le  résultat  bien  constaté  de  leurs  incantations,  de  leurs  mas- 
B  sages,  de  leurs  affreux  bouillons  d'herbes,  c'est  d'ajouter  aux  souffrances 
a  d'un  patient  condamné  à  mourir.  On  ne  cite  point  de  cas  authentique  de 
»  guérison.  Ces  terribles  serpents  ont  parfois  jusqu'à  sept  pieds  de  long.  Us 
a  n'attaquent  point  l'homme  et  fuient  au  moindre  bruit;  mais  lorsque  la  male- 
a  chance  veut  qu'on  mette  le  pied  sur  un  trigonocéphale  engourdi  par  un 
a  copieux  repas,  il  se  redresse  soudain  et  se  venge  par  une  mortelle  blessure, 
a  Le  jour,  ces  reptiles  dorment  dans  leur  trou  ;  le  soir,  ils  vont  à  la  maraude, 
a  et,  comme  ils  aiment  les  terrains  battus,  les  routes  et  les  sentiers  en  sont 
a  couverts.  Ni  promesses  ni  menaces  ne  décideraient  un  indigène  à  sortir  entre 
a  le  coucher  et  le  lever  du  soleil.  Toute  la  nuit  les  serpents  règneat  en  maîtres 
a  sur  l'ile.  »  (A.  Reclus,  Explorations  à  Panama  et  au  Darien.) 

2.  On  doit  encore  à  M.  V.  Meigaan  un  très  intéressant  récit  de  voyage  en 
Sibérie  ctLaponie,  intitulé  de  Paris  à  Pékin  par  terre,  (Paris,  Pion,  in- 18,  1876.) 
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bieD'êlre,  Us  ont  seulement  à  latter  contre  les  causes  géné- 
rales de  maladies  inhér^tf^  an  climat  et  à  la  nature  du 
soi*  Quant  aux  Europtois,  tous  employés  ou  raîUtalres,  Us 
vivent  dans  des  eonditions  relativement  favorables  * . 

n  La  classe  ouvrière,  composée  de  travailleurs  attachés 
à  la  terre,  créoles,  noirs  ou  métis,  noirs  provenant  d'Afrique, 
Indiens,  professe  le  plus  profond  mépris  pour  les  règles  les 
plus  élémentaires  de  Thygiène.  Cependant  il  y  a  une  diffé- 
fence  à  établir  entre  les  travailleurs  libres  et  les  immigrants 
engagés  pour  plusieurs  années.  Le  propriétaire  du  sol  lutte 
contre  Tapathie  ou  Tignoranoe  de  ces  derniers,  choisit  pour 
remplacement  de  leurs  cases  Tendroit  le  plus  salubre; 
veiBe  à  la  construction  de  ces  cases.  Leur  nourriture  est 
fixée  par  un  règlement  administratif,  à  Texécution  duquel 
des  agents  spéciaux  tiennent  la  main.  Elle  est  conforme 
aux  goûts  et  aux  habitudes  de  ces  travailleurs... 

n  .. .  Les  autres  ouvriers,  noirs  ou  métis,  sont  en  général 
mal  logés.  Partout  où  le  noir  est  libre  de  se  construire  une 
case,  il  l'établit  le  plus  souvent  dans  un  endi'oit  écarté,  près 
d'un  cours  d'eau,  et  au  milieu  d'arbres  et  4e  bananiers,  qui 
entretiennent  sur  le  sol  une  humidité  constante.  Cette  case, 
construite  en  planches  mal  jointes  ou  avec  des  gaulettes, 
n'a  pas  d'autre  plancher  que  le  sol  nu  ;  parfois  un  lit,  mais 
le  plus  souvent  des  planches  sur  deux  tréteaux  ou  une  simple 
natte  étendue  sur  la  terre,  voilà  Tameubleraent  de  la 
cabane  :  le  hamac,  si  commode  et  hygiénique,  est  peu  em- 
ployé par  le  noir, 

»  Les  cases  mesurent  en  moyenne  quatre  à  cinq  mètres 
de  côté  et  sont  divisées  en  deux  pièces  ;  celles-ci,  séparées 
l'une  de  l'autre  par  un  cadre  garni  d'étoffe,  n'ont  comme 
ouvertures  que  la  porte  et  une  petite  fenêtre  que  Ton  ferme 
lierméllquement  le  soir.  C'est  là  qaliabite  p&le-môle  une 
^familïe,  souvent  nombreuse.  L'atmosphère  intérieure  est 
viciée  de  plus  par  la  famée  de  la  cuisine;  lair  n'est  renou- 


i,  U  exi«te  à  la  Gunduloupe  deux  maJadiea  cndéniiques  :  les  fièTrea  pii]!]* 
défîiiue»  et  lc«  an'^elion'i  &b  domina  Je»,  dont  la  prîncjpals  est  la  dy«»enterîe*  tl 
hui  Joindre  à  cet   maladies  rbépatiie  et   de  fréqueatea  épidémies  de  fièvr» 
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velé,  pendant  la  nuit,  qn'à  travers  les  interstices  des 
planches  qni  forment  la  muraille  extérieure,  ou  les  inter- 
valles qui  séparent  celles-ci  de  la  toiture.  Le  nègre  a  hor- 
reur de  Tair  pur  et  frais.  Ce  qu'il  craint  par-dessus  tout, 
c'est  le  refroidissement  ;  et  cependant  il  s'y  trouve  exposé 
sans  cesse,  autant  par  cette  mauvaise  disposition  de  son 
logis,  qiie  par  la  manière  dont  il  s*haliille.  Son  vêtement, 
en  effétj  consiste  en  un  pantalon  de  toile  on  de  coton  :  la 
femme  est  vôtue  d'une  simple  robe,  souvent  en  mauvais 
état.  Les  plus  soigneux  ont  une  casaque  de  lainej  qu*ils 
portent  aussi  l>ien  pendant  la  chaleur  du  jour  que  sous  la 
fraîcheur  du  soir.  Le  nègre  va  toujours  pieds  nus  :  il  est 
superflu  d'ajouter  qu'il  ne  songe  guère^  par  les  jours  de 
pluie,  à  se  garantir  de  Teau  de  ciel. 

»  Le  nègre  de  la  campagne  se  nourrit  mal  :  souvent  même 
sa  noorriture  est  insuffisante  et  de  médiocre  qualité.  Elle  se 
compose  de  farine  de  manioc,  de  racines,  de  légumes  et  de 
morue.  Dans  la  saison  des  fruits,  il  s'en  nourrit  presque 
exclusivement.  Pour  boisson,  il  n'a  que  l'eau  et  le  tafia, 
dont  il  fait  trop  souvent  abus.  Il  passe  souvent  une  partie 
de  la  nuit  en  danses,  fêtes  ou  excursions  pour  visiter  des 
amis  éloignés.  11  reprend  son  travail  le  lendemain,  à  rheure 
habituelle,  sans  qu'un  repos  suffisant  ait  réparé  ses  forces. 
Malgré  ce  geore  de  vie,  la  santé  du  noir  est  généralement 
bonne,  lorsqu'il  habite  uae  localité  salubre  ;  mais  on  com- 
prend que  les  maladies  épidémiques  aient  grande  prise  sur 
cette  race,  » 

D'  H.  Rey,  médecin  principal  de  la  marine. 

{Mevue  maritime  et  cotoniaie^  1S78,  t.  LVIU.} 
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CHAPITRE  III 

ISTHME  DE  PAIVAMA 


!•    RÉSUMÉ    GÉOGRAPHIQUE 

Politiquement,  Tisthrae  de  Panama  dépend  des  Etats-Unis  de  Colombie; 
géographiquement,  il  fait  partie  de  la  longue  bande  de  terre  qui,  sur  une 
longueur  de  2300  kilomètres,  rattache  Tune  à  l'autre  les  deux  grandes 
masses  péninsulaires  du  continent  américain. 

Un  seul  isthme,  dans  cette  réî^ion  où  on  en  distingue  un  grand  nombre, 
est  plus  étroit  que  celui  de  Panama;  c'est  l'isthme  de  San-Blas,  qui  n'a 
que  50  kilomètres,  de  l'embouchure  du  Bayano  (Pacifique],  à  celle  du 
Nercalegua  (Atlantique).  L'isthme  de  Panama  en  a  56,  de  la  oaie  de  Limon 
à  l'embouchure  du  Rio-Grande  (Pacifique).  L'isthme  le  plus  favorisé  pour 
la  faible  altitude  des  cois  est  celui  de  ilivos,  dans  le  Nicaragua,  où  le  col 
de  Guiscoyol  h  46  mètres  de  hauteur,  tandis  que  le  col  de  la  Culebra,  où 
passe  le  chemin  de  fer  de  Colon  à  Panama,  en  a  82.  Le  littoral  de  l'Atlan- 
tique est  bas,  marécageux,  bordé  de  palétuviers  et  souvent  d'une  épaisse 
ceinture  de  coraux  (baie  de  Limon,  et  embouchure  du  Chagres)  ;  la  côte 
du  Pacifique  est  plus  élevée;  \e  Cerro  de  Ca6ras  (500  m.),  le  pic  de 
l'Ancon  (170)  se  dressent  au  bord  de  la  mer;  sur  ce  rivage  sont  les  lies 
très  salubres  des  TabogaSy  des  Naos,  Perico^  Flamenco. 

L'isthme  est  parsemé  de  collines  et  de  sommets  en  forme  de  pics  ou 
de  dômes;  il  est  difficile  d'y  reconnaître  un  faite  de  {partage;  l'arête  de 
la  Cordillère  est  interrompue;  au  nord-est,  elle  se  relève  près  de  Porto- 
Bello,  au  massif  de  Santa-Clara  (1 000  m.)  et  se  prolonge  dans  la  Colombie  : 
à  l'ouest  elle  se  termine  au  pic  de  Trinidad  (1 500  m.)  d'où  se  détache  à 
travers  Tisthme  un  contrefort  oblique  s'abaissant  à  Sa  mètres,  au  col  de 
la  Culebra,  lieu  de  passage  de  la  voie  ferrée  et  du  futur  canal  interocéanique. 
C'est  ce  contrefort  qui  détermine  la  direction  des  deux  versants. 

Le  versant  de  l'Atlantique  a  pour  cours  d'eau  principal  le  rio  Chagres 
(110  kilom.)  qui  descend  des  montagnes  du  nord-est,  à  travers  des  gorges 
étroites,  et  passe  à  CruceSy  de  là  à  Matachin^  où  il  rencontre  le  chemin  de 
fer,  coule  ensuite  de  l'est  à  l'ouest  jusqu'à  Barbacoas,  où  la  voie  ferrée  le 
traverse,  et  du  sud-est  au  nord-ouest  jusqu'au  fort  de  Chagres.  Son  cours 
semé  de  rapides  jusqu'à  Trinidad,  est  ensuite  très  lent  jusqu'à  la  mer 
(profondeur  de  4  à  5  mètres  en  moyenne).  Ses  affluents  principaux,  sont 
a  droite,  le  Frijole  et  le  Gatun;  à  gauche,  le  Chilibrey  le  Quebrada,  le 
Trinidad.  De  grands  travaux  seront  laits  dans  le  but  de  détourner  le  cours 
du  Chagres  pour  le  passage  du  canal.  Dans  le  Pacifique,  à  Touest  de 
Panama,  se  jette  le  Rio-GrandCj  que  le  chemin  de  fer  coupe  égalament,  et, 
près  de  la  baie  Vacca-di-Moote,  le  rio  Bernardine,  issu  de  la  Sierra- 
Veragua. 

Le  climat  de  l'isthme  est  en  général  supportable.  L'année  a  deux  saisons, 
la  saison  sèche  ou  été  (verano),  et  la  saison  pluvieuse  ou  hiver  (de  mai 
à  novembre).  Durant  la  saison  sèche,  la  température  varie  entre  21  et 
35  degrés,  aurant  la  saison  des  pluies,  entre  24  et  30.  L'été,  la  brise  du 
nord  rafraîchit  l'atmosphère;  l'hiver,  les  orages  journaliers  tempèrent  la 
chaleur.  Le  choléra  et  la  fièvre  jaune,  qui  ravagent  souvent  les  régions 
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îatertropkales,  y  sont  incomiues*.  La  nature,  dans  rîstlime,  est  merveit- 
leusemcot  opolenle;  les  explorateurs  ortt  pu  comparer  les  forêts  vierges 
du  Diirieii  à  celles  du  bassin  des  Atnazoneti;  la  faune  €Sl  très  variée  ium^ 
fi  le  sol  cacbe  des  mines  d'or.  Mais  l'homme  est  inférieur  à  b  nature; 
indolente  et  molle,  la  populi^tion  ne  saur4iit  fournir  une  âéneuse  armée  de 
travailleurs.  «  L'icitjieii  se  plie  mal,  écrit  M.  Verhrugglie,  aux  eiigenccs 
1»  d'un  travail  régnlier;  il  lui  manque  lu  fori^e  pliyi^îqiitj  et  la  force  morale; 
n  iJ  marche  sans  relâche  dans  sa  forêt,  guelLe,  tout  un  jour  immobile^  le 
JB  poissoa  de  ses  fleuves,  mais  il  refuse  de  se  courber  pour  creuser  la 
»  terre.  En  de  rares  eudroits  seulcdnent,  il  se  mooLre  tiostile,  et  eetle 

8  hostilité  se  tourne  surtout  contre  les  nègre»,  qui  foui  à  grand  fracaa 
«  invasion  dans  s:i  forêt,  frappent  les  arbres  à  caoutchouc  de  leui'S  haches 
»  et  foui  fuir  le  gibier. 

D  Le  nègre,  bien  [»tus  que  Tlndien,  deviendra  un  auxiliaire  pour  le  per- 

9  eement  de  l'isthme;  un  grand  nombre  parmi  eux  sera  employé  utile* 
»  ment  à  l'ouverture  des  sentiers  préalables,  car  leur  adresse'* a  manier  le 
»  sabre  droit  est  merveilleuTL;  quelques-uns  le  maua&uvreat  avec  la  même 
>  dextérité  de  \i  main  droite  et  de  la  maiii  gauche,  et  leur  rapide  mou- 
»  linel  h  courbes  enlrccroisces  abat  sans  arrêt  lianes  et  arbustes.  Ils  sont 
a  excellents  bûclieroiis  et  excellents  mariniers.  Jis  guident  leurs  piroguei 
j»  à  travers  tes  rapides  les  plus  dangereux,  et  la  vigueur  de  leurs  bras  ]« 
I»  cède  k  i^eine  ^  u  sûreté  de  leur  regard.  Le  capataz  José  (pendant  les 
n  expéditions  dirigées  par  M.  Wpe),  chargé  de  couper  un  eheuiin  en 
»  droite  ligne,  atteignait  son  buL  par  uue  suite  de  jalonnemenls  &  VœU^ 
»  sans  que,  sur  ime  distante  de  plusieurs  kilumëtres,  la  boussole  accusât 
»  an«  erreur  sensible.  »  Ces  ooîrs  du  Choco  et  du  Siuu,  qui  sont  d'excel- 
lents guides  et  d'admirables  trappeurs,  ue  sont  souvent  que  de  méchants 
terrassiers;  mais  il  reste  à  la  Compagnie  iolejocénuique  uue  ressource  qui 
suffira  à  tous  ses  travaux,  le  précieux  secours  des  coolies  Chinois  qui  ue 
Be  feronl  pris  prier  pour  lui  prêter  main-forle. 

L'isthme  «le  Panama  a  été  dès  l'ûriginc  le  grand  chemin  des  émîgrants 
aux  mines  d'or  du  Mexique  et  de  Californie  :  les  étapes,  Pauamaj  Gorgone, 
CruceSj  Gatun  étaient  bien  connues  des  voyagenrs  avant  la  construcUoo 
du  chemin  de  fer  de  Colon.  Aussi  toute  une  bande  de  scélérats  s"ét4iit-elle 
formée  dans  l'isthme,  trouvant  profit  à  égorger  et  dépouiller  les  voyageurs 
isolés  ou  attardés.  Souvent  le  courrier  môme  fut  attaqué;  les  pirogues, 
qui  transportaient  les  voyageurs,  étaient  coulées  par  les  mariniers  eux- 
r])dmes.  Cu  jeune  Américain  de  vingt  ans  à  peine,  Rùu  Runnell,  organisa 
une  petite  troupe  de  batteurs  d'estrade,  proclama  la  loi  de  Lynch,  et  pendit 
un  tel  noojbre  de  ces  misérables,  mm  les  autres,  perdant  confiancet  et  ue 
trouvant  plus  assez  de  sécurité  dans  le  pays^  s'enfuirent  et  ne  repararent 
plus.  Celait  vers  ISâO  :  rétablissement  du  cliemin  de  fer  a  éloigné  tout 
péril  de  ce  genre;  dans  riuiéneur,  les  cases  soui  nombreuses  et  hospi> 
talières,  et  les  exploralioas  possibles. 


1.  Il  convioot  d'en  oxcapler  les  eûtes  mare wige uses  ai  inrtlsiinas  de  l'AtUo' 
tique,  nolrimment  tea  environ!*  do  C  ha  grès.  H  semble  qu'un  ail  cxA^réré  l'iû- 
lalLibrïté  du  climat  do  Colon,  qui  &  p&ti  du  volsiuagiS  do  la  po^titeiitielio  eité  d? 
Chagrcs.  [V.  plus  Imo,  paj^â  31^.) 
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2»  EXTRAITS  ET  ANALYSES 

lies  exploitations  et  les  projets  de  percement 
des  isthmes. 


Les  premiers  marins  qui  abordèrent  aux  çlages  d'Amérique  conçurent 
la  pensée  de  rompre  Tétroite  barrière  qui  sépare  les  deux  océans.  L*idée 
du  percement  de  Tisthme  américain  naquit  le  jour  où  Vasco  Nunez  de 
Balboa,  avant  tous  les  autres  Européens,  fit  la  traversée  et  découvrit  la 
Tuyra  (Darien)  et  le  vaste  golfe  situe  à  son  embouchure  (1513J.  Fernand 
Cortès  songea  à  couper  l'isthme  de  Tehuantepec,  et  le  fit  explorer  dans 
ce  dessein  (1522).  On  n'y  trouva  pas  ce  qu'on  cherchait  :  un  passage  na- 
turel maritime  ou  fluvial.  En  1554,  les  excursions  de  Gil  Gonzalès 
d^Avila  au  Nicaragua,  celle  de  Pizarre  à  Panama  furent  infructueuses,  et 
le  conseil  espagnol  des  Indes,  intéressé  à  garder  le  monopole  du  com- 
merce de  l'Amérique  centrale,  paralysa  les  projets  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  II  :  il  arracha  même  à  ce  dernier  un  arrêt  qui  condamnait  à  la 
peine  de  mort  quiconque,  sans  une  permission  expresse,  remonterait  les 
rivières  de  l'isthme  ou  présenterait  un  projet  de  réunion  des  deux 
océans. 

Pendant  un  siècle  environ,  la  question  parut  abandonnée.  En  1698,  l'An- 
glais William  Paterson  fonda,  sur  la  côte  du  Darien,  la  colonie  de 
New-Edimbourg,  chercha  un  passage  à  travers  la  Cordillère,  et  au  retour 
présenta  à  Guillaume  10  un  mémoire  intitulé  :  les  Quatre  Passes  de  Pater- 
son. Les  discordes  religieuses  entre  anglicans  et  presbytériens,  les  assauts 
des  Indiens  et  des  Espagnols  qui  détruisirent  les  postes  écossais,  firent 
échouer  tout  projet.  A  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  début  du  dix- 
neuvième,  l'Amérique  espagnole,  après  l'Amérique  anglaise,  s'aff'ranchit 
de  la  domination  de  la  métropole.  Dès  lors,  les  projets  de  percement  de 
l'isthme  se  sont  suivis  sans  interruption,  sans  lasser  jamais  l'attention 
des  politiques,  des  savants  et  des  commerçants. 

Nous  n'essayerons  pas  ici  d'en  retracer  l'histoire  un  peu  monotone, 
malgré  de  tragiques  épisodes;  nous  nous  contenterons  de  rappeler  les 

Frincipales  expéditions.  William  Pitt  proposa,  en  1800,  le  percement  de 
isthme  de  Nicaragua  ;  l'opposition  de  Jonn  Adams,  président  des  Etats- 
Unis,  fit  ajourner  et  abandonner  l'entreprise.  Sous  les  auspices  de  Guil- 
laume le'  de  Nassau,  roi  des  Pays-Bas,  le  général  Nerveer  la  reprit  sans 
flus  de  succès  (1829).  En  même  temps.  Simon  Bolivar  faisait  explorer 
isthme  de  Panama  par  des  ingénieurs  ansrlais  et  suédois  :  en  1833^  les 
ingénieurs  français  Sablas  et  Morel;  en  1835,  le  colonel  anglais  Biddle, 
après  de  nouvelles  études,  concluaient  à  l'impossibilité  du  percement.  En 
1841,  le  général  Remy  de  Puydt,  aide  de  camp  du  roi  des  Belges,  Léo- 

Sold  1er,  étudia  un  nouveau  tracé  par  le  Guatemala;  en  1843,  MM.  José 
e  Garay  et  Gaetano  Morro  proposèrent  un  canal  par  le  Tehuantepoc.  La 
même  année,  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  chargeait  les  ingénieurs 
Napoléon  Garella  et  de  Courtines  de  chercher  encore,  entre  la  ville  de 
Panama  et  l'embouchure  du  Chagres,  la  ligne  la  plus  propre  à  l'établis- 
sement d'une  communication  maritime;  le  rapport  conclut  une  fois  de 
plus  à  l'impossibilité  de  l'entreprise,  faute  d'une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  l'alimentation  permanente  des  trente  écluses  nécessaires,  et  faute 


^ 
^ 


de  ports  convenables  sur  run 
Unes  avaient  d'ailleurs  léitssi  par  leurs  travaux  ft  élaljiir  «fiiae  mauière 
incmiteslable  Féplilé  du  niveau  moyea  entre  les  deux  océans;  ils  prupo- 
saîeot  eu  outre,  cuntme  imméiliateuient  praticable,  un  plan  de  chemin  de 
fer  inlerricéamque.  Les  deux  tracés  furent  terminés  en  ÎS44-  Une  compa- 
gnie française  se  forma  pour  Jh  construction  du  raiiway;  mais  îa  sjus- 
cription  du  capital  traîna  en  longueur;  la  révolution  de  184S  survint,  la 
concession  obtenue  était  à  son  terme.  Elle  fut  recueillie  par  une  société 
américaine  au  nom  de  laquelle  le^  intçénieurs  Tollen  et  Aspinwall  con- 
struisirent la  voie  ferrée  qui  réunit  Cufou  à  Panama,  (Vuy.  p.  3a8.) 

Une  lenlalîve  de  colonisaliûn  prussienne  dans  le  pays  des  Mosquitos, 
qui  devait  précéder  de  nouvelles  rechercher  daiis  le  Nicani;?ua,  fut  cora- 
baltue  par  riltustrede  Huouboldt,  et  n'aboutit  pas  (1844).  Un  autre  projet 
dans  la  même  région  Ûi  alors  un  certain  bruit,  à  can&e  de  Tliomme  qui 
le  \iùi  sous  son  palrotiage.  Le  prince  Louis-Napoléon,  alors  enfermé  dans 
la  eilitdelle  de  Ham,  reçut  la  visite  de  Al,  Caslillaci,  chargé  d'aiTaire»  des 
républiques  du  Cen ire-Amérique,  qui  lui  fit  part  de  ses  projels  de  canaL 
Le  prisonnier  fut  séduit,  un  officier  dévoué  alla  explorer  l'islhaie,  et  le 
canal  projeté  reçut  le  nom  de  ^'apuléon.  Le  prince  envfjya  â  M>  Thiers  un 
long  mémoire  tr»^s  cunsciencieusement  élaboré,  et  déclara  que»  renunçant 
désormais  à  la  politique,  il  n'avait  plus  qu'une  aoibitiun,  c'élail  de  deve- 
nir entrepreneur  tréut-ral  du  canal  projeté.  Le  ministre  ne  répundit  pas. 
Dès  lors  U>uis-IS'(tpijléoû  forma  nn  autre  projet,  celui  de  s'enfuir,  et 
s'évada  en  eiTet  de  la  forteresse  (1S4G),  Arrivé  à  Londres,  il  s'occupa 
activement  du  Nicaragua^  et  orpnisa  même  une  compagnie  financière  pour 
les  Iravauï.  Tout  à  coup  éclata  la  révolution  de  1848;  le  prince  crut 
devoir  renoncer  à  rAmériquej  l'entrepreneur  du  canal  devint  candidat, 
puis  préijident,  puis  empereur. 

De  1845  à  1S4S,  plus  de  vinirt-cinq  ingénieurs  anglais,  français,  amé- 
ricains et  Êuéduis  explorèrent  l'isthoie  de  Darien  et  le  fleuve  Atrato,  sans 
pouvoir  donner  une  solutiun  pratique.  Les  Amérii^ains  s'arrêtèrent  à  ce 
projet,  et  dirigèrent  dans  le  Darien  de  nouvelles  expéditions  en  lft57  et 
en  1S61,  En  181»^,  y\.  Félix  Belty,  mandataire  d'une  société  française,  fut 
chargé  dobttinir  des  gouvernenjenls  de  Nicaragua  et  de  Costa-Kicâ  un  pri- 
vilège pour  l'ouverture  d'un  canal  L'expluratton  échoua;  M,  Helly  en  a 
expliqué  les  raisons  dans  plusieurs  travaux  remaïqniables.  Le  traité  de 
1868  sis^ié  entre  MM.  Michel  Chevalier  et  Ayun,  ministre  des  affaires 
étrangères  à  Nicara^^ua  resta  également  lettre  "morte.  Les  deux  voyages 
de  M.  Lucien  de  Pnydt  au  Darien,  accomplis  avec  intrépidité  en  1861  et 
iS64,  révélèrent  un' passage  praticable  dans  la  Cordillère,  et  la  possibi- 
lité d'un  canal  ssus  tunnelet  sans  écluses. 

C'est  alors  que  les  Etats-Unis,  jusque-là  indiiïérenta  en  apparence, 
intervinrent  dans  le  choit  des  tracés.  Jftbux  de  voir  les  élran|rer>,  et  les 
Français  en  particulier,  poursuivre  avec  ténacité  ces  projels  de  canal,  its 
évoquèrent  la  fameuse  doctrine  de  Moiiroé*.  et,  en  lî^Tf),  le  Congrès  votî 
que  le  gouverneuieût  prenait  à  sa  charge  les  frais  d'une  élude  coioplète  et 


1.  M.  Oarelltt  E*i  mort  ea  185S  dea  suitos  d'utio  maladie  conlPâfîlée  dana  son 
exploration' de  rislhme. 

8.  Dûclrinedt'  MmroS,  —  MonroS  Itaît  président  Hes  Etals- 0 nia  en  1820,  Inrsqoe 
ifl  innDifoîita  dûtij?  les  conseils  des  monafeJaiea  de  l'EurDpe  une  recrudeseeuco  de» 
idées  léj^ilimiâtes,  reodalcselabscilatifites,  La  Saint o-AVM an <:e  étouffa  pnrU  force 
toutes  les  tatitâlives  d'émancipation  libérale  des  peuples.  Lca  E(jits-Unis  s'émoreat 

20, 
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sérieuse  des  isthmes.  Deux  expéditions  richement  dotées  furent  organi- 
sées. Celle  du  Tehuantepec  avorta;  celle  du  Nicaragua  fut  dirigée  par 
Crosmann  et  Hartfeld.  Crosmann  périt  an  début,  dévoré  par  un  requin; 
Hartfeld  déclara  tout  projet  impraticable  (187i-72).  Enfin,  en  1872,  une 
autre  commission,  sous  les  ordres  du  commandant  Selfridge,  fut  chargée 
d'examiner  les  tracés  du  sud,  de  Panama  au  Darien  et  au  Ghoco.  M.  Sel- 
fridge arrêta  définitivement  un  tracé  entre  le  confluent  du  Napipi  et 
de  1  Atrato  et  le  Pacifique  ;  mais  ce  tracé  comportait  douze  écluses  de 
dix  pieds  de  chute  chacune.  Il  n'en  réussit  pas  moins  à  faire  condamner 
le  projet  de  M.  de  Puydt,  en  déterminant  la  hauteur  du  col  de  la  Tanela 
découvert  par  notre  compatriote. 

Il  faut  mentionner  encore  les  explorations  et  les  tracés  plus  récents 
des  Américains  MM.  Lull  et  Menocal  (1876),  et  ceux  de  nos  compatriotes 
MM.  Blanchet,  Pouchet  et  Sautereau  dans  la  région  du  Nicaragua.  Ces 
canaux  ne  pouvaient  être  construits  sans  écluses. 

Enfin,  en  novembre  1876,  une  expédition  composée  de  vingt  membres 
français  et  étrangers,  à  la  tète  desquels  se  trouvait  M.  l'ingénieur  Celler, 


de  la  restauration  de  Tabsolutisme  en  Espagne,  craignirent  pour  les  colonies  amé- 
ricaines devenues  indépendantes,  et  firent  cause  commune  avec  les  républiques 
récemment  fondées  dans  le  Nouveau-Monde.  Monroë  se  fit  Tinterprète  de  cette 
détermination  dans  un  message  adressé  au  Congrès,  au  mois  de  décembre  1823. 
La  doctrine,  devenue  fameuse  sous  le  nom  de  doctrine  M^nroé,  peut  se  résumer 
dans  cette  formule  :  L'Amérique  aux  Américains.  Depuis  Thomme  d'Etat  qui 
Pavait  adoptée  comme  une  garantie,  cette  politique  d'exclusion  a  été  singuliè- 
rement exagérée  et  dénaturée  par  ses  concitoyens  qui  la  font  servir  aux  intérêts 
particuliers  de  l'Union  bien  plus  qu'aux  intérêts  généraux  de  l'Amérique  elle> 
même.  Voici  la  partie  la  plus  significative  du  message  de  Monroê,  où  la  doc- 
trine est  exposée  :  «  C'est  toujours  avec  anxiété  et  sympathie  que  nous  avons 
»  assisté  au  spectacle  des  événements  qui  s'accomplissaient  dans  cette  partie  da 
»  monde  d'où  nous  avons  tiré  notre  origine.  Les  citoyens  des  Etats-Unis  nour- 
»  rissent  les  sentiments  les  meilleurs  pour  la  liberté  et  le  bonheur  de  leurs 
»  semblables  de  l'autre  c'té  de  l'Atlantique.  Tant  que  la  guerre  a  subsisté 
»  entre  les  puissances  européennes,  nous  nous  sommes  abstenus  d'y  prendre 
»  part,  de  même  qu'à  toutes  les  affaires  qui  ne  regardaient  qu'elles  :  notre  po- 
»  litique  nous  le  commandait.  C'est  seulement  lorsque  nos  droits  sont  attaqués 
»  ou  sérieusement  menacés  que  nous  nous  sentons  blessés  et  que  nous  nous 
»  préparons  à  nous  défendre.  Les  événements  qui  se  passent  dans  notre  hémi- 
»  sphère  nous  touchent  plus  immédiatement,  par  des  raisons  qui  se  présentent 
»  d  elles-mêmes  à  tout  observateur  éclairé  et  impartial.  Le  système  de  politique 
»  générale  des  Etats  de  la  Sainte-Alliance  diffère  essentiellement  sous  ce  rap- 
»  port  de  celui  de  l'Amérique.  Cette  différence  procède  de  celle  qui  existe  dans 
»  les  institutions  respectives.  Notre  nation  est  tout  entière  dévouée  au  main- 
»  tien  des  institutions  qui  ont  été  acquises  au  prix  de  tant  d'argent  et  de  sang, 
»  mûries  parla  sagesse  de  nos  concitoyens  les  plus  éclairés,  et  à  l'ombre  des- 
»  quelles  nous  avons  joui  d'une  prospérité  sans  exemple.  En  conséquence,  c*est 
»  un  hommage  que  nous  devons  à  la  vérité  et  à  notre  désir  de  continuer  nos  re- 
»  lations  amicales  avec  les  puissances  alliées,  de  déclarer  que  nous  considère» 
»  rions  comme  dangereuse  pour  notre  repos  et  pour  notre  sûreté  toute  tent»- 
»  tive  qu'elles  feraient  pour  étendre  leur  système  à  une  portion  quelconque  de 
»  eet  hémisphère.  Nous  nous  sommes  abstenus  d'intervenir  dans  les  colonies 

•  on  dépendances  réelles  des  différents  Etats  européens,  et  nous  ferons  de  même 
»  à  l'avenir  :  mais  pour  ce  qui  est  des  Etats  qui  ont  proclamé  et  fait  prévaloir 

•  leur  existence  indépendante,  et  dont  après  pleine  considération,  et  conformé- 
»  ment  à  de  justes  principes,  nous  avons  reconnu  l'indépendance,  nous  ne 
m  pourrions  regarder  que  comme  une  manifestation  de  sentiments  hostiles  aux 
»  Etats-Unis  toute  intervention  qui  aurait  pour  objet  de  les  opprimer  ou  d'en 
n  contrôler,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  les  destinées.  » 
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Sarlit  SDUS  k  conîmandenienl  de  M.  le  lieutenant  de  \"aîsseau  Lucien 
,-B.  Wyse,  auquel  s'élait  adjoint  M.  le  lieutenant  Armaiid  Recluse  Ils 
reconnurent  les  eireurs  des  renseignements  fournis  sur  le  iJarieii  el  por- 
tèrent leurs  recherches  sur  les  istïimes  de  San-Blas  et  de  Panama.  Après 
de  m  explorations  accuin  plies  à  six  mois  dlnlervalle,  ils  jugèrent  que  le 
tracé  le  plus  favorable  était  en  rtiÈine  temps  le  plus  simple,  celui  dune 
coupure  à  niveau  sur  une  des  parties  les  plus  étroites  de  l'isthme»  de  la 
baie  de  Limon  à  la  rade  de  Panama. 

Le  jour  de  la  solution  apprccbait.  En  1815»  lors  du  Congrès  interna- 
tional des  sciences  géographiques  tenu  à  Paris,  on  avait  décidé  lu  convo- 
cation, à  une  date  postérieure,  d'unjnry  international  chargé  de  désigner 
îe  meilleur  tracé  et  d'émettre  un  avis  sur  les  conséquences  économiques 
et  financière^  de  P entreprise*  Ce  jury,  composé  d'inj^énieurs,  d'écono- 
mistes, de  géographes  et  d'explorateurs  compétents  et  éprouvés,  se  réunit 
à  rhô  tel  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  du  15  au  2a  mai  1S1&;  il 
pria  M.  de  Lesspps  d'accepter  la  prc>idence  de  ses  travaiiit.  »  Un  général 
qui  a  gagné  une  bataille  ne  refuse  jamais  d'en  livrer  une  seconde.  Je  ferai 
pour  le  cunal  de  Panama  ce  qne  j'ai  fait  pour  le  canal  de  Suez,  v  telle 
fut  sa  réponse» 

On  peut  ramener  à  huit  groupes  différents  les  projets  qui  furent  dis- 
cutés aans  les  Ctîminissionà  dîi  Congrès;  la  plupart  furent  défendus  par  les 
.  explorateurs  et  les  auteurs  euï-mômes. 

r  H  Jo  Projet  par  Vûtkmi  de  Tekuanîejiec^  soutenu  ptir  M.  de  Garay,  repré- 
sentant du  Mexique,  de  Ventosa  à  l'embouchure  du  Coazacoalcû,  longue ar 
250  kilom,,  aifec  plus  de  cent  écluses. 

w  2o  P^rojH  d\ir  Nicaragua  :  de  Greytown  (Atlantique^  à  l'anse  de  Brito 
(PacifiaueJ,  à  travers  les  Etats  de  IXicaragua  et  de  Costa-Rica,  sur  un  par- 
cours oe  292  kilom..  avec  vingt  cinq  écluses  (MM.  Blanchet,  Lull,  Meno- 
cal,  Ammen^  Belly). 

»  3"  et  4"  Projeta  de  Panama.*  De  la  baie  de  Limon  à  la  rade  de  Panama 
{Nouvelle-Grenade],  sur  une  longueur  de  72  à  13  kilom.  ;  le  premier  projet 
avec  TÎngl-cinq  écluses  (M.  Menocal);  le  second,  sans  écluses^  avec  ou 
sans  tunnel  (\t.\I.  de  Lesscps,  Wyse,  Reclus]. 

»  S"  Vrojet  de  San-Blas  :  Dans  la  partie  la  plus  resserrée  de  l'isthme; 
de  la  baie  de  San-Blas  à  la  rade  de  Chepillo  (Pacifique),  sur  un  parcours 
de  S3  kilom.,  sans  écluses,  avec  un  tunnel  de  4G  lîilom.  (projet  Kelley  et 
Applelon). 

1)  fio  et  1^  l^rojets  du  barien  Tnêridwnal  :  Le  premier,  de  la  rade  d'Acanti 
au  havre  Darien  et  jçolfe  San-Miguel  à  travers  les  Etats  de  Cauca  el  Pana- 
ma, lon^  de  125  kîlum.,  avec  un  lunni-l  de  17  kilom.  —  Le  second,  du 
lïolfe  dUraba  au  havre  Darien,  sur  un  narcours  de  234  kilom.  avec 
vingt-deuï  écluses  (projets  de  MM.de  Puydt  el  Selfrigde). 

»  8"  Projet  Atratû'Napipi  :  Le  plus  mâridional,  en  fond  du  golfe  d'Uraba 


■  1^  Parmi  Iqs  membres  de  l'expédition  se  troavaiBnt  Olivier  Biiio,  fi!^  du  bq- 
orétaire  du  gi^uvFîrnemont  prnvisoTro  de  1S18.  etGuirlo  Mu^ro,  jotine  gn|ionîoiir 
it&licTi',  appartenufil  Èi  une  des  plus  grandes  famille»  de  la  pâiiiin&ulo.  L«i  pre- 
mier mourul  d'une  pneumonie  âur  les  bcirds  de  laTuvra;  Ic  sei^ond,  d'tiaedy- 

^  nenteriâ  au.  i^tour,  k  quatre  journées  de  SapiaDder. 
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à  l'anse  de  Chiri-Chiri,  le  long  du  fleuve  Atrato,  pour  venir  déboucher 
après  un  parcours  de  290  kilom.,  et  par  un  tunnel  ae  6  kilom.  sur  Tocéan 
Pacifique,  après  avoir  traversé  vingt-deux  écluses  (projet  Selfridge).  » 
Le  principe  du  canal  à  niveau,  shds  tunnel  ni  écluses,  triompha  dans 
le  Congrès.  Dans  la  dernière  assemblée  générale,  le  secrétaire  général, 
M.  Bionne^,  résuma  les  travaux  de  toutes  les  sections  du  Congrès,  et 
proposa  au  vote  la  formule  suivante  : 

«  Le  Congrès  estime  que  le  percement  d'un  canal  interocéanique  à 
»  niveau  constant,  si  désirable  dans  Tintérèt  du  commerce  et  de  la  navi- 
»  gation,  est  possible  ;  et  aue  ce  canal  maritime,  pour  répondre  aux  faci- 
»  lités  indispensables  d'accès  et  d'utilisation  que  doit  offrir  avant  tout  un 
»  passage  de  ce  genre,  devra  être  dirigé  du  golfe  de  Limon  à  la  baie  de 
»  Panama.  » 

Le  vote  donna  les  résultats  suivants  :  74  oui,  8  non,  16  abstentions. 
C'était  un  triomphe  éclatant  pour  MM.  Wyse  et  Reclus  dont  le  projet,  très 
légèrement  modifié,  était  ainsi  adopté;* c'en  était  un  aussi  pour  M.  de 
Lesseps  qui  n'avait  consenti  à  patronner  que  des  projets  de  canal  à  ni- 
veau sans  écluses  ni  tunnel. 

Il  fallait  maintenant  passer  à  l'exécution  des  plans.  M.  de  Lesseps  fit 
appel  à  la  bonne  volonté  de  tous,  comme  jadis  pour  le  cpnal  de  Suez. 
La  souscription  ouverte  en  1880  échoua  ;  l'opposition  la  plus  redoutable 
vint  des  Etats-Unis  qui  remirent  en  avant  la  fameuse  doctrine  de  Monroè. 
M.  de  Lesseps  déploya  alors,  malgré  ses  soixante-quinze  ans,  une  acti- 
vité inouïe.  Il  partit  pour  l'Américfue,  fit  des  conférences  dans  toutes  les 
grandes  cités  des  Etats-Unis,  visita  Panama,  Colon,  explora  l'isthme  à 
son  tour,  défendit  son  projet  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Belgique,  en 
France,  dans  des  meetings,  des  banquets,  des  réunions  populaires,  devant 
des  sociétés  savantes,  et,  à  force  d'entrain,  d'esprit  et  de  bonne  foi,  finit 
par  convaincre  ses  adversaires  les  plus  tenaces.  La  souscription  ouverte 
en  1881  eut  un  plein  succès,  et  les  travaux  commencèrent  immédiatement. 
D'après  les  devis  approximatifs  du  Congrès,  les  dépenses  devaient  s'éle- 
ver environ  à  600  millions,  et  les  travaux  pourraient  être  exécutés  en 
huit  ans. 

La  tâche  la  plus  difficile  et  la  plus  coûteuse  fut  de  réunir  dans  une 
région  déserte,  couverte  de  marais  empestés  et  de  bois  impénétrables, 
dénuée  de  toutes  les  ressources  indispensables  à  la  vie,  éloignée  de  tout 
centre  de  civilisation,  l'immense  matériel  et  l'armée  de  travailleurs  indis- 
pensables pour  accomplir  une  œuvre  aussi  grandiose.  Les  ouvriers  attirés 
par  l'appât  de  gros  salaires,  très  régulièrement  payés,  vinrent  des  contrées 
et  des  archipels  les  plus  voisins.  Sur  les  12800  qui  furent  employés  dans 
les  terrassements,  chantiers  et  ateliers  du  canal  en  1885,  la  Jamaïque  en 
fournit  9000,  la  Barbade  1300,  Sainte-Lucie  500,  la  Martinique  800, 
Cuba  300,  la  Nouvelle-Orléans  550,  le  Venezuela  270,  Cartbagène  140. 
Les  employés  et  agents  principaux  des  bureaux  et  des  chantiers  étaient 
des  Européens  au  nombre  de  670  environ  parmi  lesquels  on  comptait 
530  Français.  La  moyenne  de  leurs  appointements,  suivant  les  capacités, 


1.  M.  Henri  Bionne,  secrétaire  général  de  l'œuvre  du  canal  de  Panama,  est 
mort  en  1881,  à  New- York,  au  retour  d'un  voyage  dans  l'isthme. 
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variait  de  950  à  500  francs  par  mois.  —  Quant  â  Toutiltape,  après  ûes 
tàtouEeinents  et  des  essais  noùtetu,  la  Compagnie  du  canal  se  chargea  de 
le  fournir,  à  certaines  conditions^  aux  entrepreneurs  chargés  des  travaux 
da  percement. 

^accumulation  des  engins  destinés  à  vaincre  les  obstacles  de  la  nature 
dans  llisttime  a  été  vraiment  formidable.  En  1SR6,  les  22  ehautiers,  fon- 
deries et  ateliers  échelonnés  sur  le  parcours  du  tracé,  pouvaient  disposer  de 
40  drajTues  à  vapeur,  de  145  bateau r  transports  ou  chalands  de  diflérentea 
dimensions,  de  30  remorqueurs,  lOG  excavateurs,  113  locomotives,  plus 
de  13  000  wagons  ou  wagonnets  pour  le  transport  des  terres,  175  kilom. 
de  voie  ferrée ^  130  k>a>mobi!es  et  machines,  oOQ  pompes»  etc.  Un  pareil 
déploiement  de  forces  était  nécessaire  pour  tiéternnner  le  succès.  Il  faltaît 
ouvrir  à  travers  le  massif  de  la  Culebra  une  tranchée  â  ciel  ouvert,  pro- 
fonde de  110  mètres  et  longue  de  14500;  créer  des  ports  aux  deux  extré- 
mités du  canal;  corriger  la  différence  du  niveau  des  marées  qui,  en  rade 
de  Panama,  s'élèvent  â  5  mètres  au-dessus  des  marées  de  Colon;  enfin  et 
surtout,  creuser  un  nouveau  lit  an  torrent  dangereux  du  Chaires,  dont 
les  bouches  immenses  barraient  la  route  an  canal,  et  dont  le  volume,  k 
répoque  des  pluies,  passait  brusquement  de  i3  mètres  à  600,  1200  et 
même  1930  mètres  cubes  d*eau  par  seconde.  Les  ingénieurs  avaieut  résolu 
de  Tendi^iier  par  un  barrage  colossal  construit  â  Gaujboa,  qui  enfermerait 
les  eaux  du  Deuve  duns  un  lacarlificiel  pouvantlenir  un  milliard  de  ruétres 
cubes  et  les  déverserait  duns  l'ancien  lit  par  des  c«inatix  de  dérivalioa, 
longs  de  14  kilomèlres,  larges  de  40  mètres,  profondà  de  5.  Aucun  tra- 
vail des  Pharaons  ou  des  ïlumains  n*aurait  nu  être  cumparé  un  jour  à 
l'œuvre  du  canal  de  Panama,  si  la  science  et  l  iniluslrie  modernes^  arméâs 
de  capitaux,  sorlaient  victorieuses  de  ce  combat  hardi  et  grandiose  contre 
DDe  nature  meurtrière^. 

Quant  aux  avantages  qui  devaient  résulter  de  la  création  de  cette  non- 
Yclle  route  inlcrocéunique,  ils  dépasseraient  ceux  du  canal  de  Suez,  fit 
comme  un  nombre,  en  matière  comroerciaîe,  a  plus  de  valeur  qu'un  rai- 
sonnement, il  suffit  de  dire  que  la  diaiination  de  route  ponr  las.  navires 
allant  d'Europe  aux  rivages  de  l'Amérique  émiinoxiale  sera  de  2500  lieues 
marines  en  minenne;  pour  les  navires  allant  de  New- York  en  Chine, 
elle  est  de  1000;  elle  est  de  3500  lieues  entre  New-York  et  San-Fran- 
cisco  ou  New- York  et  Guayamiil^.  Ainsi  Fidée  qui  s'imposait  aux  conquii- 
tadiires  du  seizième  siècle,  le  désir  qu'a  eu  quiconque  a  jeté  les  yeux 
sur  la  carte  des  deux  Amériques,  de  supprimer  cet  obstacle  qui  oblige  les 
navires  à  d'énormes  délours,  pourraient  être  réalisés;  la  barrière  qui  st'pa- 
rait  l 'Europe  de  l'Inde  a  disparu,  celle  qui  isole  rAllanliqtie  du  I^aciOque 
devait  disparaître i  Sun  tour,  et  c'est  à  la  France  qu  î^llait  revenir  rhonneur 
d'avoir  assuré  définitivement  le  succès  de  ces  entreprises  grandioses,  utiles, 


1.  En  tSSSJa  Compagnie  du  Conul,  modiûant  ses  plans  primîlifs,  a  décidé* 
pour  hMer  Pu  u  vertu  re  du  tan  al  et  la  G  a  de  Lravnus  eoùltimc,  d'ÉLablir  unù 
série  d'éi^luses  dnae  la  traversée  de  T isthme,  Voy*  Six  mois  à  travers  les  États- 
Unis  cl  à  Panama^  par  M.  Ti^aandier,  in-8*,  1SS0,  Massoa  ;  les  articles  dû 
M*  Moliaari,  Débats,  tSSÛ;  le  Génie  civiL  année  18SG. 

2.  Pmla.  Par  l«cnpHnrn  PerriKthBie.  AbrévîalîûD» 
Db  Londret  on  LIverpuul  à  Saa-FranniicD.  6  SOD  lieues  31(Xl  3500. 
Du  Havre  à  Sao-FrandsGO.  6500  — 
Do  Bfjrdeauï  à  Valparaiao.  4^00  — 
D6  Londres  aux  îUtB  Sandwich.  6000  — 
D«  New- York  à  ValparaÎRO,  43Û0  — 
De  New-York  k  SaD-PrBDCÎico.                   €400    -^ 


32m 

3300. 

3000 

1400. 

3Ï0O 

2S00. 

iôOO 

2700. 

1700 

4700. 

34Ô  LECTURES  ET   ANALYSES   DE  GÉOGRAHULE. 

suivant  le  mot  de  M.  de  Lesseps,  au  bien  de  rhumanité  et  à  la  civilisa- 
tion du  monde  1. 

lie  climat  de  l'iatbme.  lies  lénrendes. 

«  Beaucoup  parmi  ceux  qui  apportent  un  projet  de  canal 
interocéanique  sont  incapables  de  présenter  leurs  rapports 
détaillés,  car  ils  n'ont  jamais  vu  la  contrée  dont  ils  parlent 
ou  se  sont  rebutés  trop  vite  :  le  pays,  en  effet,  est  difficile  à 

1.  M.  de  Lesseps,  malgré  son  grand  âge,  n*avaii  pas  hésité  à  faire  plusieurs 
fois  le  voyage  de  Paris  à  Panama,  à  travers  Tisthme,  toutes  les  fois  que  sa  pré- 
sence lui  semblait  nécessaire  sur  les  chantiers,  pour  encourager  les  ouvriers  et 
aussi  ranimer  la  confiance  des  actionnaires  et  du  public  français  un  peu  ébranlés 
par  les  attaques  incessantes  d'une  presse  hostile.  Mais  sa  popularité  et  son  pres- 
tige n'ont  pu  prévaloir  jusqu'au  bout  contre  les  attaques,  les  défiances  et  les  ja- 
lousies de  l'étranger.  La  Compagnie  universelle  du  Canal  de  Panama,  consti- 
tuée en  18S1  avec  un  capital-actions  de  300  millions,  avait,  par  des  émissions 
répétées,  réalisé  un  capital  de  1059716000  francs,  à  la  suite  d'emprunts  pénibles 
et  coûteux.  Quand  la  Compagnie  eut  décidé  d'ouvrir  des  écluses  à  travers  le 
massif  de  porphyre  de  la  Culebra,  on  évalua  à  un  milliard  et  demi  la  dépense 
totale  à  prévoir.  Malgré  tous  les  efforts  de  la  Compagnie,  les  embarras  pécu- 
niaires amenèrent  en  18S9  la  suspension  des  travaux  et  la  liquidation  de  la  Com- 
f>agnie  universelle  du  Canal  de  Panama.  Des  négociations  ont  été  engagées  avec 
a  Colombie  et  obtenues  en  1899  par  les  liquidateurs  pour  la  garantie  des 
créanciers.  En  même  temps,  l'entreprise  du  percement  de  l'isthme  de  Nicara- 
gua, secondée  par  les  Etats-Unis,  était  engagée  et  poursuivie  avec  ardeur. 

Le  percement  de  l'isthme  de  IVlcai'a^ua  avait  été  proposé  dès  1795  à  la 
cour  de  Madrid.  Le  roi  des  Pays-Bas,  Guillaume  /"^en  lit  faire  une  étude  avant 
1830.  Les  projets  se  succédèrent  :  en  1844,  le  prince  Louis- Xapoléon.  dans  la  pri- 
son de  Ham, élaborait  le  sien;  des  ingénieurs  français,  MM.  Félix  Belly^  Thomé 
de  Gamond,  Durocher  (1858-59)  et  plus  tard  MM.*  Blanchet  et  Yirlet  d'Aoust^ 
au  congrès  international  de  Paris,  proposèrent  des  tracés  de  canal,  avec  ou 
sans  écluses,  en  utilisant  le  grand  lac  Nicaragua.  L'adoption  du  tracé  à  travers 
Visthme  de  Panama,  que  patronnait  M.  de  Lesseps,  fit  abandonner  provisoi- 
rement ces  entreprises.  Toutefois  les  Américains  des  Etats-Unis  utilisèrent  pour 
le  transit  californien  la  grande  dépression  du  Nicaragua;  ils  corrigèrent  les 
rapides  du  San-Juan,  qui  est  l'émissaire  du  Nicaragua  dans  la  mer  des  Antilles, 
et  ouvrirent  à  leurs  paquebots  une  route  de  San- Juan- del-Norte  jusqu'à  la 
rive  occidentale  du  lac.  Une  route  de  terre  reliait  le  débarcadère  de  la  Virjen, 
sur  le  lac,  au  port  de  San-Juan-del-Sur,  sur  le  Pacifique. 

En  1885,  les  Etats-Unis  reprirent  le  projet  de  percement  de  l'isthme  de 
Nicaragua.  De  nouvelles  études  furent  faites  sous  la  direction  de  l'amiral 
Ammen  et  de  l'ingénieur  Menocal  ;  une  compagnie  du  Canal  de  Nicaragua  se 
forma,  et  fut  autorisée  par  le  Congrès  des  Etats-Unis  à  exécuter  l'entreprise. 
Le  capital  de  la  Compagnie  est  de  100  millions  de  dollars,  et  pourra  être 
porté  à  200.  Les  travaux  ont  commencé  en  1889,  au  mois  de  juin,  à  San-Juan- 
del-Norte  (Greytown).  D'immenses  quantités  de  matériaux,  machines,  outils, 
bois,  ont  été  réunies.  Le  canal  partira  de  l'Atlantique  au  nord  de  Greytown, 
coupera  le  San-Juanillo,  s'élèvera  par  une  succession  d'écluses  dans  les  mon- 
tagnes, empruntera  les  eaux  du  Nicaragua  méridional,  jusqu'à  l'embouchure  du 
rio  Lajas,  franchira  le  bassin  de  Tola,  et,  à  l'aide  de  deux  autres  écluses, 
gagnera,  parallèlement  à  la  vallée  du  Rio  Grande,  le  golfe  et  le  port  de  Brito, 
sur  l'Océan  Pacifique.  La  Compagnie  évalue  à  169  milles  environ  la  distance 
d'une  mer  à  l'autre  par  le  canal  et  le  lac.  Elle  estime  que  le  tonnage  des  bâti- 
ments qui  feront  le  transit  sera  de  7  millions  de  tonnes,  et  qu'à  2  dollars  et  demi 
par  tonne,  le  tarif  de  passage  produira  un  revenu  anniiol  de  17  500000  dollars. 
(The  Alarit.  ship  Canal  of  Nicar.,  in-8»,  New  York,  1S90.) —  Thfl  Nicaragua 
Canal  and  the  Monroe  doctrine  (Londres,  1897);  —  Nicaragua  Canal  IJoard 
(Washington,  1897,  avec  caries). 
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parcourir,  11  faut,  pour  obtenir  un  résultat  certain,  faire 
preuve  à  tout  moment  d*une  grande  éuev/ie  de  caracLère  et 
de  santé;  il  faut  lutter  contre  la  forêt  vierge,  contre  les 
hommes  que  Ton  emploie,  contre  les  maladies,  conLre  soi- 
même,  11  est  presque  impossible  d'embrasser  d'un  coup  d*œil 
la  région  entière;  les  vues  pauoraraiqnes  sont  extrêmement 
rares  ;  partout  mi  rideau  de  verdure  fait  obstacle  au  regard, 
et  ce  rideau  est  si  épais  que  Ton  n'y  peut  pratiquer  d'ouver- 
ture* A  la  suilé  de  tâtonnements  longs  et  tloidoureux,  de 
marches  et  de  contremarches  latigaDtes,  de  nivellements 
infrucLueuXj  on  découvre  enfin  une  vaJiée  basse;  et  cette 
vallée,  qui  d'abord  semblait  favorable,  s'étrangle  bientôt 
entre  des  parois  infrancbissables  :  le  délîlé  se  resserre  et  se 
ferme  ;  Tœuyre  est  à  recommencer.  On  passe  souvent  de 
respérance  au  découragement,  et,  pour  résister  à  tant  d'ai- 
ternatives,  il  a  fallo  aux  chefs  des  expéditions  un  courage 
très  calme,  une  foi  très  profonde  et  une  volonté  inflexible- 
Les  chemins  n^existent  pas  ;  la  machete,  ou  grand  cootelas 
des  nègres,  abat  les  arbustes  trop  serrés  et  livre  un  étroit 
passage  hérissé  d*épines  ;  instruments,  vivres  et  munitions 
se  transportent  à  dos  d'homme;  on  avance  pas  à  pas;  les 
observations  sont  fatigantes  toujours,  périlleuses  souvent; 
elles  se  font  dans  l'eau  ^  dans  la  vase  ou  sur  des  pentes  pré- 
cipitées; Tair  ne  circule  point  sous  le  dôme  des  feuOkges, 
la  chaleur  est  humide  et  lonrde  ;  les  jours  sont  brûlants,  les 
nuits  sans  fraîcheur.  Les  serpents,  les  fauves,  nul  n*y  songe; 
mais  les  iosectes  livrent  à  Texplorateur  une  bataille  inces- 
sante :  les  plaies  s'enveniment  et  deviennent  plus  doulou- 
-reuses  ^ .  L'inquiétude  s'empare  des  porteurs  :  la  crainte  des 


1»  Il  n'est  paa  un  vayngeur  qui  ii*aît  maudit  cenL  fais  cfj  (liiau  dea  ré^^îoni 
Iropii^ûlea.  Dans  tomles  les  relations^  il  y  a  îe  cliapilre  de»  raoualiques.  M.  Paul 
Marcoy,  dans  une  pafço  lipiriluallo  et  vive,  en  retrace  le  cuisant  «ouvenlr  : 
u  CeuL  pages  de  poitita  d  exclamation*  les  iuterjecltoiiB  les  plus  Téhémeotee, 
Q  lûiia  \ûs  0h  Mea  ah  !  les  ouf  I  les  aie  !  et   les  hélas  !  des  lang^ues  humainea, 

*  réunis,  CDinhiné»,  élevés  à  La  centièine  puissauoe,  ne  dODoeront  iamaiis  qu^une 
»  idée  imparfaite  de  Thornble  supplice,  de  T atroce  tocliire,  do  fa  rage  incea- 
^  saate  que  vûqs  font  épr^aver  ces  miisérables  itisectes  qui  sont  partout  et  oe 

*  soût  ûulle  ]>at-l,  qui  vous  aasalllenL  h&ds  pitié,  vdus  Irappenl  sans  relâche, 
«  trompent  tous  voa  eOuria,  déjnueoit  tous  vos  eabula,  se  rieot  de  votre  fureur 

*  comme    do  votre  souHrauco,  et^   vous  leaaat  haletant  soua  leur   aiguilloUf 
insultent  eDcora  à  votre  dâraile  par  uoe  ironique  fanfare.  Au  seul  souvenir 
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Indiens  augmente  chez  eux,  à  mesure  qulls  s'enfoncent 
dans  rintérieur;  le  chef  doit  calmer  ces  terreurs  et  faire 
taire  ses  propres  souffrances,  pour  soulager  celles  de  ses 
compagnons;  il  doit  vaincre  à  la  fois  les  hommes  et  la 
nature. 

))  Les  Européens  redoutent  généralement  le  climat  de 
risthme.  Quelques-uns  de  ceux  qui  le  visitèrent  ont  (peut- 
être  pour  se  rehausser  à  leurs  propres  yeux)  exagéré  les 
fièvres  et  les  empoisonnements  paludéens  de  TAmérique 
centrale.  La  construction  du  chemin  de  fer  de  Panama  à 
Colon  coûta  la  vie  à  quelques  Chinois  mal  nourris,  mal 
vêtus,  surchargés  de  travaU,  traités  comme  des  botes  de 
somme.  On  répète  complaisamment  qu'un  coolie  est  enterré 
sous  chacune  des  traverses  de  la  voie  (près*  de  80000). 
La  Compagnie  du  chemin  de  fer  négligea  longtemps  de  rec- 
tifier des  erreurs  aussi  invraisemblables  :  n'avait-elle  pas 
intérêt  à  effrayer  d'autres  compagnies  qui  peut-être  lui 
auraient  fait  une  concurrence  acharnée?  Vérification  faite, 
les  20000  Chinois  morts  se  réduisent  à  400.  Les  Irlandais, 
grands  buveurs  de  gin,  furent  beaucoup  plus  éprouvés.  Les 
émigrants  de  Californie,  forcés  de  traverser  l'isthme  de  Pa- 
nama, et  obligés  d'y  séjourner  plusieurs  jours  dans  des 
conditions  défavorables,  ne  redoutèrent  jamais  ce  passage. 
H  est  étrange  que  l'on  ait  fait  à  Panama,  une  des  villes  in- 

»  de  ce  tourbillon  d'aiguilles  volantes,  de  ce  simoun  de  flèches  acérées  et 
»  trempées  dans  un  suc  caustique,  nous  sentons  un  frisson  courir  le  long  de 
»  notre  moelle  épinière  et  nos  cheveux  se  hérisser  sur  notre  front.  Si  TAmérique 
»  avait  été  découverte  au  temps  de  Dante  Alighieri,  et  que  le  grand  poète  eût 
»  pu  expérimenter  sur  lui-même  Teffet  de  la  piqûre  des  moustiques,  on  aurait 
»  vu  dans  son  enfer  quelque  misérable  damné,  écumant  et  grinçant  des  dents 
j»  sous  l'attaque  de  ces  insectes.  »  (Paul  Marcoy,  Voyage  de  Vocéan  Pacifique 
à  l'océan  Atlantique.) 

«  Le  naturaliste  Lyonnet  a  passé  vingt  ans  de  sa  vie  à  étudier  la  chenille  da 
»  saule.  Quel  statisticien  nous  dira  les  siècles  des  siècles  qu'il  faudrait  pour 
»  décrire  les  cousins,  les  tipules,  les  œstres,  les  mouches,  les  taons,  toutes  les 
»  troupes  si  diverses  d'armes  et  d'uniformes  de  cette  légion  d'insecte  (|ui,  dans 
»  les  pays  du  soleil,  monte  à  l'assaut  du  roi  de  la  création?...  Je  mentionne  ea 
»  passant  les  imperceptibles  jV/eno^,  les  énormes  maringoa^,  les  zancuos,  ainsi 
»  baptisés  d'après  leurs  longues  pattes  ;  les  alu,  les  tabanos,  les  congos^  grands 
»  taons  noirs  à  reflets  métalliques,  les  bravos  et  les  rodadores,  dont  les  noms 
»  féroces  et  bourreaux  indiquent  suffisamment  les  qualités.  Les  gusanos  pro- 
»  duisent  des  larves  qui,  noyées  profondément  dans  les  chairs,  y  creusent  des 
*  sillons  et  des  trous.  Un  autre  de  ces  afTreux  insectes  pond  dans  le  nez  de 
»  l'homme  ou  des  grands  animaux.  »  (A.  Reclus,  Explorations  aux  isthmes 
de  Panama  et  de  Darien.) 
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ter  tropicales,  à  mon  avis,  les  plus  saines  j  une  aussi  détes- 

■  table  réputation. 

P .  ))  Certtiins  poiuts  de  la  côte,  il  est  \Tai,  abondent  en  ma* 
ladies  ;  Greyloii^'n,  par  exemple,  construit  au  sein  même  des 
maraisj  entouré  d^nne  lar^e  ceinture  de  mares  stagnantes, 
est  embourbé,  pour  ainsi  dire,  dans  de  grands  espaces 
vaseux,  inondés  tour  k  tour  et  exposés  à  un  soleil  ardent,  où 
se  décompose  uoe  végétation  abondante  qui  charge  Tair  de 
sporuleset  de  bactéridies  vénéneuses.  D  autres  régions  éga- 
lement sont  fiéyreuses  :  les  bouches  de  TAtralo  et  les  fanges 
du  Trinidad,  affluent  du  Chagres.  L^on  doit  admettre  que  la 
mortalité  augmente  avec  la  longueur  des  terrains  bas  et  des 
marécages  traversés  ;  et  celte  mortalité  est  uu  éuonne  ar- 
gument contre  le  Nicaragua  ^ , 

n  A  Panama,  les  eaux  desceudent  de  sommets  élevés;  la 
largeur  de  l'isthme  ne  dépasse  pas  soixante  kilomètres,  et 
la  ligne  de  partage  se  trouve  à  dix  lieues  de  TAtlantique, 
L'écoulement  des  eaux  y  est  donc  fort  rapide ,  les  veraants 
sont  parfaitement  drainés,  de  sorte  que  les  marais  ne  peu- 
vent trouver  place  que  dans  les  parties  les  plus  basses  de  la 
vallée  et  sur  le  rivage  de  TOcéan;  c'est-à-dire  au  confluent 
du  rio  Trinidad  et  sur  les  bords  du  Mindi 
totale  u*excède  pas  11  kilomètres. 

»  Au  Nicaragua  j  la  plastique  de  la  vallée  est  très  diffé- 
rente :  l'altitude  du  lac  est  si  faible  que  les  eaux  de  son  dé- 
versoir le  San-Juan,  et  celles  des  tributaires  de  ce  fleuve,  doi- 
vent parcourir  une  route  de  200  kilomètres  pour  descendre 
de  33  mètres  ;  encore  cette  pente  est-elle  inégalement 
répartie,  et  à  de  courts  rapides  très  i[iclinés  succèdent  de 
longs  espaces  plans,  où  les  rivages  sont  de  plain-pied  et 


leur  longueur 


1.  u  Pour  nepiig  méJire  du  clsm.it  de  ('iâthme,  il  fatil  avoir  appris  dans  la 
80110  tempérye  ce  que  o'oat  que  la  ûèvre,  après  l'avoir  appris  aous  les  tropjqoea» 
oublier  quelques  meauB  iiicoaTénieaL:^  des  ré^ioDa  chaudea^  y  dompri»  Tiuévï- 
table  éclûsiou  de  furofiolâs  et  d'ulûâffis,  qui  Bâmbie  èlrt  ici  la  coodilloa  mèine 
et  le  tjage  de  Faccoulûmanoe  au  pays;  enfln  n'avoir  jamais  été,  durant  trois 
a  os  de  séjour,  j^raveniBut  ma^&dD  à  Panama,  «t  atirtoul  n'y  avoir  pas  perdu 
d'étTO  cher.  »  (De  GotrrouLY-) 

«  S^il  y  a  quelque  chnso  d'énârvaut,  d'iasupportable^  n'est  d^âtrb  coualam- 
mantt  nuit  et  joui\  enveloppé  par  une  buée  chaude  ;  on  éprouve  sans  cea*e  Top- 
pression  que  1  on  ressent  che£  noua  lorsque  le  letnpa  est  trè»  lourd  et  qu'un 
jfftm  orage  se  prépare,  n  (Paul  Mîmande,  Retiue  Bltme^  ISyi.J 
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souvent  submergés.  La  moindre  crae  du  fleuve  fait  épandier 
les  eaux  sur  de  larges  surfaces  :  ainsi  s'est  formée  une  bande 
de  marécages  qui  se  prolonge  pendant  120  kilomètres . 
En  outre,  à  peine  le  San-Juan  a-t-il  quitté  la  région  des 
collines  qu'il  se  déchiqueté,  pour  ainsi  dire,  en  une  multitude 
deruisselets  qui  se  mêlent,  s'embrouillent,  s'enchevêtrent  et 
vont,  au  hasard  d'un  terrain  mal  défini,  se  confondre  avec 
les  autres  rivières  paresseuses  et  dormeuses  de  la  côte  ;  ces 
ramifications  sans  nombre  forment  un  inunense  marécage 
de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  carrés,  et  Greytown, 
dans  ce  vaste  bourbier,  semble  mériter  son  surnom  sinistre  : 
Tombeau  des  Européens, 

»  Le  Darien,  moins  connu,  passa  longtemps  pour  un  des 
endroits  les  plus  malsains  du  globe.  Les  rôles  sanitaires  de 
l'expédition  américaine  ont  détruit  en  partie  ces  préventions; 
plus  de  deux  cents  hommes,  non  acclimatés,  travaillèrent, 
exposés  aux  intempéries,  privés  souvent  de  nourriture  ;  un 

seul  mourut noyé.  Les  précautions  médicales  indiquées 

par  Texpérience  suffisent  à  faire  disparaître  presque  entière- 
ment les  dangers  du  climat  ;  ces  précautions  sont  élémen- 
taires :  ne  point  garder  de  linge  ni  de  vêlements  mouillés, 
se  baigner  fréquemment,  supprimer  les  boissons  alcooliques, 

manger  peu  et  éviter  tout  excès » 

Louis  Yërbrugghe, 
Le  Canal  interocéanique  de  Patiama. 

(Paris,  broch.  in-8»,  1879,  Quantin.) 

Colon* 

«  Colon  est  construit  sur  la  pointe  nord-ouest  de  la  petite 
île  de  Manzanillo,  formée  par  un  banc  de  coraux  sur  lequel 
sont  venus  s'entasser  des  vases  et  des  alluvions.  Cette  vÛle, 
si  l'on  peut  l'appeler  ainsi,  compte  4000  habitants, 
répartis  entre  deux  quartiers  bien  distincts.  L'un  s'élève  sur 
un  récif  madréporique,  sol  ferme  et  sec  dominant  la  mer 
de  plus  d'un  mètre,  il  est  occupé  par  les  blancs,  agents  et 
employés  du  chemin  de  fer,  négociants,  etc.  Ces  étrangers 
habitent  de  grandes  maisons  à  un  étage,  avec  larges  balcons 
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et  vérandas  immenses*  Les  matériaux  de  ces  bâtisses^  bri- 
ques, chaux,  fer,  bois,  tout  sans  exception  vient  des  Etats- 
Unis  ou  d'Europe,  déjà  travaillé,  façonné,  prêt  à  être  monté. 
Ce  quartier  est  sain  et  très  propre  ;  la  kr^eiir  du  terre-plein 
est  de  deax  cents  mètres,  puis  aussitôt  le  marais  commence. 
Le  reste  de  la  cité  j  plongeant  dans  les  fondrières,  est  formé 
de  deujî  ou  trois  rangées  de  cases  parallèles  à  la  ligne  du 
chemin  de  fer,  et  bâties  soit  sur  des  pilotis  et  des  terrasse- 
ments tels  quels j  soil  sur  le  remblai  même  de  la  voie.  Celui* 
ci,  fort  large  en  certains  endroits,  a  été  directement  établi 
sur  la  côte  ouest  de  Fîîe  de  Manzanillo  ;  outre  les  rangées 
de  caseSj  U  porte  encore  les  différents  bâtiments  de  service  : 
la  gare,  les  magasins,  les  quais  de  débarquement.  La  rue 
qui  porte  le  nom  de  Front-Street  est  encore  assez  considé- 
rable, mais  les  deux  autres  ne  sont  bordées  que  de  cabanes 
de  bois  à  un  seul  étage  ;  le  rez-de-chaussée,  enfoncé  derrière 
un  large  auvent,  est  occupé  par  un  petit  magasin  de  détail, 
bouge  quelconque j  cantine  ou  maison  de  jeu,  le  tout  con- 
slfiiit  en  planches  de  caisses  à  savon,  h  cognac,  à  vermout, 
clouées  avec  quelques  pointes  ou  attachées  avec  des  lianes  ; 
la  moindre  brise  du  large  en  Jette  la  moitié  par  terre.  Nalu- 
rellementj  ces  cahutes  logent  des  nègres  ;  natureHement 
aussi,  Tendroit  est  d'une  saleté  repoussante  *  ;  les  immon- 
dices de  toutes  provenances,  à  peine  poussées  à  quelques 
pas  de  la  porte,  excitent  la  voracité  jalouse  de  chiens  galeux, 
de  cochons  souilleux,  de  rares  «  gallinîizos.  »  Encore  si  ces 
derniers,  grands  nettoyeurs  des  rucSj  étaient  plus  fidèles  à 
leurs  fonctions  î  Par  malheur,  ces  vautours  n*affec tiennent 
guère  Colon,  et  c*est  à  peine  si  on  les  y  rencontre  par  groupes 
de  trois  ou  quatre.  Mais  la  gent  moricaude  n*y  regarde  pas 
de  si  près  ;   elle  se  prélasse  dans  cette  atmosphère  dange- 


I.  M*  LaferriÈre  {De  Paris  à  Guntemaîa]  dit  qan  rinsahibrité  da  la  ville  fait 
fuir  au  pitis  iHte  le»  voyageurs^  «  Lr  mor^  à  marée  basse^  laisse  voir  uae  plage 
»  vaibuse  et  d'îinmeiiâes  crevasses  pleinei  de  débris  orgnniqueB  qui  infocterit  le 
I  voisinage  et  Im  ville.  A  l'inlérieur,  Les  mes  eouL  liUèr&lement  pavéus  à'im" 
m  mûndiccat  lea  eaux  lea  plus  BEklei  croup isEent  d&na  Jes  ruiBBeaux  ;  lùut  cola, 
»   BDUfl  ractioD  d  une  teMnpérature  moyeuBe  dàtd  à  3^0  degré»,  en  fait  ud  foyer 

•  d'Infection   et  de  maladies  nombreuBeB,  oue  l'iDcarie  dea  habitauU  ou  dea 
■  édtkfi  laisse  «ubsiBter  Ban»  y  apporter  remède ^  ce  qtsi  Bâraii  facile  cep&DdaDt 

•  avec  quctqucB  précautiana  et  ceftains  travaux  d'appropriation.  • 
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reuse  pour  la  race  européenne,  elle  se  rit  des  miasmes  pa^ 
ludéens,  de  l'ardeur  meurtrière  du  soleil,  de  la  chaude  buéo 
qui  s'élève  du  sol.  Entre  ces  deux  quartiers  on  a  creusé  deux 
grands  étangs,  pour  assainir  la  viUe  et  drainer  le  marais  au 
milieu  duquel  s'élève  Colon.  Ces  étangs  communiquent  avec 
la  mer  et  renouvellent  ainsi  leur  eau  qui,  sans  cela,  se  dé- 
composerait et  deviendrait  aussi  pestilentielle  que  les  paluds 
environnants.  Les  canaux  qui  les  unissent  à  TAtlaiitique 
donnent  passage  à  des  alligators,  et  ces  monstres  purgent 
les  bassins  des  détritus  de  toute  espèce  jetés  par  les  habi- 
tants; personne  ne  les  trouble  dans  ces  fonctions  utilitaires, 
nul  n'inquiète  leur  séjour,  malheureusement  trop  court  et 
trop  rare.  Au  bord  même  de  ces  pièces  d'eau,  sur  le  terre- 
plein  du  chemin  de  fer,  se  dresse,  mais  encore  sans  piédestal, 
un  superbe  groupe  en  bronze,  Christophe  Colomb  présentant 
l'Amérique  à  l'Europe.  C'est  un  cadeau  de  Tex- impératrice 
Eugénie  à  un  ancien  président  des  États-Unis  de  Colombie, 
le  général  Mosquera,  parent  éloigné,  dit-on,  de  la  famille 
de  Montijo.  Colomb,  droit  et  fier,  protège  de  la  main  droite 
une  toute  petite  femme  nue,  craintive  et  courbée,  mais  fort 
jolie,  si  jolie,  qu'elle  rappelle  plutôt  une  charmante  pari- 
sienne costumée  en  «  source  »  qu'une  Indienne  trapue, 
lourde,  aux  traits  écrasés.  On  ne  peut  faire  à  son  illustre 
patron  le  reproche  d'un  accoutrement  trop  sommaire  :  il 
l'abrite  sous  le  vaste  manteau  de  fourrures  qui  lui  descend 
jusqu'aux  pieds.  Ce  groupe  est  la  seule  véritable  œuvre  d'art 
qu'on  voie  dans  l'isthme  de  Panama.  Colon  a,  toutefois,  la 
gloire  de  posséder  une  colonne  élevée  en  l'honneur  des  trois 
promoteurs  du  chemin  de  fer  :  MM.  Aspinwall,  Chaunay 
et  Stephens  (le  mieux  qu'on  puisse  faire  est  de  n'en  pas 
parler),  et  une  église  gothique,  de  style  anglais  accommodé 
à  l'américaine.  Si  vilain  qu'il  soit,  cet  édifice,  en  porphyre 
brun-rouge,  a  fort  grand  air  au  milieu  des  maisons  de  bois 
éparses  sur  le  récif,  il  peut  contenir  trois  cents  personnes, 
et  appartient  à  la  Compagnie  du  chemin  de  fer,  qui  se  charge 
aussi  d'entretenir  le  pasteur. 

))  n  n'y  a  point  de  culture  à  Colon  :  à  grand'-peine  on  a 
fait  pousser  quelques  cocotiers  près  des  établissements  de  la 
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gare,  de  Téglise  et  du  phare,  légère  charpente  de  lanières 
et  de  poutrelles  de  tôle.  Dans  la  viDe  même  et  sor  le  reste 
de  rïlot,  on  ne  trouve  pas  d'arlire;  pourtant,  en  plein  marais, 
le  squelette  d'un  immense  palétuvier  sert  de  perchoir  aux 
quelques  galMnazos  qui  daignent  s'occuper  de  la  voirie.  Une 
assez  belle  route  a  été  construite  par  la  Compagnie  du  che- 
min de  fer,  pour  permettre  à  ses  employés  de  faire  chaque 
jour  leur  promenade  hygiénique  :  elle  suit  le  pourtour  de 
rUe  et  côtoie  des  marais  boueux  où  le  manglier,  qui  ne  dé- 
passe pas  ici  la  taOle  d*un  arbuste,  cache  des  hordes  grouil- 
lantes de  caïmans  sous  son  lacis  de  racines. 

n  Au  temps  de  la  «  fièvre  de  l'or  »  et  de  la  grande  émigra- 
tion en  Califomie,  avant  la  crise  commerciale  de  TAmérique 
du  Sud  et  la  conslmction  de  la  grande  voie  ferrée  du  Paci- 
fique, Colon  et  son  chemin  de  fer  avaient  une  tout  autre 
importance  qu'à  présent.  Le  mouvement  des  voyageurs  était 
énorme,  et  bien  qu'alors,  comme  aujourd'hui,  ce  Meu  ne  fût 
pour  la  majorité  d*entre  eux  qu'une  halte  d'un  jour,  la  cité 
d'Aspinwall  devint  le  rendez- vous  de  musiciens  j  d'aventu- 
riers, de  chevaliers  d'industrie,  sans  compter  les  Chinois, 
les  nègres  des  Antilles,  les  sang-métis  de  toute  espèce  ;  en 
un  mot,  le  plus  épais  de  la  lie  des  deux  continents.  Ce 
fut  Tégoût  de  la  race  blanche,  de  la  race  jaune  et  de  la  race 
noire.  Tonte  baraque  était  à  la  fois  auberge  et  tripot  ;  pas 
un  jour  sans  batailles ,  sans  vols ,  sans  coups  de  revolver  et 
sans  assassinats.  Cette  cohue  s'adonnait  aux  plus  hideuses 
orgies;  ses  excès  en  faisaient  une  proie  ûicile  pour  la  fièvre 
des  marais,  et  la  mortalité  était  grande  parmi  ces  malheu- 
reux. D  n'en  est  plus  ainsi.  Nul  voyageur  ne  s'attarde  aux 
délices  de  ce  séjour  ;  la  crapule  blanche  a  disparu,  les  Chinois 
sont  partis  pour  d'autres  lieux,  la  plupart  des  nègres  sont 
retournés  dans  leurs  Antilles  ;  0  ne  reste  à  Colon  que  les  em- 
ployés du  cberain  de  fer,  les  agents  des  paquebots,  les  petits 
négociants  en  détail,  des  gens  de  couleur,  population  assise, 
aussi  honnête,  aussi  saine  de  mœurs  que  dans  toute  autre 
ville  d'Amérique.  Plusieurs  ont  appelé  leur  famille;  la  pré- 
sence des  femmes  a  été  bienfaisante  ;  elle  a  ramené  la  di- 
gnité et  la  douceur  de  la  vie  sociale,  le  respect  de  soi-mf^ma 


354  LECTURES   ET  ANALYSES   DE  OÉOGRAPHIB. 

Autre  conséquence,  et  facile  à  prévoir,  de  ces  divers  progrès  : 
la  fièvre  ne  rè^e  plus  en  souveraine  à  Colon,  elle  atteint 
seulement  ceux  qui  s'abandonnent  à  l'intempérance,  vice 
fréquent  aux  pays  tropicaux  et  qui  cherche  son  excuse  dans 
Tardeur  du  climat.  Malheur  au  faible  qui  ne  sait  pas  dompter 
la  soif!  n  tombe  dans  l'ivrognerie,  et  bientôt,  vieilli,  blanchi, 
les  yeux  hagards,  enfoncés,  la  figure  amaigrie,  jaune  ver- 
dâtre,  il  traîne  péniblement  un  esprit  sans  force  dans  un 
corps  sans  vigueur.  »  Armand  Reclus  % 

Explorations  aux  isthmes  de  Panama  et  de  Darien. 

(Paris,  1880,  premier  semestre,  Towr  dm  l 
Idem,  un  vol.  in-18,  1881,  H&ehetto.) 

Panama* 

«  Panama,  il  a*y  a  pas  un  siècle,  était  une  des  cités  les  plus  riches  et 
les  plus  belles  du  monde.  Les  galions  qui  lui  portaient  les  trésors  du 
Pérou^  le  passade  incessant  des  aventuriers  et  des  émi^rants  qui  se  ren- 
daient au  Pacifique  en  faisaient  le  lieu  d  embarauement  et  de  débarque- 
ment le  plus  fréquenté  de  TAmérique  occidentale.  Bientôt  les  guerres 
de  TAngieterre  contre  l'Espagne,  la  décadence  de  la  métropole  et  surtout 
sa  pulilique  jalouse  et  tracassière  vis-à-vis  de  ses  colonies  commencèrent 
une  ruine  (]ue  bâtèrent  de  nombreux  incendies.  Lors  de  Témigration  vers 
la  Californie  et  la  construction  du  chemin  de  fer  istbmique,  on  put  croire 
au  retour  de  Tancienne  prospérité  ;  la  ville  était  remplie  de  voyageurs  et 
des  milliers  de  navires  visitaient  son  port.  Mais  Touvertnre  de  la  ligne 
ferrée  entre  San-Francisco  et  les  États  de  l'est  a  tari  presque  entièrement 
ces  ressources  nouvelles.  Toutefois,  la  situation  de  Panama  n'est  point 
fâcheuse,  et  les  habitants,  trois  fois  plus  nombreux  qu'il  y  a  trente  ans, 
voient  s'ouvrir  devant  eux  un  avenir  de  richesse,  car  leur  ville  sera  le 
débouché  du  canal  interocéanique  sur  le  grand  Océan.  »  (A.  Reclus.) 

«  On  ne  s'explique  plus  très  bien  que  la  ville  de  Panama  puisse  encore 
passer  pour  une  résidence  particulièrement  malsaine.  11  y  a  trente  ou 
quaiante  ans,  le  fusse  de  l'ancienne  circonvallation  qui  n'avait  pas  été 
comblé,  les  ruines  el  édifices  consumés  par  divers  incendies,  le  bord  de 
la  mer.  autour  des  restes  des  vieux  remparts,  formaient  autant  de  cloaques. 
C'était  l'époque  où  il  fallait  traverser  l'isthme  quand  un  allaitchercher  for- 
tune dans  les  mines  d'or  de  Californie;  on  n'avait  pas  le  choix  d'une  antre 
route  en  venant  d'Europe,  à  moins  de  doubler  le  cap  Horn.  Panama  voyait 


1.  M.  Rer*Jus  (Armand),  frère  da  péosrraphe  Elisée  Reclus,  est  né  en  i843  à 
Ort'ioz.  Enlré  dans  la  marine  en  1860,  il  fut  en  1871  lieutenant  de  vaisseaa  ; 
en  1877,  il  a  été  associé  avec  M.  Bonnparte  Wyse  aux  explorations  de  l'isthme 
de  Panama  faites  en  vue  du  canal  interocéanique.  Il  a  publié  sur  le  projet  du 
canal  des  rapports  et  conférences,  et  le  récit  de  son  exploration;  il  a  défenda 
ce  projet  avec  un  grand  talent  et  un  grand  succès  devant  le  Congrès  interna- 
tional do  Paris,  en  1879,  et  il  a  eu  l'honneur  de  le  faire  adopter.  M.  Reclus 
resta  attaché  aux  travaux  de  percement  de  l'isthme. 
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passer  un  flot  contlnti  d'émi^îraots  et  fî'avenlurierâ  dont  les  prerolers 
veaus,  avant  rouver'.ure  du  chemio  de  fer  inlerocéanjqiie,  avaient  ûh  se 
coûleoter  de  pirogues  et  de  mulets»  ou  même  se  servir  de  letir^  jambes. 
L'insouciance  4e  pareils  voyageurs  souvent  dénués  de  ressources,  quel- 
queroîâ  riches  ati  retour  et  manquant  au  plus  essealiel  prérefUe  de 
Ihygièûe^  le  choii  et  la  modéra lîou  dans  les  plaisirs,  o'étaîl  pas  Ta". le 
pour  diminuer  les  dangers  d'un  séjour  dans  cette  ville  mal  tenue,  entre 
deux  longues  Ir^verâées,  et  à  rétrojtdans  de  mauvaises  hôtelleries  tenant 
à  la  fuis  du  cabaret,  de  la  maisoi  de  jeu  et  ilu  honge. 

yy  De  celte  période  date  uoe  répatatitm  d'insalubrité  qn'ag:gra?ait  encore 
ta  moct^tlité  si  forte  parmi  les  terrassiers  durant  la  couÀlnictioa  du 
Panama  llail  Road.  Puis  ce  fut  l'œuvre  du  canal  qui  peupla  les  cime- 
tières Qeuris  an  pied  du  mont  Aucoa,  et  répimdil  tout  le  long  de  la  ligne 
des  Iravatîï  la  jonchée  d'humWes  croii  encore  visibles  des  fenêtres  du 
wafjnii,  quand  la  véjfétation  ne  les  a  pas  recouvertes  de  suu  voile  mer- 
veilleux, 

»  Mais  Pauama  s*e&t  transformé  hieu  à  son  avantage.  Vous  y  Iroiivez 
tin  corps  de  constahles  ayant  fori  bonne  mine  sous  îeuruniforiBe  toujoors 
propre,  suffisamment  nombreux,  très  attentifs  à  toutes  beures  du  jour  et 
de  la  nuïL  les  cloaques  ont  disparu  ou  à  peu  près;  les  ordures  ména- 
gères, régulïèremeTit  enlevées,  se  dissipent  ea  fïimée  dans  un  cr^-matoire: 
ou  voit  mètue  à  l'ouvrage,  vers  deux  heures  du  matiUj  des  équipei  de 
balayeurs  miinid(3aiii;  les  petits  vautourà  du  pays,  les  noirs  et  laids 
gallinajoA^  autrefois  seuls  chargés  dû  nettoyage  des  rues,  re|:re tient  les 
festins  qui  ne  leviendrout  pas.  Il  reste  désormais  d^aulres  égouls  que 
ceui  à  ciel  ouvert;  Fabaltoir,  les  marchés  sont  soumis  à  un  contrôle 
adminîsiratif;  on  vérité  le  hit,  on  inspecte  les  poissuns  et  la  viande,  ou 
commence  à  prendre  {les  mesures  conlre  ^adultération  des  boissoniî  alcoo- 
liques. Quand  le  service  des  eaux  sera  mieux  assuré  par  rexéculion  d'un 
aqueduc  a  Tétat  de  projet^  plua  d'une  cité  derAmérîque  centrale  pourra 
prendre  modèle  sur  Panama. 

«  L'isthme  a  beaucoup  perdu  comme  voie  de  transit  iûlerocéanique 
depuis  qti  ou  peut  choisir  entre  quatre  et  même  cinq  ligues  de  chemin  de 
fer  pour  traverser  l'Amérique  du  IVord  d^ns  toute  sa  largeur;  mais  il 
offre  encore  la  roule  la  plus  courte  pour  le  Ceûtre-Amérique,  la  Colombie 
occidentale,  1  Equateur  et  le  Pérou. 

••  Mieux  situé  que  l'ancien  porl  espagnol,  le  nouveau  Panama  n'a  pas 
cependant  un  port  accessible  aux  griinds  navires.  Les  vapeurs  mouîUeut 
loin  de  la  ville,  à  Pabri  d'un  groupe  dllots  cbarmanlâ  (IN'jos,  Flamenco» 
Perîco),  posés  sur  la  mer  bleue  comme  des  corbekiles  de  |>lantes  tropi- 
cales. Ou  est  donc  obligé  de  charger  et  de  décharger  à  iaide  d un  va- 
et-vîent  d'allèges  entre  cet  ancrage  et  les  afkponlemeaUs  du  Panama  Rail 
Road.  La  dépense  du  transbordement,  joiuEe  aux  tarifs  draconiens  du 
cbemia  de  fer,  paralyse  l'essor  du  travail  i:4Lhmique»  Uaus  les  temps 
modernes,  la  prospérité  de  Tistbme  lui  est  venue  du  transit,  à  l'exclusion 
de  toute  autre  source,  si  bien  qu'on  a  un  peu  trop  négligé  de  demander 
à  son  fécond  terroir  les  éléments  d'une  richesse  stable,  assurée,  indépen- 
dante des  faveurs  de  la  géographie,  des  itinéraires  du  commerce,  de  la 
réussite  ou  de  l'échec  des  grands  travaux  destines  â  transfonner  la  pla- 
nète en  corrigeant  la  carte.  L'agriculture  y  est  rare  et  primitive;  elle 
commence  setilemeuL  à  se  développer  dans  la  province  de  Chiriqui,  une 
des  meilleure^  du  département,  par  des  pîanlatious  de  café  et  de  cacao; 
ailleurs  elle  ne  peut  guère  montrer  que  les  faibles  défrichements  où  les 
gens  dit  pays  sèment  le  maïs,  le  ri^,  plantent  ligoame  et  Ici  yucca  strie- 
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tcmetit  nécessaires  à  leurs  besoins;  çà  el  ïà,  tJes  fbamps  tle  ratine  à  sucre 
alimentant  de  |ietites  dislilleries,  tî,  ver*  la  tuMe  de  l'Atlantique,  des 
banaîiea  ponr  rexporLalion  à  la  Nouvelle-Orléans,  Aux  portes  de  Patiama 
règne  la  brousse,  et  un  peu  plia  luim  la  furet  vierge  dan:s  touLû  sa 
beauté. 

»  .....  En  été»  c  est-à-dire  durant  la  saison  sècbe,  de  décembre  à  mars» 
Panama  devient  intenable  :  on  émîgie  alors,  si  l'on  peut,  à  la  campagne; 
mais  les  villégiâlureâ  qui  sWient  sont  peu  nombreuses,  souvent  d*un 
accès  difficile,  et  il  faut  renoncer  à  trouver  lotit  son  confort.  Les  moin£ 
entreprenants  et  les  plus  ricbes  vont  â  la  Savane,  on  ils  possèdent  des 
maisons  coquettes  ealourées  de  jardins^  à  une  demi-heure  de  la  ville. 
D'autres  se  décident  pour  la  Chorrera,  grand  poeblo  procîie  d'une  cas- 
^eade  fort  piitoresque.  ^> 

E.   t)B  COWTOOLY. 

{Bulletin  de  la  Sec.  dt  géographie  commerdah^  1895.) 

«  Panama  a  grand  air  encore  avec  ses  iiuit  ou  dix  églises  et  couvents 
en  mines,  ses  palais,  ses  prisons,  ses  arsenaux  d'un  autre  âge,  ses  forti- 
ficalions  géantes.  Les  m  tirs  et  les  fossés  qui  le  couvraient  du  côté  de  la 
terre  et  le  séparaient  des  lieni  où  s'élèvent  aujourd'lini  divers  faubourgs 
ont  été  rasés,  au  mieux  de  la  salubrité  de  la  ville  et  de  la  facilité  des 
coEûûJunicaiiODs* , . .  *  »  (A.  Beclls-) 

«.,...  De  tous  les  monuments  anciens  de  Panama,  la  cathédrale  presque 
senki  avec  ses  tours  qui  servaient  de  phares  pour  Tenirée  de  la  rade  et 
du  port  et  qui  étaient  le&  plus  hautes  de  1  Amérique  du  Sud,  avait  échappé 
au  fléau  des  Iremblemenls  de  terre.  Mais,  en  lfiH2,  un  cyclone  a  ci? usé  d  af* 
freuï  ravap:es  thm  la  ville^  et  a  à  moitié  déirnit  le  grand  édifice  reli- 
gieuï*.  M  [A.  Recliis,) 


t.  Lea  dlétails  suivants  nous  indiquent,  diaprés  M.  Lafernère^r  ce  qae  coûtent 
à  Panam*  le  r.onfort  et  le  bien-étTU  du  Graod-Hôlel  r 

«  Lo  ohemiD  de  fer  coûte  1S5  frBtn&s  »n  or  américatu,  de  Culon  à  Panama 
»  (72  kitum.)  ;  chaque  livre  atiglaJBâ  de  bagage^  25  ucnlavofl  (1  fr.  25).  Arrivé  à 
»  Panama,  le  voyageur  doit  payer,  paur  le  Iransport  de  ses  bngngeR  juaqit'à  la 
»  voîturË-amnïhye  qui  la  eatiduil  à  rbiûtel,  1  réal  (Orr.50)ct]aque  cutia.  L'^aïunibua 

*  prend  il  ne  deuil -pi  astre  (2fr.75J  par  colis^uno  do  mi-piastre  par  personne  jusqu'au 

■  domicilia  distant  au  plus  d'un  quart  de  lieue  du  chemiu  de  ter.  Je  ne  parla 

*  pas  du  pourbùire  à  donner  en  debors  au  facteur  ou  nu  i^^irçon.  La  vte  ilans 
m  cet  Kden  décoré,  si  vous  te  voulez,  âa  Dom  dû  Grand- HôEelr  coule  3  pîaslres 
m  sans  vin  ni  g1ucc<  Or,  cliaque  bonleille  d'an  vin  épouvantable  se  venri  6  réaux 

■  ou  3  francs.  Uo  verre  de  limonade  ou  de  bière,  ou  de  cnfi':aaii;,  caûie  i  réal. 
m  Ou  n'adinet  pas  ici   de  v&leura  divisiannaires,   La  bouteille  do  eh am pagne 

•  revient  à  3  piastres.  Le  moindre  ctgaria,  dit  de  Havaufi,  maii!  venant,,  chose 
»  Inero^able,  de  Brame   ou   de    Ilambourg^    15  eeatavoa.  En  un  mut,  la  vie 

•  matériefie  à  Thâtel  est  fort  dispendieuBe,  et  cela  s'explique  par  tea  prix 
»  élevés  des  contributions.  *> 

»  Mon  aulomédon  m'arrêta  devant  les  portes  dn  Grand-llâtel.  Un  vaste  hall 
iritré  au  fond  duquel  s'élève  un  escalier  à  double  révolution,  des  garçons  en 
Jiabit,  un  ■  chasseur  »  en  livrée,  tout  dcnae  â  l'hôtel  un  air  cossu,  un  air  «  mai- 

■  soude  premier  ordre  »  coirtme  disant  les  guides.....  Le  garçon  m'inlroduiait 
dans  une  pièce  ornéa  de  quatre  lits  dont  trois  éluiEint  défailî^  ;  çà  et  1^^  des  véte^ 
snenls  jetés  à  ]a  dinbte,  des  bottes  croltées,  et,  (lattanL  dans  l'air  une  odeuf 
vag:ue  ne  laissant  aucun  doute  sur  ta  oculenr  des  habitants  de  ce  dortoir.  Je  ne 
pouvais  que  soupirer  el  mp  r^Bij^ner,  car  la  chambre  à  un  lil  est  une  concep- 
lioQ  égoïste  qui  n'a  pas  pris  plare  dans  les  moeurs  colonibiennf=4?.  b  (Paul  Aâi- 
UÂNDii,  Autour  d*un  grand  procès ^  «  Heoue  Bîeue  t»,  ^léceinbre  1892.) 

21. 
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Ue  cHemlii  de  fer  He  €olaii^As|fttiivi''all 
à  Panama. 

«  La  première  chose  qu*oii  cherche  à  Colon,  c'est  le  che- 
mm  de  fer  ;  mais  on  ne  le  cherche  pas  longtemps  :  il  est 
partout  * .  La  ^iUe  elle-même  n'a  pas  d'autre  raison  d'exis- 
tence que  cette  création  de  Taudace  américaine,  il  n*y  a  que 
14  lieues  en  ligne  droite  d'Aspinwaîl  à  Panama,  quoique  le 
chemin  de  fer  mesure  72  kilomètres;  mais  ces  14  lieues 
avaient  tirr^Xé  dix  jours  dans  les  marais  du  Rio-Chagres  les 
indomptables  aventuriers  qui^  en  1670,  sous  la  conduite 
de  Morgan,  enlevèrent  Panama  et  ses  Irésors. 

)>  Aspinwal]  est  une  ville  américaine  qui  n'appartient  que 
nominalement  à  la  NouveOe-Grejiade,  et  qui  gardera  ajuste 
litre  le  nom  de  son  véritable  fondateur,  M.  AspinwaD,  Fun 
des  hommes  les  plus  remarquables  des  Etals-Unis,  La  seule 
imbitation  u[i  peu  considéi'able  de  la  ville  est  la  résidence 
du  surifi  tendant  du  cliemin  de  fer,  espèce  de  casbah  à  murs 
blancs  entourée  de  palmiers,  qui  débouche  sur  le  ivkarfde^ 
sieawers  américains-  A  Tautre  bout  de  la  plage  s'élève  la 
gare,  bâtie  en  pierres  de  taille,  avec  ime  toiture  supportée 
par  une  charpente  en  fer,  et  fermée  par  des  portes  de  fer 
peintes  en  rouge.  Les  rails  occupent  toute  la  largeur  de  la 
berge,  et  forment  eux-mêmes  la  rue  priocipale,  la  prome- 
nade et  le  boulevard  d'AspinwalL  Les  maisons  qui  bordent 
ce  boulevard  sont,  comme  toutes  celles  de  la  ville,  bâties 
sur  les  terrains  de  la  compagnie  qui  accorde  aux  habitants, 
non  des  titrea  de  propriété,  mais  des  concessions  de  jouis- 
sance, payées  très  cher  et  révocables  à  volonté.  Ce  seul  fait 


t.  Le  premier  pmjetdu  ebemin  de  fer  de  CoEod  k  Pa.namA  fut  conÛié  en  18:43 
à  UD  JD^éaiaur  d«i  mines^  M.  Oiii<Qllft.  Le»  évoQemeDta  de  iM&  ameDèreot  i» 
dissohitiùn  de  1&  Bociélé.  Udb  autre  »o  forma  en  iB49,  apràa  la  découverlo  de 
l'or  en  CalîTorDie.  L^exécdtioa  des  iravaui^  dirigée  par  (et  in^ént^ui^  amérl- 
eaîne  Totten  et  Trautwin},  dura  cinq  ans  (1S50'5â].  Le  ptirt  de  Chagres,  inia.- 
lubre  et  daD^i^ruui^,  d'^abord  cb.Di»i  c^mme  lieu  de  débarqoeinent  pour  le  maté- 
riol^  tes  mitreliandiaes  et  les  «luyriere,  Fut  abaiidonné  et  riMnpIacé  f\Q  ISSâpar 
Je  Douvcau  mouiilauii  de  U  baie  de:  Limon,  auqad  les  AméricamB  ont  doaiie  le 
nom  d'un  de  teuri  Ingénieurfl»  AspiQwall,  et  le  gouvcruemeiit  de  la  NaUTelIe- 
Grenade,  eetui  de  Coton,  na  touveair  do  graoïl  navigateuf . 
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donne  la  mesure  du  rôle  pué  par  le  cheoiin  de  fer  à  Aspin- 
wall.  n  est  le  véritable  roi  da  pays,  et  roi  à  la  façon  de 
Méhéraet-Ali  * ,  possédant  le  sol,  employant  les  bras,  fixant  à 
sa  guise  le  tarif  de  ses  services,  réglant  même,  par  des  noti- 
fications qui  font  ioi  dans  les  républiques  voisines,  le  cours 
et  le  change  des  monnaies* 

n  Malgré  toutes  ses  exigences  et  malgré  rélévationdn  tarif 
commercial  {de  100  à  300  fr,  la  tonne)  qui  entrave  la  circu- 
lation des  marchandises,  le  chemin  de  fer  d'Aspinwall  est 
encore  la  providence  du  pays*  U  occupe ,  avec  un  salaire 
de  5  francs  kl  fr.  SO  par  joor,  toute  une  population 
flottante  de  nègres,  d'Européens,  d'Américains  répandes  sur 
tout  le  parcours.  Dans  la  ville,  0  a  pour  ouvriers  permanents 
trois  ou  quatre  cents  individus  sur  trois  mille,  et  il  enrichit 
tous  les  autres  par  le  commerce.  Son  action,  d'ailleurs,  est 
universelle  et  se  fait  sentir  d'an  bout  à  Faulre  du  versant 
occidental  de  rAmérique,  C'est  grâce  à  lui  que  la  compagnie 
anglaise  de  SouthampLon  et  les  compagnies  rivales  de  New- 
Yorlt  ont  pu  organiser  des  services  de  steamers  qui  vivifient 
toutes  ces  côtes,  et  régularisent  les  relations  du  Pacifique 
avec  les  États-Unis  et  avec  l'Europe,  Ce  sont  là  des  titres  de 
premier  ordre  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence,  et  si  le 
chemin  de  fer  de  Panama  paie  chaque  année  40  ou  60  "/o 
à  ses  actionnaires,  il  ne  leur  donne  que  la  juste  rémunéra- 
tion d'une  courageuse  initiative,  dont  les  résulkits  toujours 
grandissants  témoignent  des  bénéûces  promis  à  de  plus 
vastes  intreprises, 

))  11  faut,  du  reste,  lui  rendre  cette  justice  qu^il  ne  mérite 
plus  aujourdlmi  les  appréhensions  dont  il  fut  l'objet  dans  le 
principe.  Construit  d'abord  à  la  hdte*,  dans  des  conditions 


!«  Méhén^oL-Ali^  preraier  vice  roi  et  réformateur  do  l'Egypte  (LR0!S']Si4), 
«TAÎt  con(is{|nè  â  bod  protîL  toute*  le«  terreii  et  t'éLait  îaàl  TuDique  propriétaire 
du  toi  éfiryptten. 

1.  Au  lieu  de  conatnitre  dé&Dilivemeoi  la  Tuie.  oa  ne  ■.'ûocupa  d'abord  qaa 
d^étûblir  rapld«ineDt  la  comniunicaLiun  entre;  le»  deux  océans.  «  Sur  dea  r(ïm> 
■  biais  à  peioe   laaaéB^  dit  M-   KecluB,  on  plaçai it  des  roodiai  empruntée  util 

*  Arbrei  de  la  forêt»  s^ana  icième  ae  donner  ï&  ^mnù  de  jea  cou  ni  r  do  baltast; 
»  êo  moyen  de  madriora  nr>n  équarria  cm  do  aicnpie»  éi'bafrtudaf^eii,  oa  francbii- 
s  lait  les  marata,  lea  ruiaaeauxt   'b  Chaifrei  Itiwmânii}  dont  le  Ut  a  plus  ds 

•  tOO  mètrei  d^ampleur  à  l'endroit  où  le  cbemîD  Le  traverao.  • 
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singulièrement  difflciles,  il  a  été  le  théâtre  de  nombreux  si- 
nistres ;  encore  avait-il  sacrifié  bien  des  vies  d'hommes  pour 
obtenir  un  premier  passage  à  travers  des  marécages  mortels, 
dont  le  sol  fangeux  se  dérobait  à  toute  consolidation.  Les 
travaux  ultérieurs  de  la  compagnie  ont  fini  par  créer  un  vé- 
ritable sol  factice,  et,  à  défaut  d'ouvrages  d'art  que  le  génie 
américain  ne  comporte  pas,  on  a  réalisé  sur  plusieurs  points 
des  améliorations  considérsibles.  C'est  ainsi  qu'à  la  station  de 
Barbacoas,  à  peu  près  au  milieu  de  l'isthme,  des  ponts  de 
bois  plusieurs  fois  emportés  ont  été  remplacés  par  un  pont 
de  fer  de  4  à  500  mètres  de  longueur  et  importé  de  New- 
York,  n  ne  faut  cependant  demander  à  ce  chemin  ni  grande 
vitesse  ni  confort  ;  il  n'y  a,  comme  aux  États-Unis,  qu'une 
seule  classe  pour  les  voyageurs,  et  chaque  wagon  doit  con- 
tenir soixante  personnes  assises  sur  des  sièges  de  bois.  Rien 
de  plus  démocratique,  mais  on  passe,  et,  pour  les  soixante 
mille  émigrants  qui  chaque  année  vont  en  Californie  ou  en 
reviennent  par  cette  voie,  l'essentiel  est  de  passer.  Peu 
d'entre  eux  songent  même  à  jeter  im  coup  d'œil  sur  le 
panorama  vraiment  pittoresque  et  parfois  effrayant  de  la 
route*. 

»  Ce  qui  limitera  néanmoins,  quoi  qu'on  fasse,  le  déve- 
loppement de  ce  coin  de  terre,  si  bien  placé  pour  servir  de 
trait  d'union  aux  deux  océans,  c'est  l'insalubrité  du  climat. 
Cette  insalubrité  a  été  jusqu'ici  le  grand  épouvantail  de 
l'émigration  ;  elle  a  même  frappé  de  discrédit  des  régions 
voisines,  comme  l'Amérique  centrale,  qui  se  trouvaient  dans 

1.  ■  Sor  tou«  les  points  réservés  aax  embarquements,  le  voyageur  qui  veut 
I  prendre  le  train  place  ses  bagages  sur  une  large  plate-forme  à  hauteur  des 
I  wagons;  il  manœuvre  lui-même  le  signal,  et  le  convoi  s'arrête.  Pour  des- 
I  cendre,  il  prévient  le  chef  de  train,  qui  le  fait  déposer  à  l'endroit  voulu.  De 

>  cette  fuQon,  la  compagnie  réalise  des  économies  et  le  service  n'en  va  pas  plus 

>  mal  :  à  chacun  de  se  tirer  d'affaire. 

>  A  Colon  et  à  Panama,  la  ligne  est  en  pleine  rue;  un  coup  de  cloche  avertit 

I  que  l'heure  est  près  de  sonner,  un  second  qu'on  va  partir,  un  troisième  qu'on 

>  part.  Monte  qui  veut.  Les  wagons,  très  allongés,  sont  ouverts  aux  deux  bouts, 

>  et  sans  portières.  En  route,  les  employés  demandent  les  billets  :  si  quelqu'un 

>  est  en  fraude,  le  train  s'arrête  et  débarque  le  mauvais  plaisant...  Aucune 
I  barrière  n'isole  les  lignes,  et  les  troupeaux  s'y  promènent  à  volonté  :  on 
»  ralentit  la  vitesse,  la  locomotive  siffle  pour  les  prévenir  et  les  prier  de  faire 

>  place  ;  les  récalcitrants  sont  versés  à  droite  et  à  p^auche  par  la  ■  cage  à  bœufs», 

>  grand  treillage  en  forme  de  soc  de  charrue  qui  les  écarte  sans  trop  de  dom- 
a  mage,  a  (A.  Reclus.) 
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des  conditions  climalériqiies  dianiélralemiml  opposées,  La 
vérité  est  qo'à  Panama  comnie  à  Aspinwall,  comme  sur  plu- 
sieurs autres  points  de  la  côte  néo-argentine,  la  Stûson  des 
plnies  amène  des  fièvres  inlemiittentes  qui  dégénèrent  bien 
vile  en  fièvres  pernicieuses  dont  TefTet  est  quelquefois  fou- 
droyant. Dès  les  premiers  temps  de  la  conquête ,  ce  lléau 
ré^uUer  provenant  de  l'inondation  des  terres  basses,  qu'un 
soleil  de  feu  transforme  en  foyers  d'infection,  avait  donné 
une  terrible  réputation  à  ces  parages.  La  ville  de  Porto- 
Bello,  où  se  chargeaient  les  galions  de  FEspagne,  était 
aliandonnée  huit  mois  de  l'année,  sons  peine  de  mort,  par 
sa  population  de  marchands  et  d^aventuriers.  Je  ne  parle 
pas  de  la  fièvre  jaune,  cet  autre  visiteur  impitoyable  qui,  de 
temps  immémorial,  a  promené  sa  torche  lugubre  des  Aotilles 
au  fond  du  golfe  riMîxicain,  de  k  Nouvelle-Orléans  h  la 
Havane.  Les  marais  vaseux  du  Rio-Cbagres  gardent  le 
secret  de  bien  des  victimes  allemandes,  irlandaises,  chinoises 
même,  dont  le  chiffre  ne  sera  jamais  connu.  Quant  à 
Aspinwall,  il  est  bâti  tout  entier  sur  pilotis,  le  plancher  des 
maisons  élevé  à  un  mètre  du  sol  pour  laisser  libre  carrière 
à  rinondation  périodique.  11  y  a  donc  au  moins  deux  mois 
de  Tannée  où  toutes  les  maisons  plongent  dans  Teau  comme 
les  kiosques  chinois  de  la  rivière  de  Canton,  à  lexception 
de  la  chaussée  du  chemin  de  fer  et  de  quelques  aulrew  pas- 
sages nécessaires.  Qu'on  juge  de  ce  que  doit  engenth'er  de 
miasmes  délétères  cette  incubation  de  détritus  végéUiux  et 
animaux  par  une  chaleur  de  30  à  35  degrés  Réaumur.  Telle 
est  pourtant  la  double  fascination  de  la  liberté  et  du  soleil 
que  le  séjour  d'Aspinwall,  en  dehors  môme  de  leur  intérêt^ 
paraît  ti'ès  supportable  à  ceux  qui  rhabilent.  Je  n*y  ai  vu, 
pour  moi,  qu*une  admirable  végétation,  une  large  abondance 
de  toutes  choses,  une  population  mélangée  où  le  bien-être 
domine,  et  la  lutte  toujours  sympathique  de  lliumme  contre 
la  nature.  »  Félix  Belly', 

A  travers  f  Amérique  centrale. 

(Park,  I§67,  2  vol.  îû-â>«  Cberbuliex.) 
1.  M.  Félix  Belly  est  ud  dfie  ei|ïiorateuLra  qaî  «e  soot  le  plas  dévoué»  dftDl 
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lie»  anismlora  d«  BArtea. 

a  Nous  mouDlâmes  à  l'Ue  des  Alligators,  entourée  de 
vasières,  où  un  nombre  fort  respectable  de  caïmans  vinrent 
se  prélasser  au  soleil.  Autant  que  possible  ce  saurîen  ne 
reste  à  Teau  que  le  temps  de  s'y  procurer  son  dîner.  Il  aime 
passionnément  la  chaleur;  sa  jouissance  suprême  est  de 
s'allonger  paresseusement  sur  une  plage  ferme  et  consis- 
tante ;  cette  grève  sableuse  étant,  à  plusieurs  kilomètres  en 
amont  et  en  aval,  la  seule  qui  réponde  à  ces  exigences,  les 
seigneurs  caïmans  s'y  donnent  rendez-vous  de  très  loin.  Ici, 
les  forts  et  puissants  dévorent  volontiers  les  petits,  et  nul 
individu  de  moins  de  4  mètres  n'oserait  se  présenter  à  cette 
assemblée  de  gros  mangeurs.  Les  vénérables  patriarches 
ont  toute  la  place  nécessaire  à  leur  sieste.  En  ce  «  lieu  d'élec- 
tion, »  la  rivière,  resserrée  par  l'île,  forme  un  coude  très 
brusque,  l'eau  est  profonde,  les  berges  immergées  de  la  rive 
droite  sont  à  pic,  et  probablement  criblées  de  cuevas  super- 
posées comme  les  niches  d'un  cimetière  espagnol.  La  cueva 
est  un  trou  très  étroit  que  l'animal  se  creuse  et  où  il  n'entre 
qu'à  reculons.  Il  s'y  cache  tout  entier,  c'est  là  qu'il  guette 
patiemment  sa  proie.  On  trouve  surtout  ces  excavations 
dans  les  «  charcos  »,  gours  profonds  où  tournoient  les 
remous  ;  partout  ailleurs  il  n'y  a  pas  de  caïmans  :  on  peut 
nager  et  plonger  sans  crainte.  Puis,  si  défendus  qu'ils  soient 
par  leur  cuirasse  à  l'épreuve  de  la  balle,  malgré  leur  mâ- 
choire formidable,  la  vigueur  de  leurs  membres  et  la  force 
de  leur  queue  dont  un  coup  briserait  l'embarcation  la  plus 
solide,  ces  sauriens  sont  si  lâches,  qu'ils  ne  s'attaquent 
jamais  à  l'homme.  Les  pêcheurs  de  manatis  (lamantins),  à 
la  Lama  de  Cristal,  dans  les  lagunes  de  Gacarica,  m'ont 
conté  ce  qui  suit  :  s'étant  aperçus  que  d'énormes  alligators 
profitaient  de  leur  sommeil  pour  leur  enlever  des  lanières 
de  chair  en  train  de  boucaner,  ils  se  mirent  en  garde  et 

notre  sièclo  à  l'œuvre  d'un  canal  interocéaniqae.  Pour  avoir  échoué,  son  entre- 
prise n'en  a  pas  moins  contribué  à  préparer  la  solution  du  problème,  et  ses 
récits  restent  parmi  les  plus  intéressants  à  consulter  sur  les  ressources  et  les 
beautés  naturelles  de  l'isthme  central  américain. 
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Classèrent  les  maraudeurs  à  grands  coups  de  bâton*  On  dit 
ici  qu'ils  se  laissent  manger  la  queue  par  le  tigre  sans 
remuer  ni  pied  ni  patte,  et  qu'au  seul  cri  du  maître  félin 
c*est  à  qui  plongera  le  plus  vite  pour  gagner  sa  cueva*  Les 
deux  Verbrugghe^  mes  braves  amis,  pour  qui  l'Amérique, 
si  grande  qu'elle  soitj  n'a  plus  guère  de  secrets,  m'apprennent 
que  ce  dire  se  retrouve  partout. 

)>  On  assure  que  les  alligators  ont  une  longévité  extraor- 
dinaire et  qu'ils  ne  cessent  jamais  de  grandir  :  arrivés  à  un 
certain  âge,  ils  se  couvrent  de  mousse  verdâtre,  de  verrues 
et  d*ex croissances,  ils  ressenibleot  alors  à  s'y  méprendre  à 
quelque  vieille  souche  envasée.  Moins  agiles,  ils  ne  peuvent 
plus  happer  facilement  le  poisson  au  passage,  et,  pressés 
parla  faim,  ils  deviennent  dangereux  pour  le  hétaU  et  même 
pour  rhomme.  Un  certain  Juan  de  Pinoyana,  frère  d'un  de 
nos  macheteros,  naviguant  dans  une  pirogue,  vit  tout  à  coup 
un  de  ces  alligators  se  précipiter  sur  lui,  son  énorme  gueule 
en tr'ou verte.  Instinctivement,  il  épaula  son  fusil  et  tira  ;  il 
se  retrouva  barbotant  dans  l'eau,  sa  pirogue  brisée;  par 
bonheur  le  coup  était  parti,  et  le  monstre^  blessé  ou  sur- 
pris, Tavait  laissé  gagner  la  rive  k  la  nage.  Sur  le  Bayano, 
près  de  Jésus-Maria,  plantation  de  cannes  à  sucre  du  docteur 
CratochviU,  un  caïman  de  neuf  mètres  de  long  et  de  deux  pour 
le  moins  de  tour^  obligeait  les  habitants  du  village  à  se 
tenir  constamment  en  garde  ;  malgré  toutes  les  précautions, 
il  en  dévora  deux.  Quand  un  homme  s'aventurait  seul  dans 
une  pirogue,  IVdligatûr  rôdait  tout  autour,  puis  posait  la 
patte  sur  le  plat-bord  pour  la  faire  cliavirer  ;  si  une  canoa 
était  au  mouiUagc,  on  le  voyait  tout  près,  levant  au-dessus 
de  Teau  ses  épaules  et  sa  gueule  énorme,  pour  llairer  la 
chair  fraîche.  Une  balle  bien  dirigée  délivra  le  pays  de  ce 
terrible  commensal.  Quand  un  de  ces  \ieux  scélérats  devient 
dangereux,  on  s*en  débarrasse  au  moyen  d'un  solide  hameçon 
amorcé  d'un  canard,  le  péché  mignon  de  l'alligator.  Le  bout 
de  la  corde  est  amarré  à  un  arbre  de  la  rive  ;  dès  que  le 
monstre  a  mordu,  on  haie  sur  la  corde,  et  on  le  tire  à  terre 
si  fatigué  qu'on  T achève  à  loisir  à  coups  de  hache,  comnir^ 
r  une  brebis. 
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»  Antre  recette.  A  rane  des  extrémités  d'an  gros  fil  de 
fer,  on  fixe  un  morceau  de  bois  léger;  à  l'autre,  un  croc 
bien  enveloppé  des  tripes  d'un  animal  quelconque  ;  on  jette 
le  tout  à  Teau.  Le  caïman,  ayant  avalé  l'appât,  se  fatigue 
longtemps  à  traîner  l'incommode  bouée  qui  s'embarrasse 
dans  les  herbes  et  le  force  de  tirer  sur  le  croc,  et  celui-ci 
lui  déchire  les  entrailles.  Il  est  assez  difficile  de  le  tuer  sur 
le  coup  :  la  balle  doit  frapper  dans  la  tète,  près  de  l'œil,  ou 
atteindre  quelque  organe  vital  à  travers  la  peau  du  ventre, 
beaucoup  plus  molle  qu'ailleurs.  On  se  contente,  en  général, 
de  tirer  à  chevrotines:  l'alligator  a  a  mauvaise  chair  »,  il 
suffit  qu'un  plomb  ait  pénétré  le  dessous  du  ventre  ou  du 
cou  pour  que  la  mort  arrive  au  bout  de  quelques  jours.  Les 
caïmans  dorment  la  bouche  ouverte,  la  mâchoire  supérieure 
presque  verticale.  Le  moindre  bruit  les  réveille  ;  alors,  si 
quoi  que  ce  soit  les  inquiète,  ils  se  traînent  péniblement 
vers  l'eau  en  rampant  en  zigzags,  mais  s'ils  suivent  ou  s'ils 
poursuivent  quelque  proie  à  terre,  ils  détalent  à  grande 
vitesse,  sans  éprouver,  bien  qu'on  en  ait  dit,  la  moindre 
difficulté  à  tourner  à  droite  ou  à  gauche.  Us  sont  alors  ter- 
ribles, et  je  ne  pense  pas  qu'un  homme  leur  échappât  faci- 
lement à  la  course.  Dans  l'eau,  ils  nagent  de  fort  vive  allure, 
sans  faire  usage  de  leurs  pattes,  qui  restent  collées  au  corps  ; 
leur  queue  seule  est  en  mouvement. 

»  Dans  les  a  cienagas,  »  palus  où  les  eaux  sont  peu  pro- 
fondes, on  se  divertit  souvent  à  noyer  des  caïmans.  On  en 
choisit  un  dont  la  taille  ne  dépasse  pas  trois  ou  quatre  mètres, 
et  à  force  de  le  tarabuster  avec  une  gaffe,  on  le  décide  à 
décamper;  il  se  cache  alors  sous  les  herbes  aquatiques  ou 
sous  le  tapis  mouvant  des  feuilles  de  nénuphars  ;  on  le  chasse 
de  cet  asÛe,  on  le  harcèle  de  retraite  en  retraite  sans  jamais 
lui  laisser  le  temps  de  remonter  pour  respirer  à  la  surface 
des  eaux.  L'animal  est  bientôt  à  bout.  Mais  cet  amusement 
a  ses  dangers.  Parfois  les  a  tapons  »  ou  amas  d'herbes 
dissimulent  quelque  colosse,  qui  au  lieu  de  s'enfuir  quand  il 
se  sent  piqué  par  la  gaffe,  détache  un  coup  de  queue  et  peut 
briser  l'embarcation.  Les  rôles  sont  alors  changés;  le 
chasseur,  chassé  à  son  tour,  est  presque  infailliblement 
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perdu*  M.  de  Lachornie^  qui  adorait  ce  «  badinage,  »  a 
manqué  plusîeors  fois  d'en  ulre  victime,  D  avait  beau  jeu 
pour  ces  distractions  dans  la  cienaga  de  Beteuci,  vaste 
lagune  traversée  par  le  rio  Sinu  et  prodigieusement  peuplée 
de  caïmans;  à  la  saison  skhe,  me  disait-il,  lorsque  les  eaux 
sont  basses  et  que  les  bandes  de  poissons  ont  émigré  vers 
le  cours  inférieur  du  fleuve,  pour  un  malheureux  petit  fretin 
qui  s'égare  dans  le  voisinage  de  leur  retraite,  plus  d'une 
soixantaine  de  monstres  s'élancent  la  gueule  béante  à  sa 
poursuite.  Ce  sont  des  batailles  terribles,  des  enchevê- 
trements de  museaux  à  crocs  formidables,  de  grandes 
^mieues  qui  battent  Teau  et  la  font  rejaillir  en  écume  ^  jj 
^V  Armand  Reclus, 

^B  Panama  et  Darîen^  voyages  d'exploraiiofim 

^H|  (Pam^  18S1,  in-S"',  HAutieUe,  soijcante  gravures,  gualre  curLcs.) 

f  lie  diemiii  île  fer  île  Colon  a  Panama. 

Les  lignes  qui  Buiveot  oot  été  émtes  par  oïl  dea  témoins  du  grand 
effort  fait  daas  rislhme  pour  la  conslmcltoo  do  cnnal,  et  par  un  obser- 

I.  M,  de  LachifcTii*  éldtl  un  ^^ft=  meiribrcs  de  rexpédiiion  gciertliUque  da 
n&ricn  ;  il    aTOiit  étâ  attaché  à  M.   Reûltis    eo    qaalité   d'an^ciliaiie   ^our    leg 

£.  NoQB  eroproiBtoDa  à  oae  r«  9  a  Lion  de  M.  b  chi>)valier  La  Miiyne  aor  la 
Nmtveile-Gretiade  loi  détails  suivanU  relsiifa  aux  calmane  qu'il  &  rencontrés 
dansAct  DATigaiion  «ur  le  Hio-Maj^dalema  ;  ■  Nous  aviùna  toujaur»,  avisât  de 
I  drË^aer  nos  lentes,  à  faire  déloger  le*  caîmatm,  que  hoos  trouvions  quelque- 
a  fois  réuniB  au  nombre  do  trente  on  quarante.  Noms  avion»  rttcontiu  que^  pour 

■  mous  en  débarr&sâee'}  dqqû  n'avions  pas  mbsotument  besoin  de  leur  Ur^r  de» 

■  coups  de  fusil^  altcndu  qu'au  açul  brait  de  aos  volx^  au  moment  de  notre  &r' 
1  tivèe,  ila  n'en  ailaîenl  re^jif^orr  Teaa.  A  forcfl  d'en  vùir,  nous  avions  ùm  par 
>  connaitre  si  bien  lenrs  nabiliides  de  locomuLion  et  par  les  prendre  en  tel  mé- 
t  pris  hora  de  l  oau.quo,  lorsqu'il  y  avait  parmi  eux  quelques  relardalaires  en- 
V  iâléa  qui  ne  paraissaient  pas  disposés  à  nous  céder  la  place^  nous  ne  craî- 
i   gnions  pas^  cojnme  amiiBenient;,  de  nous  ea  approcher  par  deniâre^  et  de  ioi 

■  cliasser  devant  nous  en  Jeur  appliquant  doft  coups  de  bÂLon  sur  la  queua.  Il 

■  est  curieux  de  voir  ces  animaux  hideux,  ûLendussur  le  sable^  se  chauUant  au 

■  soleil  «t  tenant  béante  leur  énorme  gueule  &  dauble  rangée  de  Formidablai 

■  dents  et  quMs  referment  de  temps  en  temps  pour  avaler  leamonches  qu'y  ai> 

■  llrent  les  parties  charnue»  de  leur  m&cboire  inférleofe  et  l'odeur  du  rnusû  qui 

■  accompagne  leur  respiration^  Telles  sodL  leur  Jmmobililà  eL  rinsensibilitè  de 

■  leur  corp»  èratlleax,  que  ewiivent  ils  lônl  couverte  d'oiseaux  aquatiques  qui 
»  Jes  prennent  pour  perchoir^  comme  ua  tronc  d'&rbre.  Leur  longueur  ordi- 
B  oaira  varie  entre  10  et  15  pieds  ;  on  dit  que  quelques-uns  atteignent  et  dé- 
»  puassent  même   la  taille  de  £0  pieds,  tje  catnTa:ri  épreuve  tant  de  dîfûoulLéa 

■  et  met  tant  de  lenteur  à  se  retourner  quand  il  est  h  terre,  qu'il  y  attaque  ra- 

■  rentent  l'homme,  à  tnoina  d»  l'y  trouver  eudurrni  ;  mai  s  dans  l'eau,  san  prlB-> 
t  cipal  domami^  il  est  d'une  féracilé  et  d'une  burdicssâ  qui  le  rendent  excei- 
1  Bivement  redoutable  pour  les  gens  qai  commettent  l'imprudence  de  p'y  baigner 
•  et  pour  Jes  bestiaux  qui  vont  y  boire. ..<  t 

Le  chevalier  A,  Le  MDYc«e»  La  Nouveîfe- Grenade. 

(Paris,  tSSOi  deux  vaL  in-tS,  Ou«titin,l 
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vateiir  pénétrant  des  causes  maltiples  qui  ont  amené  la  catastrophe  et 
la  débâcle  finales  : 

a  La  locomotive  a  sifflé  :  —  Vous  montez  en  wagon  sans 
avoir  pris  de  billet;  mais,  dès  que  le  train  est  en  marche,  un 
Individu  porteur  d*une  sacoche,  les  reins  sanglés  d*une  large 
ceinture  d'où  émerge  un  revolver,  parcourt  le  couloir  central. 
Ce  personnage  rébarbatif  n'est  autre  que  le  contrôleur; 
24  piastres,  soit  120  francs,  tel  est  le  prix  qu'il  réclame  pour 
un  trajet  de  70  kilomètres;  de  tarif  point;  de  reçu  aucun; 
discuter  est  dangereux,  paraît-il. 

»  Les  compartiments  sont  d'ailleurs  assez  propres  et  bien 
aménagés  pour  la  chaleur.  La  ligne  suit  tout  le  bassin  du 
Ghagres  et  longe  le  tracé  du  canal.  A  peine  a-t-on  dépassé 
Christophe  Colomb  qu'on  l'aperçoit  enfin,  ce  fameux  canal,  à 
son  embouchure  dans  la  baie  d'Aspinwall;  il  nous  semble 
plus  large  que  celui  de  Suez  et  tout  à  fait  majestueux.  Mal- 
heureusement, au  bout  de  3  kilomètres,  c'est-à-dire  dès  que 
cesse  la  plaine,  la  tranchée  s'arrête  et  les  chantiers  commen- 
cent   Au  moment  où  je  parle,  nous  avons  sous  les  yeux 

un  spectacle  fort  intéressant.  Une  véritable  fourmilière  d'ou- 
vriers, où  dominaient  les  magnifiques  nègres  de  la  Jamaïque, 
s*agitait  en  tous  sens,  piochant,  poussant  des  brouettes,  char- 
geant des  wagonnets,  groupés  autour  des  excavateurs,  des 
perforateurs,  des  dragues.  Au  centre  de  chaque  chantier,  des 
baraquements  destinés  au  personnel,  et  l'inévitable  Chinois, 
marchand  de  thé  et  d'autres  boissons  inofPensives,  chez  lequel 
viennent  se  fondre  les  piastres  si  durement  gagnées.  Dans  les 
entreprises  importantes  qui  occupent  3  ou  4000  hommes,  ce 
groupement  forme  un  village  et  le  train  s'y  arrête.  De  gare, 
pas  l'ombre;  on  stoppe  deux  minutes,  on  lance  vos  bagages 
sur  le  sol  et  on  repart;  vous  avez  juste  le  temps  de  descendre. 
Le  train  est  déjà  hors  de  vue  lorsque  vous  êtes  rentré  en  pos- 
session de  votre  malle,  qui  a  roulé  au  bas  d'un  talus,  et  votre 
sac  de  nuit,  qui  a  échoué  dans  la  vase  sans  que  vous  puissiez 
avoir  la  consolation  suprême  de  coucher  une  réclamation  inu- 
tile sur  un  registre  ad  hoc. 

Le  railway  ne  quitte  pas  la  forêt  vierge,  admirable  décor 
de  féerie;  végétation  luxuriante,  rivière  qui  coule  sous  une 
voûte  impénétrable  de  feuillage  et  de  liane,  oiseaux  dont  le 
ramage  ne  répond  pas  au  superbe  plumage.  Des  caïmans, 
vautrés  sur  le  bord  des  marais,  nous  regardent  passer  sans 
nous  faire  l'honneur  d'un  mouvement  de  curiosité,  et  sans 


AMÉIIIQUE  CENTRALE. 

paraître  se  souder  de  l'altenlioa  avec  laquelle  nous  contem- 
plons leurs  vilaines  frimousses. 

»  A  la  Culeljpa,  changement  à  voe.  Une  immense  mon- 
tagne de  granit  barre  la  route.  C'est  là  que  convergent  tous 
les  efforts  de  la  bataille  livrée  à  la  nature.  Les  perforateurs 
l'attaquent  avec  rage,  pendant  que  de  nombreuses  équipes  de 
travailleurs  s'acharnent  contre  elle;  nous  savons  maintenant, 
hélas!  comment  le  combat  a  Uni,  mais  à  cette  époque  on  ne 
pouvait  prévoir  qui,  de  Tobslacle  ou  de  rhomme,  serait  victo- 
rieux. Après  un  long  tunnel,  nous  retrouvons  la  même  forêt^ 
le  môme  passage,  les  mêmes  exhalaisons  paludéennes  que 
nous  venons  de  traverser  :  ouvrir  les  yeux  et  se  boucher  le 
ne2,  telle  est  lattitude  dont  il  convient  au  voyageur  de  ne  pas 


se  départir  ». 


Paul  MlMANBK, 

Antour  d'un  grand  procès. 

{Reûua  Blûue,  189^.) 
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CHAPITRE  PREMIER 


1^  RÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 
I.   GÉOGRAPHIE  PHTSIQtJË. 

Llmitea.  —  La  république  des  EiaU-Unis  de  Colomtiej  située  au  nord- 
ouest  de  rAméri<|iie  du  Sud,  fut  fondée  en  18âl  par  Bolivar  et  ne  forma 
qu'ua  État  avec  Tf^quateur  et  le  Venezuela,  Son  nom  de  NouMUe-Grenade^ 
qui  a  cessé  d"ètre  employé  ofriciellemeot  depuis  IStJl,  lui  fut  douné 
en  153S  par  le  couquîstador  Quesâdji,  qui  trouvait  une  ressemblance  entre 
les  euviroEB  dâ  Grenade  et  h  haute  plaine  de  Bugoia.  Elle  toucbe  à  Touest 
à  h  république  de  Cûsia-Rica;  au  nord^  elle  est  bornée  par  la  mer  des 
AnlUks;  à  l'est,  la  frontière  est  très  indécise;  elle  traverse  te  territoire 
des  jHtiiens  Goajiros^  non  civilisés,  suit  la  Sierra  de  Feriia,  et  passe  entre 
Pamplùna  et  Sun  Crisiobal;  ici  la  Colombie  dispute  ati  Venezuela  le  pays 
eo ai  pris  entre  le  bas  Meia^  TOrénogue,  le  Cassiquiare,  et  le  Rio-Negra 
supérieur;  et  an  Brésil  le  territoire  compris  entre  le  Rio-NegrOf  le  Japura 
à  sa  jonction  avec  rAmazone,  le  cours  âtVAmazoM,  le  €ûïica  et  le  Napo 
jusqu'au  volcan  do  Cayambe.  A  l'ouest  de  la  Cordillère^  du  côte  de 
l'Equateur,  la  frontière  passe  entre  Ipiales  et  Titkajr,  près  du  volcan  da 
Chim^  et  descend  au  nord- ou  est  vers  le  cûullnent  du  Rio- Mira  et  du  San- 
Jitflïi,  elle  finit  au  RW'Matajs. 

Situation  aatranomique  :  11°  de  lat.  N,  3°  de  lat.S.  et  75*-8â*»de  long.O. 

CliDat.  *-  Par  sa  vaste  étendue,  ses  hauts  plateaux,  aes  pics  neigeux, 
Bes  plaines  marécageuses,  la  Colombie  a  tous  le»  c]injats|  ta  général,  le 
clioiat  est  salnbre,  sauf  dans  certaines  régions  de  Tisthmej  de  Choco,  de 
Bolivar  et  de  Magdalena,  souvent  ravagées  par  la  fièvre  jaune  :te«ipérature 
moyenne,  -h  87^  sur  le  littoral  de  rAllanlique;  +  25",  1^^  ou  lO"  sur  lea 
plateaux;  les  neiges  persiâtantes  à4  60D  inèires d'altitude. 

Littoral,  Uea.  ~  Développement  des  cdtes:  sascï  kiiom.  sur  le  Paci- 
lîque  etaioO  sur  l'AllanUque.  Les  golfes  importants,  sont  ceux  de  Moniijo, 
Pariia,  Panama,  Sm-Miguel  à  l'ouest;  San-Blas  et  Ckiriqui  k  l'est»  Les 
lies  sont  €ûî£ia  et  Las  Parlas  sur  la  cÔte  méridionale  de  l'istbme  de  Panama  ; 
les  archipels  Sani^Andres  et  Frovidincia,  dans  la  mer  des  Antilles. 

Relief  du  soL  —  Trois  réglons  naturelles  :  celle  des  Andes,  celle  des 
UanoSj  celle  de  VIsthmi,  Les  Andes  Cùlùmbknne&  sont  la  continuation  des 
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Andes  équatoriales.  Sur  le  territoire  Colombien,  les  Andes  se  divisent 'en 
trois  hautes  chaînes  formant  la  bordure  des  hants  plateaux  que  ravinent  les 
cours  d'eau,  i»  La  première  chaîne.  Cordillère  occidentale,  brusquement  in- 
terrompue au  sud  de  la  vallée  du  Patia^  au  Cerro  de  Sotomavor  (2610  m.) 
envoie  ses  chaînons  latéraux  vers  le  Pacifique,  et  porte  les  volcans  de  ChiUs 
(4  840  m.)  de  CumbalU  890  m.)«  de  Tuffuerree  (4  000  m.)  ;  les  massifs  de  San- 
Juan  (3050  m.),  de  Tatama  (3  000  m.),  de  Carananta  (3100  m.);  puis  elle 
projette  des  contreforts  vers  le  nord  et  le  nord-est  (Etats  de  Cauca  et  Boli- 
var), et  s'abaisse  brusquement  vers  l'Atlantique.  —  2»  La  deuxième  chaîne, 
Cordillère  centrale,  ou  Cordillère  des  volcans,  a  une  hauteur  moyenne 
de  3000  m.;  elle  renferme  les  volcans  de  Bordondllo  (8800  m.),  le. 
Cerro  de  Fasto  (4  600  m.)  qui  sert  souvent  à  désigner  le  plateau  ;  le 
Paramo  de  las  Papas  (4400  m.],  le  Paramo  del  Buei  (4  550  m.),  le  volcan 
àeSotara  (4  580  m.);  le  pic  AAguablanca  (4  893  m.)  et  le  volcan  Puroce 
(4908  m.j.  Puis  elle  s'abaisse  au  col  aes  Guanacas  qui  fait  com- 
muniquer les  vallées  de  la  Magdalena  et  de  la  Cauca  (3  518  m.),  an  col  de 
Quindiu  (3  485  m.);  se  relève  aux  nevados  de  Quindiu  (5150  m.),  aux 
volcans  de  Tolima  (5616  m,),  de  la  Mesa  de  Eerveo  (5590  m.),  s'abaisse  et 
se  bifurque  en  chaînons  secondaires  vers  le  nord.  —  3»  La  troisième  chaîne. 
Cordillère  orientale^  détachée  du  mont  de  las  Papas,  a  son  point  culminant 
an  Nevado  de  Suma-Paz  (4  820  m.),  et  se  ramifie  dans  plusieurs  sens  à 
l'est  et  au  nord,  enfermant  les  plateaux  de  Bogota,  de  Fusagasuga.  de 
Tunja,  etc.  La  plus  haute  chaîne  est  la  Sierra  Nevada  de  Chita,  chargée  de 
neiges  et  de  glaciers  (5  983  m.].  Au  nord,  s'étend  un  grand  plateau  pro- 
longé vers  la  mer  des  Antilles  par  la  Sierra  Parija.  —  A  droite  du  oelta 
du  Magdalena,  s'élève  le  massif  isolé  de  la  Sierra  Nevada  de  Santa-Marta, 
lie  de  montagnes  entourée  par  les  eaux  et  les  terrains  d'alluvions,  quatre 
fois  grande  comme  la  Suisse,  ayant  des  pics  de  glaces  à  6000  mètres  de 
hauteur.  —  Au  nord-ouest,  la  Sierra  de  Baudo  longe  le  Pacifique 
(moyenne  1 000)  ;  elle  s'abaisse  à  1 10  mètres  dans  l'isthme  de  Darien,  à 
90  aans  l'isthme  de  Panama^  et  ne  se  relève  que  sur  la  mer  des  Antilles, 
à  600  ou  800  mètres. 

Cours  d'eau.  —  Deux  versants  :  Dans  le  Paeiflqne,  les  plus  importantes 
rivières  sont  :  le  San-Juan,  le  Dagua,  le  Patia.  —  Dans  l'Atlantique, 
les  fleuves  colombiens  sont  :  VAtrato  (700  kilom.)  qui  finit  daus  le  golfe 
d'Uraba,  le  Magdalena  (1800  kil.),  navigable  sur  1600  pour  les  barques  et 
chalands,  sur  1 000  pour  les  vapeurs,  se  termine  par  les  deux  bouches  de  Ato* 
Vtcjo  et  Ceniza;  il  reçoit  plus  de  500  rivières  :  principalement,  à  droite, 
le  Bogota,  le  Sogamoso',  le  Rio-Cesar;  à  gauche,  le  fleuve  Cauca,  (1 350  kil.). 
L'isthme  de  Panama  est  arrosé  par  le  Rio-Chagres.  —  La  Colombie 
est  encore  arrosée  par  les  affluents  supérieurs  de  TOrénoque  et  de 
l'Amazone,  qui  parcourent  les  solitudes  inexplorées  des  llanos,  le  Cagueta, 
le  Guaviare,  ou  rio  de  Lesseps,  le  Meta,  VArauca,  et  qui  ont  asséché  les 
anciennes  laguiie?  des  plateaux. 

II.   GÉOGRAPHIE  POLITIQUE. 

Constitotion.  ^  Elle  date  du  4  août  1886,  c'est  une  république  fédé- 
rative,  le  gouvernement  se  compose  detrois  pouvoirs,  législatif,  exécutif,  ju- 
diciofrg.  —  L'exécutif  est  confié  à  un  président  nommé  pour  six  ans  par 
les  Etats  (président  actuel,  Marroquin,  élu  en  1898)  ;  le  législatif  est  exercé 
par  la  Chambre  des  représentants  élus  à  raison  de  un  député  par  50000  ha- 
bitants, et  un  de  plus  par  fractions  de  20000,  et  par  le  Sénat,  élu  à  rai- 
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SOQ  ée  Irais  sénateurs  pur  Etat,  lï  y  a  soiianle-six  dépotés  et  viofil-sept 
géDateurs,  Chaque  Ktat  a  une  constiluliai  semblable  à  celle  de  rUnlOD, 
Le  pouvoir  rtdéral  seul  décide  sur  les  relations  étrangères,  le^i  impùls  de 
Goium^Tce,  la  navigalioinuahlioQe  et  nuvkle^  les  conflits  entrt^  li?s  Ët^tâ,  les 
voies  de  comniunicaLion  interocéaniques,  les  monnaies,  poids  eL  neâureâ, 
le  droit  iDtematiojaat.  il  a  une  force  armée. 
Drapea,u«  —  HoHfe,  bien,  jaune  j  sur  le  bleu  une  étoile  blanche, 
DiTiitîQiiH  aftiniiiintratlTeB.  —  Chacun  des  neuf  états  est 
divisé  en  provinces  el  subdivisé  en  districts,  La  capitale  île  la  confédé- 
ratiotH  Bi*goia^  appartient  à  uti  district  fédéral  neutre.  Les  espaces  pres- 
que déserts  et  sans  limites  précises  des  lia  no  s  coiiâli  tuent  sept  ierritùires, 
ralEacbés  aux  états. 


ÉTATS 
ET  tehhîtoires 

CÀPlTALSâ 

StTPERFICJE 
en  tiilum.  car. 

POÏ'UlJiTloN 

Panama   (territ   Sanl'An- 
dreset  rrovideocia), ... 
Cauca, 

Panama. 
Popayan. 
Atilioquia. 
Cartagena. 

Santa-Mart;». 

Pamplona. 

Tunja. 

Fun^a. 

Bogota. 

Ibagne. 

Total. 

82600 

666 «00 

5902a 

70000 

69800 
42200 
86  300 

206400 

47750 

285  000 
62 t 000 

470  0{Hï 
280  000 

90000 
555000 
702000 

569000 

306000 

Anlioqtiia. .......,,. 

B«ilivar  (état  et  territ,)*.. 
Magdalena  [lerriL  Goajira, 

Nevada»  Molilones; 

Santander  .»..., 

lloyaca  et  lerrit,  Casanare, 
Cundinaoïarra 

Dishict  fédéral.-.. 

Tolima  ...*,.,,, 

13:iOS7Ii 

:i  87^000 

m,  géographie:  écokomiouë* 


ProduelionVi  —  HlDéraux  :  Or  des  mines  et  lavages  de  Pamplona, 
Jiron,  Bucaraman^a,  Antioquia,  Cauca.Cboco  (production  depuis  iWiginCi 
3  milliards  et  demi  de  francs.  Le  nombre  des  mines  exploitées  est  de 
près  de  5{)00;  la  production  annuelle,  16  millions  de  frant^s.  —  L'ar- 
gent est  eaiploité  ilaiïs  le  Tolima  et  Le  Cauca;  Bulmes  de  Zti>aqiLira,  JVe- 
koconf  Aniwquia  (4  millioas  par  an)  ;  jikiiM,  éjmraudti^;  les  mines  de 


1.  Mdzo,  célèbre  par  ms  mines  d*éin Branles,  est  située  à  33  lioue:»  do  Bogota. 
jAdî«,  avant  Farrivée  dus  E^pagaots,  te«  lodieDS  tiraient  Itis  émeraudefl  dont  iJs 
oraoîvnt  ]6ura  temples  ni  »e  pftraietit  eux-mèmea,  ood  seulement  dâ  Mui^o, 
lirais  dfî  plasieiin;  minea  avojsinaQles  ;  aujourd'hui  les  nttoe»  de  \fiizo  i^ont 
seulcfi  exptailéea.  Ou  trouve  les  émeraudes  encti&âséoB  dans  dearocbt's  formées 
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fer,  plomb,  houille,  sont  nombreases,  mais  non  exploitées.  —  Yégétasz: 
Forêts  immenses  (}ialmiers,  bananiers,  cèdres,  bois  d'acajou,  de  teintures, 
d*ébénisterie),  plantes  tinctoriales  et  médicinales,  baume  de  Tolu,  icorees 
de  quinquina,  cédron,  cochenille,  salsepareiUe;  cacao,  café,  tabac,  vanilU, 
canne  à  sucre,  caoutchouc,  gomme,  fruits  variés,  etc.  —  Malgré  Tabondance 
de  ces  richesses  naturelles,  ragricnltare  est  arriérée,  les  routes  et  les 
bras  manquent.  ^  Animaux.  Bétail  abondant;  les  animaux  sauvages 
sont  ceux  de  l'Amérique  du  Sud  tropicale  ;  jaguars,  couguars,  pécaris, 
chats-tigres,  singes,  élans,  les  reptiles  de  toute  espèce,  oiseaux,  insectes,  etc. 

Indostrie.  —  Malgré  Tactivité  des  habitants  des  hauts  plateaaz, 
rindustrie  est  sans  forces  et  entravée  par  la  longueur  des  distances, 
l'absence  de  routes,  les  remparts  des  montagnes,  etc.  La  princioale 
industrie  est  celle  des  mines,  puis  celle  des  chapeaux  et  des  cuirs. 

Commerce.  —  En  1895  :  Importations,  M  528000  pesos  (à  2'r,50); 
—  Exportations,  15088000.  En  1893,  la  part  de  la  Grande-Bretagne  était 
de  53  p.  100,  de  la  France  de  16  p.  100,  de  l'Allemagne  de  12  p.  100. 
Les  Elats-Unis  balancent  l'Angleterre  pour  l'exportation.  —  Chemins  de 
fer:  chemin  de  Panama  à  Colon  (75  kilom.);  de  la  Sabanilla  à  Barran- 
quilla  ;28  kilom.);  de  Cucuta  à  Puerto-Villamizar  (60  kilom.);  etc.,  en 
tout  388  kilom.  exploités i.  —  Télégraphes  :  10500  kilom.  en  1894.  — 
Marine  marchande  :  mouvement  des  ports  en  1897  :  entrés  et  sortis, 
2300  navires  jaugeant  2900  000  tonneaux. 


IV.   RENSEIGNEMENTS    STATISTIQUES. 

Snperfloie.  —  Suivant  les  uns,  1 330000  kilom.  car.;  suivant  les  autres, 
830700  kilom.  car.;  le  premier  chiffre  est  devenu  ofticiel,  il  n'y  a  que 
347000  kilom.  car.  habités  (3,6  hab.  par  kilom.  car.).  —  Population  : 
environ  3878000  h.  — Races  :  quatre  éléments;  blancs  issus  des  anciens 
colons  espagnols  (450000)  métis,  de  diverses  catégories^  suivant  le  degré 
des  mélanges  (1 500  000)  ;  noirs,  de  moins  en  moins  nombreux  depuis 
l'abolition  de  l'esclavage^  Indiens  indigènes,  rattachés  parle  baptême  à  la 
sotiété  grenadine;  débris  des  tribus  Muiscas  (300  000),  Guanes,  Panchés, 
Goajiros,  Citaras,  Chocos,  la  plupart  vivent  encore  isolés  et  indomptés, 
protégés  par  l'insalubrité  du  climat  et  l'immensité  des  llanos.  — Dialectes: 
a  langue  officielle  est  l'espagnol  ;  les  Indiens  gardent  leur  idiome.  — 


Fa 


de  schistes  argileux,  tantôt  opaques  et  tantôt  transparentes,  depuis  le  vert  pâle 
jusqu'au  vert  très  foncé.  Les  mines  sont  à  ciel  ouvert,  à  une  faible  profondeur; 
les  ouvriers  attaquent  et  brisent  à  coups  de  pioche  et  de  barres  de  fer  les  filons 
de  roches  ;  les  débris  tombent  dans  des  bassins  traversés  par  des  courants  d'eau 
oui  les  lavent  et  les  délayent.  Les  émeraudes  de  Muzo  sont  à  tort  désignées 
dans  le  commerce  sous  le  nom  d'émeraudes  du  Pérou. 

1.  La  partie  continentale  ne  possède  qu'un  très  petit  nombre  de  voies  carros- 
sables ;  les  transports  de  marchandises  entre  les  provinces  populeuses  du  Cauca, 
de  Cundinamarca,  de  Boyaca,  de  Santander  et  d'Antioquia  et  les  bateaux  à 
vapeur  du  bas  Magdalena,  ne  peuvent  s'effectuer  que  par  des  routes  muletières 
et  même  par  des  sentiers  très  périlleux.  Le  prix  de  transport  est  générale- 
ment fixé,  pour  une  distance  de  60  à  80  kilomètres,  à  40  ou  50  francs  par 
eharge  de  iO  arrobes  (125  kilos).  Une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  quatre 
chevaux  a  coûté  dernièrement,  pour  être  transportée  de  Honda  à  Bogota 
(56  kilomètres)  4150  francs,  et  une  presse  mécanique  d'imprimerie,  5000  fr. 
(V.  Dictionn»  de  M.  Vivien  de  Saint  Martin  ;  art.  Colombie.) 
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lûBlmctioa  publique  :  Eile  est  en  progrès-  Il  y  a  quatre  universités  pro- 
vinciales» et  eovirun  'S'a  colJèges  pour  reasei^neraeiil  seconikire  ;  15  écoles 
normales  ei  i8ûû  écolos  primaires  avec  89ÔÛ0  écoliers.  —  Jnalioe  :  Cour 
suprême  à  Bogota,  comprKsée  d'un  présitleul,  de  quatre  juges  et  de  ùnq 
aiaes,  —  Cultea  :  LTtat  exerce  une  surveiliance  sur  toaleâ  les  affaires 
eccîésïasdqiTes,  la  juridittion  sur  les  ecclésiastiques,  et  il  entretient  les 
bureaux  de  Fétat  civil  et  les  écc»le3.  Il  y  a  un  archevêque  à  BogoUi,  et  sii 
villes  ont  un  évêque.  —  armée  r  rarmée  fédérale  compte  6500  hommes 
sur  k  pied  de  paix  ;  en  temps  de  guerre,  les  États  doivent  fournir  un  con- 
tingent de  1  ^fo  de  la  population,  —  Marine  militaire:  trois  navires  à 
vapeur*  —  lioanaie&  :  le  système  monétaire  français,  avec  quelques 
modifîca Lions,  a  été  adopté;  Tunité  cïioisie  e^l  le  rétti  argent ^Ûlr.  60; 
Jt  piaUre  ou  ptso  d'argent  vaut  1  fr.  ;  le  peso  d^ûr=^3  fr.;  le  con- 
i&T^^ÎQ  pesos  (50  fr.),  le  double  condor=20  pesos  (100  hX  —  Petds 
et  meinres:  Le  système  français  est  adopté.  —  Bodget  aonnel  ;  en  t891  : 
HetTfitfs.  31  3t>tOuo  pesos;  Bêfmu$y  93171000  pesos;  bmt  mtcneur^, 
^^   30U00  000  de  pesos;  Bem  txiéntnn,  27M00O  livres  sterling. 

^  lies  porfs  de  la  ;¥ouvelle-Qreuaile  s  ^awanllla, 
iialgar,  Barranqullia» 


2»  EXTRAITS  ET  ÂNALYBE3 


I 


^ 
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«  Les  navires  ne  mouillenL  pas  devant  Savanilla  (pro- 
noncez Sabanilla),  rade  foraine  dont  les  hauls-fonds  rendent 
Tabord  difiicUe,  mais  à  Salgar,  station  composée  de  quel- 
ques huttes  couvertes  en  chaume,  de  la  douane  et  du  télé- 
graphe. De  làj  une  sorte  de  chemin  de  fer  conduit  en 
quatre  heures  à  Barranquilla,  ville  principale  du  bas  Mag- 
dalena,  entrepôt  général  des  marchandises  de  ou  pour  Tin- 
lérieur*  Les  bateaux  de  fort  tonnage  ne  peuvent  atteindre 
Barranquilla,  à  travers  le  delta  du  fleuve  dont  les  ensable- 
ments effrayent  les  pilotes.  Cependant  un  grand  vapeur 
anglais  a  dernièrement  forcé  cette  passe  dangereuse  et  est 
arrivé  à  Barranquilla  sans  encombre.  Si  ce  résultat  pouvait 
être  définitif,  la  ville  en  tirerait  un  très  grand  avantage. 
EQe  a  déjà  détrôné  Carthagène,  presque  abandonnée  à  cause 
du  détour  que  devaient  prendre  les  voyageurs  et  les  mar- 
chandises pour  rejoindre  le  Magdalena  k  Calamar  par  Tur- 
baoo;  roais  Barranquilla  ne  peut  conserver  sa  prépon- 
dérance que  si  les  grands  steamers  Tabordent  directemeot, 

22 
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»  Salgar  est  un  affreux  désert  de  sable,  entouré  de  quel 
ques  dunes  où  de  maigres  arbustes  donnent  aux  yeux  un 
bien  maigre  régal.  Des  lézards  gris  et  verts,  dont  plusieurs 


GOLFE 


Golfe  de  Carthagène. 

atteignent  un  mètre  de  longueur,  disparaissent  dans  les 
herbes  sèches  à  votre  approche,  ou  bien  vous  regardent  avec 
des  yeux  étonnés,  pour  détaler  au  moindre  mouvement. 

»  Nos  bagages  sont  débarqués.  On  nous  conduit  à  la 
douane,  grand  bâtiment  en  planches,  où  quatre  à  cinq  em- 
ployés crasseux  et  fainéants  inspirent,  dès  le  début,  la  plus 
fâcheuse  idée  de  l'administration  néo-grenadine.  Est-ce  à  ce 
climat  de  salamandre  qu'il  faut  attribuer  la  dépression  des 
forces  physiques,  intellectuelles  et  morales  de  ces  tristes 
fonctionnaires?  Pendant  huit  mortelles  heures  nous  atten- 
dons qu'il  plaise  à  ces  messieurs  de  fracturer  nos  caisses  et 
de  daigner  recevoir  notre  argent.  Les  tarifs  de  douane  en 
Colombie  sont  absolument  draconiens.  Il  est  alloué  à  chaque 
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voyageur  75  kilogr.  de  franchise,  après  quoi  la  taxe  est  de 
2  fr.  25  c.  par  Idlogr,  d'excédent,  emballage  compris.  Un 
honorable  négociant  de  Médellin,  M,  Prosper  Reslrepo^ 
paya  sous  nos  yeux  plus  de  1 200  fr.  de  droits  de  douane 
pour  quelques  objets  rapportés  d'Europe,  à  son  usage  per- 
sonnel, et  que  l'emballeur  avait  renfermés  dans  des  caisses 
trop  lourdes.  Les  agents  diplomatiques  sont  exempts  de 
cette  taxe.  Deux  passagers  venus  avec  nous  d'Europe, 


Sa  ba  ai  lia,  B^rranquilla,  bûochëB  û&  la  Ma^dFikuà. 


M.  OXeary,  consul  d*Angleterre,  et  M*  de  Montbrun,  clian- 
ceber  de  la  légation  de  France  à  Bogota,  bénéiîciferent  do 
ces  dispositions,  qui  ne  s'étendirent  pas  jusqu'à  moi. 
Malgré  rexhibition  de  mon  passe-port  diplomatique,  je  dus 
payer  300  fr.  d'excédent  pour  des  papiers  d'herbier,  hoîtes 
en  zinc,  ûacons  pour  insectes,  objets  de  campement,  dont 
aucun  cependant  ne  pouvait  être  considéré  comme  article 
de  commerce.  On  m'apprit  plus  tard  qu'il  est  avec  le  fisc 
des  accommodements,  et  que  quelques  pièces  d'or  adroite- 
ment glissées  dans  la  main  de  ces  dragons  des  Hespérides 
auraient  désarmé  leurs  rigueurs. 
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»  A  trois  heures  de  raprès-midi,  nous  montons  dans  le 
train  pour  Barranquilla,  après  avoir  payé  25  francs  pour  le 
court  trajet  que  nous  allons  faire.  La  locomotive,  construite 
dans  TAmérique  du  Nord,  est  de  forme  bizarre  ;  les  wagons 
sont  à  jour,  comme  il  convient  pour  des  pays  chauds,  et  la 
voie  est  d'une  solidité  douteuse.  On  traverse  d'abord  des 
lagunes  inondées  plantées  de  manglares  ou  forêts  basses  de 
mangliers.  Des  légions  de  grands  échassiers  (garzas  ou 
hérons  blancs)  nous  regardent  tranquillement,  perchés  sur 
«  leurs  longs  pieds.  »  Le  mancenÛlier  abonde  sur  cette 
plage;  des  césalpiniées,  des  mimosées  se  couvrent  de 
houppes  dorées,  et  les  grosses  touffes  de  Y Acrostickum 
aureum^  à  feuilles  longues  de  trois  mètres,  font  saillie  au- 
dessus  des  eaux  noires. 

))  Barranquilla  s'annonce  par  quelques  champs  de  coton, 
de  grands  pâturages  de  Panicum,  quelques  groupes  de 
cocotiers  et  des  cabanes  qui  se  rapprochent.  A  l'entrée  en 
gare,  nous  sommes  assaillis  par  une  population  multicolore, 
sale,  bruyante,  qui  rappelle  celle  des  ports  de  l'Italie  par 
son  empressement  indiscret  autour  des  passagers.  La  gare 
de  Barranquilla  est  à  l'une  des  extrémités  de  la  ville,  dont 
on  n'atteint  pas  le  centre  à  moins  d'une  demi-heure  de 
marche  dans  une  poussière  atroce,  qui  nous  brûle  la  gorge. 
Cette  journée  d'ennuis  de  toutes  sortes  nous  a  fatigués  outre 
mesure,  et  la  satisfaction  de  toucher  enfin  la  terre  ferme  est 
bien  mitigée  par  ce  commencement  de  tribulations.  On  nous 
conduit  à  une  sorte  d'auberge  décorée  pompeusement  du 
nom  A' hôtel  Finances  y  et  située  en  face  de  l'église.  Notre 
amphitryon  est  digne  d'une  étude  particulière.  Il  a  vu  tout 
l'univers  el  «  mille  autres  lieux,  »  et  s'est  établi  par  philan- 
thropie dans  cette  ville  torride  et  malsaine.  Son  cœur  est 
plein  de  tendresses  pour  ses  compatriotes...  moyennant 
finances.  Pour  quelques  piastres  fortes  {pesos  fuertes)  il 
pousse  l'obligeance  jusqu'à  vous  fournir  une  salle  blanchie  à 
la  chaux,  quatre  poteaux  de  bois  sur  lesquels  est  tendue  une 
peau  de  bœuf  couverte  d'un  drap,  une  cuvette  ébréchée  et 
un  torchon  «  jadis  blanc.  »  La  nourriture  est  à  l'avenant. 
Le  riz,  les  patates,  la  yuca  {mainhot  utilissima)^  la  viande 


h 


* 


sédiéCj  on  font  les  principaux  éléments,  et  les  ragoûts  sont 
tous  rehaussés  d'une  dose  de  piment  {ajf)  à  faire  revenir  les 
morts.  La  sauce  est  invariablement  d'un  jaune  safran  pro- 
duit par  la  graine  du  Bixa  oceilona,  nommé  en  Colombie 
achiate  et  usité  par  tout  le  pays.  Quaot  à  la  propreté,  elle 
ii*est  pas  douteuse;  elle  est  absente. 

»  Barranquilla  est  situé  près  de  la  rive  gauche  du  Mag- 
daléna,  non  loin  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  et  par 
ODZç  degrés  de  latitude  nord.  Un  canal  ou  dique  de  quelques 
kilomètres  de  longueur  joint  le  port  au  lit  même  du  Oeuve, 
à  travers  des  prairies  inondées,  couvertes  de  grandes  gra- 
minées où  Ton  voit  des  vaches  pâturer  en  liberté  avec  de 
l'eau  jusqu^aux  naseaux.  La  chaleur  est  très  élevée.  La 
moyenne  annuelle  est  de  32  degrés^  et  les  maxima  de 
température,  joints  à  Tardeur  du  soleil,  donnent  lieu  à  des 
insolations  et  à  des  maladies  souvent  fatales.  Dans  le  milieu 
du  jour  on  ne  rencontre  dans  les  rues  que  des  chiens  ou 
des,,.  Français,  comme  au  Caire.  Nous  avons  au  loin 
cette  réputation  de  salamandres,  on  ne  sait  comment  jus- 
tifiée* Les  rues  sont  trop  larges  ;  de  pavé  nuUe  part  ;  mais 
une  poussière  ou  une  booe  où  Fou  enfonce  jusqu'aux 
genoux,  suivant  qu'il  fait  sec  ou  qu'il  pleut*  Dans  le  centre 
commercial  ou  cité  proprement  dite,  les  maisons  sont  pour- 
vues d'un  étage  servant  à  rhabitation,  et  le  rez-de-cbaussée, 
très  vaste,  à  jour,  soutenu  par  des  colonnes  de  bois,  sert 
d'entrepôt  pour  les  marchandises.  Ces  vastes  magasins  sont 
un  résumé  de  la  vie  matérielle  en  Colombie*  La  spécialité 
de  chaque  négociant  est  de  vendre  de  tout.  On  trouve  chez 
lui  du  fll  et  des  aiguilles,  des  machines  à  vajïeur,  de  la 
farine,  du  drap,  des  souliers,  des  bijoux,  de  la  poudre  et 
des  baUcs  pour  alimenter  les  révolutions,  delà  librairie  et 
du  savon  ;  on  y  fait  la  banque,  on  y  agiote  sur  toutes  choses; 
on  est  courrier  d'état,  apothicaire,  consul,  et  le  soir  homme 
du  monde  avec  toutes  les  ressources  que  la  civilisation  peut 
apporter  si  loin.  Chacun  de  ces  irade-gentiemen  parle  cinq 
ou  six  langues.  Ils  sont  obligés  de  tout  savoir,  de  tout 
acheter,  de  tout  vendre»  Leur  existence  est  fiévreuse  et 
cependant  leurs  aflaires  admirablemeni  ordonnées.  Pour 


I 


378  LECTURES   ET  ANALYSES  DE  OÉOORAPHIE. 

objectif  ils  ont  Tespoir  de  faire  fortune  en  dix  ou  quinze 
ans,  de  céder  leur  fonds  à  bon  prix  à  quelque  successeur 
entreprenant  comme  eux,  et  de  venir  vivre  à  Paris,  pour  eux 
le  véritable  Eldorado.  »  Ed.  André, 

V  Amérique  équinoxiale, 

{Le  Tour  du  Monde,  deuxième  semestre;  1877.  Hachette.) 

ftalnce-llartlie. 

«  Sainte-Marthe  est  située  dans  un  paradis  terrestre. 
Assise  au  bord  d'une  plage  qui  se  déploie  en  forme  de 
conque  marine,  elle  groupe  ses  maisons  blanches  sous  le 
feuillage  des  pahniers  et  rayonne  au  soleil  comme  un  dia- 
mant enchâssé  dans  une  émeraude.  Autour  de  la  ville,  la 
plaine,  s'arrondissant  en  un  vaste  cirque,  se  relève  en 
molles  ondulations  vers  la  base  des  montagnes.  Celles-ci 
étagent  Tun  au-dessus  de  l'autre  leurs  gigantesques  gradins 
diversement  nuancés  par  la  végétation  qui  les  recouvre  et 
l'air  transparent  dont  l'azur  s'épaissit  autour  des  hautes 
cimes;  des  nuées  s'effrangent  en  longues  traînées  blanches 
dans  les  vallées  supérieures,  s'enroulent  en  écharpes  sur 
les  sommets,  et  de  cet  amoncellement  de  nuées,  de  pics,  de 
montagnes  de  toute  forme,  jaillit  la  superbe  Horqueta,  dont 
le  double  cône,  dressé  au-dessus  de  l'horizon,  semble  régner 
sur  l'espace  immense.  Les  énormes  contre-forts  sur  les- 
quels s'appuie  le  pic  à  deux  têtes  projettent  à  droite  et  à 
gauche  deux  chaînes  de  montagnes  qui  se  recourbent  autour 
de  la  plaine  de  Sainte-Marthe,  abaissent,  par  une  succes- 
sion de  chutes  gracieuses,  la  longue  arête  de  leurs  cimes,  et, 
de  chaque  côté  du  port,  vont  plonger  dans  la  mer  leurs 
hardis  promontoires  portant  chacun  une  forteresse  minée. 
Ainsi  la  plaine  semble  soulevée  entre  les  bras  du  géant 
Horqueta  et  doucement  inclinée  comme  une  corbeille  de 
feuillage  vers  les  flots  éblouissants  de  lumière.  Le  promon- 
toire du  nord  se  continue  par  une  chaîne  sous-marine  et  se 
redresse  au-dessus  de  l'eau  pour  former  le  Morillon  et  le 
Morro,  îles  rocheuses  qui  servent  de  brises-lames  au  port. 
L'ensemble  du  paysage  enfermé  dans  cette  enceinte  est 


^ 


^ 
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d'une  hannoiiie  indescrîpUble  :  tout  est  rhytlimique  dans 
ce  monde  à  part,  limité  vers  le  continent,  mais  ouvert  du 
côté  de  l'infini  des  eaux;  tout  semble  avoir  suivi  la  même 
loi  d'ondulation,  depuis  les  hautes  montagnes  aux  cimes 
arrondies  jusqu'aux  lignes  d'écume  faiblemeut  tracées  sur 
le  sable.  Aussi  qu'il  est  doux  de  contempler  cet  admirable 
tal)leau  I  On  regarde,  on  regarde  sans  cesse,  et  on  ne  sent 
point  les  heiires  s'envoler.  Le  soir  surtout,  quand  le  bord 
inférieur  du  soleil  commence  à  plon|afer  dans  la  mer  et  que 
Teau  tranquille  vient  soupirer  au  pied  des  falaises,  la  plaine 
verte,  les  allées  ob- 
scures de  la  Sierra, 
les  nuages  roses  et 
les  sommets  loin- 
tains^ saupoudrés 
d'une  poussière  de 
feUj  présentent  un 
spectacle  si  beau 
qu'on  cesse  de  vivre 
par  la  pensée  et 
qu'on  ne  sent  plus 
que  la  volupté  de 
voir.  Ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  d'avoir  sous  les  yeux  ce  paysage  grandiose  ne 
l'oublient  jamais.  Un  de  mes  amis  grenadins,  auquel^  avant 
d'aller  à  Sainte-Marthe,  j'avais  demandé  quelques  rensei- 
gnements^ ne  put  me  répondre  que  par  un  sourire  de  regret 
et  par  ce  mot  ;  hélîis  I 

<(  L'intérieur  de  la  viUe  ne  s'harmonise  pas  avec  la 
magniflcence  de  la  nature  qui  Tenvironoe'.  Sainte-Marthe 

1«  K  Dè^  que  lesyeiu  AlMndoDtieat  r«ciiemble  da  [««jfMgo  «t  oe  »*all«eJiotit 

■  ptus  qu'à  U  Tille  de  SaoU-Uvilu^  oetle  ^Hït  perd  toUlemenl  le  clinrrnâ  rfatt 
«  lui  prêts  réloigoemeiit,  csr  les  oiuMni,  rédiules  i  on  rex-de  ohâu«toAn  t»u  n« 

■  dépassant  pas  on  éUm^  et  éeraiéai  mmu  d«  lourdes  foiiuras  «n  tuilft,  ont 
peu  d'appanoea  à  réxiéneor,^  A  l'êpoqam  oft  j*»rnvAl,...  atifrun  Uutlfïâu 
n'éliit  à  U  tète  dTitfte  iodnalria  de  qiieJ<iae  îm^tUtnui  ,  [« 
classe  ouvrière,  te  fivnieiità  eerteioês  fabrieatiaat,  n*;  ai 
^nre  qae  des  objets  j^tiJki ■■  Asssi  tootes  !*•  Csmillo»  'i                               <;s 

■  ne  «e  fterraieDl^l^  goAra  poer  se  vètir^  pour  msubter  leur»  mumm^  ti  y 
«  établir  un  p«a  de  coouct,  que  de  choses  apportées  4e  l'étfângsr.  •  (' 
valier  LE  MorK      *     '*        .--^--   _-.-   -    -* 

f  SMDte- 
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est  le  premier  établissement  que  les  Espagnols  aient  fondé 
sur  la  côte-ferme  grenadine,  et,  malgré  Tancienneté  de 
cette  origine,  malgré  son  excellent  port  et  son  titre  de 
capitale  du  Magdalena,  malgré  la  splendeur  que  Tavenir 
lui  réserve  sans  doute,  elle  compte  au  plus  une  popu- 
lation de  4000  habitants.  Les  rues,  larges  et  coupées 
à  angles  droits,  comme  celles  de  toutes  les  cités  âgées  de 
moins  de  quatre  siècles,  n*ont  jamais  été  pavées;  pendant 
les  jours  de  forte  brise,  elles  n'offrent  à  la  vue  qu'une  per- 
spective de  tourbillons  de  sable  où  le  passant  n'ose  pas  s'a- 
venturer. Les  maisons  sont  en  général  basses  et  mal 
construites  ;  dans  les  faubourgs,  elles  ne  sont  même  que 
de  simples  cabanes  en  pieux  et  en  terre;  les  toits,  en 
feuilles  de  palmiers,  sont  peuplés  de  scorpions  et  d'araignées 
innombrables.  En  1825,  trois  siècles  après  la  fondation  de 
Sainte-Marthe,  un  tremblement  de  terre  renversa  plus  de 
cinq  cents  maisons,  lézarda  la  cathédrale  et  les  quatre 
églises.  Depuis  cette  époque,  les  monceaux  de  briques 
et  de  plâtras  n'ont  pas  été  déblayés,  les  ruines  n'ont  pas 
été  consolidées,  les  lézardes  bâillent  de  plus  en  plus  ;  seu- 
lement le  temps  a  décoré  d'arbustes  les  murailles  pen- 
dantes, et  sur  la  haute  coupole  d'Iglesia-Mayor  tressé  une 
verte  guirlande  toute  bariolée  de  fleurs  jaunes  et  rouges. 
Dans  cette  ville,  encore  aussi  délabrée  que  le  lendemain  du 
tremblement  de  terre,  je  ne  vis  qu'une  maisonnette  neuve 
et  les  fondements  d'un  édifice  inachevé  qui  devait  servir  à 

■  port  le  plus  important  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  le  point  de  départ  de  cette 

■  navigation  de  la  Magdalena  qui  occupe  dix  navires  à  vapeur,  des  milliers  de 
a  bongoSt  et  qui  porte  les  produits  européens  jusqu'à  deux  cent  cinquante  lieues 

•  dans  les  terres,  à  travers  des  vallées  splendides,  des  forêts  de  quinquina  et  de 
>  bois  de  teinture.  Je  m'attendais  donc  à  une  certaine  activité  et  aux  allures  or- 
»  dinaires  d'une  ville  marchande.  Il  n'y  avait  pas  un  navire  dans  le  port  ;  les 
B  maisons  elles-mêmes  paraissaient  endormies  dans  un  berceau  de  cactus  à  ra- 
9  quettes  protégé  par  de  larges  têtes  de  palmiers.  Il  se  fit  cependant  un  certain 
»  mouvement  à  notre  arrivée,  mais  seulement  autour  du  steamer,  11  fut  entouré 
»  en  un  clin  d'œil  de  bateaux  chargés  de  fruits  énormes.  Je  vis  alors  les  premiers 
»  échantillons  de  ces  pirogues  indiennes  creusées  dans  un  tronc  d'arbre,  longues, 
I  étroites,  presque  cylindriques,  dont  je  devais  faire  plus  tard  un  si  fréquent 
»  usage  sur  les  cours  d'eau  de  l'Amérique  centrale,  et  qui,  manœuvrées  par  des 
»  espèces  de  démons  presque  nus,  armés  de  palettes  ressemblant  à  des  nageoires 

•  de  requins,  bravent  les  rapides  des  fleuves,  résistent  aux  tempêtes,  remontent 

•  les  courants  les  plus  impétueux  et  font  pénétrer  nos  produits,  nos  idées  et  notre 

•  influence  dans  les  ic;j:i')ns  centrales  les  plus  inaccessibles...»  (Félix  Belly, 
A  travers  l'Amérique  centrale.) 
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un  grand  collège  provincial.  La  demeure  du  plus  riche 
commerçant  de  la  ville,  jadis  véritable  palais,  ii*offre  plus, 
du  côté  de  la  mer,  qu'un  ensemble  de  ruines  ;  des  murs 
chancelants  entourent  le  jardin  rempli  de  déhris  amoncelés  ; 
des  fûts  de  colonnefg^  des  cbapitf^aux  jonchent  le  sol  ;  des 
arbres  épineux  croissent  au  milieu  des  pierres. 

n  Les  grands  navires  d*Europe  et  des  Elals-Unis  mouil- 
lent à  1  kilomètre  plus  au  nord,  au  fond  même  de  Tanse 
et  au  pied  du  promontoire  qui  la  protège  contre  les  vents 
du  nord  et  les  vents  d'est.  La  plage  qui  s'étend  entre  le 
port  et  la  vOle  est  bordée  d'un  côté  par  la  mer,  de  l'autre 
par  des  salines,  quelquefois  inondées.  Le  soir,  elle  sert  de 
promenade  à  toute  la  population,  et  les  piétons,  les  cava- 
liers, les  voitures  la  parcourent  en  tout  sens,  La  douane, 
un  entrepôt  ruiné,  une  jetée,  quelques  tentes  de  feuillage 
dressées  au-dessus  des  ballots  de  marchandises,  sont  les 
seules  constructions  élevées  sur  le  port,  qui,  loin  d'appa- 
raître comme  un  centre  d*activilé,  semble  plutôt  un  lieu  de 
plaisir.  A  tout  instant  du  jour,  des  nageurs  blancs  et  noirs 
plongent  du  haut  de  la  jetée,  s'ébattent  comme  des  tritons 
autour  des  navires  et  changent  Feau  bleue  en  une  vaste 
étendue  d'écume;  les  samèos  oisifs,  restés  sur  la  rive,  et  les 
matelots  appuyés  contre  le  bordage  de  navires,  jugent  des 
exploits  des  nageurs,  et,  par  de  longs  applaudissements, 
rendent  hommage  au  plus  habile  * .  w 

Elisée  Rkclus, 
Voyage  à  la  Sierra-Nevada  de  Samte- Marthe, 

(Paria^  1831^  in-lS,  HactieUe. —  Publié   dans    ]a  Hevue  des 
Dmx-Mondm  dea  \*^  décembre  1^59^  !■«■  féTrler,  IS  mars, 


rendent  b 


1.  Ces  zamboa  ou  tamboa  font  preuve  d^^une  agilité  et  d'une  audace  qui  pa< 
raîLraieot  iocroyiables,  ai  elles  n'étaient  attestées  par  de  sérieux  témoignantes. 
M.  Ëtieée  Reclim  parle  dana  un  autre  chapitre  de»  baigneur»  de  la  rade  de 
RlO'Hacha  qui  preuaieat  leurs  ébal*^  eu  riaol,  Jusque  soua  le  ventre  et  k  In 
fçaeule  dea  requins  ;  M,  le  ducleur  SatTrny  {Vaynge  à  ta  Noiiw>lt-Oi't'muh)^K 
été  témoin  de»  mém&A  bravades dana  la  r&de  do  S&iote  Marthe.  Nous  «iteronB 
à  ce  sujet  le  pas^sage  suivanl;^  emprunté  à  l'ouvrage  de  M.  le  chevalier  Le  Mayne 
■ur  IflL  NouveTle-Qrenade.  La  acèue  se  pasfrs  à  Sainte-Marthe  : 

•  C'eet  au  milieu  des  ruine»  de  j'muden  fort,  situé  au  bord  de  la  mer  que 
a  se  beaait  de  grnnd  nmliE}  le  prineip&l  marché  de  fruita,  de  lé  grumes,  de  poiâ- 
■  sons  et  de  viandes  de  boucherie.  Une  grande  {{uantité  de  raquiisB  râduient  tou- 
>  joun  Le  long  de  la  plage^  attirés  qa'iU  étuent  par  les  odeurs  fétides  qu'ex^^bf 
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Eies  Indiens  CkMMtres. 

«  Pour  contempler  les  Goajires*  dans  toute  leur  pitto- 
resque beauté,  il  faut  se  rendre  le  matin  à  l'embouchure  du 
Rio-de-Hacha,  située,  selon  les  saisons,  à  un  jet  de  pierre 
ou  bien  à  1  ou  même  2  kilomètres  à  Test  de  la  cité.  C'est 
là,  dans  le  bassin  toujours  changeant  formé  par  le  mélange 
des  eaux  douces  et  des  eaux  salées  qu'une  grande  partie  de 
la  population  rio-hachère  prend  chaque  jour  ses  ébats  ;  cette 
agglomération  des  deux  sexes  dans  le  même  bassin  est  à 
peu  près  inévitable,  car  en  amont  de  l'embouchure  les  cro- 
codiles infestent  la  rivière,  et  dans  la  mer,  où  le  voisinage 
des  requins,'  sans  être  dangereux,  n'est  cependant  point 
agréable,  les  méduses  ou  orties  de  mer  changeraient  sou- 
vent le  bain  en  un  véritable  martyre. 

))  Le  fleuve,  parfaitement  parallèle  au  rivage  de  l'Océan 
sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres,  n'est  séparé  de  la 
côte  que  par  une  étroite  levée  de  sable  et  de  coquillages, 
au-dessus  de  laquelle  les  vagues  viennent  à  chaque  instant 


9  lait  le  marché  et  par  les  épaves  de  toute  espèce  de  denrées  qu'on  en  rejetait 

>  dans  la  mer  ;   rien  en  cela  d'extraordinaire,  mais  beaucoup  de  jeunes  nègres 

•  hardis  tiraient  parti  de  leur  habileté  comme  nageurs  pour  soutirer  quelques 

•  pièces  de  monnaie  aux  ppomeneurs  et  surtout  aux  étrangers,  en  leur  donnant 

•  le  spectacle  d'une  chasse  aux  voraces  cétacés.  Eu  effet,  deux  de  ces  gamins  à 
a  qui  j'accordai,  sur  leurs  instances,  une  rétribution  de  quelques  réaux  pour  la 

•  prouesse  qu'ils  me  promettaient,  piquèrent  immédiatement  une  tète  dans  la 

•  mer,  oii  ils  ne  tardèrent  pas  à  attirer  vers  eux  un  requin  que  je  distinguai 

>  parfaitement  et  qui  paraissait  être  sur  le  point  de  les  atteindre,  lorsqu'ils  plon- 

>  gèrent  tout  à  coup  au-dessous  de  l'animal,  et,  en  revenant  sur  l'eau,  lui  appli- 
»  quèrent  dans  les  flancs  de  rudes  coups  de  pied  qui  le  mirent  en  fuite  très  rapi- 

>  dément.  > 

1.  Le  port  de  Rio-Hacha  est  situé  à  40  lieues  environ  au  nord-est  de  Santa- 
Martha.  Malgré  le  peu  de  sécurité  qu'il  offre  aux  grands  navires,  il  fait  avec 
l'étranger  un  commerce  plus  important  que  cette  dernière  ville.  Les  produits 
d'exportation  sont  le  sel,  le  café,  le  tabac,  les  cuirs,  bois  de  teinture  et  les 
graines  de  dividivi,  employées  en  Europe  pour  le  tannage.  La  plus  grande 
partie  de  ces  marchandises  sont  apportées  par  les  Indiens,  et,  en  particulier, 
par  les  Goajires.  Ceux-ci  occupent,  à  droite  du  Kio-Hacha,  un  territoire  long 
de  220  kilomètres,  d'une  superficie  de  15  000  kilomètres  carrés,  couvert  de  sa- 
vanes, de  lagunes,  de  furets  de  mancenilliers,  de  manglierset  d'arbres  épineux. 
Les  Goajires  se  livrent  activement  au  commerce,  et,  suivant  les  saisons,  re- 
cueillent les  graines,  chassent  dans  leurs  forêts,  pèchent  les  dorades  et  les 
tortues  de  leurs  baies,  ou  paissent  leurs  troupeaux.  Tantôt  ils  campent  en  plein 
air,  tantôt  ils  s'abritent  dans  leurs  misérables  ranchos.  ■  Les  hommes,  dit  M.  B. 
Reclus,  plantent  quatre  pieux  en  terre,  les  femmes  entrelacent  au-dessus  des 
branchages  en  guise  de  toit,  les  enfants  renversent  la  pirogue  sous  laquelle  la 
famille  entière  doit  passer  la  nuit,  étendue  sur  le  sable  blanc.  • 
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épancher  dans  le  courant  un  peu  de  leur  écume.  Cette 
levée,  que  les  chocs  successifs  des  flots  affermissent  comme 
une  muraille,  est  le  chemin  que  suivent  les  longues  cara- 
vanes des  Goajires  qui  viennent  approvisionner  la  ville  de 
bestiaux,  de  viande,  de  poissons,  de  tortues,  de  bois,  de 
charbon,  et  apportent  des  marchandises  diverses,  bois  de 
teinture,  sel,  graines  de  dividivi.  De  loin,  cette  interminable 
file  d'hommes  et  d'animaux,  composée  souvent  de  plusieurs 
milliers  d'individus  et  s'avançant  sur  une  étroite  langue 
de  sable  qui  se  renfle  à  peine  au-dessus  des  vagues  bondis- 
santes, présente  l'aspect  le  plus  fantastique  :  on  dirait  un 
peuple  en  marche  à  la  surface  des  eaux.  C'est  surtout  à 
l'embouchure  même,  là  où  les  flots  de  la  mer  et  le  courant 
du  fleuve  se  brisent  sur  la  barre  qu'il  faut  observer  le  pas- 
sage des  Goajires.  Les  chevaux  s'arrêtent,  l'œil  hagard,  la 
crinière  en  désordre,  et  flairent  longuement  l'eau  écumeuse  ; 
les  femmes,  drapées  dans  leurs  manteaux  bleus  et  coifl'ées 
d'un  vaste  diapeau  de  paille  à  glands  de  coton  rouge,  ramè- 
nent leurs  pieds  sur  la  selle  de  leur  monture  et  s'assoient  à 
la  turque  en  élevant  leiu's  enfants  dans  leurs  bras  ;  les  chefs 
de  famille  et  les  vieillards  relèvent  leurs  vêtements,  et, 
tenant  d'une  main  l'arc  ou  le  fusil,  de  l'autre  la  brjde  du 
cheval  effaré,  l'entraînent  au  milieu  du  courant,  dont  les 
remous  rapides  tourbillonnent  autour  d'eux;  les  jeunes 
gens,  plus  décents  que  les  Rio-Hachères  soi-disant  civilisés, 
se  nouent  une  ceinture  autour  des  reins,  plongent  d'un 
bond  superbe  dans  le  fleuve  et  nagent  impassibles  à  travers 
la  foule  hurlante  des  négrillons  ;  d'autres  luttent  avec  les 
taureaux  effrayés  ou  les  ânes  rétifs  qui  ne  veulent  pas  tra- 
verser la  ligne  des  brisants.  Au-delà  de  cette  scène,  éclairée 
par  la  liunière  si  éblouissante  et  si  vive  de  la  zone  torride, 
s'étend  la  surface  illimitée  de  la  mer  bleue;  dans  le  lointain 
apparaissent  la  vieille  forteresse  ruinée,  les  maisons  de  Rio- 
Hacha,  ombragées  çà  et  là  par  des  bouquets  de  cocotiers, 
puis  les  montagnes  bleues  de  la  sierra  et  ses  glaciers,  qui 
se  détachent  sur  le  ciel  comme  une  dentelle  tra)isparente. 
Le  soir,  les  caravanes  franchissent  de  nouveau  le  fleuve 
pour  aller  passer  la  nuit  dans  leurs  ranchos  épars 
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»  Les  Goajires  sont  admirablement  beaux,  et  je  ne  crois 
pas  que  dans  toute  rAmérique  on  puisse  trouver  des  abo- 
rigènes ayant  le  regard  plus  fier,  la  démarche  plus  impo- 
sante et  les  formes  plus  sculpturales.  Les  hommes,  toujours 
drapés  à  la  manière  des  empereurs  romains  dans  leur  man- 
teau multicolore  attaché  par  une  ceinture  bariolée,  ont  en 
général  la  figure  ronde  comme  le  soleil,  dont  leurs  frères, 
les  Muyscas,  se  disaient  les  descendants;  ils  regardent 
presque  toujours  en  face  d'un  air  de  défi  sauvage,  et  leur 
lèvre  inférieure  est  relevée  par  un  sourire  sardonique.  Ds 
sont  forts  et  gracieux,  très  habiles  à  tous  les  exercices  du 
corps.  Leur  teint  dans  la  jeunesse  est  d'un  rouge  brique 
beaucoup  plus  clair  que  celui  des  Indiens  de  San-Blas  et 
des  côtes  de  l'Amérique  centrale;  mais  il  noircit  avec  Tâge, 
et  dans  la  vieillesse  U  ressemble  à  peu  près  à  la  belle  cou- 
leur de  l'acajou.  Autour  de  leurs  cheveux  noirs  tombant  en 
larges  boucles  sur  leurs  épaules,  ils  enroulent  gracieuse- 
ment une  liane  de  convolvulus,  ou  bien  attachent  des 
plumes  d'aigle  ou  de  toucan,  retenues  par  un  simple  dia- 
dème en  fibres  de  bois  tressées  ;  leurs  figures  sont  rarement 
tatouées,  parfois  quelques  lignes  arrondies  sont  gravées  sur 
leurs  bras  et  leurs  jambes.  Les  femmes,  moins  ornées  que 
leurs  maris  et  vêtues  de  manteaux  aux  couleurs  moins 
riches,  ont  sans  exception  et  jusque  dans  la  vieillesse  la 
plus  avancée  des  formes  d'une  admirable  fermeté  et  d'une 
grande  perfection  de  contours;  leur  démarche  est  vraiment 
celle  de  la  déesse,  ou  plutôt  celle  de  la  femme  qui  vit  dans 
la  libre  nature,  et  dont  la  beauté,  caressée  par  le  soleil,  se 
développe  sans  entraves.  Leurs  traits,  qui  ressemblent  à 
ceux  des  belles  Irlandaises,  sont  malheureusement  défigurés 
par  des  bariolages  tracés  sur  les  joues  et  le  nez  au  moyen 
du  roucou,  et  qui  simulent  assez  bien  les  besicles  de  nos 
bisaïeules  ;  mais,  en  dépit  de  ces  grandes  taches  rouges,  les 
sauvages  filles  du  désert  n'en  frappent  pas  moins  par  leur 
fière  et  rayonnante  beauté,  surtout  quand  elles  lancent 
leurs  chevaux  rapides  à  travers  la  plaine  et  que  le  vent 
rejette  en  arrière  leur  longue  chevelure 

»  Dans  mes  promenades  le  long  des  plages  de  la  Goajire, 
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la  Goajîre ,  je  passai  plusieurs  fois  à  côté  d'hommes ,  en 
apparence  sans  vie,  étendus  sur  le  sable  et  veiEés  par  des 
femmes  qui  s'occupaient  tranquillement  à  tisser  des  filets 
ou  à  tresser  des  chapeaux.  Je  crus  d*abord  que  ces  corps 
imniûbiles  étaient  des  cada%Tes  auprès  desquels  on  avait 
placé  des  gardiennes  pour  chasser  les  caricaris  et  les  vau- 
tours; mais  nne  des  femmes,  qui  savait  un  peu  d'espagnol, 
me  fit  comprendre  que  son  mari  était  non  pas  mort,  mEus 
ivre-mort  depuis  k  veille.  «  C'est  hier  qull  a  vendu  son 
bois  du  Brésil,  ttajouta-t-elle  d'un  air  confiant.  Les  voluptés 
qoe  procure  llvresse  sont  si  grandement  appréciées  que  la 
femme  sent  augmenter  son  respect  aiTeetuenx  pour  son 
mari  plongé  dans  cette  fatale  béatitude;  elle  s*agenouiUe  à 
côté  de  sa  tête,  écarte  les  marin^ouins  qui  pourraient 
troubler  son  lourd  sommeil,  rafraîcliit  son  front  en  l'éven- 
tant avec  nne  aile  d'aigle^  dans  une  circonstance  analogue, 
elle  peut  à  son  tour  avoir  besoin  d'être  veillée  de  la  môme 
manière.  A  la  conclusion  de  tout  marché,  le  traitant  rio- 
hachère  liwe  au  vendeur  goajire  nne  on  plusieurs  jarres 
d'eau-de*vie  garantie  pure,  mais  fortement  mélangée  d'eau. 
L'Indien  emporte  dans  son  rancho  la  liqueur  précieuse,  et 
boit  à  même  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  en  râlant  sur  le  sable. 
On  raconte  qu'un  navire  ctiargé  de  rhum  ayant  fait  côte  sur 
les  récifs  de  Punta-Gallinas,  la  nouvelle  se  répandit  immé- 
diatement dans  toute  la  péninsule,  et  pendant  quelques 
jours  la  nation  tout  entière  fut  plongée  dans  la  plus  com- 
plète ivresse.  Pins  d'nne  fois  des  surons  d'acide  sulfurique, 
bus  avec  la  même  avidité  que  du  rhum,  ont  causé  la  mort 
d*on  pécheur  endurci,  » 

Éhsée  Reclus. 

I^es  fêtes  relisleuses  à  Bogola^, 

«  Le  nombre  des  fêles  d'église  est  coosidérable  à  Bogota; 
mais  les  époques  des  plus  grandes  cérémonies  religieuses 


1.  Lm  capiLdlii  da  la  Noa?eIle-Grenade«  Bogota  (41  OOD  tiAbitaDl»),  une  des 
p\a%  belte»  villca  de  rAiiiâriqu«  da  Sad,  est  située  b  SG4S  mètres  d'&llitude  fc 
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sont  celles  de  la  Semaine  Sainte,  de  Pâques,  delà  Fête-Dieu 
et  de  Noël.  Pendant  les  trois  jours  de  la  Semaine  Sainte, 
les  autorités  de  la  ville  réunies  en  corps,  et  presque  tous  les 
autres  habitants,  pour  remplir  réellement  un  devoir  de 
piété,  ou  pour  satisfaire  seulement  la  coutume,  vont,  en 
vêtement  de  deuil,  visiter  successivement  chaque  église,  où 
est  élevé,  avec  un  grand  appareil  lugubre,  un  monument 
qui  simule  le  Saint-Sépulcre  ;  on  rencontre  alors  dans  les 
églises,  surtout  le  soir,  lorsqu'elles  ne  sont  plus  éclairées 
que  par  quelques  flambeaux,  et  restent  dans  une  demi-obs- 
curité, une  quantité  de  gens  qui,  nus  jusqu'à  la  ceinture, 
se  meurtrissent  ou  se  déchirent  la  poitrine  et  le  dos  avec  des 
disciplines.  J'ai  même  vu  quelques-uns  de  ces  fanatiques 
qui  étaient,  sinon  cloués,  du  moins  attachés  sur  des  croix 
dans  la  position  du  Christ  pendant  son  dernier  supplice. 
Dans  la  journée  du  Samedi  Saint  est  ménagé  pour  le  peuple 
un  divertissement  dont,  du  reste,  nous  avions  des  analogues 
autrefois  en  Europe;  dès  le  matin,  des  mannequins  figurant 
Judas  ou  Satan  sont  suspendus  dans  différents  endroits  de 
la  ville,  notamment  au-dessus  des  portes  des  églises  princi- 
pales, et,  aussitôt  qu'a  été  entonné  à  l'office  du  jour  le 
Gloria  in  excelsis^  ils  sont,  au  bruit  des  pétards  et  des 
cloches,  descendus  et  abandonnés  au  peuple  qui,  après  les 
avoir  traînés  avec  force  outrages  dans  les  rues,  finit  par  en 
faire  d'autant  plus  facilement  des  feux  de  joie,  qu'ils  sont 
ordinairement  farcies  de  matières  inflammables  et  de  pièces 
d'artifice  * . 


la  base  occidentale  des  deux  montagnes  de  Guadalupe  et  de  Monserrate. 
L'emplacement  avait  été  bien  choisi  ;  le  fondateur,  Ximenès  de  Quesada  (1538) 
y  trouvait  en  même  temps  une  bonne  position  stratégique  contre  l'ennemi,  un 
V  aste  sol  propre  à  toutes  les  denrées  alimentaires,  une  température  modérée, 
e  t  le  point  central  d'un  immense  empire  baigné  par  les  deux  Océans.  Les  rues 
sont  bien  percées,  à  angles  droits  ;  les  maisons,  élégamment  bâties,  renferment 
e  n  général  à  l'intérieur  des  patios  remplis  de  fleurs  et  d'arbustes.  On  n'y  trouve 
que  des  petites  fabriques  de  meubles  et  d'objets  d'utilité  commune,  aucune 
grande  industrie.  Une  seule  route  commerciale,  mal  entretenue,  rattache  cette 
ville  au  Rio  Magdalena,  en  face  de  Honda.  Un  chemin  d8  fer  doit  étrs  construit 
prochainement  de  Bogota  à  Facatativa  sur  la  route  du  Ma};dalena. 

1.  On  peut  lire  dans  le  Tour  du  Monde  (!•'  semestre  1863),  la  très 
piquante  description  de  la  grande  procession  de  Cuzco  décrite  par  M.  Paul 
Marcoy.  (  Voyage  de  l'Atlantique  au  Pacifique.)  M.  de  Gabriac  donne,  sur 
sa  visite  à  la  cathédrale  de  Santa-Martha,  les  détails  qui  suivent  :  c  L'in- 
•  térieur  de  l'église  est  surchargé  d'ornementations  où  la  saleté  le  dispute  à  la 
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))  La  Fête-Dieu  et  celle  de  Pâques  sont  celles  qu'on  cé- 
lèbre avec  le  plus  de  pompe  au  dehors  par  des  processions 
auxquelles  un  mélange  du  profane  avec  les  choses  sacrées 
donne  un  cachet  particulier  d'originalité  ;  c'est  ainsi  qu'on 
voit  figurer  en  tête  de  ces  processions  des  troupes  d'Indiens 
ou  d'autres  individus  qui,  sous  des  costumes  d'indigènes 
primitifs,  de  diables,  etc.,  se  livrent,  au  son  d'instruments 
discordants,  à  des  danses  grotesques  ;  que  des  chars,  traînés 
à  bras,  portent  des  personnages  et  des  enfants  qui  forment 
des  groupes  allégoriques  dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau-Testament  ;  que  des  statues  peintes  et 
représentant  des  scènes  de  la  Passion,  sont,  au  moyen 
d'énormes  brancards,  portées  sur  les  épaules  d'hommes 
vêtus  en  pénitents  et  dont  quelquefois,  m'a-t-on  dit,  plu- 
sieurs appartenant  à  la  haute  classe  de  la  société ,  cher- 
chent à  expier  des  fautes  par  ce  pénible  travail  de  la  journée. 

»  La  fête  de  Noël  n'est  pas  bornée  aux  réjouissances 

habituelles  qui  se  mêlent,  dans  la  journée,  aux  cérémonies 
religieuses  ;  elle  est,  en  outre,  une  occasion  de  divertisse- 
ments qui  ne  cessent  qu'au  bout  d'une  quinzaine  de  jours, 
à  l'époque  de  l'Epiphanie.  D'abord,  dès  la  veille,  des  autels 
sont,  dans  maintes  églises,  disposés  pour  ce  qu'on  appelle 
dans  le  pays  un  nacimiento^  c'est-à-dire  pour  reproduire,  au 
milieu  de  décorations  de  théâtre  et  au  moyen  de  petites 
figures  de  bois,  de  cire  ou  de  carton,  les  circonstances  qui 
se  rattachent  à  la  naissance  du  Sauveur.  Quelques  particu- 
liers s'amusent,  de  leur  côté,  à  donner  chez  eux  un  pareil 
spectacle  et  y  dépensent  de  grosses  sommes,  stimulés  qu'ils 
sont  par  le  désir  de  se  surpasser  l'un  l'autre  dans  le  luxe  et 
la  variété  de  leurs  expositions.  La  partie  capitale  du  tableau 
se  compose  de  l'étable  avec  ses  animaux,  de  la  Sainte  Fa- 
mille, des  bergers  et  des  mages  en  adoration  devant  l'En- 

»  dorure.  Mais  ce   qui  nous  frappa  davantage  dans  la  cathédrale  de  Santa 

•  Martha,  ce  furent  les  vêtements  dont  sont  affublés  la  Vierge,  saint  Joseph  et 

•  l'enfant  Jésus.   En    face  du  maitre-autel,   sur  une  estrade,  se  trouve  une 

■  madone  vêtue  d'une  robe  de  brocart,  garnie  d'une  crinoline  phénoménale  et 
a  d'une  queue  à  désespérer  vingt  reines;  elle  tient  à  la  main  un  mouchoir  de 
a  fausse  dentelle,  un  flacon  d'odeur,  des  rubans  roses,  et  un  grelot  en  argent 

■  pour  amuser  son  divin  fils.  ■  (Comlo  de  Gabriac,  Promenade  à  travers  V Amé- 
rique du  Sud;  Paris,  lâ68,  in-8%  Lévy.) 
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fant  divin  ou  en  marche  pour  venir  l'adorer  ;  assez  souvent, 
dans  ce  dernier  cas^  sans  doute  afin  que  le  spectateur  ne 
puisse  pas  se  tromper  sur  le  rôle  qui  est  assigné  aux  figures 
représentant  les  mages,  chacune  d'elles  tient  à  la  main  un 
cordon  qui  aboutit  aux  rayons  de  Tétoile  qui  les  précède  et 
les  guide.  Dans  les  maisons  des  particuliers,  les  accessoires 
dont  l'objet  principal  est  accompagné,  offrent  un  véritable 
attrait  à  la  curiosité,  parla  réunion  de  tout  ce  que  le  caprice 
le  plus  bizarre  peut  s'évertuer  à  aller  chercher  de  marion- 
nettes ou  de  pièces  à  mécanique  dans  un  magasin  de  jouets 
d'enfants.  Ainsi,  par  exemple,  en  sus  du  tableau  obligé  de 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  ici,  ce  sont  d'autres  scènes  de 
sa  vie,  depuis  la  fuite  en  Egypte  jusqu'à  sa  mort  sur  la  croix  ; 
là,  c'est  le  diable  qui  apparaît  et  disparait  par  une  trappe; 
là,  c'est  un  ermitage  avec  un  capucin  qui  y  apporte  une  fil- 
lette à  demi  cachée  dans  une  botte  de  paille;  plus  loin,  ce 
sont  des  processions,  des  villageois  qui  se  livrent  à  la  danse, 
des  artisans  qui  travaillent,  de  petits  bonshommes  à  la 
tournure  et  au  visage  grotesque,  des  bateaux  qui  parcourent 
des  rivières,  voire  même  des  chemins  de  fer  avec  des  trains 
en  activité;  enfin,  pour  donner  une  dernière  idée  du  degré 
auquel  sont  poussées  les  fantaisies  excentriques  des  déco- 
rateurs, j'ajouterai  que  je  me  souviens  d'avoir  vu  une  fois 
parmi  le  cortège  des  mages,  et  comme  eux  tenant  le  fil 
conducteur  à  la  main,  un  Bonaparte  fort  reconnaissable  à 
sa  redingote  grise  et  à  son  célèbre  petit  chapeau.  » 

Le  Chevalier  A.  Le  Moyne, 
La  Nouvelle-Grenade. 

(Paris,  1880,  2  vol.  in-lS,  Quantin.) 
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CHAPITRE     lî 


!«*    RÉSUMÉ    GÉOGRAPHIQUE 

L   GÉOGRAPHIE   PHTSIQUE. 

Iiimitea.  --  La  république  de  Venezuela*,  ancien  gouvernement  dft 
Caracas  (aHJoard'hùi  detarnée  de  la  Colombie  de  Bolivar),  est  bornée  au 
nord  par  la  mer  des  Anlitles;  à  l'est,  elle  confine  k  la  Gtiyanfi  aniîlaîse^ 
dont  la  frontière  sud  [e  Îliù-Amacura^  conpe  le  Cu^îinï,  longe  h  Sierra 
de  Rimoîe;  au  sud,  du  c&lé  du  Brésil,  elle  suit  les  montagn^is  de  Paca^ 
rama,  ligne  departap  des  eatii  entre  le  liassîn  de  rOrénoqiia  et  celui 


1.  Le  nom  âe  Venezuela^  du  potîte  Yeoise,  fut  danné  par  lea  EspArrouls  &  o« 
ptkjii  k  CAiiie  des  villages  rlveraiiDft  âa  Jao  4e  Marncaybo,  b&ii»  sur  pilolia. 
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des  Amazones  ;  à  Touest,  da  côté  de  la  Colombie,  elle  est  parallèle  à 
VOrinoque,  dont  elle  coupe  les  affluents  de  gauche,  suit  VArauca,  franchit 
la  cordillère  de  Mérida,  et  par  la  Sierra  de  Ferija  et  le  territoire  des  Goo- 
jiroSf  rejoint  la  mer  des  Antilles,  au  nord-ouest  du  golfe  de  Maracaybo. 

Situation  astronomique.  —  20.120  delat.  N.;  620-750  de  lonç.  0. 

Climat.  —  La  côte  est  brûlante  et  malsaine  ;  les  hautes  yallées  jouis- 
sent d'un  printemps  perpétuel;  la  température  est  excessivement  variable 
dans  les  Andes,  tour  à  tour  et  brusquement  très  chaude  et  glaciale  ;  dans 
la  plaine  des  llanosj  durant  la  saison  sèche,  le  sol  humide  dégage  des 
exhalaisons  malsaines. 

Littoral  ;  lies.  —  La  côte  forme  le  golfe  de  Venezuela,  rattaché  par  un 
détroit  au  golfe  de  Maracaybo  (200  kilom.  sur  120)  :  la  presqu'île  de  Para- 
guana^  le  golfe  Triste^  la  baie  de  Cumana,  le  golfe  ae  Cariaco,  la  presqu'île 
et  le  golfe  de  Paria^  fermé  par  l'Ile  de  la  Trinité;  les  lies  sont  nom- 
breuses :  Oruba,  Curaçao^  Buen-Ayre.  Los  Roques,  Maraarita^  etc.;  plu- 
sieurs appartiennent  à  la  Hollande  ou  a  l'Angleterre.  (V.  le  chap.  des  An- 
tilles.) 

Belief  du  sol.  —  Trois  régions  :  le  littoral,  séparé  du  bassin  de  l'Oré- 
noque  par  une  chaîne  de  montagnes  {Sierra  Laura,  Mérida^  Barquisimeto, 
Turumiquire,  etc.)  ;  les  plaines,  savanes  ou  llanosy  sans  accidents,  sans 
arbres,  souvent  inondées;  la  région  Guyanaise,  montueuse  et  boisée 
sierras  Pan'ma,  Vacaraima^  Maigualida,  prolongées  vers  TOréuoque  par 
des  contreforts  qui  enferment  les  vallées  des  cours  d'eau. 

Cours  d'eau.  —  De  nombreuses  rivières  se  jettent  dans  le  golfe  de 
Maracaybo  :  le  Tocuyo  finit  au  nord  du  golfe  Triste;  l'Orénoguc,  issu  du 
lac  Jpava  (2  250  kilom.)  navigable  sur  800  kilom.^  sujet  aux  crues,  sou- 
vent gêné  par  des  cascades  et  des  rapides,  est  grossi,  à  droite,  par  le 
Ventuari,  le  Caura,  le  Paragua,  le  Caroni  ;  à  gauche,  par  le  Guaviare  ou 
Rio-de-Lesseps,  la  Vtc/iada,  la  Meta,  V Apura  et  le  Cassiquiare,  réuni  au 
RiO'Negro  (affluent  de  V Amazone)  pendant  la  saison  des  pluies. 

II.    GÉOGRAPHIE  POLITIQUE. 

Constitution.  —  Le  Venezuela,  après  la  dissolution  de  l'ancienne 
république  de  Colombie  (formée  en  1822  par  la  réunion  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  de  l'Equateur  et  de  la  capitainerie  générale  de  Caracas),  a  été 
jusqu'en  1863  une  république  divisée  en  provinces.  En  1863,  le  Venezuela 
a  été  transformé,  par  suite  de  la  victoire  des  fédéraux  sur  les  unitaires^  en 
confédération,  établie  par  la  loi  constitutionnelle  du  23  mars  1864.  Le 
parti  unitaire,  vaincu  en  1863,  remporta  en  1868,  sous  le  commandement 
du  général  Monagas,  une  victoire  sur  les  fédéraux;  mais  ce  parti  a  été 
renversé  à  son  tour  par  le  général  Guzman  Blanco.  Le  président  ac- 
tuel (1^98)  est  le  générnl  Andrade.  La  constilution  de  1854  a  été  renou- 
velée en  juin  4893.  Le  pouvoir  exécutif  national  réside  dans  la  présidence, 
assistée  par  huit  ministères  {Intérieur  et  Justice;  Affaires  étrangères; 
Finances;  Foviento;  Guerre  et  Marine;  Crédit  public;  Travaux  publics;  In- 
struction publique).  Le  pouvoir  législatif  e&i  exercé  par  un  sénat  composé  de 
vingt-sept  membres  (trois  par  Etat)  et  par  une  chambre  des  représentants  de 
soiianle-trois  membres  élus  par  le  suffrage  universel. 

Drapeau  ;  jaune,  bleu,  rouge;  couleurs  disposées  horizontale- 
ment, le  bleu  chargé  au  milieu  de  6  étoiles  blanches  ransjées  autour  d'une 
1«  étuile  blanche;  le  jaune  rhargé  près  de  la  hampe  d'un  écusson  bordé 
de  feuillages. 
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ÉTATS 

ÉTATS 

MILLES 
carrés. 

Habitants. 
1894 

CAPITALES 

avec  les  habitants. 

District  fédéral 

Miranda 

45 

33969 

2984 

9296 

14719 

25212 

36212 

88701 

32243 

» 

90959 
506736 
210665 
262411 
363388 
253418 
141689 
135232 
322518 
157800 

Caracas.           72500 
Ciudad  de  Cura.  12200 
Valencia.          38650 
Barquisimeto.  31500 

Guanare.          10000 
Coro.                10000 
Ciudad  Bolivar.  11600 
Barcelona.        13000 
Maracaibo.        34300 

Carabobo ........   .   . 

Lara 

Los  Andes 

Zamora 

Falcon 

Bolivar 

Bermudez 

Zulia 

Total 

» 

2444816 

TERRITOIRES 

TERUITOIRES 

MILLES 

carrés. 

llabitanti. 
1891 

CAPITALES 

Yiiruarv 

81123 

90928 

119780 

3608 

166 

22564 

7046 

25  347 

214 

22400 
45200 
39Ù00 
66000 
238 

M 
» 

1577 

Amazonas 

Alto  Orinoco 

Goaiira.  ..• 

Colon 

Caura 

Arniisticio 

Delta 

Indepeudencia 

Total 

632696 

174415 
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m.   GÉOGRAPHIE  ÉCONOMIQUE. 

Productions.  —  Hnéranz  :  Mines  (for  dans  le  territoire  Gayanais 
snr  les  bords  de  l'Yuruari  et  dans  la  province  de  Bolivar;  le  cuivre  rouge 
d'Aroa  (Yaracui)  est  plus  beau  que  celui  de  Suède;  mar6re, beaux  granits, 
sources  minérales  aboDdantes^  pétrole  et  asphalte,  près  du  lac  Maracaybo  ; 
ul;  toutes  richesses  peu  ou  point  exploitées. 

Tégétanz.— La  région  des  montagnes  renferme  à*immenses  forêts  de  bois 
de  construction  et  d  ébénisterie  {palissandre),  de  teinture;  on  cultive  le 
cacao,  la  canne  à  sucre,  le  café,  le  coton,  le  tabac,  Vindigo,  la  vanille,  la 
salsepareille.  —  Animanz  :  On  élève  des  basufs,  chevaux,  mulets  dans  les 
Uanos;  l'Ile  Margarita  a  des  huitres  à  perles  ;VOTénoqne  renferme  des  pois- 
sons abondants,  des  gymnotes^  caïmans,  etc. 

Industrie.— Presque  nulle;  s'exerce  surtout  sur  le  nettoyaee  et  la  pré- 
paration des  neaux  pour  l'exportation;  le  manque  de  voies  de  communi- 
cation la  paralyse. 

Commerce.  —  En  1890  :  Importations,  83664000  bolivares; 
Exportations,  100917  000  bolivares;  part  de  l'Allemagne,  13460  000 
francs  ;  de  l'Angleterre, 23 510 000  francs;  de  la  France.  12651 000  francs; 
de  l'Amérique  du  Nord,  19743000  francs  (les  exportations  sont  le  café, 
le  cacao,  les  peaux,  les  bois  de  teinture,  les  métaux).  —  Chemina  de  fer. 
En  exploitation  en  1898,  830  kilom.;  en  construction,  853.  —  Télé- 
grapbes.  En  1894:  6250  kilom.  —  Forts.  En  1894  :  entrés,  9000  vais- 
seaux, dont  1980  vapeurs  et  environ  2400  000  tonneaux.  —  Marine 
marchande  (1898),  11  vapeurs  de  2185  tonneaux  et  17  voiliers  de 
2760  tonneaux. 

IV.  NOTIONS  STATISTIQUES. 

Superficie.  —  1043900  kilomètres  carrés.  —  Fopnlation.  En  1894; 
2444  000  hab.  (1,8  par  kilom.  car.).  —  Races.  Créoles,  ou  descendants 
d'Espagnols;  Cholos,  noirs  et  mulâtres;  Indiens  civilisés  et  chrétiens; 
Indiens  sauvages  (principales  tribus  indiennes:  Caraïbes,  à  l'est;  Gua- 
raunos,  dans  le  delta  de  l'Orénoque;  Afaypures,  Ottomaques).  Les  étrangers 
sont  environ  24000.  Vesclavage  a  été  aboli  en  1854.  —  Dialectes  :  L'es- 
pagnol  est  la  langue  officielle  et  ordinaire;  les  Indiens  gardent  leur  langue. 

—  Instruction  publique  :  Les  députations  provinciales  qui  ont  mission 
de  s'occuper  de  l'instruction  élémentaire  ont  très  peu  fait  pour  cet  objet; 
il  y  a  environ  1 668  écoles  publiques  et  311  écoles  privées  avec  100  000  élèves, 

—  Justice  :  Une  cour  de  justice  fédérale  suprême,  une  cour  de  cas- 
sation.  —  Culte  :  Religion  catliolique  romaine;  les  affaires  de  l'Eglise  sont 
dirigées  par  l'archevêque  de  Venezuela,  à  Caracas,  et  Tévêque  de  iMérida. 

—  Armée  :  Les  troupes  de  terre  comptent  3380  hommes  en  temps  de 
guerre,  la  milice  est  appelée  sous  les  armes.  —  Marine  militaire  :  La 
flotte  se  compose  de  3  petits  vapeurs  et  de  1  goélette,  armés  ensemble 
de  8  canons;  les  troupes  de  marine  comptent  200  hommes.  —  Monnaies  : 
Le  venezolano  =  5  fr.  ;  le  bolivar  =:  1  fr.  ;  le  réal  argent  =  0fr,50.  — 
Poids  et  mesures  :  Le  quintal  à  4  arrobas  =  46Kgr^014;  la  vara=i  0™,385; 
l'ano6a=16i, 137.  —Budget  annueL  1898:  Receffes,  34542000  bolivares; 
Dépenses,  34542000.  —  Dette  publique  :  20142  000  bolivares. 


^ 


«  Du  pori  de  la  Guayra  oq  ^agne  Caracas,  capitale  du  ¥d> 
nezuôla,  en  tpielques  heures  d'ascension  par  les  chemins  de  la 
Cordillère  que  l'on  voit  s'éehancrer  comme  une  selle  au-dessus 
des  nuages,  d  où  son  nom  de  SUÎa  de  Caracas,  La  chaleur  de 
celte  cèle  est  torride;  c'est  près  de  là  (vers  10"  de  lat.  N.)  que 
passe  réquateup  thermique.  CîiNïstophe  Colomb  la  découvrît  en 
H98.  En  y  débarquant^  nous  fûmes  saisis  par  une  sensation 
violente  de  chaleur  sèche  à  peine  supportable.  Le  thermomètre 
marquait  36"  à  l'ombre,  et  la  marche,  à  2  heures  de  l'après- 
midi,  le  long  où  la  côte  brûlée  et  abrupte,  où  quelques  grands 
cereuSf  opuntia  et  mimosas  s'accrochent  à  grand'peiue  aux  ro- 
chers, devint  bientôt  eitrêmement  pénible.  Je  me  dirigeai 
néanmoins  sur  un  petit  estuaire  planté  de  cocotiers  et  nommé 
Maïqueîia.  J'y  trouvai  matière  à  un©  fructueuse  herborisation 
en  remontant  le  lit  d'un  torrent  où  croissaient  des  bignoniacées 
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desséchés  que  ce  port  de  la  Guayra,  où  vient  passer  tout  le  com- 


^  11  Jr 


' ^.~J^^ 

,„i nK'" 
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merce  de  Caracas,  et  que  ravagent  périodiquement  les  épidémies. 
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»  Le  jour  suivant,  nous  touchions  à  Puerto- Cabello,  dans 
une  jolie  baie  où  se  trouvent  les  vestiges  d'un  ancien  fort  et 
des  îles  de  mangliers  aux  racines  adventives,  desquels  pendent 
des  chapelets  d'excellentes  huîtres.  Le  président  du  Venezuela, 
Guzman  Blanco,  a  fait  exécuter  des  améliorations  au  port  et  à 
la  ville  de  Puerto-Gabello.  Il  y  a  créé  une  alameda  ou  jardin 
public  fort  agréable,  sur  le  bord  même  de  la  mer.  Les  rues 
sont  poudreuses,  il  est  vrai,  mais  on  trouve  çà  et  là  des  fon- 
taines qui  rafraîchissent  l'atmosphère,  et  des  conduites  d'eau, 
récemment  déposées  par  les  navires  sur  le  quai,  indiquent  la 
pose  prochaine  d'une  canalisation  régulière. 

»  De  vastes  lagunes  desséchées  s'étendent  à  l'ouest  de 
Puerto-Gabello  et  sont  traversées  par  la  route  qui  conduit  à 
Valencia  et  à  San-Félipé,  dans  la  région  montagneuse.  Des 
efâorescences  blanches  indiquent  la  présence  du  sel  dans  ces 
terrains  que  recouvre  un  maigre  tapis  de  llcoïdes  et  de  salsola- 
cées.  Plus  haut,  sur  les  premières  pentes,  dans  le  sol  argileux, 
une  forêt  d'arbres  épineux  montre  ses  griffes  de  Taspect  le  plus 
féroce.  C'est  une  végétation  armée  en  guern;.  Malheur  à  qui 
s'aventure  dans  ce  fourré  de  mimosas,  d'agaves,  de  fourcroyas, 
de  lianes  épineuses,  il  n'en  reviendra  qu'en  lambeaux. 

»  Embarqués  pour  lu  dernière  fois  avant  de  prendre  défini- 
tivement pied  sur  la  terre  américaine,  nous  rangeons  bientôt 
rîie  de  Curaçao.  La  Sierra-Nevada  de  Santa-Martha  apparaît, 
portant  ses  pics  neigeux  à  5  850  mètres  au-dessus  des  mers. 
Enfin  nous  touchons  à  3  heures  du  matin  au  point  définitif  de 
notre  embarquement,  Savanilla.  »  Edouard  André  ^ , 

L'Amérique  éqainoxiale. 

{Tour  du  Monde,  1877, 2*  i>em.,  Pari»,  Hachette.) 

WnMÊmeÊkomm  et  peupUMles  des  riwe«  de  I*Oré- 
Bovue  t  les  CiéoiMiiitfew. 

«  Le  voyageur  qui  entre  dans  la  Guyane  par  les  bouches 
de  rOrénoque  contemple  avec  étonuement  les  forêts  majes- 

1.  M.  Ed.  André  a  rap{>orté  de  son  voyage  dans  TÂmérique  du  Sud,  accom- 
pli en  1875-7G,  san?  parler  de  sob  journal  el  d*;  sus  mémoires  scientifiques, 
4300  espèces  de  plantes  sèches,  représentées  par  18000  échauUlluus  ;  4  722  plantes 
▼ivantes,  27U00  grains  de  palmiers,  181  produits  végétaux  dans  l'alcool; 
177  mammifères,  poissuus  et  reptiles  en  peaux;  931  oiseaux;  2200  insectes; 
993  papillons;  78  mollusques  ;  160  minéraux  el  fossiles  ;  30  antiquités  indieunes; 
56  costumes,  arme»,  produits  divers;  60  objets  en  verni  de  Paslo;  350  dessins 
analytiques,  vues,  paysages,  types,  photographies  ;  394  espèces  de  grains  de 
végétaux.  (V.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  septemîbre  1879.) 
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tueuses  qui  ombragent  une  grande  partie  du  delta  de  ce  fleuve. 
A  la  marée  haute,  la  plupart  des  lies  de  ce  delta  sont  couvertes 
par  les  eaux,  et  alors  se  présentent  à  l'œil  surpris  de  l'explora- 
teur de  grands  bois  qui  s'élèvent  du  sein  des  ondes  ;  la  barque 
circule  sous  le  feuillage  épais,  elle  évite  par  de  nombreux  cir- 
cuits les  lianes  innombrables  qui  s'entrelacent  aux  arbres  ;  au- 
tour de  l'embarcation  se  jouent  dans  les  flots  les  lamantins, 
les  caïmans,  tandis  qu'au-dessus,  dans  les  voûtes  de  feuillage, 
on  voit  s'agiter  des  aras  aux  couleurs  brillantes  et  variées,  des 
cotingas  bleus,  des  tangaras  violets,  des  cardinaux  au  plumage 
de  feu;  les  singes  se  suspendent  par  leur  longue  queue  aux 
branches  flexibles,  et  s'élancent,  avec  l'agilité  de  l'écureuil,  de 
rameau  en  rameau  et  d'un  arbre  à  un  autre.  De  temps  en 
temps,  des  hamacs  apparaissent  au  milieu  des  branchages  et 
86  balancent  mollement  au-dessus  des  eaux  :  ceux  des  Guarau- 
nos,  le  peuple  principal  du  bas  Orénoque.  Ces  Indiens  habi- 
tent ordinairement  les  îles  les  plus  élevées  du  delta  et  y  vivent 
de  poisson,  de  bananes  et  de  manioc.  Mais,  dans  les  pérégri- 
nations oii  les  entraine  la  pèche,  ils  sont  souvent  conduits 
jusque  sur  les  basses  lies,  et  c'est  là  que  le  fleuve  les  oblige  à 
monter  dans  leurs  demeures  aériennes;  les  hommes  s'y  éta- 
blissent aussi  nonchalamment  et  y  dorment  de  longues  heures, 
tandis  que,  dans  les  barques  amarrées  au  pied  des  arbres,  les 

femmes  préparent  le  repas  de  leurs  paresseux  époux 

»  Avançons-nous  dans  l'Oréneque,  qui  offre  une  navigation 
facile  aux  plus  grands  navires.  Nous  sommes  bientôt  devant  le 
confluent  du  Caroni,  et  nous  remontons  jusqu'à  Giudad-Bolivar, 
qu'on  appelait  auparavant  An gostura  ou  San-Thomas  deNueva- 
Guayana,  ville  déjà  grande  et  belle,  le  principal  port  de  TOré- 
noque  et  siège  d'un  commerce  maritime  très  actif.  Tout  est 
commerce  dans  cette  ville  ;  il  y  a  peu  d'industrie  et  surtout  peu 
de  culture;  les  environs  ne  présentent  pas  ces  riants  jardins, 
ces  vergers,  ces  avenues  qui  annoncent  dans  notre  France  les 
approches  d'une  importante  cité  :  les  savanes  et  les  bois 
s'étendent  jusqu'aux  portes  de  Ciudad-Bolivar.  Cependant,  çà 
et  là,  on  aperçoit  quelques  champs  d'indigotier,  de  canne  à 
sucre,  de  caféier,  de  maïs,  de  haricots,  surtout  de  yuca  ou  de 
manioc,  dont  la  racine  sert  à  faire  le  principal  pain  du  pays. 
Le  bananier  étale  de  toutes  parts  ses  larges  et  magnifiques 
feuilles,  et  donne  abondamment  ses  régimes  de  fruits  nourris- 
sants. Le  cotonnier  aussi  vient  merveilleusement  sur  ce  sol 
fertile,  mais  la  culture  est  fort  négligée.  Le  quinquina  ne  se 
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montre  que  dans  les  lieux  élevés  ;  presque  partout  on  pencontre 
une  foule  d'autres  produits  précieux  pour  la  médecine  :  la 
simapuba,  l'angostura,  le  ricin,  la  fève  du  Tonkin,  le  copahu, 
etc.,  etc.  La  vanille  s'élance  d'arbre  en  arbre  et  embaume  de 
son  délicieux  parfum  tous  les  lieux  d'alentour;  mille  autres 
orchidées,  mille  convolvulacées  enlacent  de  leurs  guirlandes 
légères  les  géants  des  forêts.  Les  bois  de  teinture,  tels  que  le 
brésillet,  de  magnifiques  bois  d'ébénisterie,  comme  Tacajou, 
le  cèdre,  le  palissandre ,  des  arbres  à  gomme,  comme  l'hévéa, 
d'où  découle  le  caoutchouc;  des  bois  violets,  roses,  jaunes, 
sans  nom  en  botanique,  se  montrent  partout  ;  mais  Tapathie 
vénézuélienne  respecte  parfaitement  et  laisse  sans  usage  tant 
d'admirables  végétaux.  Le  palmier,  le  roi  de  ces  forêts,  balance 
son  élégant  panache  de  verdure  au-dessus  de  la  tète  de  tous  ses 
rivaux  ;  plusieurs  de  ces  espèces  donnent  une  huile  excellente, 
le  palmier  séjé  surtout,  dont  le  produit,  d'une  abondance  et 
d'une  qualité  extraordinaires,  ferait  seul  la  fortune  des  spécu- 
lateurs qui  voudraient  exploiter  les  richesses  de  ce  beau  pays. 
Mais,  à  côté  de  si  précieux  arbres,  de  nombreuses  plantes  vé- 
néneuses distillent  les  plus  dangereux  poisons;  un  des  plus 
redoutables  est  le  guacha  macau, 

»  Les  llanos  ou  savanes  sont  animées  par  d'innombrables 
troupeaux  de  bœufs,  par  des  chevaux,  des  ânes,  des  mulets  ; 
beaucoup  de  ces  animaux,  sans  gardiens  et  sans  abri,  meurent 
au  milieu  des  pâturages,  et  leurs  cadavres  infecteraient  l'air  si  le 
corbeau  s«muro,  véritable  providence  de  la  plaine,  ne  les  dépe- 
çait complètement  et  n'en  faisait  disparaître  les  derniers  débris. 

D  Ces  superbes  forêts,  ces  magnifiques  tapis  de  verdure,  on 
les  parcourrait  avec  délices  si  des  hôtes  redoutables  ne  venaient, 
à  chaque  instant,  y  disputer  à  Thomme  le  domaine  de  la  na- 
ture ;  l'un  des  plus  à  craindre  est  le  jaguar,  que  les  colons  ap- 
pellent tigre  ;  il  attaque  les  troupeaux  et  Thomme  lui-même. 
L'once  ou  lion  sans  crinière  est  beaucoup  moins  dangereux  et 
ne  cause  des  ravages  que  parmi  les  oiseaux  de  basse-cour.  Les 
crocodiles  infestent  les  fleuves;  ils  viennent  en  fouie  s'étendre 
au  soleil  sur  la  fange  tiède  des  rives  et  y  répandent  leur  odeur 
pénétrante  de  musc.  Le  serpent  cuaima  est  le  plus  terrible  de 
tous  les  reptiles  venimeux  de  la  Guyane  ;  sa  peau  d'un  gris 
livide,  qui  rappelle  la  couleur  du  crapaud,  sa  tête  carrée,  sa 
longueur  de  i™,50,  la  corne  qui  termine  sa  queue,  le  font  ai- 
sément reconnaître;  il  se  soutient  sur  cette  corne,  s'élève 
droit,  s'élance  comme  une  flèche  contre  la  victime  qu'il  veut 
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atteindre,  et  la  fait  périr  en  quelques  instants  ;  il  attaque 
rhomme  avec  audace  ;  les  indigènes  en  ont  une  frayeur 
extrême;  les  chrétiens,  parmi  eux,  voient  en  lui  le  diable;  les 
autres,  le  dieu  du  mal.  Le  crotale,  ou  serpent  à  sonnettes,  est 
très  commun  aussi  ;  le  serpent  trigonocéphale  monte  sur  les 
arbres  et,  de  là,  se  jette  sur  ses  ennemis.  Le  boa,  le  plus  grand 
des  serpents  de  la  Guyane,  est  sans  venin,  mais  d'une  force 
extraordinaire;  il  étreint  et  étouffe  dans  ses  puissants  replis  les 
plus  gros  quadrupèdes  du  pays;  mais,  apathique  et  pacifique 
quand  il  est  bien  repu,  il  s'étend  alors  au  milieu  des  herbes  et 
s'y  confond  avec  les  troncs  d'arbres  renversés,  à  travers  les- 
quels le  voyageur  se  fraye  un  difficile  chemin.  Mais  tous  ces 
reptiles  causent  moins  de  malheurs  encore  que  le  poisson  ca- 
ribe,  qui  vit  dans  les  eaux  stagnantes.  Si  un  baigneur  impru- 
dent, attiré  par  Taspect  agréable  d'un  lac  tranquille,  vient  y 
chercher  la  fraîcheur,  il  peut  voir  bientôt  arriver  près  de  lui  un 
petit  poisson  au  museau  allongé  et  dont  les  dents  sont  formées, 
à  chaque  mâchoire,  d'une  seule  pièce  aussi  coupante  qu'un 
rasoir  ;  s'il  se  sent  entamé  par  ce  tranchant  d'acier  et  s'il  est 
trop  loin  du  bord  pour  fuir  immédiatement  sur  le  sol,  il  est 
perdu  :  des  milliers  de  caribes,  attirés  par  la  plaie  et  le  sang 
qui  s'en  échappe,  s'acharnent  après  la  victime  qu'épuisent 
l'hémorragie  et  la  douleur  de  ces  innombrables  blessures.  Du 
reste,  ce  poisson  est  bon  à  manger,  et  l'on  en  fait  une  pèche 
abondante,  ainsi  que  d'une  foule  d'autres  espèces  qui  fourmil- 
lent dans  les  eaux  de  la  Guyane. 

»  L'un  des  plus  communs  et  des  plus  forts  quadrupèdes  est 
le  tapir,  ce  petit  éléphant  américain  dont  le  nez  se  termine  en 
une  trompe  peu  développée.  Les  sangliers,  qu'on  nomme  ba- 
quiros,  sont  très  nombreux  aussi  ;  moins  gros  que  les  nôtres, 
ils  offrent  une  chair  excellente,  et  l'on  extrait  un  musc  abondant 
d'une  tumeur  qu'ils  ont  sur  les  reins. 

»  Les  singes,  tous  munis  d'une  longue  queue,  sont  innom- 
brables ;  ici,  c'est  le  farouche  alouate  qui  remplit  les  bois  de 
son  cri  ou  plutôt  de  son  hurlement  extraordinaire;  là,  c'est  le 
gracieux  titi,  différent  du  ouistiti,  qui  est  plus  petit  et  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  cette  région  ;  plus  loin,  on  aperçoit  l'ara- 
guato,  la  veuve,  le  capucin,  le  sapajou,  etc.;  la  plupart  con- 
stituent pour  les  habitants  un  gibier  recherché.  Des  myriades 
d'oiseaux  au  délicieux  plumage  animent  aussi  les  forêts  :  les 
plus  brillants  de  tous  sont  les  colibris  et  les  oiseaux-mouches 
qui  font  étinceler  leurs  topazes  et  leurs  rubis  sur  les  corolles 
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éclatantes  des  aristoloches,  des  orchidées,  des  liserons  et  des 
mille  autres  élégantes  fleurs.  On  voit  de  toutes  parts  les  char- 
mants troupiales,  les  cardinaux,  les  plus  magnifiques  perro- 
quets, les  moqueurs,  au  plumage  noir  et  simple,  mais  au  ra- 
mage admirable,  plus  varié  et  plus  riche  que  celui  de  notre 
rossignol  liiî-même 

»   Dans  les  parties  supérieures  du  bassin  de  rOrénoque, 

vivent  un  grand  nombre  d'intéressantes  tribus,  à  demi  civili- 
sées, telles  que  les  Mavitzis,  les  Mariquitares,  les  Âmaypures, 
les  Atures,  quelques  Omaguas,  émigrés  du  Brésil.  C'est  au 
milieu  de  ces  populations  que  le  fleuve  décrit  son  vaste  et  re- 
marquable circuit,  en  recevant  la  Meta  à  gauche  et  en  envoyant 
au  Rio-Negro  un  bras  large  et  navigable,  le  célèbre  Cassiquiare, 
qui  unit  ainsi  le  bassin  de  l'Orénoque  à  celui  de  l'Amazone. 
Grâce  à  cette  communication  naturelle,  les  Indiens  peuvent 
faire,  aussi  bien  avec  le  midi  qu'avec  le  nord  et  l'est,  un  com- 
merce avantageux  au  moyen  de  leurs  lanchas,  grands  bateaux 
plats,  qu'ils  construisent  parfaitement  et  que  leur  achètent 
souvent  les  blancs  ;  ils  fabriquent  avec  beaucoup  d'art  aussi 
des  hamacs,  qu'ils  exportent,  et  des  fleurs  artificielles,  dont  se 
parent  les  dames  de  Caracas,  de  Cumana,  de  Ciudad-Bolivar,  et 
qui  ordinairement  sont  faites  en  plumes  d'oiseau,  très  harmo- 
nieusement disposées;  ils  scient  des  planches,  empaillent  des 
oiseaux,  enfin  ils  ont  pour  l'industrie  une  aptitude  qui  aurait 
porté  les  plus  heureux  fruits,  si  les  malheurs,  les  fautes  et  les  ex- 
citations des  divers  gouvernements  vénézuéliens  n'eussent  arrêté 
dans  leur  essor  ces  intéressants  commencements  de  civilisation. 

D  Ce  sont  principalement  ces  mêmes  peuplades  du  haut 
Orénoque,  du  Cassiquiare,  de  la  Meta  et  du  Rio-Negro  qui 
sont  géophages,  c'est-à-dire  qui  ont  la  singulière  habitude  de 
manger  de  la  terre.  Cette  terre  comestible  est  une  argile  mêlée 
d'oxyde  de  fer,  d'un  jaune  rougeâtre;  on  la  pétrit  en  boulettes 
ou  en  galettes,  que  l'on  met  sécher,  puis  qu'on  fait  cuire 
quand  on  veut  les  manger  ;  c'est  un  lest  pour  l'estomac  plutôt 
qu'une  nourriture,  et  l'on  ne  s'en  sert  communément  que  dans 
les  temps  de  disette  ;  bien  qu'elle  ne  contienne  pas  d'aliments 
nutritifs,  cette  argile  a  une  action  telle  sur  le  principal  organe 
de  la  digestion,  que  l'on  voit  des  Indiens  vivre  des  mois  en- 
tiers sans  autre  ressource;  ils  la  font  frire  quelquefois  dans 
l'huile  de  séjé,  et  alors  cette  sorte  de  friture  offre  des  parties 
réellement  substantielles.  Cet  aliment  n'affecte  pas  générale- 
ment d'une  manière  fâcheuse  la  santé  de  ceux  qui  y  sont  accou- 
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tumés;  mais  les  estomacs  qui  n'y^  sont  pas  habitués  le  suppor- 
tent difficilement.  Les  Indiens  qui,  manquant  de  sobriété,  ont 
la  passion  de  la  terre,  maigrissent  sensiblement,  et  leur  couleur 
Tougeàtre  se  change  en  un  teint  pâle.  Le  goût  pour  la  glaise  de- 
vient chez  plusieurs  tellement  prononcé,  qu'on  les  voit  détacher 
des  habitations  faites  en  argile  ferrugineuse  des  morceaux  qu'ils 
portent  avidement  à  leur  bouche;  ils  sont  connaisseurs  et  gour- 
mets en  terre;  toutes  les  espèces  n'ont  pas  le  même  agrément 
pour  leur  palais;  ils  la  goûtent  et  la  distinguent  en  qualités  très 
diverses \ . 

»  La  cause  première  de  la  géophagie,  c'est  le  manque 
d'autres  aliments;  il  est  certain  que  les  peuplades  du  haut 
Orénoque  n'ont  pas  une  grande  abondance  de  produits  nutfi- 
tifs.  Ils  cultivent  quelques  ignames,  des  patates  douces,  des 
bananes;  ils  mangent  des  singes,  des  lézards,  le  ver  du  chou- 
palmiste,  et  surtout  des  fourmis.  Des  voyageurs  assurent  qu'un 
pâté  de  fourmis  accommodées  avec  des  huiles  végétales  ou  de 
la  graisse,  compose  un  excellent  mets.  »  E.  Gortambert',  d'a- 
près les  Voyages  du  docteur  Louis  Plassard. 

(Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  1861,  tome  I*'.) 

lies  sources  de  l*Orén<iq[ae 

Dans  un  voyage  célèbre  à  travers  le  bassin  de  rOrénoque,  Jules  Crevanx 
avait  corrigé  céjà  maintes  erreurs  commises  par  les  géographes  d'après 
les  données  mensongères  des  aventnriers  qui  avaient  parconru  cet  Eldo- 
rado. En  1884,  M.  Ghaffanjon  obtint  du  Ministère  de  Tinstruction  pu- 
blique une  mission  gratuite  pour  rOrénoque.  Il  visita  la  région  des 
Indiens  Guaraunos,  et  enrichit  les  collections  du  Muséum  du  Trocadéro. 
Dans  une  seconde  mission,  en  compagnie  d'un  jeune  peintre  de  l'Ecole 
des  beaux-arts  de  Lyon,  M.  Morisot,  il  remonta  rOrénoque  pendant  dix- 

1.  M.  Jules  Crevaux  a  rencontré  chez  les  Roucouyennes,  dans  les  vallées  dv 
Yari  et  du  Parou,  des  Indiens  géophages.  «  En  attendant  la  cuisson  du  pois* 
»  son,  je  vois  plusieurs  Indiens  manger  de  la  terre.  Tous  les  Roucouvennes  soat 
»  géophages.  On  trouve  dans  chaque  maison,  sur  le  boucan  où  1  on  fume  la 
»  viande,  des  boules  d'argile  qui  se  dessèchent  à  la  fumée  et  qu'on  mange  en 
»  poudre.  Dans  la  journée,  à  une  heure  toujours  éloignée  du  repas,  ils  prennent 
»  une  de  ces  boules,  enlèvent  la  couche  qui  est  noircie  par  la  fumée,  et  raclent  Tin- 
»  térieur  avec  un  couteau.  Ils  obtiennent  une  poudre  impalpable  dont  ils  avalent 
»  cinq  ou  six  grammes  en  deux  prises.  »  {Tour  du  Afonefe,!*' semestre  1881.) 

2.  M.  Cortambert  (Pierre- François-Eugène),  né  à  Toulouse  en  18(fô,  mort  à 
Paris  en  1881,  a  professé  de  longues  années  la  géographie,  et  composé  à  Tusage 
de  la  jeunesse  un  grand  nombre  d'ouvrages  très  estimés  et  très  répandus. 
Membre  très  actif  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  et  conservateur  des 
cartes  à  la  Bibliothèque  nationale,  il  a  pris  une  part  considérable  au  mouvement 

Géographique  de  notre  époque.  Son  fils,  M.  Richard  Cortambert,  non  moins 
évoué  aux  progrès  de  cette  science,  continua,  avec  distinction  et  succès,  l'œuvre 
paternelle,  notamment  dans  la  Revue  de  géof/raphie,  dont  il  fut  le  chroniqueur 
très  exact  et  très  compétent.  Il  est  mort  à  Hyères  en  1884. 
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huit  mois,  à  travers  des  régions  inconnues,  et  en  découvrit  les  sonrces. 

C'est  à  San  Fernando,  pauvre  village  situé  dans  une  sorte  de  pres- 
qu'île formée  par  TOrénoq^ue,  le  Gnaviare  et  TAtabapo,  que  commença  la 
découverte  deTOrénoque  inconnu. 

Le  village  de  San  Fernando,  peuplé  de  deux  cents  habitants,  est  situé 
presque  au  point  de  jonction  de  rOréno(^ue  et  du  Guaviare,  à  Tendroit 
même  où  i'Atabapo  mêle  ses  eaux  cristallines  aux  flots  boueux  du  Gua- 
viare, que  Jules  Creva ux,  dans  un  de  ses  derniers  voyages,  avait  nommé 
le  Rio  de  Lesseps.  Tour  à  tour  roses,  rouges  et  sombres,  quelquefois 
noires  en  apparence,  suivant  la  profondeur,  les  eaux  de  TAtabapo  ne 
cessent  pas  u*être  transparentes  et  salubres.  Les  caïmans  qui  fourmillent 
dans  le  Guaviare  ne  se  voient  pas  dans  TAtabapo  :  Peau  est  trop  claire, 
ils  y  mourraient  de  faim.  Les  Indiens,  au  contraire,  la  recherchent  de 

S  référence  et  la  boivent  avec  plaisir;  ils  redoutent  celle  de  rOrénoque  et 
u  Guaviare,  qui  donne  la  fièvre  et  qui  empoisonne.  Dans  la  vallée  de 
l'Atabapo  vivent  les  Banivas,  les  plus  robustes  et  les  plus  laborieux  des 
Indiens  de  ces  contrées.  Ces  indigènes  au  teint  cuivré,  aux  cheveux  noirs, 
lisses  et  plats,  aux  pommettes  saillantes,  aux  larges  épaules,  au  corps 
trapu,  sont  des  chasseurs  et  des  pécheurs  intrépides,  des  bateliers  excel- 
lents et  des  ouvriers  habiles.  Un  grand  nombre  émigrent  au  Brésil  ;  les 
autres  se  mettent  volontiers  au  service  des  voyageurs  et  des  marchands, 
et  récoltent  le  caoutchouc  {goma)  que  leurs  barques  transportent  jusqu'à 
Giudad-Bolivar.  «  De  temps  en  temps  ils  forment  une  expédition  et 
»  quittent  le  pays,  chargés  de  plumes,  de  hamacs,  de  paniers  et  de 
»  pierres  précieuses;  ils  s'en  vont  à  travers  la  Guyane,  presque  sur 
j»  les  bords  de  l'Océan,  à  Demerari.  Là,  ils  échangent  leurs  produits  contre 
j»  des  fusils,  des  munitions  et  des  chiens.  Ils  rapportent  aussi  les  coquil- 
»  lages  marins  qui  leur  servent  de  cornes.  »  Les  bateliers  qui  avaient 
consenti,  non  sans  peine,  à  conduire  les  bateaux  de  M.  Chanaujon  à  la 
découverte  du  haut  fleuve,  étaient,  pour  la  plupart,  des  Banivas. 

San  Fernando,  bâti  au  carrefour  des  vallées  supérieures  qui  abou- 
tissent à  rOrénoque,  est  le  principal  dépôt  des  récoltes  de  caoutchouc. 
Il  y  a  trente  ans,  pas  un  Indien  ne  connaissait  cette  substance  et  n'avait 
songé  à  l'exploiter.  Un  Français  du  Para,  nommé  Truchon,  visita  le  haut 
Orénoque,  s  établit  à  San  Fernando,  et  révéla  aux  habitahts  cette  source 
de  richesse.  Grâce  à  ce  bienfaiteur,  dont  le  nom  est  resté  populaire  parmi 
les  tribus,  les  Indiens  dits  Gomeros  se  mirent  à  explorer  les  forêts, 
à  tracer  les  sentiers,  à  choisir  les  arbres  à  caoutchouc,  à  en  nettoyer  et 
racler  les  troues,  à  pratiquer  les  incisions  dans  l'écorce,  à  recueillir  avec 
soin  dans  de  petits  godets  faits  de  feuilles  tressées  le  lait  de  l'arbre,  à 
le  passer  à  la  fumée  d'un  grossier  fourneau,  à  le  coaguler  et  à  le  durcir. 
Cette  récolle  dure  de  novembre  à  avril,  et  met  en  mouvement  tous  les 
ranchos  du  haut  Orénoque. 

MM.  Chaflanjon  etMorisot  remontèrent  le  fleuve  sans  incidents  notables 
jusqu'aux  approches  de  la  rivière  Cassiquiare.  Le  lit  de  l'Orénoque,  tantôt 
enfermé  entre  les  barrières  impénétrables  d'épaisses  forêts,  où  abondent 
les  arbres  à  caoutchouc  et  les  palmiers  piassava  dont  les  fibres  servent 
à  tresser  des  cordages  et  des  cordes  incorruptibles,  tantôt  encombré  d'Uots 
rocheux  et  d'obélisques  de  çranit,  de  dépots  d'argile  et  de  sable,  n'offre 
pas  à  la  navigHtion  une  sécurité  constante.  Point  de  ceinture  de  montagnes 
à  l'horizon  ;  par  endroits  seulement,  comme  à  Yapucana,  à  Mono,  au  grand 
Piapoco,  des  cerros  ou  massifs  tantôt  allongés  et  tantôt  coniques,  sur- 
gissent isolément  du  milieu  d'épaisses  forêts,  dans  l'immensité  de  la 
plaine  :  ailleurs,  près  de  la  Esmeralda,  un  cirque  de  gracieuses  et  ver- 


402  LECTURES   ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

doyantes  collines  étend  ses  ondulations  autour  du  cerro  Duido,  qui  élève 
à  3200  mètres  sa  cime  la  plus  imposante. 

De  ces  plateanx  herbeux  et  boisés  descendent  vers  les  deux  rives  de 
rOrénoque  de  torrentueuses  rivières,  tantôt  limpides  et  tantôt  limoneuses, 
coupées  de  raudals  ou  rapides,  et  tonjours  effroyablement  grossies  pen- 
dant la  saison  des  pluies;  tel  est  le  rio  Ventuario  qui  mêle  par  sept 
bouches  ses  eaux  tumultueuses  à  celles  du  grand  fleuve,  à  travers  les 
îles  d'un  immense  delta  malsain;  tel  est  encore  le  Gunucunuma,  large  de 
plus  de  200  mètres  dans  son  cours  inférieur,  que  M.  Ghaffanjon  a  vu  en 
moins  de  trois  heures,  par  une  pluie  d'orage,  monter  de  près  de  deux 
mètres. 

Le  plus  curieux  de  ces  affluents  de  TOrénoque  est  le  fameux  Gassi- 
quiare,  ce  magnifique  canal  naturel,  long  de  plus  de  300  kilomètres,  qui 
verse  à  la  fois  ses  eaux  dans  deux  bassins  opposés,  et  ouvre  une  commu- 
nication facile  entre  le  fleuve  des  Amazones  brésilien  et  la  grande  rivière 
du  Venezuela.  Déjà  rhérolque  Grevaux,  dans  son  exploration  du  Gua- 
viare,  avait  décrit,  après  quelques  autres,  ce  rare  phénomène  géographique, 
dû  à  la  lente  rupture  des  hautes  berges  creusées  par  l'assaut  répété  des 
vagues,  quand  les  inondations  périodiques  transforment  les  plaines  du 
Negro  et  de  l'Orénoque  en  une  méditerranée  lacustre  qui  n'a  de  limites 
que  celles  de  l'horizon. 

Plus  les  explorateurs  s'enfonçaient  dans  l'intérieur,  et  plus  les  habi- 
tants devenaient  rares. 

Aux  Maquiritares  succèdent  les  Macos,  les  Barès,  les  Piaroas  qui  sont 
les  plus  doux  et  les  plus  naïfs,  mais  aussi  les  plus  superstitieux  et  les 
plus  sauvages  de  ces  Indiens  de  forêts.  Geux-là  sont  nomades,  campent 
dans  les  fourrés  les  plus  sombres  où  ils  ne  s'égarent  jamais,  et  emportent 
avec  eux  tout  ce  qu'ils  possèdent,  provisions,  armes,  ustensiles,  pièces 
d'étofi'es,  avirons,  hamacs,  colliers  et  ceintures  ornées  de  pierres  bleues 
qui  sont  le  principal  ornement  de  la  toilette  des  femmes,  et  parfois  leur 
uniaue  vêtement.  En  séjournant  au  milieu  d'eux,  nos  compatriotes  virent 
confectionner  sous  leurs  yeux  et  servir  devant  eux  les  plats  les  plus  ex- 
travagants. Dans  ces  menus  orénot^uois  figuraient  à  côté  de  tortues,  d'oi- 
seaux inconnus,  de  poissons  exquis  et  bizarres,  des  filets  de  caïman,  des 
tranches  de  boa,  des  entre-côtes  ou  des  gigots  de  singes  variés,  des  fri- 
tures de  larves  de  coléoptères,  des  marmelades  de  bachucos  ou  fourmis 
rouges,  des  consommés  de  moustiques,  et,  mixture  plus  horrible,  encore 
des  bouillis  de  vers  de  terre,  longs  et  gros  comme  oes  anguilles,  accom- 
modés aux  fines  herbes  du  pays;  ce  dernier  raffinement  culinaire  est  ré- 
puté chez  les  Maquiritares  comme  la  pièce  de  distinction  d'un  festin.  Le 
plus  souvent,  ces  bons  sauvages  se  contentent  de  conserves  de  poissons 
qu'ils  excellent  à  préparer.  Vidé,  rôti,  et  séché  au  feu,  le  poisson,  qu'ils 
pèchent  en  abondance  dans  leurs  rivières  et  dans  leurs  lacs,  est  pilé  avec 
les  écailles  et  les  arêtes,  enfermé  dans  un  tronc  d'arbre  é^idé,  oîi  il 
entre  en  fermentation.  Séchée  de  nouveau  et  pétrie  au  soleil,  la  pâte  est 
déposée  dans  des  paniers  et  saupoudrée  de  sel.  Cette  précieuse  farine  de 
poisson  est,  dit-on,  agréable  au  goût  et  substantielle  :  elle  est  la  nour- 
riture ordinaire  de  la  saison  d'hiver. 

L'expédition  était  arrivée  au  point  où  rOrénoque,  de  plus  en  pius 
rétréci,  devient  une  modeste  rivière  large  de  40  à  50  mètres.  Elle 
n'avait  pas  encore  vu  trace  de  ces  Indiens  Guaharibos  dont  les  Vénézué- 
liens de  San  Fernando  leur  avaient  parlé  comme  de  monstres  épouvan- 
tables, féroces  mangeurs  d'hommes,  et  qui  faisaient  la  terreur  des  pa- 
gayeurs et  bateliers  qui  ramaient  sur  leur  barque. 
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Enfin  après  cinq  jours  de  navigation  entre  les  sombres  barrancas  du 
fleuve,  M.  Ghaiïanjou,  s'élançant  à  la  découverte  avec  deux  de  ses 
hommes,  aperçut  sur  la  plage  une  famille  d'Indiens  Guaharibos,  com- 
posée de  sept 'personnes,  femmes  et  enfants,  oui  prenaient  leur  repas, 
composé  de  frnits  demi-pourris  et  de  boulettes  de  poux  de  bois  écrasés. 
Petits,  chétifs,  entièrement  nus,  membres  grêles,  cheveux  longs  et  sales, 
physionomie  bestiale,  aspect  repoussant,  tels  les  décrit  le  voyageur.  Ils 
restèrent  d'abord  immobiles  et  stupéfaits  à  la  vue  des  étrangers,  pnis, 
avec  des  cris  de  frayeur,  ils  se  glissèrent  comme  des  reptiles  à  travers 
les  lianes,  et  disparurent  dans  les  profondeurs  impénétrables  de  la  forêt. 
Dès  lors  la  frayeur  des  pagayeurs  tomba,  et  M.  Chaffanjon  devint  pour 
eux  «  un  véritable  talisman  ». 

Le  lendemain,  les  voyageurs  arrivaient  au  terme  de  leur  audacieuse 
entreprise.  Au  pied  d  une  montagne  de  la  rive  gauche,  haute  de 
650  mètres,  à  laquelle  M.  Ghaffanjon  donna  le  nom  de  pic  Maunoir,  pour 
honorer  le  souvenir  de  Téminent  secrétaire  général  de  la  Société  de 
géographie  de  Pari^,  TOrénoque,  issu  d'un  dernier  raudal,  épandait  ses 
eaux  dans  un  vaste  marécage  fangeux  et  sans  profondeur.  Le  marais  tra- 
versé, le  bateau  ne  put  franchir  les  murailles  de  rochers  qui  barraient  le 
cours  du  fleuve,  réduit  à  une  gorge  à  peine  lar^e  de  quelques  mètres. 
M.  Ghaffanjon  escalada  les  roches;  de  son  observatoire,  il  aperçut  une 
nouvelle  troupe  de  Guaharibos  aussi  misérables  que  les  premiers, 
et  qui  s'enfuirent  non  moins  épouvantés;  devant  lui  s'ouvrait  un  trou 
large  de  30  mètres  et  rempli  de  pierres  :  c'était  le  réservoir  supérieur 
de  rOrénoque.  Le  voyageur  descendit  dans  le  torrent,  et  de  pierre  en 
pierre,  de  cascade  en  cascade,  remonta  aussi  loin  que  le  permettaient 
ses  forces  épuisées.  «  Je  suis  satisfait,  écrit-il,  dans  son  journal,  j'ai 
9  trouvé  le  point  de  départ  de  ce  fleuve  mystérieux,  c'est  la  sierra 
»  Parima,  haute  de  1 2U0  à  1 400  mètres.  G'est  avec  une  émotion  et  un 
»  orgueil  bien  légitimes  que,  me  découvrant  religieusement,  je  déploie 
»  en  ce  lieu  notre  pavillon  tricolore.  Ces  solitudes,  qu'aucun  Européen 
»  n'avait  visitées,  voient  pour  la  première  fois,  le  18  décembre  1886, 
»  flotter  le  drapeau  français,  non  en  conquérant,  mais  en  pionnier  du 
»  progrès  et  de  la  civilisation.  »  L'enthousiasme  des  Indiens  ne  fut  pas 
moins  grand  ;  ils  rentrèrent  à  San  Fernando  fiers  de  leur  excursion  au 

Says  des  anthropophages.  En  traversant  de  nouveau  un  de  ces  défilés 
angereux  qui  barrent  le  libre  courant  de  l'Orénoque  et  gue  M.  Ghaf- 
fanjon avait  surnommé  le  raudal  de  la  désolation,  les  Maquiritares  et  les 
Banivas  de  l'escorte  le  saluèrent  du  nom  de  raudal  des  Français.  On 
peut  être  sûr  que  ce  glorieux  nom  lui  restera.  (D'après  les  voyages  de 
M.  Ghaffanjon).  —  [Tour  du  Monde,  1888.  —  Bull  Soc,  de  géog,,  1889.) 

lie  curare  et  la  cbasse  à  la  sarbacane. 

Le  curare  est  un  poison,  qui  a  la  propriété  de  paralyser  les  nerfs  mo- 
teurs, et  que  les  tribus  indiennes  de  l'Amazone  et  de  l'Orénoque  prépa- 
rent par  des  mélanges  plus  ou  moins  bizarres  de  sucs  vénéneux  et  de 
virus  recueillis  sur  des  animaux,  vivants  ou  morts;  les  indigènes  s*en 
servent  pour  empoisonner  leurs  flèches. 

« Ce  poison  sert  principalement  dans  un  genre  de 

chasse  qui  se  fait  avec  des  flèches  lancées  par  une  sarbacane. 
Sur  toute  Timmense  contrée  arrosée  par  TAmazone,  les  tri- 
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bus  indiennes  ne  chassaient  guère  autrefois,  et  en  beaucoup 
de  pays  ne  chassent  encore  qu'à  la  sarbacane.  Cette  arme 
consiste  en  une  gaule  de  bois,  haute  de  5  pieds  et  demi  à 
7  pieds,  ayant  la  grosseur  moyenne  du  canon  d'un  fusil  de 
gros  calibre.  Pour  fabriquer  cette  gaule  en  sarbacane,  les 
Indiens  la  fendent  longitudinalement  et  la  divisent  ainsi  en 
deux  moitiés  égales.  Comme  le  bois  choisi  par  eux  à  cet  effet 
est  d'une  nature  analogue  à  celle  du  sureau,  c'est-à-dire  con- 
tenant une  moelle  facile  à  extraire,  ils  vident  complètement 
chacune  de  ces  moitiés  de  la  moelle  qu'elle  contient.  Cela 
fait,  ils  polissent  ces  deux  demi-canons  avec  autant  de  soin 
et  beaucoup  plus  de  temps  que  n'en  prend  un  armurier  pour 
polir  les  canons  d'un  fusil.  ^ 

))  Quand  chaque  moitié  est  lisse  à  l'intérieur  comme  un 
miroir,  ils  les  rapprochent  l'une  de  l'autre,  de  façon  à  les 
réunir  en  une  seule  gaule  ;  puis  ils  les  soudent  l'une  à  l'autre 
en  enroulant  autour  d'elles  une  peau  de  liane  mince,  large, 
résistante,  à  la  façon  d'une  bandelette  de  toile,  et  enfin  sur 
cette  liane  ils  étendent  une  couche  de  résine  qui,  comme 
une  peinture-mastic,  protège  et  le  ruban  de  liane  et  l'arme 
elle-même  contre  les  insectes,  les  chocs,  la  chaleur,  l'humi- 
dité, etc.  Ils  ont  ainsi  une  sarbacane  au  canon  parfaitement 
percé,  lisse,  petit  de  calibre,  et  dont  la  longueur  augmente 
de  beaucoup  la  portée... 

»  Les  flèches  consistent  en  parcelles  de  roseaux,  longues 
et  fines  comme  des  aiguilles  à  tricoter,  appointées  par  un 
bout  ainsi  que  des  aiguilles  à  coudre,  à  la  fois  légères  et 
dures  comme  de  l'écorce  de  roseau.  Autour  de  chacune 
d'elles,  par  le  milieu,  on  fixe  en  l'enroulant,  une  petite  pe- 
lotte  de  soie  végétale,  grosse  à  peu  près  comme  ces  boulettes 
de  mie  de  pain  que  tous,  plus  ou  moins,  nous  savions  jadis, 
hélas  I  envoyer  à  travers  la  salle  d'étude,  avec  une  si  déplo- 
rable habileté.  Cette  soie  lisse,  coulante,  légère,  aux  brins 
multiples  comme  de  la  bourre  de  soie  dont  elle  a  l'apparence, 
presse  de  tous  côtés  les  parois  de  la  sarbacane,  ainsi  qu'une 
balle  forcée  presse  les  parois  d'un  canon  de  carabine.  De 
cette  façon,  elle  retient  dans  le  canon  l'aiguille  en  roseau, 
reçoit  le  souffle  de  l'homme  et  lui  permet  de  chasser  puis- 
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saminent  la  flèche.  Souffle  d'homme  ou  gaz  développé,  c'est 
toujours  Tair  qui  chasse  la  balle  de  fusil  ou  la  flèche  de 
sarbacane*. 

»  Telle  est  la  portée  du  souffle  humain  dans  ces  sarba- 
canes, qu'U  lance  une  flèche  à  plus  de  vingt-cinq  pas,  avec 
une  force  suffisante  et  assez  de  justesse  pour  frapper  un 
oiseau  à  presque  tous  les  coups,  et  telle  est  la  dureté  de  ces 
flèches,  que  j'en  ai  vu  maintes  fois  pénétrer  dansl'écorce 
d'un  tronc  de  palmier,  c'est-à-dire  dans  du  bois  presque 
aussi  dur  que  du  chêne,  et  s'y  fixer,  comme  une  flèche  à 
pointe  de  fer  se  fixe  dans  une  planche  de  bois.  Chacune  de 
ces  flèches  est  trempée  dans  une  solution  de  curare  épaisse 
qui  laisse  sur  elle  une  sorte  de  gomme  noirâtre.  Quand  le 
poison  est  très  bon,  il  suffit  de  la  valeur  d'une  tête  d'épingle 
absorbée  par  une  blessure  faite  sur  n'importe  quelle  partie 
du  corps,  pour  tuer  en  moins  de  cinq  minutes,  souvent  en 
deux  minutes  à  peine,  im  animal  quelconque,  tel  que  tigre, 
grand  singe,  poule,  etc..  Quand  le  curare  est  médiocre  ou 
passé,  ou  en  trop  petite  quantité,  l'animal  ne  meurt  qu'au 
bout  de  dix  minutes,  une  demi-heure  et  même  davantage. 
La  mort  a  toujours,  à  mes  yeux,  présenté  le  même  ca- 
ractère. 

»  L'animal  parait  d'abord  ne  rien  sentir.  Mais  bientôt,  au  bout  d'une 
demi-minute  à  peine,  il  cherche  les  endroits  obscurs  et  semble  saisi  d'une 
sorte  de  préoccupation  craintive  ou  douloureuse,  qui  rend  sa  marche 
embarrassée.  Il  parait  désirer  le  repos,  comme  si  ses  jambes  fatiguées  ne 
pouvaient  plus  le  porter.  Il  se  couche  sur  le  ventre  et  refuse  de  se  lever. 
Son  cou  lui-même  n'a  bientôt  plus  la  force  de  soutenir  sa  tête  qu'il  étend 
sur  le  sol.  Ses  yeux  vivent  toujours,  mais  peu,  et  il  semble  que  leurs 
regards  portent  je  ne  sais  quelle  fixité  souffrante  qui  présage  la  mort. 
Le  cœur  bat  pendant  quelque  temps  encore  à  pulsations  sensibles,  mais 
de  moins  en  moins  fortes.  Enfin  il  cesse  de  battre,  et  la  mort  est  venue 
sans  sommeil  apparent,  sans  cris,  sans  convulsions,  sans  spasme,  à  peine 
avec  quelques  tressaillements  presque  imperceptibles.  On  dirait  que  ce 
poison  étrange  prend  le  principe  de  la  vie,  la  vie  même,  et  la  dissipe 
peu  à  peu,  progressivement,  comme  un  fluide  qu'il  paralyse  et  finit  par 

1.  M.  Jules  Grevaux,  dans  son  journal  de  voyage,  écrit,  &  la  date  du  8  dé- 
cembre 1880  :  «  Lejanne  rencontre  un  des  habitants  chassant  avec  une  longue 
M  sarbacane,  au  moyen  de  laquelle  il  lance  une  petite  flèche  dont  la  pointe  est 
n  trempée  de  curare  et  dont  l'autre  extrémité  est  munie  d'une  bourre  fournie 
»  par  les  fruits  de  ceibo.  Le  curare  dont  il  se  sert  est  enfermé  dans  nne  gourde 
0  et  lui  vient  des  Indiens  Piaroas  :  les  Indiens  Piapocos  n'en  connaissent  pas 
»  la  préparation.  »  {Tour  du  Monde,  i"  semestre  1882.) 
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éteindre...  Il  est  facile  de  comprendre  combien  un  semblable  moyen  de 
destruction  est  à  tous  égards  précieux  pour  Ilndien,  et  comment  nos 
armes  à  feu  ne  sont  pour  lui  que  médiocrement  prérérables  à  ses  pauvres 
sarbacanes.  Avec  un  petit  pol  de  terre  cuite  pouvant  contenir  cent  grammes 
de  curare  solide,  il  a  de  quoi  chasser  pendant  plus  d  une  année...  Joignez 
à  cela  que  le  curare  frappe  sans  bruit  et,  en  conséquence,  sans  effrayer 
les  animaux  voisins  :  on  peut  tirer  plusieurs  oiseaux  de  suite  sur  le  même 
arbre,  ou  plusieurs  daims  dans  un  troupeau  sans  faire  seulement  tourner 
la  tèle  aux  animaux  qui  ne  sont  pas  atteints  ;  j'ai  vu  des  Indiens  tuer 
consécutivement  jusqu'à  trois  hoccos  sur  une  même  branche.  Le  blessé 
s'enfuit  sans  savoir  d'où  lui  vient  la  piqûre  légère  qu'il  ressent,  et  i. 
quelques  pas  de  là  tombe  paralysé  par  le  poison.  Bien  souvent  il  ne  s'en- 
fuit même  pas^  » 

Emile  Garrby*, 
Productions  et  mœurs  de  V Amérique  du  Sud, 
{Moniteur  universel,  22  décembre  1859,  4,  5,  8  janvier,  10  février  1860.) 
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10    RÉSUMÉ    GÉOGRAPHIQUE 
I.     GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE 

Limites.  —  La  républigue  de  TEquateur  (Ecuador)^  foimée  en  1811  da 
démembrement  de  l'Amérique  espagnole^  a  tait  partie  jusqu'en  1830  des 
Etats-Unis  de  Colombie.  Elle  forme  un  état  indépendant  traversé  par 
l'Equateur,  qui  lui  donne  son  nom.  La  frontière  du  nord  qui  touche  k  la 
Nouvelle-Grenade  et  au  Brésil,  part  du  Hio-Mira,  passe  au  sud  du  volcan 
de  Cumbal,  rejoint  celui  de  Cayambe,  descend  le  Rio-Coca  et  le  Rio-Pw- 
tumayo  jusqu'au  confluent  du  Rio-Coretu;  —  la  frontière  du  sud,  qui 
confine  au  Pérou,  coupe  le  Napo,  le  Fastassa  et  autres  affluents  de  gaucne 
du  Maranon,  descend  la  Macara  sur  le  versant  du  Pacifique  et  vient  aboutir 

{)rès  de  l'embouchure  du  Rio-Tumbez;  à  l'ouest,  la  limite  est  formée  par 
6  Pacifique. 

Situation  astronomiqne.  —  l^SO'  de  lat.  N.-3o37'  de  lat.  S.;  72o- 
830  40'  de  long.  0. 

Climat.  —  Traversé  par  la  barrière  des  Andes,  l'Equateur  a  trois  régions 
naturelles  :  Zone  maritime ,  assez  insalubre,  ayant  un  climat  tropical,  rafraîchi 
par  les  brises  du  Sud  ;  —  région  des  plateaux  du  Centre  à  3  000  mètres  ; 
Sierra -Fresca,  température   moyenne  -f-  14°  ou   SO»   centigrades,  très 

Feuplée,  riche  en  villes  et  monuments  anciens;  —  région  orientale,  à 
est  des  Andes,  très  vaste,  bien  arrosée  par  les  pluies;  en  somme, 
deux  saisons,  hiver  ou  pluies,  d'octobre  k  mai  ;  été  ou  sécheresse,  de  mai 
à  octobre. 

Littoral  ;  lies.  —  La  côte  du  Grand-Océan  présente  la  baie  Ancon-de- 
Sardinas,  le  golfe  de  Guayaquil,  les  caps  de  San -Francisco,  San-Lorenzo, 
Santa-Elena.  Les  principales  îles  sont  les  lies  Puna,  del  Muerto,  de  la 
Plata. 
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Relief  du  soL  —  La  chaîne  des  Andes  traverse  TEquateur  du  nord  an 
sud,  k  160  kilom.  de  la  côte.  Elle  forme  deux  cordons  parallèles  à  65  kilo- 
mètres de  distance,  séparés  par  un  plateau  haut  de  2900  à  8  000  mètres. 
Les  deux  cordons  ont  une  hauteur  moyenne  égale,  environ  4000  mètres. 
Le  cordon  oriental  est  surtout  hérissé  de  pics,  couverts  de  neiges  éter- 
nelles (22  sommets  hauts  de  4539  mètres  au  minimum  :  le  CMmhoraio 
(Chimbou-Razou,  montagne  neigeuse,  qui  est  le  géant  (6700m.);  VUliniza 
(5297  m.);  le  Cotocachi  (4997  m.);  le  Pichincha  (4  866  m.],  sont  dans  la 
chaîne  occidentale  ;  le  Cayambe  (5954  m.),  l'AntUana  (5833  m.],  le  Cotopaxi 
(5  753  m.),  etc.,  etc.  Seize  volcans  sont  toujours  fumants;  quelques-uns, 
comme  le  Sangay,  Vlmbabura,  le  Cotopaxi,  vomissent  des  boues. 

Cours  d'eau;  versants.  —  Deux  versants:  celui  du  Paoiflque  avec  les 
petites  rivières  de  la  Mira,  VEsmeraldas,  le  ChoneSj  le  Gvayos,  le  Tttmbes; 

—  celui  de  rAtlantique,  six  fois  plus  grand  que  l'autre,  appartient  au 
bassin  de  l'Amazone  ;  le  Rio-Maranon  reçoit  le  Santiago^  le  rio  de  Macas^ 
le  Fastassaj  le  C/iamôtra,  le  Tigrée  le  Napo  grossi  du  Coca,  le  Putumayo,  etc. 

II.  GÉOGRAPHIE  POUTIQUE. 

Constitution.  —  En  vertu  de  la  constitution  de  1883,  la  république 
est  çouvernée  par  un  président  élu  pour  4  ans  (le  président  D'  Cordero, 
élu  le  1er  juillet  ^892,  pour  4  ans);  par  un  vice-président,  qui  est  en  même 
temps  ministre  de  l'intérieur  ;  par  un  sénat  de  30  membres;  une  chambre 
des  députés  de  33  membres,  élns  par  le  suffrage  universel  et  direct;  est 
électeur  tout  citoyen  âgé  de  21  ans  et  sachant  lire  et  écrire.  Le  congrès  se 
réunit  tous  les  deux  ans.  Il  y  a  quatre  ministres  :  Intérieur,  affaires  étran- 
gères et  travaux  publics;  Guerre  et  Marine;  Finances;  Instruction  publique. 
Un  membre  de  la  cour  suprême  et  un  ecclésiastique  assistent  au  conseil. 

—  Drapeau  :  Trois  bandes  horizontales  :  jaune,  bleue,  rouge. 
Divisions  administratiTes.  —  La  république  est  divisée  en 

17  provinces  :  Pichincha  (205000  habitants),  chef-lieu  Quito,  capitale 
(80000  hab.).  Guayas  (98000  hab.),  .chef-lieu  Guayaquil  (51000  hab.). 
~Manabi(67852  hab.),  chef-lieu  Portoviejo(10000  hab.).  —  Esmeraldas 
(15000  hab.),  chef-lieu  Esmeraldas  (3000  hab.).  —Los  Rios  (32000  hab.), 
chef-lieu  Bahahoyo  (5000  hab.).  —  Chimborazo  (122000  hab.),  chef-lieu 
Riobamba  (180uû  hab.).  —  Tungaragua  (103000  hab.),  chef-lieu  Ambato 
(12000  hab.).  -  Léon  (109000  hab.),  chef-lieu  Latacunga  (15000  hab.). 
Imbabara  (68000  hab.),  chef-lieu  Ibara  (10000  hab.).  —  Aiaay 
(132000  hab.),  chef-lieu  Cuenca  (30000  hab.).  —  Loja  (60000  hab.), 
chef-lieu  Loja  (66000  hab.).  —  Les  îles  Galapagos  (7643  kilom.  car.), 
peuplées  de  400  hab.,  relèvent  de  la  république  équatoriale*.  —  Les 
nouvelles  provinces  sont  :  Carchi  (30000  hab.),  ch.-l.  Tulcan  (4000  h.). 

—  Oriente  (16000  hab.),  ch.-l.  Archidona  (5000  hab.).  —  Oro  (32000  h.), 
ch.-l.  Machala  (5000  h.).  —  Canar  (64000  h.),  ch.-l.  Azogues  (5000  h.), 

—  Bolivar  (43  000  hab. j,  ch.-l.  Guaranda  (6000  hab.). 

1.  On  compte  cinq  granaes  îles  (Albemarle,  IndefatigabUt  Narborough, 
James,  Chatham\  et  cinq  petites  îles  {Abington,  Bindloe,  Tower,  ffood, 
Charles).  Cesiles,  traversées  par  l'équateur,  portent  des  noms  anglais  ;  si  les  Es- 
pagnols les  ont  en  effet  découvertes  les  premiers,  ce  sont  les  navigateurs  anglais 
qui  les  ont  au  dix-septième  siècle  reconnues  et  explorées.  Le  nom  seul  de  l'archipel, 
Galapagos  {iles'aux  tortues),  est  espagnol .  Ces  îles  ont  été  visitées  au  dix-neuvième 
siècle  par  Pipon  (1814),  Hall  (1822),  King,  FiU-Roy  et  Darwin  (1836),  le  com- 
mandant français  do  Petit-Thouars  (1838),  et  le  professeur  Agassiz  en  1872. 
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PrcMluctionii,—  Grâce  aux  climats  très  divers  saivânt  les  tautears, 
les  prodacUoi^  aatiireUes  sont  aussi  très  variées.  —  Wnèraoi  *  Dans  le 
Pictiineha  el  le  Cueoca.oTj  argent, platine,  mercure,  Jmuilte,  salines^  ime- 
Tnudes;  la  situaljni)  de  ces  mines  dans  des  nionls  escarpés  en  empècJie 
rexploiialion,— Végétaux  :  Cacao  au  premier  rang;  eoîon,  taiae,  sucrt, 
vantUt,  ûTHilU  p€iir  teiuturej  rii^  ialsepartUle^  coca,  ananaSy  ûrangtt  fram- 
bous,  bois  précieux,  café,  ^uinquimf  caoutchouc,  gommes,  rémej,  eéréatu* 
En  somme,  agriculture  1res  primitive  :  <x  Ce  que  le  sol  donne  à  l'Iiommej 
»  ledinat  Tavail  «h^ûné  au  6ol,  ei  rhomme  ne  conconrl  à  ce  réiulut  qaa 
t*  daEs  une  très  faible  mesure.  II  sème,  puïâ<|ue  en  dêlînilive  c'est  le  seul 
»  moyen  de  recoller;  luais  à  ce  travail»  ou  peu  s'en  faui,  se  borne  cette 
»  mtervention.  Plusieurs  propriétaires,  moins  hostiles  que  la  masat  am 
w  idées  de  progrès,  ont  dû  renoncer  à  l'emploi  de  charrues  et  atilres  in- 
»  struments  de  travail  perfectionnés^  pour  revenir  atii  socs  et  aui  pelles 
»  de  bois,  i>  —  Animanx  :  Bmufs,  chevaui,  dnes,  inulets,  lamas  domei* 
IigTtfs,  alpaga$.  Les  a lû nu  ux  sauvages  principaui  soit  le  taiiir^  le  jaQ^mft 
le  léojidrd,  le  buffle^  le  sanglier,  les  reptiles,  le  condor ,  etc. 

Imliistrle*  ~  Très  arriérée;  rares  manufactures  et  fabri(|ues  de  colon- 
nades ef  de  tfrapâ;  quelijiies  teintureries,  fabrïqui'S  de  calicots,  tapis,  pon* 
cftos.  Les  provinces  d'Âziiay,  Guayaquil  et  Masabi  fabriquent  des  hamacs, 
des  por/c-cï lyarcit.  et  ces  chap^avx  âepailk  de  Monte-Cristi  et  Jipijapa,  faits 
avec  les  feuilles  du  Car^tidomca  palmata^  et  improprement  appelés  de 
Panama. 

Commerce.  —  Le  centre  du  commerce  est  ilmijaquil;  les  autres  çort» 
sont  Manta,  Baya, Emerdia,  elles  ports  secs  (ptierlos  sffïDSJde  riûtériear, 
LojaeiTulcan.  —  Importations  (1893),  i:il5  0Û0  liv.  sterl.  Ems-XJni9, 
250  000;  Angktem,  382000;  France,  2mm(ï;  ÀUmagnt,  2iimQ; 
Htou,  78000.  —  EipOTtatiouR,  1805  000  liv.  sterL  :  Etaîs-Vnis, 
187  000;  Angleterre,  21iîû00;  France,  700  000;  Alkmagnt,  314  000; 
FérôiL.  4ÛO00.  —  Voifis  de  commnnicatioa  :  Le  commerce  est  en- 
travé par  rinsnfâsance  absolue  des  roules  i;  on  a  projeté  une  rouit 
de  Guayaquil  à  guito;  elle  est  faite  seulement  jusqu'à  G uaranda.  Il  y 
a  un  diemm  dt  fer  de  104  kitomètres,  de  Guayaquii  à  la  rivière 
de  CbiniIfO^  à  Sib.mibe.  —  narine  marchande  :  Mouvement  des  porls  de 


1.  Ellei  lonl  presque  dans  la  mèmfl  état  qiie  le»  rlé<:iî?Ait  il  y  a  un  siècle 
Antonio  de  Ulloa  :  •  Les  chemip»  de  ce  payi  sont  à  l**ven«rït  de»  ponta  ;  car. 

•  quoiqu'il  y  ail  de  grandes  plnjoes  depuis  Quito  jusqu'à  HiobairiBa,  6t  aussi 

•  an  j»artid  de  Riotmmba  à  Àlausî,  et  de  même  ma  nord  do  cette  vîlte^  cet 
s  plaine«  soot  néaamuiiia  coupées  de  terribles  oouléos,  dont  les  dcao^ntes  et  les 
m  montée»  mai  doq  fleulement  iDcoimuodes  et  d'une  looi^r^eur  indniet  mais 
>  aussi  fort  daogereuae».  Du,Dâ  qoeIc|(ies  eodroiU  il  faut  passer  par  dos  ladertu 

■  (seoliers  aux  flancs    dus  manlagiies)  ai   étraiLes,  {|u'il  y  a   dc^a   points  où  la 

•  cbfiinm  peut  À  peino  Roatenir  les  pieds  d'une  monture,  doot  le  ftûrpa  et  celai 

■  du  cavaLier  soûl  pcrjicnitculaires  &  l'eau  d'une  rivière  qui  coule  50  à  fiO  toises 
i  au-dettBùus.  Il  n'y  u  que  la  Dccceaité  indispt^tisable  de  paaserparlà  quipuîsso 
1  diminLier  l'horreur  d'un  si  graud  pénL  II  n'arrive  que  tmp  souvent  que  dei 
»  voyageurs  périaseut  daUH  cua  profutids  ablmeSi,  eo  traversant  e^ea  dangereux 

I»  chemins  où  Ton  n'a  d'antre  garant  de  sa  vie  et  du  bien  qu'on  porto  avec 
jt  soi  que  Tadrease  et  la  bunté  des  mules,  tandis  qu'urt  faux  pas  «et  suffisant 
a  pour  fAJrfl  périr  la  monture  elle  cavalier.  *  {Helaiion  Mitongue  du  aoyagê  à 
tAmérique  Méridionale.  Madrid,  1749f  4  toL) 
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la  république  en  1896  :  Entrés,  844  navires  de  277  000  tonneaux;  sorlis, 
871  navires  de  275000  tonneaux.  Télégraphe  el  câble  de  Guayaquil  à 
iîallenita,  à  l'isthme  de  Tehuantepec  et  à  New -York. 

IV.   NOTIONS  STATISTIQUES. 

Snperfloie  :  307000  kilom.  carrés.  —  Population  :  1004000  habitants 
^ans  compter  les  Indiens  de  Test  et  da  Tersant  oriental  des  Andes,  dont 
le  nombre  est  estimé  à  200000).  —  Haoes  :  Trois  éléments  de  population  : 
Blancs,  descendants  plus  ou  moins  purs  des  Espagnols  conquérants  et 
colons;  Indiens^  descendants  des  peuplades  indigènes;  Métis,  issus  du 
mélange  des  autres  races.  Cette  dernière  classe  est  la  plus  nombreuse  (un 
demi-million);  on  la  distingue  des  Cholos,  métis  de  blancs  et  dlndiens; 
Mulatos,  mulâtres,  métis  de  blancs  et  de  nègres;  Zambos,  métis  de  nègres 
et  d'Indiens;  le  nègre  pur  et  Tlndien  sauvage  sont  peu  nombreux;  les 
Indiens  se  rattachent  à  deux  grandes  familles,  celle  des  Quichua,  celle 
des  Antisana,  —  D'après  M.  Francisco  Léon,  ministre  de  Tintérieur  et  des 
affaires  étrangères  de  Quito,  les  étrangers  sont  au  nombre  de  8400  environ 
(230  Européens,  surtout  Espagnols,  100  Chinois,  les  autres  Américains). 

—  Dialectes  :  Les  créoles  parlent  l'espagnol  plus  ou  moins  pur;  les  In- 
diens ont  gardé  Tidiome  quichua.  —  Instmotion  publique  :  Université  à 
Quito,  et,  suivant  la  statistinue  officielle,  37  écoles  secondaires,  et  805 
écoles  primaires  avec  60000  élèves;  institut  scientifique  à  Quito.  —  On 
cite  l'observatoire  astronomique,  une  école  polytechnique,  une  d'arts  et 
métiers,  une  de  jurisprudence,  une  de  sciences,  une  de  médecine,  une 
académie  des  beaux-arts,  un  conservatoire  de  musique;  la  plupart  de  ces 
établissements  n'existent  que  sur  le  papier,  et  la  republique  est  en  géné- 
ral peu  éclairée.  —  Justice  :  Cour  suprême  à  Quito  ;  cours  supérieures  à 
Quito,  Guayaquil  et  Cuença  ;  cour  provmciale  dans  chaque  chef-lieu  de  pro- 
vince; tribunal  de  commerce  à  Guayaquil.  —  Cultes  :  la  religion  catho- 
lic[ue  est  celle  de  l'Etat;  un  archevêque  à  Quito;  évêques  à  Loja,  Ibarra, 
Riobamba,  Cuença,  Guayaquil,  Manabi.  —Armée  :  environ  5000  hommes. 

—  Marine  militaire  :  3  petits  vapeurs.  —  Monnaies,  poids  et  mesures  : 


=  10  fir.  ;  peso  fuerte  ou  sucré  (argent)  :=  5  fr.  ;  peso  sencillo  :=  3  fr.  75. 
—  Budget  (en  1898)  :  Recettes,  9093  000  sucrés;  Dépenses,  11005000  su- 
crés. Dette  totale  en  1898  :  17^33000  sucrés. 


2«  EXTRAITS  ET  ANALYSES 
Qullo. 

«  Quito,  résidence  des  derniers  Incas ,  est  située  sur  le  pre- 
mier degré  de  latitude  méridionale  et  sur  le  81*  degré  de 
longitude  occidentale,  à  3000  mètres  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Assise  sur  le  plateau  des  Andes,  entre  le 


AMÉRIQUE   DU    SUD.  41! 

deux  cratères  du  volcan  de  Pichincha,  cette  ville  domine  les 
cours  d*eau  et  les  grands  bassins  des  deux  versants  qui  des- 
cendent dans  le  Pacifique  et  dans  l'Atlantique.  Parmi  les 
hautes  collines  qui  l'entourent,  la  principale  est  le  PanaciliOy 
où  l'on  voit  encore  les  ruines  du  temple  du  soleil.  En  face,  et 
tourné  vers  le  levant,  s'élevait  celui  de  la  lune,  construit 
précisément  à  la  place  qu'occupe  aujourd'hui  la  chapelle  de 
Saint-Jean-l'Évangéliste. 

))I1  suffit  de  songer  à  cette  situation  de  Quito,  accrochée, 
pour  ainsi  dire,  aux  flancs  d'une  montagne,  pour  se  faire 
une  idée  de  l'irrégularité  de  ses  rues.  L'usage  des  voitures  y 
est  absolument  impossible,  et  Ton  se  demanderait  comment 
les  indigènes  ont  choisi,  pour  y  fonder  leur  capitale,  un 
lieu  qui  semble  mieux  approprié  à  la  demeure  des  aigles  et 
des  chamois,  si  l'on  ne  savait  que  les  premiers  quiténiens 
durent  se  préoccuper  fort  peu  des  obstacles  qu'un  site  sem- 
blable apporterait  un  jour  à  la  circulation  et  aux  transports. 
Plus  d'un  avantage  compensait  cet  inconvénient,  assez  léger 
d'ailleurs  pour  d'agiles  Indiens  :  par  exemple,  la  position 
stratégique  qui  était  d'une  si  grande  importance.  Ê  est  en 
effet  aussi  facile  de  descendre  de  la  ville,  à  l'aide  des  cours 
d'eau  navigables,  pour  envahir  d'autres  régions  qu'il  serait 
difficile  aux  nations  voisines  de  venir  attaquer  les  habitants 
sur  les  hauteurs  où  ils  sont  retranchés  ;  la  violence  des  cou- 
rants que  l'ennemi  aurait  à  surmonter  avant  d'atteindre  la 
Cordillère  orientale  suffirait  seule  à  le  mettre  en  déroute. 

»  Mais  aujourd'hui  ce  sont  là  des  considérations  de  peu 
de  valeur,  et  pour  les  bons  Quiténiens  qu'aucun  ennemi  ne 
menace,  il  est  dur  d'avoir  toujours  à  monter  et  à  descendre 
à  pied  ;  le  luxe  d'une  voiture,  je  dirai  même  d'une  charrette, 
leur  est  tout  à  fait  inconnu,  et  lorsqu'ils  viennent  à  sortir 
pour  la  première  fois  de  leur  pays,  ils  éprouvent  à  la  \Tie 
d'un  de  ces  véhicules  une  surprise  non  moins  grande  que 
celle  des  Péruviens  lorsqu'ils  entendent  gronder  le  tonnerre. 

))  La  difficulté  des  communications  entrave  le  commerce. 
Quito  est  une  ville  triste,  sans  industrie,  et  peu  avancée  en 
civilisation.  Ses  rues  sont  presque  désertes  dès  huit  heures 
du  soir;  il  ne  s'y  est  jamais  établi  ni  théâtres,  ni  concerts, 
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et,  chose  preisque  incroyable  dans  un  pays  si  riche  en  sou- 
venirs historiques,  il  n'y  existe  pas  même  un  musée.  On  y 
avait  bien  réuni,  il  y  a  déjà  longtemps,  quelques  médiocres 
tableaux,  mais  l'incurie  des  dernières  administrations  les  a 
laissés  en  proie  à  la  moisissure.  Quand  je  visitai  Quito,  la 
vue  des  salles  de  peinture  était  le  plus  triste  spectacle  qu'il 
soit  possible  d'imaginer;  un  grand  nombre  de  toiles,  à  demi 
détachées  de  leurs  cadres,  pendaient  comme  les  haillons 
d'un  mendiant;  d'autres  gisaient  à  terre,  si  souillées  de 
poussière  qu'on  ne  pouvait  en  distinguer  le  sujet.  Un  beau 
matin,  l'autorité  s'avisa  que  ce  local  désert  pouvait  être  em- 
ployé utilement  :  elle  en  fit  un  pigeonnier. 

»  Moins  favorisée  que  la  plus  pauvre  bourgade  de  France, 
la  capitale  de  la  république  équatorienne  n'a  pas  de  prome- 
nades publiques  et  nulle  fête  ne  vient  jamais  l'égayer,  à 
moins  qu'on  n'appelle  fêtes  les  interminables  processions 
auxquelles  prennent  part  presque  toutes  les  femmes  de  la 
viUe.  Cependant  le  peuple  a  si  grand  besoin  de  plaisirs 
bruyants  que  ces  pieuses  cérémonies  se  terminent  presque 
toujours  par  des  danses  ;  il  n'est  même  pas  rare  de  voir  un 
moine  oublier  sa  robe,  ou  plutôt  la  lever  jusqu'aux  genoux, 
pour  montrer  avec  quelle  grâce  et  quelle  souplesse  il  exécute 
les  figures  de  la  zamacuéca. 

»  Quito  néanmoins  a  des  attraits  naturels  qui  en  rendent 
le  séjour  presque  digne  d'envie,  un  air  pur,  un  site  admi- 
rable, une  température  douce  et  agréablement  rafraîchie 
par  la  brise  des  montagnes,  une  abondance  et  une  variété 
de  vivres  extraordinaires  que  leur  bas  prix  met  à  la  portée 
des  plus  pauvres  ;  enfin  et  surtout  l'aménité  des  habitants, 
leur  humeur  bienveillante  et  hospitalière.  En  somme  elle 
serait  peut-être  une  des  villes  d'Amérique  les  plus  char- 
mantes, si  son  sol  volcanique  et  le  voisinage  du  Pichincha 
ne  donnaient  à  réfléchir.  » 

Ernest  Cuarton, 
Quito  [république  de  r Equateur), 

{Tour  du  Monde,  1867,  1"  semestre,  Paris,  Hachette.) 
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Cnayaqitil, 
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Le  port  de  Quito  est  Guayaquil,  ville  maritime  située  à 
265  kitomètres  sud-ouest  delà  capitale,à  laquelle  elle  est  reliée 
par  des  routes  absolument  impraticables  dorant  la  moitié  de 
l'année,  La  rivière  de  Guayaquil  est  formée  par  la  réonioo  du 
Banle  et  du  Babahoyo.  La  viLI»*  est  la  deuxième  de  la  république 
par  sa  population,  et  laprèmièrepar  son  commerce. 

tt  L'arrivée  devant  Guayaquil,  écrit  M.  Onfiioy  de  Tboron, 
m  cause  une  impression  qui  réjouit  Tàme»  et  Ton  ne  cesse  d'en 
»  admirer  le  charmant  panorama.  La  ville  se  déroule  sur  le 
»  quai,  et  les  maisons  qui  font  face  au  fleuve  ont  une  Me  de 
9  colonnades  sous  lesquelles  sont  les  magasins  les  plus  riches 
>  de  la  cité.  Sur  la  rive  opposée^  les  plages  soat  verdoyantes 
»  de  prairies  et  de  bois,  et  au  fond  du  port^  sur  la  rive  droite, 
9  s*éiève  une  rangéede  collines  qui  ferme  laplaineoù  Guayaquii 
»  est  bâtie.  Dans  son  ensemble,  ce  port  a  l'aspect  pittoresque  et 
w  à  demi  agreste;  mais  les  navires  et  la  grande  quanuté  de 

*  barques,  de  radeaux  et  de  pirogues  qui  bor<:ient  sur  trois 
»  rangées  ses  quais,  lui  donnent  une  pliysionomie  commer- 
»  ciale  pleine  d'animation*  Ce  port  est  très  fréquenté  par  les 

*  navires  venant  du  Havre,  de  Bordeaux  et  de  plusieurs  ports 
9  de  TEspagne  ;  ils  apportent  des  effets  manufacturés  et  un 
m  grand  nombre  d'articles  d'Europe,  et  ils  s'en  retournent 
n  généralement  chargés  de  cacao.  Le  cabotage  du  Pérou  y 
»  envoie  beaucoup  de  navires,  qui  échangent  aussi  quelques 
w  produits»  et  emportent  des  bois  de  couslroction  de  première 
9  qualité  et  d'une  grande  durée;  enfin  Guayaquil,  qui  a  un 
9  arsenal,  est  un  lieu  de  ravitaillement  et  de  radoub  pour  les 

*  navires,  et  il  s'en  construit  aussi  avec  des  bois  très  solides 
m  et  presque  incorruptibles.  » 

[l'Amérique  équatoriaîe,   in-S*»,  iR06.) 

ti  La  ville  neuve  se  compose  de  quatre  oa  doq  ^aadea  rues  parailèks 
tu  rivage,  et  d'uo  nombre  plus  considérable  de  mes  moiiis  larçes  cou* 
pant  les  premières  à  angles  droits  et  allaat  du  p^^rX  vers  Lluténeur.  U 
vieille  viDe,  adossée  à  la  colline  de  Santa-Anna  et  habîlée  par  Icâ  classet 

EauvreSt  a  des  rues  étroites,  sales  et  puantes.  Devant  le  quai  se  rassi^ ra- 
ient des  bâtiments  de  tout  tonnage  et  de  toute  forme;  la  [)luoarl  sont 
les  imûds,  embarcations  indigènes,  sortes  de  radeau i  de  bois  ue  balia$^ 
légers  comme  le  Jîêge,  surmontés  d'une  cabane  couverte  de  feuilles  de 
palmier  et  ée  bananier,  où  grouiHent  péle-mèle^  sioges,  cocbouà,  euranti 


I 
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nus,  parmi  les  ananas,  les  oranges,  les  bananes.  Ce  sont  les  balsas  qai. 
remontant  et  redescendant  sans  trêve  les  rivières,  apportent  au  marché 
ie  Guayaquil  les  fruits  exquis  des  riches  plantations  des  provinces  de 
Gaayas  et  los  Rios,  et  Teau  potable  dont  la  ville  est  à  peu  près  dépour- 
vue, h  (Dictionnaire  de  Vivien  de  Saint-Martinf  art.  Guayaquil.) 

Presque  tout  le  commerce  extérieur  de  la  République  se  concentre 
dans  ce  port;  et,  dans  le  chiffre  des  exportations,  le  cacao  figure  pour  les 
deux  tiers*.  M.  Wiener,  vice-consul  de  France  à  Guayaquil,  qui  a 
accompli  récemment  un  voyage  d'exploration  scientifique  pour  recher- 
cher une  voie  commerciale  conduisant  sur  les  hauts  plateaux  des  Andes, 
affirme  que  rétablissement  d'une  communication  entre  le  versant  équa- 
torial  et  le  versant  amazonien  donnerait  à  Guayaquil  une  imnortance 
égale  à  celle  de  la  ville  de  Para,  située  sur  TAtlantique,  à  1  embou- 
chure du  Maranon,  comme  Guayaquil  Test  près  du  Pacifique  et  non  loin 
de  Tembouchure  du  Guayas. 

lie  lleawe  Ouayas. 

c(  Je  voyais  pour  la  première  fois  un  cours  d'eau  de  TAmé- 
rique  équatoriale,  un  des  plus  humbles  en  vérité,  dont  la  trace 
s'aperçoit  à  peine  sur  les  cartes.  Cependant  l'impression 
éprouvée  fut  très  vive.  Je  connaissais  plusieurs  grands  fleuves  : 
le  Mississipi,  pour  l'avoir  parcouru  depuis  son  delta  jusqu'au 
Missouri,  le  Saint-Laurent  et,  dans  les  contrées  intertropi- 
cales, le  Gange,  l'Iraouaddy,  le  Salouen.  Aucun  ne  pouvait 
être  comparé  à  ce  que  j'avais  sous  les  yeux:  le  flot,  les  rives, 
le  ciel,  la  lumière  elle-même,  rien  ne  remuait  en  moi  le  sou- 
venir d'une  chose  déjà  vue.  C'était  sur  la  terre,  sur  l'eau, 
dans  les  parfums  épars,  la  pâleur  lactée  des  nuées  courant 
sur  un  ciel  rose,  les  frissons,  les  lointaines  rumeurs  de  cette 
nature  à  peine  éveillée,  je  ne  sais  quoi  de  magistral,  de  doux 
et  de  menaçant  tout  à  la  fois,  la  manifestation  tranquille  de 
la  grandeur  et  de  la  force. 

»  Le  majestueux  Guayas  n'est  pas  long.  Son  cours  n'ex- 
cède guère  une  cinquantaine  de  milles,  à  compter  du  point  où 
il  reçoit  le  dernier  de  ses  tributaires.  Ses  affluents,  dont  les 
principaux  sont  les  rios  Vinces,  Palenque,  Daule,  Zapotal, 

1.  Le  cacao  de  l'Equateur,  dont  la  f>aveur  est  franche,  mais  forte  et  d'an 
arôme  un  peu  trop  prononcé,  est  inférieur  au  produit  du  Mexique  et  du 
Venezuela  (cacaos  de  Soconuzco  et  Caraques).  II  est  employé  surtout  à  la  pré- 

Saration  des  chocolats  à  bon  marché,  comme  ceux  de  la  Guyane,  du  Brésil  et 
es  Antilles.  Il  ne  saurait  lutter  davantage  contrôles  cacaos  de  l'Amérique  cen- 
trale, notamment  ceux  de  Gosta-Rica  et  de  Nicaragua,  dont  Texcellence  est 
aujourd'hui  démontrée,  grâce  surtout  à  l'énergique  initiative  de  notre  com- 
patriote, M.  Ménier,  et  aux  qualités  d'ordre,  de  libéralité  et  de  justice  qui 
ont  présidé  au  développement  de  la  magnifique  plantation  du  Valle-Ménier. 
(V.  Amérique  centrale^  p.  389,  et  le  substantiel  ouvrage  de  M.  Arthur  Mangin.) 
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Caracol  et  Yaguachi,  n'ont  eux-mêmes,  comme  toutes  les 
rivières  qui  sous  cette  latitude  descendent  au  Pacifique,  qu'un 
développement  assez  restreint.  Mais  ils  amènent  de  la  Cor- 
dillère des  courants  énormes  alimentés  tant  par  la  fonte  des 
neiges  que  par  les  orages  quotidiens  qui  crèvent  sur  les  hauts 
plateaux.  Confondus  dans  un  même  lit,  ils  forment  un  fleuve 
aussi  large  que  le  Mississipi  à  la  Nouvelle-Orléans,  aux  rives 
plates  couvertes  de  jungles  et  de  forêts  presque  toujours  inon- 
dées, au  point  de  rendre  incertaine  la  ligne  de  démarcation 
entre  la  terre  et  les  eaux.  Toutefois,  ce  qui  le  distingue,  c'est 
moins  son  volume  et  l'exubérante  végétation  de  ses  bords 
que  le  nombre  et  la  nature  des  épaves  charriées  par  ses  flots 
jaunes.  On  le  croirait  moucheté  d'îles  :  il  semble  que  Ton 
s'engage  dans  un  archipel  inextricable,  et  l'on  se  demande 
comment  le  navire  parviendra  à  s'y  frayer  passage.  Mais 
celui-ci  poursuit  sa  route,  sans  jamais  dévier  pour  éviter  l'obs- 
tacle. Nul  risque  de  s'échouer.  Tout  cela  flotte.  Le  chenal  tour 
à  tour  s'étrangle  et  s'élargit  ;  les  îles  s'égrènent,  s'enchevê- 
trent et  se  débrouillent,  l'archipel  entier  tourbillonne  au  gré 
du  courant.  Ce  sont  là  autant  de  parcelles  du  continent, 
débris  de  hallier,  lambeaux  de  prairie  arrachés  au  passage 
par  la  rivière  dans  sa  partie  torrentielle  :  le  réseau  serré  des 
racines  en  prévient  la  dislocation,  les  soutient  comme  une 
corbeille  posée  sur  l'eau,  et  par  milliers,  ces  esquifs  singu- 
liers descendent  lentement  vers  la  mer  pour  aller  se  perdre  au 
large  avec  tout  ce  qu'ils  portent  :  buissons  fleuris,  herbes 
et  lianes,  arbustes  encore  droits  sur  leur  tige,  branches  char- 
gées de  fruits,  nids  pleins  d'oiseaux.  » 

(Marcel  Monnier,  Des  Andes  au  Para,  p.  13.) 

lies  tortues  des  îles  Galapagos. 

Situé  à  500  ou  600  milles  du  littoral  de  l'Equateur,  Tarcbipel  volca- 
nique des  Galapagos  est  sillonné  de  montagnes  que  couronnent  de  nom- 
breux cratères  :  sur  les  coulées  de  lave  basaltique,  de  misérables 
arbrisseaux  brûlés  du  soleil  ont  des  feuilles  microscopiques  qui  ne  don- 
nent point  d'ombre. 

«  Le  Beagle  *  fait  le  tour  de  Tlle  Chathain  et  jette  l'ancre 


1.  Beagle  etl  le  nom  du  navire  à  bord  daquel,  sous  le  commandement  du 
capitaine  Fitz-Koy,  rémioent  naturaliste  Charles  Darwin  accomplit  son  voyage 
scientifique  autour  du  monde. 
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dans  plusieurs  baies.  Je  passe  une  nuit  à  terre,  dans  une 
partie  de  Tile  où  il  y  a  un  nombre  extraordinaire  de  petits 
cônes  noirs  tronqués,  peu  élevés;  j'en  compte  soixante,  tous 
surmontés  par  des  cratères  plus  ou  moins  parfaits.  La  surface 
entière  de  cette  partie  de  l'île  semble  avoir  été  trouée  comme 
une  écumoire  par  les  vapeurs  souterraines  ;  çà  et  là,  la  lave, 
malléable  encore,  s'est  boursouflée  en  bulles  immenses;  ail- 
leurs, le  sommet  des  cavernes  ainsi  formées  s'est  écroulé,  et 
on  voit  au  milieu  un  puits  circulaire  avec  des  côtés  perpendi- 
culaires. La  forme  régulière  de  ces  nombreux  cratères  donne 
au  pays  un  aspect  tout  artificiel,  qui  me  rappelle  vivement 
celui  des  parties  du  Staffordshire  où  il  y  a  beaucoup  de  hauts- 
fourneaux,  n  faisait  horriblement  chaud.  J'éprouvais  une  fa- 
tigue incroyable  à  me  traîner  sur  cette  surface  rugueuse; 
mais  l'aspect  étrange  de  cette  scène  cyclopéenne  compensait, 
et  au  delà,  mes  fatigues.  Pendant  ma  promenade  je  rencon- 
trai deux  immenses  tortues,  chacune  d'elles  devait  peser 
au  moins  200  livres;  l'une  mangeait  un  morceau  de  cactus; 
quandje  m'approchai  d'elle,  elle  me  regarda  avec  attention, 
puis  s'éloigna  lentement  ;  l'autre  poussa  un  coup  de  sifflet 
formidable  et  retira  sa  tête  sous  sa  carapace.  Ces  énormes 
reptiles,  entourés  par  des  laves  noires,  par  des  arbrisseaux 
sans  feuilles,  et  par  d'immenses  cactus,  me  semblaient  de 
véritables  animaux  antédiluviens.  Les  quelques  oiseaux  aux 
couleurs  sombres  que  je  rencontrai  çà  et  là  n'avaient  pas 
plus  l'air  de  s'occuper  de  moi  que  des  grandes  tortues. 

))  Le  Beagle  se  rend  à  l'île  Charles.  Depuis  longtemps  cet 
archipel  est  fréquenté  ;  il  l'a  été  d'abord  par  les  boucaniers 
et  plus  récemment  par  les  baleiniers  ;  mais  il  n'y  a  guère 
que  six  ans  qu'il  s'y  est  établi  une  petite  colonie.  D  y  a 
2  ou  300  habitants  *  ;  ce  sont  presque  tous  des  hommes  de 
couleur,  bannis  pour  crimes  politiques  de  la  république  de 


1.  «  L'essai  de  colonisation  tenté  par  l'Ecuador  en  1832,  à  la  suite  de  la  prise 
de  possession  de  l'archipel,  ne  donna  point  de  résultat  :  les  300  ou  400  hommes, 
établis  par  le  général  Villamil  (de  la  Louisiane)  dans  l'ile  Charles  se  dispersèrent 
bientôt.  Une  seconde  tentative,  en  vue  de  transformer  l'archipel  en  colonie 
pénitentiaire  et  lieu  de  détention  politique,  n'a  pas  eu  plus  de  succès.  >  {Diction- 
naire de  Vivien  de  Saint-Martin^ 
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rEquateur.  La  colonie  est  située  à  environ  4  milles  et  demi 
dans  l'intérieur  des  terres,  et  à  une  altitude  de  1000  pieds. 
La  première  partie  de  la  route  qui  y  conduit  traverse  des 
buissons  d'arbrisseaux  sans  feuilles,  semblables  à  ceux  que 
nous  avions  vus  à  l'île  Chatbam.  Un  peu  plus  haut,  les  bois 
deviennent  plus  verts,  et  dès  qu'on  a  traversé  le  sommet  de 
l'île,  on  se  trouve  rafraîchi  par  une  belle  brise  du  sud,  et 

les  yeux  se  reposent  sur  une  belle  végétation  verte Les 

maisons  sont  bâties  irrégulièrement  sur  un  terrain  plat,  où 
l'on  cultive  la  patate  et  les  bananes.  Bien  que  les  habitants 
se  plaignent  incessamment  de  leur  pauvreté,  ils  se  procurent 
sans  grande  peine  tous  les  aliments  qui  leur  sont  néces- 
saires. On  trouve  dans  les  bois  des  quantités  innombrables 
de  cochons  et  de  chèvres  sauvages  ;  mais  les  tortues  leur 
fournissent  leur  principal  aliment.  Le  nombre  de  ces  ani- 
maux a  considérablement  diminué  dans  cette  île;  cependant 
on  compte  que  deux  jours  de  chasse  doivent  procurer  des 
aliments  pour  le  reste  de  la  semaine. 

» On  trouve,  je  crois,  des  tortues  dans  toules  les 

îles  de  l'archipel,  mais  très  certainement  dans  le  plus  grand 
nombre.  Elles  semblent  préférer  les  parties  élevées  et  hu- 
mides, mais  on  les  trouve  aussi  dans  les  parties  basses  et 
arides.  Le  nombre  de  tortues  capturées  en  un  seul  jour 
prouve  combien  elles  sont  nombreuses.  Quelques-unes 
atteignent  une  taille  considérable;  M.  Lawson,  vice-gou- 
verneur delà  colonie,  m'a  dit  avoir  vu  des  tortues  si  grosses, 
qu'il  fallait  six  ou  huit  hommes  pour  les  soulever  de  terre, 
et  que  quelques-unes  fournissent  jusqu'à  200  livres  de 
viande.  Les  vieux  mâles  sont  les  plus  gros,  les  femelles 
atteignent  rarement  une  taille  aussi  extraordmaire  ;  on  dis- 
tingue facilement  le  mâle  de  la  femelle,  en  ce  qu'il  a  la 
queue  plus  longue. 

» La  tortue  aime  beaucoup  l'eau,  elle  en  boit  des 

quantités  considérables,  et  elle  se  vautre  dans  la  boue.  Les 
îles  un  peu  grandes  de  ce  groupe  possèdent  seules  des 
sources,  qui  sont  toujours  situées  dans  la  partie  centrale  et 
à  une  altitude  considérable.  Les  tortues  qui  habitent  les 
régions  basses  sont  donc  obligées,  quand  dles  ont  soif,  de 
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faire  de  longs  trajets.  A  force  de  passer  par  le  même  che- 
min, elles  ont  tracé  de  véritables  routes  qui  rayonnent  dans 
toutes  les  directions  depuis  les  sources  jusqu'à  la  côte;  c'est 
en  suivant  ces  sentiers  que  les  Espagnols  ont  pu  découvrir 
les  sources.  Quand  je  débarquai  à  Tue  Chatham,  je  me 
demandais  avec  étonnement  quel  était  l'animal  qui  suivait 
si  méthodiquement  les  sentiers  tracés  dans  la  direction  la 
plus  courte.  Il  est  fort  curieux  de  voir  auprès  des  sources 
une  grande  quantité  de  ces  immenses  créatures,  les  unes 
se  dirigeant  rapidement  vers  Teau,  le  cou  tendu,  les  autres 
s'en  allant  tranquillement,  leur  soif  étancbée.  Quand  la  tor- 
tue arrive  à  la  source,  elle  s'inquiète  peu  qu'on  la  regarde 
ou  non,  elle  plonge  la  tète  dans  l'eau  et  avale  rapidement 
d'immenses  gorgées,  environ  dix  par  mmute.  Les  habitants 
affirment  que  chaque  tortue  reste  trois  ou  quatre  jours  dans 
le  voisinage  de  l'eau,  puis  qu'elle  retourne  dans  les  parties 
basses  du  pays;  mais  il  est  fort  difficile  de  savoir  si  elle 

renouvelle  fréquemment  ses  visites Il  est  certain  que 

les  tortues  peuvent  vivre  même  dans  les  îles  où  il  n'y  a  pas 
d'autre  eau  que  celle  qui  tombe  pendant  les  quelques  jours 
pluvieux  de  l'année. 

»  Les  habitants  croient  que  ces  animaux  sont  abso- 
lument sourds;  il  est  évident  qu'ils  n'entendent  pas  une 
personne  qui  marche  immédiatement  derrière  eux.  Rien 
d'amusant  comme  de  dépasser  un  de  ces  gros  monstres  qui 
chemine  tranquillement;  dès  qu'il  vous  aperçoit,  il  siffle 
avec  force,  retire  ses  jambes  et  sa  tête  sous  sa  carapace,  et 
se  laisse  tomber  lourdement  sur  le  sol  comme  s'il  était 
frappé  à  mort.  Je  montais  souvent  sur  leur  dos  :  si  l'on 
frappe  alors  sur  la  partie  postérieure  de  leur  écaille,  la  tor- 
tue se  relève  et  s'éloigne  ;  mais  il  est  très  difficile  de  se  tenir 
debout  sur  elle  pendant  qu'elle  marche.  On  consomme  des 
quantités  considérables  de  la  chair  de  cet  animal  et  comme 
viande  fraîche  et  comme  viande  salée  ;  les  parties  grasses 
fournissent  une  huile  admirablement  limpide.  Quand  on 
attrape  une  tortue,  on  commence  ordinairement  par  faire 
une  ouverture  dans  la  peau,  auprès  de  la  queue,  pour  voir 
si  le  gras,  sous  la  carapace,  remplit  tout  l'espace  vide.  Si  la 
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lorlue  n'est  pas  assez  grasse,  on  la  laisne  aller,  et  ou  dit 
qa'eile  ne  se  porte  pas  plus  mal  après  celle  étrange  opéra- 
tion, »  Charles  Darwin  % 

Voyage  d'un  naluraiisie  autour  du  monde, 
trad.  de  M.  Ed.  Barbier* 

fl  vol.  în-S*,  1875,  Paria,  ilelnwaW.) 
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CHAPITRE  IV 

PÉBOIJ 


10  RÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 
L  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

Limites.  —  Au  nord,  la  république  péruvienne  est  séparée  de  l'état  de 
l'Equateur  par  une  ligne  conventionnelle  partant  du  golfe  de  Guayaquil 
sur  le  Pacitique,  franchissant  les  Andes  au  nœud  de  loja,  et  après  avoii 
coupé  les  affluents  de  gauche  du  Rio-Maranon,  aboutissant  à  la  rivière 
Iça  qu'elle  descend  et  qu'elle  sépare  de  la  Colombie.  Du  Rio  Iça,  la  fron- 
tière de  l'est  se  dirige  du  nord  au  sud  vers  le  fleuve  des  Amazones  qu'elle 
coupe  à  Tabatinga,  remonte  son  tributaire  le  Rio  Yacaranu  qui  la  sépare 
du  Brésil  ;  de  là,  elle  suit  le  versant  oriental  des  Andes  à  travers  la  région 
forestière  de  la  Montana,  traverse  les  Andes  orientales  au  nœud  de  Apo- 
lobamba,  laisse  à  la  Bolivie  la  moitié  du  lac  Titicaca,  et  parallèle  à  la 
Cordillère  occidentale,  vient  rejoindre  les  sources  du  Rio-Loa,  qui  jusqu'à 
son  embouchure,  achève  de  la  séparer  de  la  Bolivie.  A  l'ouest,  elle  est 
limitée  par  l'océan  Pacifique. 

Situation  astronomique.  —  3o30'-22o  de  lat.  S.;  720-83» 40'  de 
long.  0. 

Climat.  —  Doux  et  salubre  :  trois  grandes  régions  naturelles  :  la  Costa, 
ou  terre  chaude  à  l'ouest,  déserte,  aride,  avec  des  dunes,  des  vallées 
étroites  ou  quebradas  (crevasses),  arrosées  par  les  torrents  des  Andes, 

Sluies  rares,  rosées  abondantes,  brises  de  mer  rafraîchissantes  ;  influence 
u  courant  froid  de  Humboldt  qui  longe  les  côtes  :  —  la  Sierra,  ou  terre  tem- 
f)érée,  où  se  rencontrent  successivement  les  vallées  fertiles,  les  pâturages, 
es  plateaux  dénudés  et  rocheux,  et  les  paramos  couverts  de  neiges  et  de 
glaces;  —  la  Montana  (de  monte,  forêt),  à  l'est  des  Andes,  couverte  de 
bois,  souvent  inondée,  marécageuse  et  malsaine;  région  des  affluents  supé- 
rieurs de  l'Amazone. 

Littoral;  lies.  —  Les  côtes  ont  une  étendue  de  600  lieues,  du  golfe  de 
Guayaquil  au  Rio-Loa  (pointes  Farina,  Aguja,  San-Juan)  ;  baies  ou  golfes 
rares;  îles  peu  nombreuses  et  petites;  l'archipel  des  Lobos  et  des  Chincha 
est  célèbre  par  ses  guanos. 

Relief  du  sol.  —  Du  nœud  de  Loja,  limite  de  l'Equateur,  jusqu'au  sud- 
est  du  nœud  de  Cuzco,  les  Andes  péruviennes  se  divisent  en  trois  chaînes 
{)arallèles,  qui  se  réunissent  au  nœud  de  Faseo  (3  500  m.);  de  là  jusqu'à 
eur  entrée  en  Bolivie,  les  chaînes  se  réduisent  à  deux,  et  enferment  le 
haut  plateau  péruvien,  traversé  par  les  montagnes  qui  fournissent  les 
sources  de  l'Apurimac. 

Cours  d'eau.  —  Deux  versants  :  celui  du  Pacifique  n'a  que  des  cours 
d'eau  torrentiels  et  peu  étendus,  le  Rimac,  le  Canete^  la  Chincha,  le  Fisco, 
Vlça,  etc.,  celui  de  Tooéan  Atlantique  renferme  les  sources  qui  forment 
l'Amazon*,  et  ses  hauts  affluents,  le  Tuncaragua,  le  Euallaga,  YTJcayali, 
VApurimac  et  leurs  tributaires  ;  les  sources  du  Jurua,  du  Furus,  du  Manu.  — 
Sur  le  haut  plateau  se  trouve  le  lac  Titicaca  ou  Chucuito,  profond  de 
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■2ÔD  m,,  ionir  de  2*0  kjïom.,  large  de  160,  rfioipli  d'iles  ^h  abondent  les 
débris  d'arc'hiteclure  antique:  l*".  lac  s'éfonle  an  sud  par  le  Desaguader^ 
dans  Je  tac  Anltagas,  et  reçoit  de  nombreuses  livièreâ. 

lî.    G3  OGRAPHIB   POLÏTIQ-E, 

Constltntioiia  —  La  république  péruvienne  date  de  !82t  ;  la  onn- 
stitution  actnelle  a  été  proclamée  en  1S56  et  révisée  en  1S60;  lepréBi- 
deiit  actuel  Nie.  de  VieroLa,  a  été  élu  en  1895-  La  fé[jiiblii]iie  esl  unitaire; 
le  pouvoir  erécuttf  conM  au  président,  éîu  pour  (juulji!!  um  par  loua  le? 
citoyens;  il  est  assisté  d'un  cojisteii  de  sit  membre?  et  de  cinq  ministère* 
{Justice  et  cultes.  Affaires  étrangères^  !niâina\  Finances^  Guerre).  Le 
pouvoir  tégiâUtif  apparLieot  au  Sénat  (4(1  membres)  et  à  la  Chambre  des 
dépuiés  (80  membriîs;,  un  par  30  000  bsb.  et  par  fraction  de  IdOOO, 

lirtïpeau*  —  liouge,  blanc,  rouge;  ban  des  verticales  ;  écusson  au  centre. 

Hlvistons  aflniiiiîstrafiip^,  —  La  réjjublmue  se  divise  en 
19  départements  administrés  parautant  de  préfets  nûmmes  par  le  président 
de  la  république;  chaque  «commune  est  adininislrée  par  une  junle  muni- 
cipale élue.  Les  vuici,  d'après  le  ran^  fîe  la  population  :  Anoachs, 
284  000  bab.,  chef-lieu  Huaras  fSÛûO).  —  Piino,  2î)G594  bab.,  cbef-liea 
l'uno  (ftÛOO  hab.).  —  Caxco,  2:îS4So  hab.^  cheMieu  Cnzco  (18310).  — 
ÏÀm3L,  226992  bab.,  rbef-lieu  Lima,  capitale  de  la  république  fcite  des 
roîs\  102  488.  —  Callao  (province  lilloral}),  cïieMieu  Callao  (34  4^2  hab.). 

—  Cajamarea,  213391  hab,,  cbeMien  Cajamarca.  —  Jnnln,  S09S71  bab., 
cbef-lieu  Ccrro  de  Pasco  (1)000),  —  Areiitiipa,  160282  hab*,  cbef-liêu 
Arequrpa  (29237).  —  Libertad,  UI541  Lib.,  chef-lieu  Truiilîo  (ISÛQO) 

—  Ayacnoho,  142  205  hab.,  cheMieu  Ayacucho  (tSOOO).  —  Hura^ 
135502  hab-,  chef-lieu  Piura  (10 000 î.  —  Apurimac,  119  246  bab-,  chei- 
lieu  Abancay.  —  Hiancavelicat  10415')  hak,  clieMieu  Iluaneavelic;i 
(fiOOO).  —  Lambayèqne,  85984  hEtL^  cliellieu  Gtiiclayo.  —  Inannco, 
7S8a6  hab,,  chef-lieu  lluaiiuco.--LQrËto,  61 125hab.,cUer-ltGuMoycibamba. 

—  Iça,  60111  hab.»  chef  liea  Iça,  —  Amaïonas,  34  000  hab,,  cbef-liea 
Cachapoyas  (5  000).  —  Meqneçna,  29000  bab.,  chef-lieu  Moquegua,  — 
Pur  le  traité  de  f>aix  conclu  le  20  octobre  lf^î^3  avec  le  Chili,  le  uèpartcment 
de  Tarapaoa  a  été  cédé  au  Chili,  et  un  piébij^cite  doit  âérJêer  daus  1 0  «tis 
fi  le  dqtartcmmt  de  Tacna  (o3  000  kiL  car.  tî  28  000  hab.)  restera  an 
Pérou  ou  sera  aimej^ê  au  Chili. 

IIÏ.     GlOGRArilIE    ÉCONOJIIQUE. 

Proclueiions.  —  Minéraiiz  :  Les  mines  d'or»  sauf  celles  de  Cara^ 

baya,  ont  diminué  d"i  m  partance;  mais  l'argent  des  régions  de  Cerro^  Pasco, 
Cuyfibamba^  Jauli^  Puno^  eic!.,  est  Irè»  eiploité  (depuis  quinze  ans  2  a 
S  millions  de  fiaacs  par  an).  Le  guano  des  lies  Chincha,  Lobos.  ùuanapt, 
Macabi,  et  celui  des  baie*  de  lu  lerre  ftirme  Koiit  uue  des  plus  grandes 
ressources  du  Pérou,  et  nnt  fourni  jusqu'à  120  et  160  miltions  de  francs  par 
an  (230  000  totiniis)/ Le  Pérou  a  perdu  ses  mines  de  nitrate;  mais  il  a  du 
fdlroit!,  du  ylomàt  des  pyritt's  de  fer,  du  nurcure  eu  assez  grande  abon- 
dance. —  Végôtani  :  Agiicullure  très  arriérée;  le  sol  produit  céréaltB^ 
rtz,  café^  cacao^  canne  à  sttcrtf^  manioc,  tabac,  indigo^  olimtri^  vignes^  soie, 
coiorii  vins,  quinqufna;  des  forêts  riches  en  essences  précieuses,  ébéniers, 
cèdres ,  yalmiers^citrontuers^  etc.,  mais  non  exploitées.—  Anîmanxi  dans  les 
pâturages  des  Andes,  à  côlé  des  lamas,  (di^arins.vigo^iirs^  paissent  le§  moulçtis 
et  les  mxdetu;  dans  les  pampas  errent  les  cowjunars,  mw»,  chinchillas^  etc. 
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Industrie  restreinte.  Depuis  la  perte  des  mines  de  nitrate,  le  Pérou 
fabrique  surtout  du  sucre  de  canne,  mais  ne  le  raffine  pas.  Lima  et 
Huanuco  fabriquent  de  la  cocaïne,  La  plupart  des  objets  manufacturés 
sont  fournis  par  l'étranger. 

Commerce.  —  Importations  (1897),  18004000  soles;  Exportations, 
31025000  soles.  Les  principaux  objets  d'exportation  sont  le  sucre,  les 
métaux,  le  coton,  la  cocaïne.  —  En  1897,  la  part  de  l'Angleterre  était  de 
22  millions  de  soles;  de  Tltalie,  670000;  de  la  Belgique,  546000;  da 
Chili,  6900000;  de  la  France,  1307000  (à  rimport.);  de  l'Allemagne, 
5322000  soles.  —  Chemins  Ab  fer  en  1895,  1490  kilom.  Télégraphes  : 
2500  kilom.  —  Marine  marchande  (en  1898)  :  64  voiliers  jaugeant 
26752  tonnes,  et  4  vapeurs  de  3413  tonnes.  Mouvement  du  port  de  Cal- 
lao  (1897),  2866  navires  jaugeant  1311000  tonnes  (entrée  et  sortie). 

IV.   NOTIONS   STATISTIQUES. 

Superficie  :  1137000  kilom.  car.  —  Population  :  2681000  hab.  (3  par 
kilom.  car.).  —  Races  et  nationalités  :  18000  Européens  (6990  Italiens, 
2647  Français,  1699  Espagnols,  1672  Allemands,  373  Portugais,  160  Sué- 
dois, 91  Suisses,  etc.);  50000  Asiatiques;  10  000  nègres  ou  zambos,  métis 
de  nègres;  ZO  Australiens,  350000  Indiens  sauvages  Aymaras;  les  autres, 
métis  descendants  d'Espagnols  ou  d'Indiens,  ou  Américains  de  toute  pro- 
venance. —  Instruction  publique  :  Instruction  primaire  et  instructioi 
secondaire  données  gratuitement  par  l'Etat;  écoles  primaires  et  lycées, 
dans  chaque  province.  Université  San  Marcos,  à  Lima.  DeUx  écoles  na- 
vales, une  école  de  médecine,  une  école  militaire,  etc.,  1 000  écoles  envi- 
ron et  50000  élèves.  —  Justice  :  une  cour  suprême  à  Lima;  tribunaux 
d'appel  à  Lima,  Cuzco,  Arequipa,  Truxillo,  Ayacucho,  Puno;  pouvoir 
Judiciaire  indépendant.  —  Cultes  :  le  catholicisme  est  la  religion  d'Etat  : 
un  archevêque  (à  Lima)  et  six  évêques.  —  Armée  :  l'armée  active  a  été 
fixée  en  temps  de  paix  au  chiffre  total  de  2750  hommes;  pendant  la 
guerre,  les  eiïectifs  s'élèvent  à  89  000  hommes.  —  Karine  de  l'Etat  :  la 
flotte,  en  1898,  ne  comprend  encore  que  3  vapeurs,  et  6  petits  vapeurs  à 
aubes,  avec  un  navire-école.  —  Monnaies  :  le  sole  =  3  fr.  60  (la  monnaie 
française  est  adoptée  au  Pérou).  —  Poids  et  mesures  :  système  métrique. 
—  Budget  annuel  en  1898  :  recettes,  10  785000  soles;  dépeuiies,  11488000. 
Dette  publique  intérieure  en  1898  :  50  millions  de  soles. 


1.  Il  y  a  aussi  lyie  cinquantaine  de  ports  ofûciellement  connus;  neuf  classés 
de  premier  ordre,  dix  de  deuxième;  les  autres  ne  sont  guère  que  des  abris 
entre  deux  pointes  de  terre.  On  a  dépensé  50  millions  pour  construire  un  môle 
et  une  darse  à  Callao  (1875);  d'autres  travaux  maritimes  sont  en  voie  d'exécu- 
tion ou  en  projet;  on  adécrctiS  la  création  de  trenle-hullpharos,  mais  la  guerre 
qui  vient  de  ruiner  le  Pérou  et  le  livrer  à  la  merci  du  Cliili  ajournera  sans 
doute  trop  longteuijis  le  plan  des  ingénieurs  et  les  grands  travaux  ordonnés 
par  le  Congrès.  —  Plusieurs  compagnies  de  vapeurs  desservent  Callao  :  la  com- 
pagnie a.ng\aise  Pacific  steam  Navigation  C";  la  compagnie  chilienne  Sud- 
America;  la  compagnie  H ambourg- America  ;  la  compagnie  allemande  Kosmos; 
les  compagnies  françaises  Transatlantique  et  Havraise  péninsulaire  par  corres- 
pondances. —  Le  câble  sous-marin  de  la  côte  du  PadOque,  qui  atterrit  aux 
ports  d'Arica,  Mollendo,  Chorillos,  Payta,  rattache  les  porLs  péruviens  à  l'Eu- 
rope, au  sud  par  Valparaiso  et  Buenos-Ayres,  au  nord  par  Panama. 
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lia  Coraiilere  ite«  Anilei^t  la  Puiia 
et  la  Hontana- 

Le  Pérou  se  partage  eo  trois  rti^ioaa  longitudinales,  qui  portent  les 
noms  de  Costa ^  côle  on  région  CLS-andiDe;  de  Sien-a^  montagne  ou 
région  inlra-andine;  el  de  Montana,  (jays  des  foréls^  on  réf^iun  Irans- 
andine.  La  Cote,  contrée  des  sables  arides  {desierios  on  pampas}^  est 
par  endroits  siilonoée  de  rivières,  dont  les  rives  sont  verdoyantes  et 
marécageuses:  la  clialenr  y  est  suflbcante,  la  ploie  rare.  M  delà  de 
500  mètres  d'altitude,  à  140  kiL  de  la  mert  h  Siert^a  se  snbdivise  en 
deux  BectÎQns  :  t*^  la  Sierra  proprement  dite,  ou  la  température  est 
doQce,  le  climat  chaude  les  terres  fertiles;  c'est  le  pays  du  nz  et  de  la 
ranne  à  sncre;  —  2»  la  Pana  (à  3000  on  4000iQ)  est  froide:  ses  pa- 
jonales  ne  donnent  au  bétail  qu'une  Jiiaigre  pMure.  «  La  i*nna  a  pour 
»  caractère  d'être  morne.  Le  ciel^  le  sol,  les  flaques  d'ean,  les  peliLs  lacs 
»  dormants,  tout  est  gris,  de  cette  couleur  bâtarde  qui,  en  réalité,  n'en 
»  est  pas  une  et  qui  est  une  couleur  de  deuil*  L'effrayante  nudité  de 
o  cette  nature  est  navrante  :  une  profonde  mélancolie  oppregise  le  cœur 
»  dans  ce  milieu  désolé.  Le  regi^rd  se  perd  sur  TimmensiTé  de  ces  landes 
*t  situées  à  la  hauteur  du  mont  Blanc,  couvertes  d'une  herbe  cbétive,  sans 
m  saveur  et  sanâ  cooleur  i  la  bise  jjlaciie  donne  le  frisson;  le  soleil  et  les 
1»  éclairs  éblouissent;  les  longs  roulenaents  du  tonnerre  assourdissent, 
tt  Dans  ces  immenses  solitudes,  la  poitrine  est  serrée  comme  dans  un 
»  ètau  par  l'air  à  peine  respirable.  Tels  sont  les  tiants  plateâui  des 
»  Andes  :  nature  Jésolée  et  rebelle,  région  inbospîLalière  et  sûuvfiût 
»  inaccessible,  effrayants  déserts...  Le  lama,  avec  sa  démarche  grave  et 
»  calme,  le  mouvement  ondojaot  de  son  cou,  la  mobilité  de  ses  oreilles, 
»  le  regard  curieux  et  intelligent  de  ses  grands  yeux  noirs,  est  le  seni 
j»  èlrc  vraiment  heureux  de  ces  hauteurs,  comme  il  est  la  providence  des 
»  habitants  de  la  l*ûna.  u  {Diclionnaire  de  geof/raphie  universeUe 
r  4e  VtVïEN  OE  Saixt-Mautin  et  Rodsselet,  art.  Pérou.) 

r 

a  Sï  habitué  que  l'on  soit  aux  paysages  moûtagaeux,  oa  de- 
meure confondu  devant  cette  nature  convulsée.  Aussi  loiti  que 
le  regard  s'étende,  impossible  de  découvrir  une  surface  plane, 
un  palier.  C'est  Pu  ne  des  plus  étonnantes  poussées  qn  Vient 
janiaits  soulevée  la  cro  il  te  terrestre.  Nous  cheminons,  pour  ainsi 
dire,  sur  Tépice  dorsale  de  la  Gordillère.  De  la  chaîne  prin- 
cipale se  détachent  une  série  de  puissants  Cùntreft3rt3  aux 
arêtes  vives,  creusant  autant  de  vallées  parallèles  *  Les  hasards 
de  la  route  nous  lont  passer  tour  à  tour  d'yn  versant  à  T autre 
pour  contourner  un  escarpement,  une  corniche  dang^ereuse  ou 
quelque  lagune  aux  eaux  noires,  formée  par  la  fonte  des  neiges. 
D'une  heure  à  l'autre  ie  paysage  se  transforme,  suivant  que  le 
couloir  qui  sVivre  à  nos  jiieds  descend  vers  le  Huallag^Li  ou 
vers  le  Maranon.  Ici  la  rodic  nue,  les  grès  rouges,  les  ravins 
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brûlés  de  la  Sierra;  là,  les  défilés  ombreux,  les  hautes  herbes, 
les  mille  filets  d'eau  rayant  les  parois  moussues,  puis  réunis 
dans  un  même  lit,  s'engouffrant  avec  fracas  sous  les  brous- 
sailles entrelacées  :  au  delà,  la  forêt  infinie,  crépue  comme 
une  toison,  ondoyante  comme  la  mer,  la  forêt  primitive  qui 
s'étend  des  Andes  à  l'Atlantique.  De  ce  côté,  aucun  obstacle 
n'arrête  le  regard,  et  les  dernières  ondulations  de  la  chaîne  se 
perdent  à  l'horizon  dans  les  brumes  dorées  qui  s'élèvent  des 
rivières  amazoniennes. . . 

»  ...  Nulle  part  peut-être  les  variations  atmosphériques  ne 
sont  aussi  soudaines  que  dans  cette  partie  des  Andes.  On  ne 
saurait  concevoir,  sous  une  même  latitude,  dans  un  rayon 
restreint,  une  plus  surprenante  variété  d'aspects  et  de  climats. 
Au  fond  des  étroites  vallées  où  l'air  se  renouvelle  à  peine,  oti 
la  réverbération  solaire  entretient  une  chaleur  de  serre, 
s'épanouit  la  végétation  des  tropiques.  Un  peu  plus  haut  ap- 
paraît la  flore  des  régions  tempérées,  puis  celle  du  nord,  le 
court  gazon  alpestre,  enfin  le  champ  de  neige  labouré  par 
l'avalanche.  On  passera,  en  quelques  heures,  de  l'équateur  au 
pôle.  Il  m'arriva  de  voir,  dans  la  matinée,  le  thermomètre 
s'élever  à  l'ombre  à  40°,  et  de  camper  le  même  soir  sur  un  sol 
oh  le  mercure  s'abaissait  à  i  0°  et  i  2°  au-dessous  de  zéro. 

»...  A  peine  a-t-on  dépassé  la  ligne  des  crêtes  que  l'on  est 
saisi  du  brusque  contraste  entre  la  puna  désolée  et  la  puis- 
sante végétation  du  versant  oriental.  Mon  dernier  campement 
avait  été  installé  à  3850  mètres,  dans  un  site  d'une  âpreté 
extrême,  en  deçà  d'un  col  auquel  donnait  accès  une  sorte  de 
cheminée  à  demi  comblée  par  des  avalanches  de  pierres.  A 
peine,  cà  et  là,  quelques  maigres  touffes  d'herbe  jaunie.  Aux 
deux  tiers  de  la  pente,  un  lac  minuscule,  aux  eaux  d'un  gris 
d'acier,  sans  un  bouillonnement  de  source  au  centre  eu  sur 
les  bords,  sans  une  ride  à  la  surface.  Dans  l'air,  pas  un  bruit; 
vainement  eût-on  cherché  dans  ce  paysage  mort  quelque  chose 
qui  remuât,  une  feuille  emportée  par  le  vent,  un  vol  de  mou- 
cherons, l'ombre  errante  d'un  oiseau.  C'était  la  mélancolie 
suprême,  la  fin  de  tout. 

»  De  l'autre  côté  du  col,  changement  soudain  :  de  hautes 
herbes  trempées  de  rosée,  des  bouquets  d'arbustes,  un  mur- 
mure d'eaux  vives.  La  végétation  devenait  plus  iioarn6|  les 
lianes  festonnaient  la  broussaille  ;  à  qodlqoes  mètrai  Au- 
dessous  de  nous,  un  torrent  grondait 
fougères  arborescentes.  A  peine 
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en  plein  paradis  tropicaL..  En  forêt,  la  machete  à  la  mairif 
taiilantf  gubrant  de  Taube  à  la  nuit,  il  semble  que  nous 
tentions  de  trouer  un  voile  épais  qui  nous  aveugle,  mais  dont, 
je  ne  sais  par  quel  sortilège,  la  déchirure  à  peine  ouverte  se 
refermait  aussitôt.  Le  vert  tissu  renoue  ses  fils.  La  chaîne  est 
formée  des  arbres  au  tronc  lisse,  droits  comme  des  piliers  de 
cathédrale,  par  les  stèles  minces  des  palmilères;  la  trame, 
par  les  lianes  de  mille  espèces,  ligneuses,  âbreuses,  feutrées 
de  mousses  ou  hérissées  de  pointes,  les  une^  tordues  en 
ipirales,  donnant  l'illusion  d'un  reptile,  d'autres  tendues 
comme  des  amarres.  Depuis  quarante-huit  heures,  nous  n^avons 
pour  ainsi  dire  pas  vu  le  soleil.  Le  jour  entier  n*est  qu*un 
long  crépuscule  traversé  gà  et  là  d'un  éclair.  Sans  la  boussole, 
nous  pourrions  croire  que  nous  marchons  à  tâtons  dans  les 
replis  d*un  inextricable  labyrinthe. 

»  Il  n'est  pas  de  terrain,  ai  accidenté  qu'on  le  suppose,  com- 
parable auK  pentes  orientales  de  ia  Grande  Cordillère.  La 
végétation  y  recouvre  un  effrayant  cataclysme.  On  dirait  de 
gigantesques  ruines,  les  débris  amoncelés  d'une  ville  de 
Titans.  Sectlement,  les  pariétaires  et  les  ronces  sont  rem- 
placées ici  par  des  colosses  dont  les  plus  basses  branches, 
chargées  de  parasites,  sont  h  20  mètres  du  sol,  et  dont  le  pied 
disparait  sous  le  iouilHs  d'une  broussaiUe  arborescente  à 
travers  laquelle  il  faut  s'ouvrir  passage  avec  la  hache.  Rare- 
ment  un  rayon  de  soleil  y  pénètre.  Il  y  règne  un  demi-jour  de 
crypte,  une  humidité  chaude  entretenue  par  les  abondantes 
rosées  nocturnes  et  les  averses.  Ajoutez  à  cela  i'irapossibihté 
presque  absolue  de  relever  sa  route  autrement  qu'à  la  boussole, 
aucune  brèche  dans  le  feuillage  ne  permettant  de  découvrir 
un  horizon  suffisant,  un  point  de  repère  quelconque.  » 
L  Marcel  Monnier',  Des  Andes  au  Para. 

^"  rappc 


I 


MéB  lao  l^Itleaea. 


«  Par  sa  grandeur,  Taltitude  à  laquelle  II  est  situé,  ses 
rapports  avec  le  bassin  extraordinaire  auquel  il  a  donné  son 


K  Sof  M.  ^ïolHlit^,  V.  p.  277.  —  Au  retour  dû  ce  beau  rodage,  où  LI  avait 
▼iugl  foia  AÏÏcùoté  lai  mort,  TiQti'èiiido  explorateur  faillst  périr  aa  porL  Le 
8  mai  t^,  le  navire  le  Bio  de  Janeiro  qui  le  rameiiait  en  FraDoe«  à  la  suite 
d'une  collision  dana  le  broailtard  aree  la  Champagne^  s'abîma  daaii  la  Manona 
à  quelques  millea  de  Cherbourg.  L*équlpag:e  et  k*s  passagers  furent  ftauvéa. 
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nom,  le  lac  Titicaca  est  peut-être  le  volume  d'eau  le  plus 
remarquable  du  monde.  Gomme  on  le  voit  sur  les  cartes,  sa 
forme  est  celle  d'un  ovale  irrégulier  et  allongé,  dont  un  cin- 
quième se  trouve  presque  complètement  détaché  par  les 
péninsules  de  Gopacabana  et  Tiquina.  Sa  plus  grande  longueur 
n'est  guère  inférieure  à  120  milles,  tandis  que  sa  plus  grande 
largeur  est  de  50  à  60  milles.  Son  niveau  moyen  est  à  peu 
près  à  12864  pieds,  mais  il  varie  un  peu  suivant  les  saisons. 
»  La  rive  est  ou  rive  bolivienne  du  lac  est  abrupte,  les 
montagnes  s'avançant  souvent  dans  Teau  même  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  pittoresque.  Les  rives  ouest  et  sud,  au  con- 
traire, sont  relativement  basses  et  unies.    L'eau  y  est  peu 


LAC       ;    -/^ 
d«TmCACAou  CHUCUITO 
(Pèrog-Borivie)       " 


Lac  de  Titicaca  ou  Chucuito. 


profonde  et  remplie  d'herbes  et  de  joncs  dans  lesquels  des 
myriades  d'oiseaux  aquatiques  trouvent  abri  et  nourriture. 
Une  grande  partie  de  ces  basses  terres  sont  encore  maréca- 
geuses  et  les   routes   y  sont  établies  sur   des  chaussées  en 
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pierre,  pour  la  plupart  d'origine  inca.  Une  baisse  de  10  pieda 
dans  le  niv^eau  moyen  du  lac  en  diminuerait  peut-être  la 
superûcie  d'un  cinquième.  Elle  mettrait  h  découvert  la  grande 
baie  de  Puno  presque  entière  et  i^ne  grande  partie  des  baies 
de  Tiquina  et  Guaqui,  Il  est  facile  de  voir  que  le  lac  recouvrait 
autrefois  une  plus  grande  étendue.  Il  ne  faudrait  pas  cepen- 
dant supposer  que  le  lac  soit  généralement  peu  profond;  en 
certains  endroits^  les  sondages  ont  dépassé  100  brasses.  Le 
niveau  pendant  la  saison  sèche,  c'est-à-dire  en  hiver,  est  de 
3  à  S  pieds  au-dessous  de  celui  de  Tété*  Cette  hausse  et  cette 
baisse  de  Teau  contribuent  d'une  manière  curieuse  à  l'en- 
tretien des  troupeaux  de  bœufs  qui,  durant  Têpoque  des  pluies, 
trouvent  leur  nourriture  dans  les  vastes  pâturages  du  Puno. 
Il  y  a,  dans  les  parties  basses  do  lac,  de  vastes  ceintures  de 
roseaux  et  d'une  espèce  d^herbe  lacustre  tendre  que  les  bœufs 
recherchent  avec  beaucoup  dWidité.  Cette  herbe  y  pousse 
abondamment,  s*élevant,  d'une  profondeur  de  10  à  12  pieds, 
jusqu'à  la  surface.  A  l'époque  de  la  saison  froide  et  sèche, 
r herbe  des  pâturages  disparaît,  et  les  bœufs  s'assemblent 
autour  du  lac  pour  'venir  y  chercher  leur  nourriture  jusqu'à  ce 
que  les  pîuies  viennent  faire  revi\Te  leurs  pâturages. 

»  Le  lac  n'est  jamais  pris  entièrement,  et  ce  n'est  que  sur 
ses  bords  et  dans  les  endroits  les  plus  bas  que  la  glace  se 
forme.  En  effet,  le  lac  iui-méme  exerce  «ne  influence  très 
sensible  sur  le  climat  de  ces  régions  élevées,  froides  et  désertes. 
Ses  eaui  ont  en  hiver  une  température  de  10  â.  la'*  Farenheit 
au-dessus  de  celle  de  l'atmosphère.  Les  lies  et  les  presqu'îles 
se  ressentent  de  cette  différence  d'y  ne  manière  très  appréciable, 
et  j'y  ai  vu  Tofge,  les  pois  et  le  maïs  (bien  que  ce  dernier  n'y 
vînt  ni  haut  ni  abondant),  atteindre  la  maturité  qui  lui  est 
refusée  sur  co  qu'on  pourrait  appeler  la  terre  ferme.  Les  vents 
dominants  sont  ceux  du  nord-est;  ils  soufflent  souvent  avec 
une  grande  force,  ce  qui  donne  aui  vagues  qui  assailieot  les 
côtes  ouest  et  sud  quelque  chose  de  la  force  et  de  la  majesté  de 
celles  de  l'Océan.  Des  tempêtes  violentes  ne  sont  même  pas 
rares  et  rendent  parfois  extrêmement  dangereuse  la  navigation, 
toujours  lente  et  précaire,  sur  les  balsas  fragiles  et  sur  les 
radeauï  de  totora  ou  roseaux.  De  grands  eifoits,  malheureu- 
sement mal  dirigés,  ont  été  tentés  pour  établir  des  vapeurs  sur 
le  lac,  et  Ton  a  pu  voir  pendant  quelque  temps  dans  la  ville 
de  Puno  les  pièces  de  deui  petits  bateaux  en  fer.  Ce  qui  en- 
travera surtout  le  succès  d'une  telle  entreprise,  ce  sera   le 
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manque  de  combustible;  les  ressources  en  ce  genre  se 
réduisent  à  ce  qu'on  peut  tirer  des  quenuas  ou  oliviers  sau- 
vages dans  les  parties  abritées  des  îles.  On  m'a  cependant 
montré  quelques  échantillons  d'un  très  beau  charbon  bitumi- 
neux qu'on  disait  avoir  été  trouvé  sur  la  presqu'île  de  Gopaca- 
bana,  mais  je  n'ai  pu  visiter  !e  prétendu  dépôt.  » 

E.  G.  Squter*, 
Qwlques  remarques  sur  la  géographie  et  les  monuments  du  Pérou, 

{Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Pari.*,  janvier  1868.) 

Le  lac  Tiiicaca  est  bordé  de  baies  profondes  et  semé  de  plusieurs 
grandes  lies,  la  plupart  habitées.  La  plus  grande,  Tlle  Titicaca,  escarpée 
et  montueuse,  est  Vile  sacrée  du  Pérou.  La  tradition  veut  que  Manco- 
Capac,  souverain  des  Incas,  descendu  du  soleil,  partit  de  cette  tle,  en 
explora  les  rives  et  Ragna  la  vallée  où  il  bâtit  sa  capitale,  Guzco,  la  Cité 
du  Soleil,  la  capitale  et  le  sanctuaire  de  Tempire.  Dans  Tile  se  voient 
encore  les  restes  d'uu  temple  du  soleil,  d*un  couvent  de  prêtres  et  d'un 

Salais  royal.  Les  lies  voisines,  Coati  et  Soto,  sont  pareillement  riches  en 
ébris  de  monuments  de  rarchitecture  des  Incas. 


lie  Callao. 

«  Le  port  du  Callao  se  présente  sous  un  aspect  particulièrement 
civilisé.  Une  société  industrielle  française  y  a  construit  un  port  avec  de 
grands  bassins.  Des  murs  énormes  ont  été  élevés  dans  Teau  avec  des 
sacs  à  moitié  remplis  de  chaux  hydraulique.  On  les  a  d'abord  déposés  les 
uns  à  côté  des  autres,  puis  on  a  superposé  les  rangées  jusqu'à  leur  faire 
atteindre  le  niveau  des  mers  moyennes.  Ces  sacs  se  sont  tout  d'abord 
affaissés,  et,  par  suite,  ils  se  sont  ajustés  les  uns  aux  autres.  La  chaux 
a  durci  dans  Teau,  la  vague  a  fait  disparaître  la  toile  et  mis  à  jour  l'ap- 
pareil singulier  de  ces  murs  cyclopéens  par  accident.  Le  perfectionnement 
de  la  technique  moderne  leur  a  ainsi  donné  un  aspect  de  haute  antiquité. 
Sur  les  énormes  môles  en  fer,  on  entend  le  grincement  métallique  des 
grues  à  vapeur  et  le  bruyant  va-et-vient  de  petites  locomotives;  une 
lorët  de  mâts  et  de  cheminées  ondoie  sous  l'influence  non  vaincue  com- 
plètement de  la  houle,  comme  le  chaume  sous  le  souffle  d'une  brise 
légère  :  les  transatlantiques,  les  vaisseaux  de  guerre  français,  italiens^ 
anglais,  et  la  flotte  péruvienne,  cuirassés,  batteries  flottantes  et  autres 
engins  meurtriers,  se  balancent  paisibles  sur  la  vague  qui  entoure  les 
carènes  d'un  clapotis,  sorte  de  bnsant  endormi.  Ils  semblent  sommeiller 
au  milieu  des  centaines  de  barques  qui  dansent  sur  Tonde  et  des  remor- 
queurs sillonnant  le  port  et  la  rade. 

»  La  ville  du  Callao,  avec  ses  30000  habitants,  est  un  faubourg  de 
Lima  :  deux  chemins  de  fer  la  desservent  et  vingt-quatre  trains  par  jour 
franchissent  les  trois  lieues  qui  sépareat  la  capitale  du  Pérou  de  son 
port  maritime.  Aussi  ce  fauboarg,  comme  s'il  voulait  rejoindre  Lima, 
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»  Je  reconnus  bien  des  sites  charmants,  dont  j'avais  vu  d'admirables 
croquis  dans  les  albums  de  voyage  de  M.  Angrand.  Ces  dessins,  faits  en 
1834,  vivants  et  sentis,  me  semblèrent  donner  nne  certaine  note  que  je 
ne  retrouvais  plus.  Je  compris  plus  tard  que  cette  nuance  délicate,  le 
temps  Pavait  effacée.  Lima  marche,  et  l'adorable  ville  s* européanise. 
Les  nouvelles  maisons  sont  faites  comme  les  prosaïques  hôtels  de  nos 
petits  rentiers.  L'élément  nouveau  se  mêle  sans  grâce  aux  bâtiments  de 
style  hispano-mauresque,  celui  de  la  ville  ancienne.  » 

Ch.   Wiener, 
Bolivie  et  Pérou. 

(Paris,  1881,  ia-4*,  Hachette  ;  oayr.  orné  de  gravures,  cartes  et  plans.) 


Vem  races  au  Pérou  :  blanc»»  Indiens» 
noirs»  Cliinois. 

«  Il  n'y  a  certes  pas  un  autre  lieu  au  monde  où,  à  ses 

jours  de  fête,  l'Eglise  puisse  réunir,  comme  à  Lima,  les  descen- 
dants de  Sem,  de  Gham  et  de  Japhet,  que  connaît  la  Bible,  et 
le  Mongol,  le  Tartare  et  l'Indien,  qu'elle  ignore.  Nulle  part 
l'Européeil,  l'Africain,  l'Asiatique  et  l'Américain,  de  sang  pur 
et  de  sang  mélangé,  ne  se  trouvent  réunis  sur  un  terrain  plus 
restreint.  Nulle  part  on  ne  saurait  voir  pareille  galerie  ethno- 
graphique, comptant  des  spécimens  vivants  de  toutes  les  races, 
de  leurs  variétés,  de  leurs  croisements.  L'Europe  y  paraît  avec 
ses  Espagnols,  ses  Italiens,  ses  Anglais,  ses  Allemands,  ses 
Français  ;  elle  y  produit  le  créole.  L'Afrique  y  a  fourni  le  nègre, 
le  mulâtre,  fruit  de  la  race  noire  et  de  la  race  blanche  ;  le  cuar- 
teron  qui  ne  compte  plus  que  vingt-cinq  pour  cent  de  sang 
noir;  le  requinleron  avec  douze  et  demi;  le  trigénio  avec  six  un 
quart  pour  cent;  l'Indien,  fils  de  l'Amérique,  qui,  dans  son 
mélange  avec  la  race  noire,  produit  le  zambo,  et,  dans  son 
mélange  avec  la  race  blanche,  donne  le  cholo;  le  chino-cholo, 
fruit  du  zambo  et  de  la  cbola;  b  métis,  fils  du  cholo  et  de  la 
blanche,  n'ayant  plus  que  vingt-ciog  pour  cent  de  sang  indien; 
le  dudoso,  dont  les  douze  et  demi  pour  cent  de  sang^  indigène 
ne  constituent  plus  un  type  facile  k  dislinguer  du  blanc  put 
sang,  A  côté  de  ces  maîtres  de  l'Amérique,  l'Asie  fournit  le 
Chinois  qui,  lorsqu'il  contracte  une  union,  choisit  de  préfé- 
rence lachino-chola  pour  compagne.  L^  fmit  de  cette  union  n'a 
pas  encore  de  nom  courant  dans  la  faunUe  sociale  de  Lima..... 

it  ..,..  Que  de  nnano»^  nuifui  i^v  n...  ,,.,  v.MiU.niMot,  que  de 
variétés  de  teintes  noir  ondant  d© 

Mozambique  Jusqu'au  ii^u^^^ÉteMB'  d^voire! 


* 
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Que  d6  nuances  de  sépia  parmi  les  mulâtres  et  les  mélanges 
collatéraux  qu'ils  fout  naître  î  Le  Lmn  de  Sienne  des  zambos 
s'édaircissant  dans  la  descendance  *j  la  sépia  mélangée  de 
sienne  avec  des  reflets  cuivrés  qui  caractérisent  l'Indien  »  pâlis- 
sant dans  la  ligne  mélangée  de  sang  blaoc?  les  tons  mats  de 
vieil  ivoire  qui  caractérisent  la  teinte  du  Chinois,  et  les  tons  à 
la  fois  pâles  et  hàlés,  que  prend  l'Européen  eous  les  tropiques, 
forment  une  i^^amme  de  couleurs  à  laquelle  manque  la  nuance 
qui  ne  se  retrouve  que  dans  la  saine  société  de  notre  monde 
européen  :  le  ton  rose  des  joues  et  le  rouge  vif  des  lèvres 

»   Il  faut  noter  que  tous  aspirent  à  des  grande urs,  car 

tous  ont  leyrs  légendes,  leur  histoire»  leur  passé.  Ils  ont  dan? 
les  quatre  parties  du  monde  leurs  ancêtres  de  vieille  noblesse, 
et,  quoique  républicains,  ils  tiennent  à  se  les  rappeler  et  à  les 
rappeler  atii  autres  :  les  créoles  vous  parlent  avec  fierté  de 
leurs  pères,  les  conquistadores;  les  noirs,  de  rois  africains; 
les  Indiens,  des  In  cas  et  de  leurs  familles  de  sang  impérial. 
Grâce  à  ces  vagues  souvenirs  historiques  et  à  leurs  grandes 
aspirations  politiques,  ils  sont  forcément  tous  ennemis  les 
uns  des  auires  :  Thomme  du  nord  de  celui  qui  vient  du 
sud,  l'homme  de  la  côte  de  Thabitant  de  la  sierra,  et  le 
smrano  de  Thomme  des  versants  orientaux  des  Andes  (appelés 
Id^Montanajy  le  mulâtre  du  nègre,  l'Indien  du  blanc,  le  blanc 
du  Chinois*  Ils  se  sentent  pourtant  tous  Péruviens,  et,  malgré 
les  injures  sanglantes  dont  ils  s'accablent  continuellement^  ils 
s'élèvent  indignés  contre  toute  critique  venant  du  dehors.  A 
les  entendre,  on  dirait  qu'ils  s'exècrent,  car  ils  s'insultent  dans 
leurs  conversations,  dans  leursjournaujc^ils  se  battent  entre  ein, 
mais  devant  tout  ennemi  non  péruvien,  ils  sont  unis  aussitôt. 

»  Voyons  comment  toutes  ces  races  sont  arrivées  sur 

le  coin  de  terre  qui,  depuis  longtemps  leur  sert,  tour  à  tour, 
de  champ  de  culture  et  d'arène, 

»  Le  premier  habitant  du  Pérou  était  l'autochtone.  Or,  il  y 
A  peu  d'Indiens  sur  la  côte,  et  il  0*7  en  a  pas  du  tout  à  Lima; 
nous  y  trouvons  seulement  des  cbolos,  des  chinos-cholos  et 
d'autres  métis  ;  les  purs  Indiens  sont  dans  l'intérieur  du  Pérou 
oii  la  race  indigène,  quoique  décimée,  a  survécu  â  tous  les 
cataclysmes. 

»  L'Indien  a  été  remplace  sur  sa  terre  par  le  blanc,  qui 
s'est  en  apparence  très  bien  acclimaté  au  Pérou.  Nous  disons 
en  apparence,  car  cet  acclimatement  n'a  guère  donné  de  bons 
résultats  qu'après  le  mélange  des  races.  Les  familles  de  sang 
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complètement  hlatic  commencent  généralement  à  dépérir  à  la 
troisième  génération  et  s'éteignent  dans  un  incurable  rachi- 
tisme. 

»  Le  créole,  dans  toute  sa  force,  est  un  être  singulièrement 
sympathique,  malgré  bien  des  défauts.  De  race  espagnole,  il 
est  né  grand  seigneur,  il  veut  Téti guette  républicaine  et  des 
institutions  monarchiques.  Qu'il  porte  ou  non  des  titres  de  no- 
blesse, il  restera  toujours  grand  d'Espagne  j  il  ne  sera  jamais 
ni  manœuvre,  ni  Cûmmerçant,  ni  industriel .  S'il  s'occupe 
d'entreprises  minières  ou  agricoles,  il  dirigera  ses  ouvriers  à 
la  cravache,  au  sabre,  au  revolver;  il  établira  dans  son  do- 
maine le  principe  du  ban  plaisir,  le  féodalisme  absolu;  il 
n'admettra  jamais  l'immixtion  dy  gouvernement  dans  ses  af- 
faires. Cette  activité  souvent  illégale  dans  la  forme,  mais  utile 
à  la  production  dn  pays,  constitue  Teiception,  car  le  penchant 
naturel  du  créole  le  porte  au  far  niente;  dans  ce  but,  il  veut 
être  employé,  fonctionnaire,  la  plupart  du  temps  militaire. 
Telle  est  la  raison  du  grand  nombre  d'officiers  supérieurs  de 
1* armée  péruvienne,  qui  compte  un  colonel  pour  sii  simples 
soldats.  Causeur,  îl  parlera  de  tout  ce  qu'il  sait  et  de  ce  qu*il 
ne  sait  pas.  Il  parlera  industrie  sucrière,  cotonnière,  élève  du 
bétail,  culture  de  la  coca,  chevaux,  mules,  moutons,  philoso- 
phie transcendante,  théologie^  vie  parisienne,  travaux  des 
mines,  entreprises  de  chemins  de  ter,  histoire  péruvienne 
(qu'il  appellera  volontiers  romaine);  il  critiquera  amèrement 
gon  pays,  sa  magistrature,  son  gouvernement,  m  diplomatie, 
les  finances,  et  il  bondira  si  son  interlocuteur  européen  s'avise 
d'émettre  un  avis  analogue  au  sien.  En  politique,  il  n'aura 
guère  do  principes  autres  que  l'indépendance  nationale  et 
d'autres  visées  que  de  voir  son  compère  au  pouvoir,  11  est 
financier  habile,  mauvais  industriel,  agronome  et  mineur  rou- 
tinier, plus  joueur  que  les  cartes,  sobre  jusqu'au  moment  où 
il  passera  deui  ou  trois  nuits  daoïî  l'orgie.  Si^eptique  et  même 
lihre-penseur  dans  ses  discours,  il  paraît  dévot  dans  ses  pra- 
tiques ;  soldat  à  la  manière  des  cQiiquîsîadares,  il  est  courageux 
è  868  heures,  et  toujours  tant  soit  peu  fanfaron.  En  fin  de 
compte,  il  est  parfaitement  beureox  à  sa  façon,  et  quoique,  au 
fond  du  cœur,  il  déteste  Tétrangef,  qu'il  désigne  sous  le  sobri- 
quet de  gringo,  il  se  montre  bienveillant  et  bon  envers  lui. 

» L'émigrant  blanc  arrive  au  Pérou  avec  Farri ère-pensée 

de  n'y  pas  rester.  Devenir  riche  au  plus  vite,  voilà  sa  seuli* 
pensée.  Celte  fin  justitie  tous  les  moyens,  et  explique  pourquoi 
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les  immigrants  ne  deviennont  presque  jamais  agriculteurs,  ra- 
rement industriels^ Les  Européens  et  les  Nord-Américains 

au  Pérou  sont  presque  toujours  importateurs  oa  vendeurs  en 
gros  ou  en  détail  de  produits  européens.  Ces  produits^  fabri- 
qués en  deçà  de  l'Atlantique  pour  rexportation,  n'ont  pas  les 
qualités  ordinaires  des  bonnes  productions  de  nos  manufac- 
tures; Tusage  les  détériore  rapidement;  Facheteur  est  obIig"é 
de  les  remplacer  à  bref  délai.  Ainsi  se  ramassent  les  fortunes 
rapides  <|ue  les  habitants  font  dans  les  pays  latino-améri- 
cains. 

)9  .....  Quant  aux  nègres,  ils  ont  été  jetés  sur  tù  continent 
dans  les  circonstances  les  plus  déplorables-,  affaiblis  par  les 
souffrances  d'une  traversée  effectuée  dans  des  conditions  d'in- 
salubrité atroce,  à  peine  débarqués,  ils  se  soBt  trouvés  con- 
traints aux  travauï  les  plus  durs  et  souvent  les  plus  malsains, 
sous  un  climat  différent  de  celui  qu'ils  venaient  de  quitter.  De 
père  en  fils,  dans  des  régions  de  fièvre,  ils  ont  accompli  les 
travaux  les  plus  dangereux  quil  soit  possible  d'imag-iner.  Ils 
ont  défriché  le  terrain,  ils  ont  remué  le  sol,  pour  y  planter  le 
café,  le  cacao,  le  tabac,  la  canne  h  sucre;  ils  ont  fait  des  tra- 
vaui  d'irrîgation ;  ils  ont  séjourné  dans  l'eau,  souvent  jusqu'à 
la  ceinture,  demenrant  sans  cesse  sous  les  rayons  verticaux  do 
soleil  tropical.  Leur  tempérament  s'est  révélé  si  solide  qu'ils 
ont,  pendant  plusieurs  générations,  résisté  victorieusement  à 
tous  les  miasmes,  comme  au  feu  qui  tombe  du  ciel  et  dévore 
les  natures  les  mieux  trempées.  Non  seulement  ils  ont  vécu, 
mais  ils  sont  restés  vigoureux,  mais  leur  progéniture  n'a  pas 
dégénéré.  Le  nègre  a  de  bonnes  qualités  :  sa  charpente  solide, 
ses  muscles  puissants  font  de  lui,  à  côté  du  créole  souvent  ché- 
tifj  un  véritable  géant  :  mais  il  ne  fait  pas  appel  à  sa  force;  il 
a  vu  pendant  tant  de  siècles  que  le  far  niente  était  le  privilège 
des  libres,  que,  libre,  il  veut  en  Jouir. 

»  C'est  ainsi  qu'il  reste  pauvre,  qu'il  gémit  de  sa  mi- 
sère, et  la  misère,  mauvaise  conseillère,  étouffe  le  bon  germe 


i«  M.  Wiener  remarque  que  des  raiflom  pbyâîolog'tques  s^oppo^eat  égale  m  eut 
AU  Iravail  maijae^  de^nlancs  aoua  lea  tropiques.  Oo  a.  fuit  bu  Pérou  comme  sn 
Bréflilf  d  daos  d&a  condiLinoa  bien  plui  avanbftgekisQS  pour  les  immi^EOLUtii 
qu*BUT  Elals-Unis^  l'essai  du  travau  du  bUuc.  Les  colonies  a^lo^lés  péri}* 
TÎeanea  de  Possuo  et  Cb»Dchamayo,  commo  les  colomea  brésilienn&a  de  Bia- 
mcDâûf  JoioTille,  NomvelIe'Fiiboiirfl',  tï'ônt  donna  que  des  résultala  tnédiDCresÉ 
Le  climat  énorre  les  blanea,  et  ila  devieaneot  vite  incapabîôB  d'un  traTail  ma- 
tériel utile. 
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de  ses  facultés  morales  :  cependant,  voleur  ou  même  assassin, 
on  rencontre  chez  lui  ce  je  ne  sais  quoi  qui  rend  l'homme  sym- 
pathique, par  l'aveu  et  le  reg^ret  du  méfait,  et,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  par  la  hardiesse  souvent  chevaleresque  qu'il  met 
au  service  des  plus  mauvaises  causes. 

»  La  principale  préoccupation  de  la  négresse  du  Pérou  con- 
siste à  décolorer  le  plus  possible  sa  progéniture.  Rien  de  plus 
rare  aujourd'hui  que  de  voir  des  négresses  accepter  des  nègres 
pour  maris*  Aussi  la  race  pure  disparaît-elle  rapidement^  et  le 
nomhre  des  mulâtres,  cuarterons  et  trigenlos  va4-il  toujours 
en  augmentant.  Le  molâtre,  méprisé  du  hîanCi  hait  le  nègre, 
et  de  cette  haine  et  de  ce  mépris  se  forme  un  caractère  douteui 
fait  de  sotte  vanité,  d'orgueil  ridicule,  de  prétentions  hidal- 
guesques,  d'appélits  grossiers,  qui  le  rendent  mal  disposé  au 
travail,  incapable  d'une  allure  droite.  Il  est  à  la  fois  violent 
dans  ses  conceptions  et  hésitant  dans  ses  actes  :  en  somme, 
peu  sympathique  aux  uns  et  aux  autres  et  antipathique  à  lui- 
même..,*. 

)»  Depuis  quelques  années  les  haines  des  noirs  s'adou- 
cissent. Ils  ne  sont  plus  les  parias  du  pays,  et,  douce  satisfac- 
tion, on  leur  a  suhsiitué  un  autre  paria,  le  Chinois 


En  apparence,  le  coolisme  est  un  progrès  sur  Tesclavage,  en 
réalité  il  est  encore  une  monstruosité  sociale-  Jadis  le  maître 
avait  intérêt  à  prolonger  Teiistence  de  ses  esclaves,  à  oe  pas 
affaiblir  par  des  excès  de  travail  des  constitutions  qui  représen- 
taient un  capital  considérable.  Cette  triste  garantie  n'existe 
plus  pour  le  Ôhinois  qui  signe  ud  engagement  de  huit  ans  ;  le 
propriétaire  qui  l'engage  ne  se  préoccupe  guère  que  de  le  faire 
durer  huit  ans.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'un  tiers  des 
coolies  à  peine  arrive  à  la  fin  du  contrat;  le  reste  succombe,  et 
Ton  en  vient  à  reconnaître,  comme  le  démontre  M.  Wiener, 
que  îe  nègre  était  plus  heureui  et  plus  utile  que  le  Chinois. 


1.  Lu  nègre  libéré  du  Pérou,  t'adoonatit  k  tous  les  iric«B  qu'eofçoîidro  la 
paresse,  dîsparaU  avec  noe  rapidité  incroyable .  Eu  1355t  on  complaît  45000  &ê- 
cUvet^  le  dernier  rocenssment  ancuio  à  poine  8000  Dolrs.  Quant  à  riadlea« 
qai  n^ËSL  plfiB  astrfiÎDt  à  payer  le  tribut  d«  30  francs  par  aa,  il  n^a  plufli  d* 
raiion  de  travailler.  Il  vit  de  pommes  de  terre  et  de  mais,  qu^  U  t^rre  lai 
foamit  nADs  ymnrfe  peine;  il  lissi*  rot  vèlementB  lui-même.  Il  ne  fait  rien  pro- 
duire au  pays  qu^ii  occupe;  il  u'u  qu'une  industrie  iosij^iB&utei  et  n'est  paa 
oommer^U 
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»  Le  Chinois  quitte  son  pays,  et,  par  une  triste  mys- 
tification, signe  un  engagement  de  huit  ans  pendant  lesquels 
il  est  absolument  à  la  merci  d'un  maître.  Les  stipulations  de 
solde  sont  illusoires.  Les  hacendados  (propriétaires  de  fermes) 
payent  généralement  les  coolies  en  vêtements,  en  nourriture, 
comptés  à  des  prix  fantaisistes.  Le  gouvernement  du  Céleste- 
Empire  empêche  l'exportation  des  Chinoises,  le  coolie  n*a  donc 
pas  de  compagne.  Parqué  comme  du  bétail,  il  vit  dans  les 
galpones  (sortes  d'immenses  enceintes),  sous  la  menace  du  fouet 
et  des  revolvers.  Quelque  malheureux  qu'il  ait  été  dans  son 
pays,  il  est  impossible  qu'il  ait  même  rêvé  l'effroyable  misère 
qui  l'attend  dans  la  servitude  péruvienne.  Aussi  redoute-t-on 
le  Chinois,  qui  n'a  remplacé  ni  l'Indien,  ni  le  nègre.  Les 
maîtres  d'aujourd'hui  sentent  vaguement  un  danger  près  de 

fondre  sur  eux Â  côté  de  celte  menace  brutale  suspendue 

sur  le  Pérou,  une  autre  question  non  moins  inquiétante  com- 
mence à  préoccuper  l'observateur.  Partout  où  l'on  jette  le 
regard  sur  la  côte,  on  voit  le  Chinois  :  dans  les  entreprises 
agricoles,  il  représente  la  main-d'œuvre,  et  dans  les  villes 
nous  le  retrouvons  toujours  et  partout  :  coolie,  il  est  domes- 
tique et  cuisinier;  libéré,  il  est  hôtelier,  restaurateur,  négociant 
en  détail  et  en  gros,  et,  depuis  peu,  même  médecin.  Il  s'est 
infiltré  dans  cette  société  hispano-américaine,  et  il  ne  s'est  nulle 
part  assimilé,  ce  qui  lui  permet  «Je  se  retrouver  à  tout  instant... 
Les  Chinois  sont  indispensables,  et,  par  là,  ils  sont  les  maîtres, 
malgré  leur  humilité.  » 

Charles  Wiener, 
Bolivie  et  Pérou, 

La  culture  de  la  canne  à  sucre,  qui  prospère  au  Pérou,  et  qui  donne 
8000  kilogr.  de  sucre  par  hectare,  rendement  supérieur  à  la  canne  de 
Cuba  (2500  kil.),  de  la  Réunion  (5000),  du  Brésil  (6  à  7000),  est  presque 
exclusivement  confiée  à  des  ouvriers  chinois.  »  De  1850  à  1864,  on  en  a 
»  importé  87932,  sur  lesquels  un  dixième  est  mort  durant  la  traversée. 
»  Les  autres  ont  été  vendus  au  Callao,  à  peu  près  comme  esclaves,  au 
»  prix  de  300  à  400  soles,  avec  prétendu  engagement  de  8  ans.  Ils  ont 
»  été  si  maltraités  que  la  plupart  sont  morts,  et  ceux  qui  ont  pu  se  sont 
»  sauvés.  Le  Céleste-Empire,  informé  de  ces  faits,  avait  défendu  cette 
»  traite  nouvelle.  En  1875,  le  gouvernement  péruvien  réussit  à  conclure 
»>  avec  la  Chine  un  traité  pour  le  voyage  libre  des  Chinois  au  Pérou,  à  la 
»  condition  qu'ils  y  seraient  traités  comme  les  citoyens  de  toute  autre 
»  nation.  Cela  n'empêche  pas  que  le  Chinois  y  est  mal  vu,  souvent  fort 
»  maltraité,  ce  qui  le  pousse  parfois  à  assassiner  son  bourreau.  Pour  les 
»  terroriser,  dans  une  ferme,  on  allait  jusqu'à  brûler  leurs  cadavres  dans 
»  un  four.  On  sait  que  le  Chinois  croit  qu'en  mourant  sur  la  terre  étran- 
»  gère,  il  ressuscitera  dans  son  pays;  or  la  chose  lui  paraît  impossible 


m  si  k  cadavre  passe  parle  fgu.  Quelques Cliiaoiâ  onlélaMi  (les  magosins 
»  où  ils  vendent  Jea  marcbandises  de  jeur  pays.  "  (K.  Mtcbel,  Gdsefie 

L0I  6xpl«ratloas  de  H.  WioDcr.  —  M.  Wiener  (Charles},  né  à  Vienne  en 
1851 1  après  avoir  enseigné  quelque  temps  la  langue  allemaQde  au  lycée 
Foilanes  où  il  avait  fait  ses  éludes,  tourna  ses  reclicrches  du  côté  des 
antjquités  américaines.  Ll  prit  tout  de  suite  une  phce  distinguée  parmi  les 
Américanisâtes,  en  publiant  [1874]  un  essai  sur  les  Jrî:fîi(ufiOM5  poiitiqms, 
relisieuses,  éconoimques  6t  socialts  deslncas.  En  1875,  le  ministre  de  Irn- 
stïuctJon  publique  le  chargea  d'une  mission  scientifique  au  Pérou.  II  passa 
de  m  années  pleines  à  parcourir  à  pied,  à  dos  de  mule  ou  de  cheval,  en 
canot j  les  canlrées  les  plus  sauvages  et  tes  plus  désertes  des  Andes. 
Mal^è  lamalveillatice  de^  autorités  locales  et  les  attaques  des  indigènes, 
malgré  les  rigueurs  du  climat^  les  fatigues  et  les  maladies,  il  franchit 
plusieurs  ft>ia  la  Cordillère,  escalada  les  hauts  plateaux  de  Huanuco, 
s'égara  dans  les  régions  inhospitalières  où  il  recherchait  la  fameuse  route 
royale  des  Incas,  et  de  Lima  à  Ançon,  à  CuicOj  à  la  Paz,  dirigea  avec 
patience  et  succès  des  fouilles  archéologiques,  dont  les  résulLats  oit 
enrichi  la  science.  Qnand  il  revint  à  Fa  ris,  au  mois  d'août  1877^  il  avait 
suivi  en  Amérique  un  itinéraire  déplus  de  14000  kilomètres,  et  rapportait 
environ  quatre  mille  objets,  précieuse  collection  qui  est  allée  grossir  les 
trésors  du  musée  ethnographique  de  Paris.  I^e  beau  livre  de  M.  Wiener, 
Bolivk  et  PéroUj  est  le  récit  de  son  voyage  et  l'exposé  de  ses  découvertes. 

Au  lendemain  de  l'Eiposition  universelle,  où  M.  Wiener,  secrétaire  de 
1&  comnoission  d'ethnographie,  obtînt  une  médaille  d  or  et  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  le  ministre  des  aflaires  étrangères  le  nomma  vice- 
consul  à  Guaya((uil  (1879)  et  le  chargea  d'une  mission  d'eiploration.  Il 
traversa  rAïuénque  méridiotiale  dans  sa  plus  grande  largeur,  de  Guaya- 
auil  an  Para,  franchit  six  fois  la  Cordillère,  recunnut  le  cours  inexploré 
du  Riù'Napo,  affluent  sipèrîeur  de  TA  madone  et  de  dix  autres  affluents 
iecondaires,  et  rapporta  de  cette  expédition,  dana  laquelle  il  avait  par- 
couru de  nouveau  environ  15000  kikiinètres,  les  données  les  plus  précieuses 
el  les  plus  solides  Bur  les  projets  d'avenir  pour  une  voie  commerciale 
entre  ïes  deux  océans*. 


1.  En  attendant  la  publication  complète  de  ses  nouvelltia  e  x  pi  o  ratio  us, 
M,  Wîener  en  &  entreteno  partiellement  le  paMia  «prèâ  aon  rietour,  dani  di- 
verses GonféreDoes  faîlcs  a  Bordenox.  Hoobd,  Versaîlka,  Nancy  :  ocrns  citerott!^ 
an^si  m.  trop  oaarte  QciinmumcaLtioii  à  la  aèaaee  eolenricllo  de  la  Saoiété  d^  to- 
pographie de  Francep  h  la  Sorbanue,  le  S9  octobre  iSS2t  sous  la  présidence  de 
M.  do  Le^seps.  Il  y  a  fait  entendre,  avec  an  &cceat  de  patriutismfl  eotr&JuaDL, 
sur  len  rii^Lessos  du  baa^iii  Aniosomeiif  sur  k  rôle  dos  étrangers  et  stirtout  des 
Anglai»  et  des  Allemande  qn\  noaa  font  là-baa  la  cancurronco  îndusLrielle  la 
plus  déloyalû,  euflo  sur  Unertie  du  eommeree  extérieur  de  la  Franee,  des  iré- 
ritéa  bonnes  à  fecueiCiir,  et  qui  ont  été  vigoureusement  appEaudios^  (V^  celte 
communiealinn  imprimée  dans  la  Bévue  scientiftqite  du  18  novembre  1883.  — 
V.  «uBÙ  notre  obapitre  sur  le  Brésil.) 
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Item  Inilteiis  Conlliosi  la  eliasse  aux  tortues. 

«  C'est  en  vain  que  les  forêts  et  les  eaux  offrent  au 
Conibo  *  une  nourriture  abondante  et  variée,  il  n'a  faim 
que  de  tortues,  et  cette  prédilection,  poussée  jusqu'à  la 
manie,  a  fait  de  lui  le  plus  rude  exterminateur  de  ces  ani- 
maux, n  passe  de  longues  heures  à  étudier,  au  bord  des 
rivières,  les  mœurs  de  ce  morne  amphibie,  depuis  l'époque 

de  sa  ponte  jusqu'à  celle  de  ses  migrations Entre  le 

15  août  et  le  1"  septembre,  époque  de  la  ponte  des  tortues 
dans  rUcayali,  la  neige,  en  cessant  de  tomber  sur  le  sommet 
des  Andes,  a  ralenti  le  cours  du  fleuve,  baissé  son  niveau 
et  mis  à  nu  ses  vastes  plages  de  sable.  L'étiage  de  l'eau 
donne  aux  Conibos  le  signal  de  la  pêche.  A  un  jour  fixé,  ils 
s'embarquent  avec  leurs  familles,  munis  des  ustensiles  qui 
leur  sont  nécessaires,  et  voguent  en  aval  ou  en  amont  de 
la  rivière,  selon  que  le  caprice  les  pousse  ou  que  l'instinct 
les  guide.  Ces  voyages  sont  de  10,  20  ou  40  lieues. 

»  Quand  les  pêcheurs  ont  découvert  sur  une  plage  ces 
lignes  incohérentes,  sillon  onguiculé  que  trace  en  marchant 
la  tortue,  ils  s'arrêtent,  édifient  à  200  pas  de  l'eau  des 
ajaupas  provisoires,  et,  cachés  sous  ces  abris,  ils  attendent 
patiemment  l'arrivée  des  amphibies.  L'instinct  de  ces  pê- 
cheurs est  tel,  que  leur  installation  sur  cette  plage  ne  pré- 
cède guère  que  d'un  jour  ou  deux  l'apparition  des  tortues. 
Certaine  nuit  obscure,  entre  minuit  et  2  heures,  un  im- 
mense mascaret  fait  tout  à  coup  bouillonner  la  rivière;  des 


1.  Les  Conibos  habitent,  comme  les  Chontaquiros,  les  Sipibos  et  les  She- 
tibos,  les  vallées  de  l'Âpu-Paro,  de  la  Pachitea,  de  l'Ucayali,  affluents  supé- 
rieurs du  Maranon  (Pérou).  Ces  tribus  indiennes,  encore  très  nombreuses  au 
dix-huitième  siècle,  ont  presque  disparu,  décimées  par  les  guerres  civiles  et 
étrangères,  les  épidémies  et  surtout  la  petite  vérole.  L'Indien  considère  ce  mal 
comme  une  preuve  de  la  colère  du  Grand  Esprit,  et  il  juge  inutile  de  le  com- 
battre. «  Aux  premiers  symptômes  de  l'éruption  cutanée,  écrit  M.  Paul  Marco^r, 
1  alors  que  la  fièvre  brAle  son  sang,  le  seul  remède,  ou  plutôt  le  seul  palliatif 
1  auquel  il  ait  recours  pour  se  débarrasser  d'une  insupportable  chaleur,  c'est  de 
•  courir  à  la  rivière,  de  se  plonger  dans  l'eau  jusqu'au  menton  et  de  rester  im- 
1  mobile  jusqu'à  ce  que  le  froid  l'ait  saisi.  On  devine  le  résultat  de  ce  traite^ 
B  ment.  >  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  des  cent  vingt  peuplades  qu'on 
comptait  jadis  sur  les  rives  du  Haallaga,  du  Marafion,  de  1  Ucayali,  il  en  reate 
vingt-cinq  ou  trente  aujourd'hui. 
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miUJers  de  tortues  sortent  pesamment  de  Teau  et  se  répan- 
dent sur  les  plages.  Nos  Conibos,  accroupis  ou  agenouillés 
sous  leurs  abris  de  feuilles  et  gardant  un  profond  silence, 
attendent  le  moment  d'agir.  Les  tortues,  qui  se  sont  divisées 
par  escouades  au  sortir  de  l'eau,  creusent  rapidement,  avec 
leurs  pieds  de  devant,  une  tranchée  souvent  longue  de 
200  mètres,  et  toujours  large  de  4  pieds,  sur  2  de  pro- 
fondeur. L'ardeup  qu'elles  mettent  à  cette  besogne  est  telle, 
que  !e  sable  vole  autour  d'eOes  et  les  enveloppe  comme  un 
brouillard.  Oiiarid  la  capacité  de  la  fosse  leur  paraît  suffi- 
sante, chacune  d'elles  j  remontant  sur  le  bord,  tourne  brus- 
quement sa  partie  postériem^  vers  la  cavité,  et  laisse  choir 
au  fond  une  provision  d*CEufs  à  coquille  molle,  de  qua- 
rante au  moins,  de  soixante-dix  au  plus  ;  les  pieds  de  der- 
rière, renouvelant  alors  la  besogne  de  ceux  de  devant,  ont 
bientôt  comblé  l'excavation.  Dans  cette  mêlée  de  pattes 
mouvantes,  plus  d'une  tortue,  bousculée  par  ses  compagnes, 
roule  dans  le  fossé  et  y  est  enterrée  vivante.  Un  quart 
d'heure  a  suffi  à  cette  œuvre  immense.  A  peine  la  tranchée 
est-elle  comblée  que  les  tortues  reprennent  en  désordre  le 
chemin  de  la  rivière;  c'est  le  moment  qu'épiaient  nos 
Conibos*  Au  cri  poussé  par  Fun  d'eux,  toute  la  troupe  se 
relève  et  s'élance  à  la  poursuite  des  amphibies,  non  pour 
leur  couper  la  retraite,  —  ils  seraient  renversés  et  foulés  aux 
pieds  par  le  puissant  esi^adron,  mais  pour  voltiger  sur  ses 
flaûCSf  se  saisir  des  traînards  et  les  retourner  sur  le  dos; 
avant  que  le  corps  d'armée  ait  disparu,  mille  prisonniers 
sont  restés  souvent  aux  mains  des  Vireurs^,  Aux  premières 
clartés  du  jour,  le  massacre  commence;  sous  la  hache  de 
l'indigène,  la  carapace  et  le  plastron  de  Tamphibie  volent 
en  éclats;  ses  intestins  fumants  sont  arrachés  et  remis  aux 
femmes,  qui  en  détachent  une  graisse  jaune  et  fine,  supé- 
rieure en  délicatesse  à  la  graisse  d'oie.  Les  cadavres  éventrés 
sont  abandonnés  ensuite  aux  percnoptères,  aux  vautours- 


t.  Do  trln>ri  ctmvirer.  C'eal  le  Dom  cluiiDé  par  les  misaiuDDurefl  de  l'UcAyali 
fit  Ifli  rivermiai»  du  Hîiui-Araajtoae  nax  individus  qui  4:hii9aBcit  on  pèchent  Ia 
tortQ«  en  couraat  apràa  ello  et  !&  reDVeraant  sar  Ig  dos.  (Mat^  de  l'auteur.) 
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harpies  et  aux  aigles  pêcheurs  accourus  de  tous  côtés  à  la 
vue  du  carnage. 

»  Avant  de  procéder  à  cette  boucb<îrie,  les  Conibos  ont 
fait  choix  de  deux  ou  trois  cents  tortues  qui  sont  destinées 
à  leur  subsistance  et  à  leur  trafic  avec  les  missions.  Pour 
empêcher  ces  animaux  de  se  débattre  et  de  trouver  avec  les 
pattes  un  pomt  d'appui  qui  les  ramènerait  à  leur  posture 
accoutumée,  ils  incisent  ses  quatre  membranes  pédiculaires 
et  les  attachent  par  paires.  La  tortue,  mise  hors  d*état  de 
se  mouvoir,  rentre  la  tête  dans  sa  carapace  et  ne  donne 
plus  signe  de  vie.  Pour  éviter  que  le  soleil  ne  calcine  ces 
corps  inertes,  les  pêcheurs  les  précipitent  pêle-mêle  dans 
une  fosse  qu'ils  ont  creusée  et  les  recouvrent  de  roseaux 
verts.  Hommes  et  femmes  procèdent  ensuite  à  la  fabrica- 
tion de  la  graisse  qu'ils  font  fondre  et  qu'ils  écument  à 
l'aide  de  spatules  en  bois.  De  jaune  et  d'opaque  qu'elle 
était  au  sortir  de  l'animal,  cette  graisse  devient  incolore  et 
ne  se  fige  plus.  Les  Conibos  en  emplissent  des  jarres  dont 
ils  tamponnent  l'ouverture  avec  des  feuilles  de  balisier.  Le 
résidu,  rillettes  et  rillons,  resté  au  fond  de  la  chaudière, 
est  rejeté  à  l'eau,  où  les  poissons  et  les  caïmans  se  le  dis- 
putent avec  acharnement.  Cette  opération  termmée,  nos 
indigènes  n'ont  garde  d'oublier  ou  d'abandonner  le  produit 
de  la  ponte  des  tortues  qui  est,  avec  la  graisse  et  la  chair 
de  ces  animaux,  un  des  articles  de  leur  commerce  avec  les 
missions.  Ces  œufs  sont  retirés  à  pleines  mains  de  la  fosse 
dans  laqueDe  les  chéloniens  les  avaient  déposés,  et  jetés 
dans  une  petite  pirogue  préalablement  lavée  et  raclée  et 
qui  servira  de  pressoir.  A  l'aide  de  fièches  à  cinq  pointes, 
hommes  et  femmes  crèvent  ces  œufs  dont  le  jaune  huileux 
est  recueilli  par  eux  avec  de  larges  valves  de  moules  faisant 
l'office  de  cuillères.  Sur  le  détritus  des  coquilles  on  jette 
plus  tard  quelques  potées  d'eau,  comme  sur  un  marc  de 
pommes  ou  de  raisin,  on  Vemue  violemment  le  tout,  et  le 
jaune  qui  s'en  détache  et  surnage  sur  le  liquide  est  de  nou- 
veau recueilli  avec  soin.  Reste  alors  à  faire  bouillir  cette 
huile,  à  l'écumer,  à  y  jeter  quelques  grains  de  sel  et  à  la 
verser  dans  des  jarres.  Cette  graisBe  et  cette  huile  que  pré- 
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parent  les  Conîbos  sont  cebang-ées  par  eux  avec  les  niission- 
oaires,  qui  s'en  serveot  pour  leur  cuisinej  contre  des  verro- 
teries, des  couteaux,  des  hameçons  et  des  dai-ds  à  tortue, 
vieux  clous  de  rebut  passés  au  feu  et  remis  à  neuf  par  Jl^s 
néophytes  forgerons  de  Surayacu.  Un  de  ces  clous,  couve- 
nablement  affilé  et  que  l^lridigène  adapte  à  sa  fiècbe,  lui 
sert  à  harponner  les  tortues  à  Tépoque  où,  flottant  par 
bancs  épaisj  elles  passent  d'une  rivière  à  l'autre.  Pendant 
de  longues  heures,  le  pécheur,  debout  sur  la  rive,  épie  le 
passage  des  chélonieus.  A  peine  un  banc  de  tortue  est-il  en 
vue,  qu'il  bande  son  arc,  y  place  une  llèche  et  attend.  Au 
monient  ot  la  masse  flottante  passe  devant  lui,  il  la  vise 
horizon talemenl,  puis,  relevant  brusquement  son  arc  et  sa 
flèche,  il  fait  décrire  à  celle-ci  une  trajectoire  dont  îa  li^rne 
descendante  a  pour  point  d'intersection  la  carapace  d'une 
tortue.  Parfois,  plusieurs  individus  se  jettent  dans  une 
pirogue,  poursuivent  le  banc  de  tortues,  Tassaillent  de  leurs 
flèches  aux  courbes  paraboliques,  et  n'abandonnent  la 
partie  que  lorsque  leur  embarcation  est  chargée  de  butin  à 
couler  bas.  A  eo  Juger  par  les  cris,  les  hourras  et  les  éclats 
de  rire  qui  accompagnent  cette  pêche,  on  doit  croire  qu^eUe 
est  pour  le  Couibo  un  amusement  plutôt  qu'une  corvre.  « 

Paul  Marcoy, 
Voyage  de  Vocéan  Pacifique  à  l'océan  Atlantique^ 
à  travers  P Amérique  du  Sud, 

{Toîir  du  Afonde,  i*  aem,,  IStiJ,  Paris,  HacheUcO 


lies  îles  Clilneba  et  Fexpioilatioii  ilu  ^uana» 

«  Les  trois  îles  Chinchap  situées  en  face  de  la  baîe  de  Pisco,  ont  pen- 
dait de  longues  années  fuurni  a  m  navîres  des  deut  momies  le  pr<5ci{3ux 
eogriiis  fossile  qui  doublait  ou  triplait  le  rendement  de  certaines  récolles. 
Le  guano,  dit  M.  Siraynifi,  est  un  engrais  aaimaJ  pétrifié,  mêlé  d'amnnv 
nîaque  et  de  pbospbate  de  chaujc. 

a  Comment  s'csil  formé  le  çuano?  La  réponse  n'est  pas  difUcile;  nona 
"voyons  encore  tous  les  jours  les  oiseaui  marins^  les  cormorans,  tes  péli- 
cans, les  pîngouina^  les  fous,  partir  pour  ia  chasse  aux  poissons.  Un  chef 
coirmuiude  la  bande,  qui  se  déroule  sur  k^  eaux  de  manière  à  former  nu 
immense  cercle.  On  environne  ainsi  les  poissons.  Alors  commence  la  curée. 
Chaque  oîsean  pèche  punr  sa  part,  plonsteant  du  bec  et  du  cou,  et  se 
Çorgeanl  à  qui  mieux  mieiiï.  On  assiste  h  ce  spectnde,  à  chaque  instant, 
sur  les  eani  calmes  du  l^iinJiciue.  Le  fesliri  fini,  h  b»nde  Tefracrne  rîle  ou 
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la  côte  la  plus  voisine,  et  là,  sur  le  sol,  paisiblement,  chaque  volatile  pré- 
lude à  une  laborieuse  digestion.  Il  en  est  qui  sont  si  pleins  qu'ils  rendent 
quelquefois  des  poissons  tout  entiers  par  ta  bouche.  D'autres  s'affaissent 
sur  place  pour  ne  plus  se  relever,  et  laissent  leur  corps  se  mouler  dans 
leurs  déjections.  Tout  cela  concourt  à  faire  Tengrais  le  plus  riche  qu'on 
puisse  voir.  Si  le  guano  des  Chincha  est  si  complet,  si  bien  conservé, 
c'est  qu'aux  Chincha,  et  sur  la  côte  voisine  du  Pérou,  jamais  il  ne  pleut. 


Cartes  des  eôtes  du  Pérou. 

Jamais,  de  temps  immémorial,  il  n'est  tombé  une  goutte  d'eau  dans  ces 
régions.  Si  vous  partez  un  jour  pour  ces  pays  avec  une  pacotille,  n'em- 
portez pas  de  parapluies,  ils  vous  resteraient  pour  compte.  S'il  ne  pleut 
jamais  aux  Chincha,  vous  comprenez  comment  les  sels  ammoniacaux, 
calcaires,  en  un  mot  toutes  les  parties  plus  ou  moins  solubles  des  dé- 
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jections  de  nos  volatiles,  ont.  pu  être  conservées»  comprimées,  condensées, 
sans  que  la  moindre  particule  ail  pn  se  perdre.  De  là  rin^tpprédable 
qualité  du  j^nana  pêruvieD. 

»  Oii  a  bien  dtoouverl  depuis  quelque  temps  du  guano  en  mille  autres 
lieux.  Une  matière  est-elle  reconnue  précieuse,  vite  tout  le  monde  §6  met 
encampape  pour  la  trouver,  alors  que  nul  n'y  prenait  garde  auparavant. 
C'est  ce  qui  esl  arrivé  pour  le  guano*  On  a  cherché  partout»  au  moins 
dans  les  contrées  tropicales,  et  Ton  en  a  trouvé  presque  partout.  D^ms 
îa  mer  Rousre,  dans  le  golfe  Persïoue,  dans  le  désert  dAtacama,  entre  le 
Chili  et  la  Bolivie,  sur  les  côtes  boliviennes  elles-mfimes,  à  MejSlIones,  on 
a  trouvé  des  ^sements  de  guano.  On  en  a  trouvé  dans  îa  basse  Californie, 
et  sur  certains  rivages,  surcerlaînes  îles  de  la  cAte  occidentale  ou  orientale 
d'Afrique.  On  en  a  trouvé  dans  les  îles  delà  mer  des  Indes,  de  rOcéanie. 
On  a  même  rencontré,  dans  certaines  cavernes,  une  nouvelle  espèce  de 
guano  provenant  des  chauves-souris,  mais  nulle  part  on  n'a  trouvé  Téqui- 


Ti'HiD 


ILES  CHINCHA 


Carie  des  tlea  Cblncha* 

valent  du  produit  des  Chincha,  et  cela  pour  les  raisons  que  nous  avons 
indiquées  tout  d'abord. 

»  Aucun  guano  ne  renferme  en  proportions  aussi  considérables  que 
celui  du  Pérou  les  matières  indi3|)eosaDles  aux  plantes,  ces  sels  ammo- 
niacaui,  azotés  et  phosphatés,  qui  activent  si  étonnamment  la  vé?:étalion. 
Aux  lle&  Cljtncha,  on  eiploita  aujourd'hui  le  guano  comme  on  exploiterait 
à  découvert  des  couches  de  charbon,  de  phUre,  de  sel  eiijjjme,  de  pierre 
de  taille*  Les  sédiments  se  dressent  sur  une  grande  hauteur,  souvent 
vingt,  trente  mètres  et  au  delà.  Les  ouvriers,  disposés  sur  des  gradins, 
abattent  à  la  pioche  la  miitiére  friable,  pulvéruleole.  tille  tombe  librement 
au  pied  des  luilles,  où  on  la  charge  à  la  pelle  dans  des  brouettes.  Eilu  est 
ensuite  apportée  dans  des  wagons  analogues  à  ceux  de  nos  grande  terras- 
sements. Les  wagons  roulent  sur  des  voies  ferrées  qui  vont  des  carrières 
à  la  mer.  Les  navires  attendent  leur  chargement  au  mouillage,  devant  tes 
carrières  elles-mêmes.  Des  porteurs,  puisant  au  tas  amoncelé  au  bord  de 
la  mer,  vienneut  jeler  le  guano  à  Ibnd  de  cale,  corbeille  par  corbeille. 
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Souvent,  pour  ne  pas  faire  de  jaloux,  les  corbeilles  sont  distribuées  éga- 
lement à  chaque  navire,  et  je  laisse  à  juger  le  temps  qu*il  faut  pour 
compléter  un  chargement. 

»  Ajoutons  que  le  séjour  des  îles  est  intolérable.  On  n*y  voit  que  du 
guano,  et  Ton  devine  quelle  mauvaise  odeur,  quels  miasmes  empestent 
Pair.  Heureusement  que  la  terre  fortunée  du  Pérou  n'est  pas  loin,  et  que 
les  capitaines,  en  attendant  de  remettre  à  la  voile,  peuvent  aller  oublier 
i  Pisco,  voire  à  Callao  ou  à  Lima,  les  désagréments  des  Chincha.  Jus- 
qulci  on  n'a  trouvé  que  les  Chinois  qui  aient  consenti  à  fouiller  le  fumier 

Eéruvien.  On  a  parlé,  dans  l'antiquité,  des  condamnés  aux  carriëre:^. 
eur  supplice  était  moins  grand  que  celu?  des  terrassiers  des  huaneras. 
La  poussière,  l'odeur  sont  capables  d'asphyxier  un  novice.  Il  est  impos- 
sible, pour  qui  n'y  est  pas  habitué,  de  s  arrêter  une  heure  devant  les 
exploitations.  Vous  avez  beau  mettre  un  mouchoir  sous  vos  narines,  et 
vous  munir  de  toutes  les  essences  de  l'Orient,  rien  n*y  fait.  L'odeur  pé- 
nétrante de  l'engrais  minéral  l'emporte,  et  de  plus  une  poussière  jaune, 
saline,  s'étale  avec  complaisance  sur  votre  visage  et  sur  vos  habits.  Hon- 
neur donc  à  ces  braves  Chinois  qui,  malgré  tous  ces  détails  dégoûtants, 
ont  consenti  à  travailler  sur  ces  carrières  i.  » 

L.  Simonin,  Les  îles  Chincha.  {Tour  du  MondCy  1868,  Hachette. 

Le  nitrate  de  soude,  —  a  La  province  de  Tarapaca^  renferme,  sur  une 
étendue  de  300  kilomètres  carrés,  des  dépôts  de  salpêtre  ou  de  nitrate  de 
potasse,  ou  de  soude,  car  on  donne  à  cette  substance,  indifféremment, 
l'un  ou  l'autre  de  ces  noms.  Ils  sont  situés  à  fleur  de  terre  le  plus  sou- 
vent, jamais  à  huit  mètres  au-dessous,  et  leur  capacité  est  estimée 
comme  à  peu  près  inépuisable,  les  eaux  qui  suintent  de  la  Cordillère 
reformant  d'autres  exploitations  à  mesure  que  les  anciennes  s'épuisent. 
L'extraction  de  ce  produit  est  une  opération  des  plus  simples.  Un  terras- 
sier, qu'on  appelle  barraterot  fouille  le  sol  avec  une  pierre  et  creuse  un 
trou  jusqu'au  terrain  nitreux,  il  le  remplit  jusqu'au  tiers  de  poudre,  à 
laquelle  il  met  le  feu,  et  le  salpêtre  jaillit  à  la  surface.  Là,  un  second 
ouvrier,  Vascendeador,  le  recueille,  et,  à  dos  d'âne  ou  de  mulet,  le  conduit 
au  fourneau  où  un  troisième  ouvrier,  l'apire,  le  dégage  de  la  terre  et  des 
pierres  qui  l'enguanguent.  Une  fois  réduit  en  morceaux  gros  comme  un 
œuf,  le  nitre  est  placé  par  un  fondador  dans  une  chaudière  pleine  d'eau 
et  soumis  à  l'ébullition.  Quand  le  mélange  bout,  les  matières  insolubles 
sont  rejetées,  et  l'eau  saturée  de  nitre  est  versée  dans  une  grande  cuve 
où  elle  dépose  ses  sels  étrangers.  Cette  eau,  enfin,  est  encore  transvasée 

1.  Le  gouvernement  péruvien  a  tiré  du  nitrate  de  soude,  dont  il  s'était  adjugé 
en  1873  le  monopole,  un  revenu  moyen  annuel  de  22  millions  de  francs,  au 
prix  de  259  francs  la  tonne.  Mais  ces  ressources  étaient  médiocres  comparées 
à  celles  qu'il  tira  des  dépôts  de  guano  des  iles  Chincha.  En  1851,  auand  l'ez- 
ploitation  commença,  l'archipel  était  recouvert  de  cet  engrais  précieux.  Des 
instruments  trouvés  dans  les  couches  prouvèrent  que  les  anciens  Incas  avaient 
connu  ces  dépôts  et  s'en  étaient  servis,  mais  ils  les  avaient  égratignés.  En 
vingt-deux  ans,  le  gouvernement  péruvien  les  épuisa.  Dès  1874,  les  lies  Chincha 
ne  rendaient  presque  plus  rien;  la  population,  qui  était  de  6000  habitants 
en  1868,  élait  tombée  à  105  dans  Tile  du  nord;  cependant  l'extraction  ne  cessa 
pas,  et  les  iles  voisines,  et  les  baies  de  la  terre  ferme  fournissent  encore  de 
beaux  revenus  à  la  République. 

2.  Cette  province  nappartiont  plus  au  Pérou  depuis  la  désastreuse  guerre 
de  1879-83  qui  ruina  pour  longtemps  ce  malheureux  pays,  et  le  dépouilla  au 
profit  du  Chili  vainqueur  d'un  riche  territoire  de  50003  kilom.  car.  peuplé  de 
45000  habitants. 
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_  e-mfime  dans  descrislanûirs  en  bois,  exposés  au  vent  et  an  soleil,  où 

telle  se  condense  rapidement  et  passe  à  l'état  de  nitrate  de  soude.  » 
(Ad. -F.  DB  F  ONT  PEUT  OIS,  Eîudcs  sur  l'Amérique  faîine,  Jawrnai  des  Ecom* 
wistes.îmlM  1881.) 

Le  morceau  suivant,  cité  dans  les  intéressantes  Lectures  pratiques  de 
MM.  Jost  et  Braeuni^  (Paris,  Hachette,  4«  édit.,  1884),  est  eitrait  de  la 
re  3  a  lion  inédite  du  Voyage  autour  du  moïi</e,  de  M»  Victor  Hnmbert, 
professeur  distingué  de  T  Université*  M.  Humbert  faisait  partie  de  leï- 
pédilion  Bcienîilique  de  h  Junon;  ai  retour  il  sncoaujba,  à  l'âge  de 
trente  ans,  en  vtie  de  Hio-de-Janeiro,  am  atteintes  de  la  fièvre  jaune. 


£je9  cbeuiliis  de  fer  «les  Andes. 


^ 


to 


a  L'ingénieur  qui  a  construit  le  Ferro  Carril  Traimindîno 
a  bien  vouIli  mettre  à  notre  disposition  un  train  spécial  qui 
nous  permet  d*allei'  et  de  revenir  en  on  jour.  On  ne  s'imagine 
pas  en  Europe  ce  que  c'est  que  ces  chemins  de  fer  américains* 
Fïgurez-vous  au  raiiway  escaladant  le  Mont-BJancï  Sur  un 
parcours  de  220  kilomètresj  le  Tranaandino^  en  suivant  la 
vallée  du  Riomal,  s'élève  à  4770  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  Ja  mer.  Les  parois  des  montagnes  qui  environnent  ia  ligne 
la  dominent  de  300  mètres.  Le  tiain  se  tord  à  travers  58  tun- 
nels* Le  plus  long  est  celui  de  Galera  (H 23  mètres),  le  plus 
pittoresque  est  Vbifeniillo,  qui  donne  passage  à  la  fois  à  une 
cascade  et  à  la  locomotive, 

»  Sous  la  Tûûto  qui  résonne,  le  fracas  des  flots  »  le  mugisse- 
ment de  la  machine  produisent  un  tumulte  saisissant^  un  bruit 
infernal.  Je  ne  me  rappelle  pas  combien  nous  avons  franchi  de 
viaducs;  le  plus  imposant,  le  plus  audacieux,  est  celui  de 
Verrugas,  il  a  76  mètres  de  haut,  et  le  diamètre  de  ses  co- 
lonnes en  fer  n'est  que  de  20  centimètres  ;  on  dirait  une  toile 
d^araignée.  Le  long  de  la  route,  sur  lo  flanc  de  la  montagne, 
on  découvre  çà  et  là  des  vestiges  de  gigantesques  travaux  que 
les  Indiens  ou  mémo  les  Incas  ont  exécutés  pour  irriguer  la 
terre  et  la  rendre  féconde.  De  ces  travaux,  les  uns  sont  com- 
plètement abandonnés,  d'autres  ont  été  achevés  et  utilisés  par 
les  contemporains.  Quelques  misérables  villages  varient  le 
spectacle  sans  lui  prêter  de  l'attrait. 

»  A  Matucana,  restaurant,  grande  halte,  le  buffet  est  tenu 
par  des  Allemands.  Nous  faisons  un  déjeuner  mauvais,  en  re- 
vanche, il  ne  coûte  que  25  francs  par  tôle;  c'est  une  conso- 
lation. A  une  heof)  nous  arrivons  a  Chicla;  c'est  le  terme  de 
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notre  voyage,  car  la  ligne  n'est  pas  encore  achevée  jusqu'à 
Oroya.  Nous  sommes  à  1 40  kilomètres  de  Callao  et  à  3  725  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  En  descendant  du  train, 
une  espèce  de  vertige  me  saisit,  mes  jambes  fléchissent  et 
semblent  se  dérober  sous  moi  ;  c'est  le  mal  des  montagnes,  le 
soroc^,  que  produit  à  cette  altitude  la  raréfaction  de  l'air.  Par 
bonheur  le  malaise  ne  dure  que  quelques  instants,  et  bientôt 
il  se  dissipe  tout  à  fait  sous  l'influence  d'un  verre  d'Uacia^  le 
cognac  des  Péruviens.  C'est  un  Italien  qui  tient  la  buvette  de 
la  station.  Victor-Emmanuel  et  Humbert,  Garibaldi  et  Gavour 
font  les  frais  de  la  décoration.  Autour  de  la  gare,  des  trou- 
peaux d'ânes  et  de  lamas  attendent  qu'on  les  charge  de  mar- 
chandises, car,  jusqu'à  ce  que  la  ligne  soit  achevée,  ce  sont 
encore  ces  pauvres  bètes  de  somme  qui  portent  dans  l'intérieur 
toutes  les  denrées  nécessaires.  Le  Tramandino  reliera  la  côte 
au  massif  du  Gerro  de  Pasco.  Là,  il  rejoindra  le  Rio  Pozuzu, 
qui  se  jette  dans  l'Ucayale,  un  affluent  de  l'Amazone.  Le 
Pérou  communiquera  à  travers  la  Bolivie  et  le  Brésil  avec 
l'océan  Atlantique.  » 

Un  autre  chemin  de  fer  péruvien  atteint  des  hauteurs  encore  plus  ver- 
tigineuses ;  c'est  celui  qui  relie  Arequipa  au  lac  de  Titicaca.  Arequira  est 
situé  à  2300  mètres;  la  voie  ferrée  monte,  avant  d'arriver  à  Pnno, 
à  4500  mètres.  A  la  station  de  Yicocaya,  à  14500  pieds  d'altitude,  les 
neiges  couvrent  tout  le  plateau.  «  Je  ne  résistai  pas,  écrit  M.  le  comte 
»  d'Ursel,  dans  la  station  qui  est  en  même  temps  un  hôtel,  au  plaisir  de 
»  jouer  une  partie  de  billard  à  peu  près  au  niveau  du  sommet  du  Mont- 
»  Blanc;  mais  ma  partie  fut  courte,  car  je  commençais  à  ressentir  cruel- 
»  lement  les  atteintes  d'un  mal  appelé  dans  le  pays  le  sorocho.  J'appris 
»  à  mes  dépens  combien  il  est  douloureux,  c'est  une  sorte  d'étouffement 
»  provoquant  des  nausées,  des  hémorrhagies  par  le  nez  et  par  les  oreilles, 
»  des  battements  de  cœur  horriblement  saccadés,  on  éprouve  ce  senti- 
»  ment  pénible  d'être  privé,  dans  une  mesure  suffisante,  d'air  respirable. 
»  C'est  affaire  d'habitude,  me  dit-on,  à  moins  que  l'on  n'en  meure,  et 
»  plus  d'un  voyageur  en  a  fait  déjà  la  triste  expérience.  »  (V.  d.  '565, 
Ch.  d'Ursel,  Sud- Amérique,  Pion,  in-18.) 
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CHAPITRE  V 
Boiâirns 


!•  RÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 
I.  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

Limites.  —  Le  Chili,  depuis  la  dernière  guerre,  a  enlevé  à  la  Bolivie 
son  littoral  entier  du  Pacifique.  Elle  est  limitée,  à  Touest,  par  la  Cordillère 
occidentale,  du  Rio-Loa  au  lac  Titicaca,  le  Rio-Desaguadero  ;  le  lac  Titicaca, 
la  vallée  du  Rio  Inambari.  La  frontière  coupe  ensuite  du  sud-est  au  nord- 
ouest,  puis  du  nord-ouest  au  sud-est,  les  vallées  supérieures  des  affluents 
du  haut  Amazone t  et  aboutit  au  confluent  du  Rio-Beni  et  du  Mamoré,  dont 
la  réunion  forme  le  Madeira;  elle  remonte  le  Mamoré,  le  Guaporé,  la 
vallée  du  Paraguay,  puis  le  Paraguay  lui-même,  à  travers  les  salines  et 
les  lagunes,  et  redevient  indécise  dans  les  solitudes  immenses  du  Gran- 
Cftaco  jusqu'au  Rio- Vermejo  qu'elle  traverse;  de  là,  elle  franchit  les  pla- 
teaux de  la  Cordillère^  et  le  24«  degré  de  lat.  S.  la  sépare  du  territoire 
Chilien  dans  le  désert  à*Atacama  (traités  de  1866  avec  le  Chili,  —  de 
1867  avec  le  Brésil).  —  La  république  Bolivienne  est  donc  voisine  da 
Pérou  au  nord^  du  Brésil  à  l'est,  de  la  république  Argentine  au  sud-est, 
du  Chili  au  sud. 

Situation  astronomique.— 26°  15'  et  9°  de  lat.  S.; = ôO»  et  74o  de  long.  0, 

Climat.  —  La  Bolivie  est  com|irise  dans  la  zone  tropicale.  La  limite 
des  neiges  éternelles  est  à  5  2G2  mètres;  la  zone  supérieure  ou  Puno  brava 
(de  5262  à  3  900  m.)  est  glacée;  la  deuxième  zone  ou  Puna  (de  3900  à 
3300  m.},  moins  froide,  produit  des  pommes  de  terre,  des  légumes,  des 
pâturages;  la  troisième  ou  Cabecera  de  Valle  (tête  de  vallée),  entre  3300 
et  2900  m.)  est  la  région  la  plus  agréable,  la  plus  peuplée,  la  plussalubre; 
région  des  céréales  et  légumes  d'Europe;  la  quatrième,  ou  Medio-Yunga 
(zone  des  vallées),  est  la  région  des  fruits,  de  2900  à  1600  mètres; 
au-dessous  s'étena  la  zone  des  Yungas^  où  le  printemps  est  continuel  et 
la  température  égale;  c'est  la  région  du  café,  du  cacao,  ae  la  canne  à  sucre, 
des  plantes  tropicales. 

Littoral.  —  La  Bolivie  ne  touche  que  par  un  étroit  espace  au  Grand- 
Océan,  où  se  trouvent  les  petits  ports  de  Cobija  et  Mejillones  :  la  Bolivie 
et  le  Chili  doivent  se  partager  le  produit  du  guano  de  la  baie  et  des  lies 
Mejillones. 

Relief  du  sol.  —  La  Bolivie  renferme  les  plus  hauts  sommets  des 
Andes,  qui  la  traversent  du  nord  au  sud,  projetant  en  tous  sens  de  puis- 
sants contreforts.  La  hauteur  moyenne  des  Andes  atteint  4  600  mètres  ; 
au  sud  du  volcan  de  Gualatieri,  elles  se  divisent  en  deux  crêtes  parallèles, 
entre  lesquelles  s'étend  une  haute  plaine  (altit.  3  860  m.)  appelée  Pampa 
de  nuasco  et  Pampa  de  la  Chacarilla;  puis  se  réunissent  au  nœud  de  Mino, 
pour  se  diviser  encore;  la  Cordillère  orientale  ofl're  une  série  sans  fin  de 
cimes  aiguës,  de  crêtes  hérissées,  de  sommets  couverts  de  neiges  et  de 
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glaces^  le  Nsvado  de  Sorata  (6  488  m.),  le  t'ftnrJmtomam  (6  404  rn.),  la  Mesada 
[6662  m»),  rjWî^iani  (6  771  m.).  La  CûrdUUre  occidentale  renferme  des  vol- 
cans: le  monL  Otlagna  (5S87  ra.],  le  Tapaquikha  (5899  m.),  l'Afacama,  le 
LicancaUt  le  Loicar^  etc.  (6300  m.).  Eotie  les  deux  grandes  ctialoes.  des 
arêtes  transversales  domitîenl  ks  hautes  plaines  ou  servent  de  contreforts; 
ainEÎ  la  CordUlére  d^Andtuakua  (5  847  m),  el  le  Cerro  de  Pofosi(4  8D0  m.). 
Gonrs  d'san.  —  Le  plaleau  central  bolivien  (tOOÛOû  kilom,  car.l  est 
très  panvre  en  cours  d'eau.  Dans  la  partie  septenlrionale,  la  plus  fertile  et 
la  plus  penplée,  se  trouve  le  lac  Tilîcaca  (8  4ûD  ltilom,ear.^  proL  218  m»); 
son  émissaire,  le  DËsagiiadero  se  jette  daiiâ  le  lac  Aullngas  (SSOO  Itilom. 
car,),  mais  Tévaporation  enlève  presque  toute  cette  masse  liquide;  ua 
seul  ruisseatij  issu  du  tac  AuUagas,  va  se  perdre  dans  la  Ciena^ja  de  Coipam. 
Dans  la  partie  meridiouilej  la  grande  dépression  de  la  l*ampa  de  Sd  se 
changée  en  lac  pend^mt  la  saisnr^  des  nluies;  en  temps  ordinaire,  elle 
présente  une  couclie  de  sel  cristallisé  a' une  éclata  nie  blancheur.  Sur  le 
versant  oriental  de  la  Cordillera  Real  coulent  des  Qeuves  eousidérablea 
qui  vont  srosair  l Amazone,  comme  le  Rio  de  h  Pas,  le  Mamoré  et  ses 
affluents^  la  Guapay,  le  San-Mvjuei^  le  Gtia^on;  —  ou  le  Riû  de  la  Piafa, 
comme  le  Pikùmaijûj  le  Vihya,  le  VsrmvJQ;  —  ou  se  perdent  dans  les 
lacunes  el  les  sables. 

11.   GÉOGRAPHIE   POLITIQUE. 

C<»ii0tItDtl0ii.  —  ta  république,  fondée  en  1826  par  Bolivar,  â 
modifié  sa  constitution  en  1828,  1831,  1863  et  1880.   Le  présideni,  élu 

fiour  quatre  ans  par  le  ssutTra^^e  universel  (lU.  AIoïiso,  élu  en  1896i  exerce 
e  pouvoir  exécutif  avec  des  vice-présidents  et  un  ministère  de  5  membres 
{Affaires  iirangéres  et  Colonisation;  Financts^  Guerre;  Ju&ike;  Intérieur). 

—  Le  pouvoir  iérjisi-i(i/ est  confié  à  un  Congrès  composé  û'nn  Sfhiat  et 
d'une  Ôkambre  de$  représentants^  t^lus  par  le  suffrage  universel.  —  tlra- 
pt^nu  :  roug^e»  vert,  JRiine;  au  centre,  les  armes. 

Sivisioiiâ  administratives.  —  La  Bolivie  se  divise  en  huit  départe- 
ments, subdivisée  en  provinces  et  districts  :  1,  Béni,  cheriieu  Trinidad 
(6750  hab.).  —  2.  La  Pai.  chet-lleii  La  Paz  (62000  bah.).  —  3.  Ororo. 
cbef-lieu  Oruro  (15006  hab.).  —  4.  Coûhabamba,  chef-lieu  Cucbabamba 
(au 000  bab.).  —  5.  Santa  Crni,  cbeMieu  Sant;i-Crnz  (I2U00  habj.  — 
6.  CtiiKiaisaoa,  cbef-lieu  Chuqnisara  ou  Sucre^ville  rapitale(28  060  habO- 

—  1,  Tarija,  chef-lien  Tarija  [12  000  habO-  —  8,  Pûlosi,  clief-lieu  Polorii 
(16000  hab.). 

IlL    GÉOGHAPllIE   ÉCONOMIQUE. 

Proflnclions.  «-  Minéraux  :  La  Bolivie  renferme  des  mines  de 
cuiTîre,  dëttiiti,  d^argent  et  d'or;  celtes  «l'argent  sont  abondantes,  surtout 
celles  de  Huanchaca  e[  Orrfro;  en  tout  70DQ00  kilogrammes  par  an.  — 
Yégétaax  et  animaux  :  le  pays  se  divise  en  trois  régions  :  l^»  au  sud-ouesl, 
le  désert  à'Atacama  commun  au  Chili,  nu  Pérou  et  k  h  Bolivie,  contrée 
desséchée,  semée  de  rochers,  de  dunes»  d'argiles  dénudées,  riche  en  sal- 
pêtre et  en  guano;  S*»  au  centre,  sur  le  plaleau,  la  région  des  Pmas,  ou 
terres  froides,  arides,  balayées  par  le  vent,  où  abondent  les  cerrùs;  3«  aa 
nord  et  â  rest,  les  plaines  basses,  boJsces  et  fécondes,  produisant  left 
téréalis^  le  sucre,  le  café,  le  cacao,  le  tabac,  de  magniliques  forêts  {quin- 
quina^ vanitte,  cuontchùuCf  coyahu^  rocou,  etc.]  ;  de  gras  pilLurages  qui 
Bourrisseat  des  bestiaux^  des  atj'agast  lamas ^  vigognes^  guanacos, 

2^. 
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Industrie.  —  A  l'état  rudimentaire  sauf  pour  l'exlraclioa  des  métaux. 

Commerce.—  Importations  (1897),  24467000  boiivianos  (confections, 
objets  manufacturés);  Exportations,  23121000  boiivianos  (guano,  cair, 
quinquina,  étain,  argent).  —  Postes,  326  bureaux:  1430000  expéditions. 
—  Chemin  de  fer  d'AscoJon  à  Huanchaca  (209  kiiom.).  Lignes  télégraphiques 
(6640  kilom.). 

IV.   NOTIONS   STATISTIQtÎES. 

Superfloie  :  1334000  kilom.  car.  —  Population  :  2020  000  hab.  (  2  par 
kilom.  car.).  —  Races  :  Espagnols  de  sang  pur  ou  mélangé;  Indiens  : 
Aymaras^  QutcAuos,  Guaranis^  Callahuayas,  Mojos  et  Chiquitos. 

Dialectes.  —  La  langue  officielle  est  l'espagnol.  —  Instruction 
publique  :  libre  et  gratuite.  L'instruction  primaire  est  donnée  dans 
366  écoles  publiques,  126  écoles  privées,  82  écoles  industrielles,  en  tout 
87000  enfants.  M  y  a  en  outre  60  écoles  pour  l'instruction  des  Indiens. 
L'enseignement  secondaire  compte  8  collèges,  5  instituts  ecclésiastiques, 
4  écoles  privées  et  2100  élèves.  L'enseignement  supérieur  compte  6  uni- 
versités et  des  écoles  de  médecine  et  de  théologie.  —  Justice.  Les  diffé- 
rents degrés  sont  la  Cour  suprêmey  la  Cour  des  districts,  la  Cour  de  justice 
de  paiXj  la  Cour  d'instruction,  —  Culte  :  le  catholicisme  est  la  religion 
d'Etat,  avec  un  archevêque  à  Sucre,  et  3  évèques  à  la  Paz,  Cochabamba, 
Santa-Cruz.  —  Armée  :  Elle  comprend  2000  hommes  en  temps  de  paix, 
et  82000  avec  les  réserves;  budget,  2  millions  de  pesos  ou  10  millions  de 
francs.  —  Monnaies  :  La  Bolivie  a  adopté  la  monnaie  française;  le  boli- 
viano  ou  le  peso  =  2^,20;  le  peso  se  subdivise  en  10  centavos  (argent).  — 
Poids  et  mesures  :  l'unité  est  la  livre  de  Gastille  pour  les  poids  =  460 
gram.,  et  pour  les  longueurs  le  pied  =  27833  millim.  —  Budget,  1895  : 
Recettes,  7973000  boiivianos  :  Dépenses,  8104000  bol.  —  Dette  (1897), 
4382000  boiivianos. 


2»  EXTRAITS  ET  ANALYSES 

^iLScenaion  d*iiii  des  pics  de  l*Illlinaiit  t 
le  pie  de  Paris. 

«  J'avais  résolu  de  tenter  Tascension  d'un  des  pics  de  la 
Cordillère,  et  j'avais  choisi  l'Ulimani.  J'étais  accompagné 
par  MM.  José-Maria  Ocampo  et  de  Grumkow,  ingénieur  du 
gouvernement  bolivien.  Le  10  mai  1875,  je  quittai  la  capi- 
tale de  la  république  bolivienne.  Nom  fîmes  le  trajet  assez 
fatigant  de  Mecapata  à  l'Illimani  par  le  lit  même  du  Rio  de 
la  Paz,  qui,  à  cette  époque  de  l'année,  est  en  grande  partie 
à  sec  ;  en  beaucoup  d'endroits,  le  torrent  s'est  creusé  un  lit 
d'un  kilomètre  et  demi  de  large,  mais  ses  eaux,  divisées  en 
cent  bras,  ne  sont  torrentielles  que  dans  les  endroits  où  le 
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lit  se  resserre  entre  des  roches  puissantes,  souvent  assez 
rapprochées  pour  ne  laisser  à  la  niasse  liquide  qu'un  passage 
de  20  à  30  mètres.  Dans  ces  passages  étroits,  appelés  an- 
gostura^^  les  hôtes  passent  avec  la  plus  grande  difficulté; 
entraînées  par  le  courant,  elles  ne  reprennent  pied  qu'à  une 
cinquantaine  de  mètres  au-dessous  de  l'endroit  dangereux. 
Nous  franchîmes  ces  petits  rapides  sans  aulre  accident  que 
celui  d^être  complètement  mouillés.  Le  second  jour  du 
voyage,  nous  arrivâmes  à  Cotana,  situé  à  2  441  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  le  19  mai,  à  deux  hcores,  nous 
commençâmes  Tascension  de  Tlllimani, 

»  Les  Indiens,  stimulés  par  l'appât  de  la  récompense  pro- 
mise, marchaient  allègrement.  Nous  arrivâmes  ainsi,  à  six 
heures  du  matin,  à  une  hauteur  de  14025  pieds  anglais.  Là, 
il  nous  fallut  laisser  nos  montures,  continuer  Tascension  à 
pied.  A  14900  pieds,  nous  quittâmes  la  limite  de  la  végé- 
tation pour  entrer  dans  le  domaine  des  neiges  étemelles. 
C'est  là  que  commençaient  les  difficultés  de  Fascension.  Ce 
flanc  du  cen^n  est  très  abrupt,  et  nous  fûmes  ohligés  de 
tourner  le  versant,  formé  de  schistes  ardoisiers,  délités  en 
plaques  immenses,  mêlées  de  feuillets  plus  petits.  Ce  terrain 
mobile  coupait  doidoureusement  les  pieds  des  voyageurs  et 
traversait  nos  solides  chaussures  européennes.  Un  de  nos 
Indiens  s'était  blessé  au-dessous  de  la  chevillCj  malgré  la 
solidité  de  la  pe^iu  corniflée  qui  abrite  le  pied  de  ces  incom- 
parables marcheurs, 

»  Toni'nant  un  petit  pic  séparé,  au  nord-ouest,  du  pic 
principal  par  une  énorme  crevasse,  nous  nous  trouvâmes 
sur  un  champ  de  neige  assez  durcie  pour  supporter  notre 
poids  à  partir  de  15092  pieds.  Jusque-là,  nous  avions  mar- 
ché avec  la  plus  grande  difficulté,  en  enfonçant  parfois  jus- 
qu*au-dessus  du  genou  dans  des  neiges,  qui  n'étaient  dures 
qu'à  la  surface.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  pic  principal, 
le  Condor-Blanc.  Le  premier  obstacle  sérieux  que  nous  ren- 
contrâmes était  un  mur  naturel  de  roche  de  8  mètres  de 
hauteur  environ.  Nous  choisîmes  un  point  oîi,  au  milieu  de 
cette  muraille,  apparat  une  sorte  de  terrasse.  Les  Indiens 
se  firent  la  courte  échelle.  Le  cinquième  atteignit  la  plate- 
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forme,  nous  jeta  un  lasso  et  nous  hissa  auprès  de  lui.  Le 
môme  procédé  nous  permit  d'atteindre  la  seconde  moitié  de 
la  muraille.  Les  pentes  devenaient  de  plus  en  plus  roides, 
et  nous  étions  obligés  de  nous  servir  des  mains  pour  les 
gravir.  A  16820  pieds,  nouvel  obstacle  ;  une  immense  cre- 
vasse, large  d'environ  100  mètres,  remplie  de  neige  jusqu'à 
près  de  50  mètres  au-dessous  du  niveau  du  bord,  arrêta  nos 
pas,  et  nous  força  de  dévier  vers  l'est. 

»  Nous  marchâmes  pendant  près  d'une  heure,  et  je  com- 
pris que  je  serais  obligé  de  me  contenter  de  gravir  le  second 
sommet  de  la  montagne,  car  la  crevasse  se  prolongeait  et 
le  soleil  était  haut  sur  l'horizon.  Vers  deux  heures  et  quart, 
nous  arrivâmes  au  pied  d'une  seconde  muraille  d'un  peu 
plus  de  4  mètres  de  hauteur;  nous  étions  à  5400  mèlres. 
M.  de  Grumkow  commençait  à  pleurer  le  sang.  Un  peu 
d'extrait  de  coca,  mélangé  de  cognac,  lui  permit  de  conti- 
nuer l'ascension.  A  18312  pieds,  M.  de  Ocampo  avait  été 
pris  de  vertige.  Le  médicament,  qui  avait  remis  sur  pied 
M.  de  Grumkow,  le  fortifia  ;  mais,  ennui  imprévu,  les  In- 
diens refusèrent  de  marcher  plus  avant.  Malgré  les  exhor- 
tations et  les  menaces,  ils  se  préparaient  à  descendre.  Sui- 
vant les  idées  superstitieuses  du  pays,  c'est  aller  contre  la 
volonté  du  ciel  que  d'oser  franchir  le  mont  lUimani.  De 
terribles  châtiments  attendent  l'audacieux  qui  tente  l'entre- 
prise ;  celui  qui  monte  au  faite  n'en  descend  jamais  ;  aussi 
les  indigènes  ne  nous  suivirent-ils  qu'en  rechignant  jusqu'à 
19512  pieds. 

»  n  était  trois  heures  vingt  minutes  du  soir  :  malgré  la 
fatigue,  malgré  un  certain  malaise  qui  n'était  pas  encore  le 
mal  des  montagnes,  mais  qui  pouvait  le  devenir,  nous  réso- 
lûmes de  continuer  l'expédition.  Je  regardai  mes  compa- 
gnons, non  sans  inquiétude  ;  leurs  figures  n'avaient  plus 
apparence  humaine  ;  ils  étaient  verdâtres,  avec  des  plaques 
violettes  ;  le  blanc  des  yeux  était  rouge,  couleur  de  sang. 
Cependant  il  ne  fallait  plus  qu'un  dernier  et  suprême  effort 
pour  atteindre  le  sommet  du  pic  qui  se  dressait  devant  nous. 
Nous  n'hésitâmes  point.  Le  soleil  avait  disparu  derrière  la 
montagne  :  peu  nous  importait.  Trois  Indiens  nous  res- 
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talent  IklMes.  Après  une  marche  des  plus  fatî^anles  sur  la 
pente  com^Tte  de  neige,  nous  atteip^nînaes  le  point  extrême, 
petit  plateau  exposé  à  tous  les  vents  ;  une  krge  crevasse, 
vallon  de  nei^e,  divise  la  plate- forme,  qui  mesure  douze 
pas  sur  quinze,  en  deux  moitiés  à  peu  près  égales  dn  sud- 
ouest  au  nord-est.  L'air  était  très  vif.  L'atniosplière  parais- 
sait d*une  incomparable  transparence  lorsqu'on  regardait  k 
ses  pieds  les  centaines  de  vallées  qui ,  semblables  aux  larges 
plis  d'un  immense  manteau,  entouraient  le  massif  de  Tllli- 
mani  et  les  versants  des  montagnes  environnantes;  dans  la 
voûte  du  ciel  d'un  bleo  foncé  presque  noir,  le  soleil  ardent 
planait  comme  un  disque  de  fer  roage.  Quelques  moments 
nous  suffirent  pour  faire  la  lecture  du  baromètre;  il  mar- 
quait 319™"*  ;  le  point  d'ébulïUion  de  Teaii  ét?ïit  à  79%3.  Le 
résultât  de  ces  observ^ations  inscrit  sur  un  parchemin  pré- 
paré d' avance,  que  j'enfermai  dans  un  double  tobe  en  verre 
et  en  métal,  avec  la  mention  de  la  date,  fut  signé  par  mes 
compagnons  et  contre-signe  par  moi  au  nom  des  trois  fidèles 
Indiens,  qui  avaient  plus  de  courage  que  de  science.  J'en- 
fonçai ce  tube,  enveloppé  dans  un  drapeau  aux  couleurs 
nationales,  dans  les  neiges  de  la  crevasse,  en  donnant  à  ce 
point  le  nom  de  Pic  de  Parts. 

»  Voici  la  teneur  de  ce  document,  dont  j'ai  transrais 
copie  au  ministère  de  rinstruction  publique  : 

illiinaûl»  à  âOllS  pieds  au-desî^uB  in  niveau  de  la  mer, 
ce  19  du  mois  de  mai  iâ??»  4^«50  [u  m. 

Je,  soussigné,  chargé  par  le  g^ooveraement  de  la  République 
française  d'une  mission  scientifique  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, accompagné  de  M*  Georges  B.  de  Grumkow,  ingénieuf, 
et  de  M,  José-Maria  de  Ocampo,  ai  fait  aujourd'hui  Fascen- 
sion  de  cette  montp-gne,  le  bai*omètre  anéroïde  et  le  point 
d*ébullition  de  Feau  ayant  indiqué  une  élévation  de  20  H  8  pieds 
aïi-dessus  du  nivi^au  de  la  mer,  élévation  qui  n'a  pas  été 
atteinte  avant  moi.  Je  profite  de  mon  droit,  consacré  par 
Tu  s  âge,  de  donner  nom  à  la  terre  sur  laquelle  j*ai  été  le  pre- 
mier à  mettre  le  pied,  et  baptise  le  point  sur  lequel  je  me 
trouve  actuellement,  sitné  à  une  latitude  de  16*  33'10",  une 
longitude  de  70°0'2i'\  et  une  élévation  de  6131  mètres  au- 
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dessus  du  niveau  de  la  mer,  du  nom  de  Pic  de  Paris,  en 
limitant  cette  dénomination  au  pic  sud-est  du  groupe  appelé 
riUimani,  pic  voisin  de  Télévation  principale.  En  vertu  de  qjaoi 
ma  signature,  Signé  :  G.  Wiener. 

et  la  signature  de  mes  compagnons  dans  cette  ascension  : 

Signé  :  Georges  B.  de  Grumkow. 
Signé  :  José-Maria  de  Ocampo. 

Pour  les  trois  autres  guides  indiens,  Geronimo  Quispe  de  la 
Paz,  Simon  Lopez  et  Manuel  Itule,  de  Cotaûa  : 

Signé  :  G.  Wiener. 

»  C'était  un  des  rares  moments  d'enthousiasme  éprouvé 
pendant  mon  voyage  ;  mais  bientôt  nous  dûmes  revenir  à 
la  réalité  :  nos  pieds  étaient  gelés,  quoique  l'insolation  fut 
vive.  Le  thermomètre  marquait,  en  effet,  à  4  heures  30  mi- 
nutes, 7  degrés  au-dessus  de  zéro.  Pendant  la  journée,  pas 
un  nuage  n'avait  voilé  le  ciel.  Nous  nous  mîmes  en  devoir 
de  redescendre.  Il  était  5  heures  10  minutes.  A  5  heures  30, 
nous  avions  rejoint  nos  lâches  Indiens.  L'immobilité  d'une 
heure  les  avait  engourdis.  Ils  étaient,  malgré  leur  couleur 
bronzée,  blêmes  et  verdàtres  comme  nous-mêmes.  As  me 
demandèrent  de  l'eau-de-vie.  Je  leur  en  donnai  aussitôt; 
mais,  par  malheur,  je  me  trompai  de  gourde,  et  leur  tendis 
celle  qui  contenait  l'alcool  rectifié  dont  j'avais  eu  besoin 
pour  prendre  le  point  d'ébullition.  L'Indien,  qui  en  prit  à 
peine  une  gorgée,  fut  grisé  instantanément;  chancelant  et 
perdant  l'équilibre,  il  roula  sur  une  pente  à  20  mètres  au- 
dessous  de  nous.  Il  resta  inerte  comme  une  masse.  Je  le 
crus  mort  ;  nous  le  rejoignîmes  bientôt,  et  dès  que  nous  lui 
eûmes  frotté  les  tempes  avec  de  l'alcool,*  il  revint  à  lui.  Ces 
natures,  prodigieusement  fortes,  résistent  aux  secousses  les 
plus  violentes  ;  il  avait  le  bras  gauche  démis,  mais  se  dé- 
clara assez  valide  pour  tenter  la  descente  ;  arrivé  au  bas  de 
la  muraille  verticale  de  4  mètres,  l'obscurité  à  la  chute  du 
jour  fut  presque  complète,  et  nous  dûmes  attendre,  non 
sans  anxiété,  le  lever  de  la  lune.  Après  une  demi-heure  de 
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eette  immobilité  forcée,  nous  vîmes  le  croissant  s'élever  au- 
dessus  de  la  crête  du  pic  de  Paris, 

ï)  Dès  lors,  à  sa  lueuF  incertaine,  nous  continuâmes  celte 
descente  pleine  de  périls.  Je  ne  sais  comment  il  n'est  arrivé 
à  aucun  de  nous  d'accidents  plus  sérieux  que  quelques  écor- 
chures  sans  importance..*.  Le  lendemain,  à  dix  heures, 
nous  rentrions  à  Cotana  Kn  Ch.  Wieker. 

Pérou  et  Bolivie  » 

(Parifl,  133Û,    iQ-4\  HcLcbette  ;  outt.    contcnaDt  1100    graruresj  S7  cartea  et 

Potosi. 

«  Chuquisaca  doit  sans  doute  son  nom  au  voisinage  des 
mines  de  Porco,  car,  à  l'époque  où  elle  le  reçut,  la  ri- 
chesse métallique  du  Potose  n'était  point  connue.  Elle  le 
justifiait  par  Tempioi  qu'on  y  faisait  de  Targeot  aux  usages 
vulgaires.  Serrures  et  gonds  d*argentj  vaisselle  d'argent, 
harnais  garnis  d'argent,  aiguières  et  vases  d'argent  se  trou- 
vaient dans  les  maisons  les  plus  modestes.  Quand  Téman- 
cipation  vint  ouvrir  les  ports  du  Pacifique  au  coramiirce 
étranger,  c'était  un  grand  luxe  à  Chuquisaca  que  les 
assiettes  en  faïence.  Les  premières,  qui  furent  apportées 
d'Angleterre  et  qui  valaient  en  fabrique  1  penny  (0*%  10), 
se  vendment  7  ou  8  francs.  Ce  fut  alors  Tâge  d'or  du  com- 
merce  eur option.  Les  plus  minces  pacotil leurs  faisaient 
fortune.  Ce  temps  dura  peu,  et  une  guerre  de  défiance  et 
de  haine  commença  contre  les  étrangers,  non  dans  les 
classes  élevées,  mais  dans  les  classes  populaires..... 

tï  ..,..  Si  la  distance  est  faible  entre  la  capitale  de  la 

1.  Â11  relourà  U  Paz,  M,  de  Grumkow  tomba  grAvemgtit  matadu  d  ons  Cèvre 
oérébrale.  *  Le  gooveraemeot  bolimu^  écrit  M.  Wiener^   r&Litia^  sur  ma  de- 

*  m&ade,  le  Dûuveau  nom  du  pin  que  j'&vait  t,'r4vi  ;  d&a  lov»  il  s'appela  p^u-tout 

>  et  poiir   tous  pic  de   Paris ^    Le  jouroril  ofQctel,    et    Ferru  Varii  [a*  du 

•  i4  mai  iS77}j  publia  an  orllcle  fort  graciâux  k  ce  sujet,  dant  lequel  il  était 

>  dit  que  si  depuia  loDglcm|Jia  la  France  n'avait  pas  tauvoyé  ûa  mtuMrB  plëai- 
a  potentiairo  di  de  coDial  dans  Ja  République^  elle  pûBsèdail  désarmai»  dana 
»  ces  régions  ud  représentai  l  imrouabLa  et  clerueJ,  rappelant  a  eu  Bol  l  viens  te 
I  centre  iuLelttictuef  de  la  première  Divlioo  de  Uraee  lutine»  ■  La  prô^idunt  fé* 
liulta  Gbtleurâuaccneat  M.  Wiener,  et,  en  lui  remettant  un  •  superbe  brevel 
de  dimensions  cunsidûrablefl  kfle  noinrna  repréaeulatit  de  la  République  boli- 
vienne à  rËTposilion  0DivftraeI!«  de  Paris  qui  devait  s*Duvrir  l'année  suivante. 


I 
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Bolivie  et  la  montagne  qui  fait  sa  gloire,  elle  est  difficile 
à  franchir.  De  Chuquisaca  à  Potosi,  on  ne  compte  que 
30  lieues,  mais  les  chemins  sont  rudes,  et  quand  nous  ap- 
prochâmes, après  deux  jours  de  marche,  nous  étions  tous 
exténués  de  fatigue.  Nos  mules  ne  pouvaient  plus  faire 
un  pas,  et  le  terrain  aride  et  montueux  exigeait  des  efforts 
de  plus  en  plus  grands.  Mais  nous  voyions  de  loin  le  cône 
rouge  et  réguUer  du  Hatun  Potocchi^  ce  Potose  dont  Tima- 
gination  dès  poètes  a  fait  une  montagne  d*or  et  que  tous 
les  avares  de  la  terre  ont  dû  souvent  contempler  en  rêve, 
ce  paradis  de  la  cupidité  qui  n'a  été  qu'un  enfer  de  douleur, 
et  nous  marchions  avec  courage  comme  si  nous  allions, 
nous  aussi,  à  la  conquête  do  ses  trésors. 

))  Quoique  la  ville  de  Potosi  soit,  d'après  le  voyageur 
anglais  Penthand,  à  la  hauteur  absolue  de  4058  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  ne  la  découvre,  du  côté 
où  nous  l'approchions,  qu'au  moment  d'y  arriver.  Elle  est 
cachée  par  un  rideau  de  montagnes  au  sud-ouest,  et  ce  n'est 
que  du  haut  de  ces  montagnes  que  nous  en  eûmes  le  coup 
d'oeil  général.  On  est  tout  étonné  de  se  trouver  soudain,  en 
sortant  du  désert,  en  face  d'une  agglomération  aussi  consi- 
dérable de  maisons;  mais  ce  ne  sont  que  des  maisons,  en 
effet,  car  la  population  a  diminué  des  neuf  dixièmes  depuis 
le  temps  où  Vauri  sacra  famés  a  formé  ce  vaste  campe- 
ment  

))  La  population  de  Potosi  qui,  à  en  juger  par  le 

nombre  de  maisons  vides,  devait  être  autrefois  de  plus  de 
100000  âmes,  ne  s'élève  plus  qu'à  9  ou  10000.  Les  plus 
récents  recensements  ont  donné  13600  âmes  pour  la  ville 
et  les  trois  cantons  ruraux  qui  l'entourent.  Les  édifices  sont 
les  églises,  autrefois  au  nombre  de  vingt-huit,  pauvres  d'ar- 
chitecture, mais  richement  ornées.  Elles  sont  encore  debout, 
quoique  en  ruines.  La  cathédrale,  construite  à  une  époque 
récente,  et  bâtie  en  pierre  de  taille,  bien  qu'avec  peu  de 
goût,  fait  à  peu  près  seule  exception.  Elle  fait  face  à  la 
montagne  et  occupe,  avec  le  collège  de  Vitchincha,  le  côté 
septentrional  de  la  plaza  Major.  La  préfecture  se  trouve  sur 
le  côté  occidental,  et,  au  milieu,  s'élève  une  pyramide  en 
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pierre  de  taille  en  rhonneur  de  Bolivar.  Mais  îe  monument 
le  plus  considérable  de  la  viUe  de  Potosi  c'est,  Mea  entendu, 
l'hôtel  des  monnaies.  H  occupe  un  q[nartier  tout  entier,  et, 
quoiïpie  moins  important  que  par  le  passé,  cet  étabEsse- 
ment  travaille  encore  assez  pour  qu'on  dût  y  introduire  les 
procédés  modernes  du  rnoonayage.  Ceux  qu'un  y  suit  main- 
tenant et  les  machines  qu'on  y  emploie  remontent  à  deux 
Biècles,  n  y  a  aussi  un  hôpital  civil,  un  collège  contenant 
une  centaine  d'élèves,  où  Ton  eoseigne  surtout  la  chimie  et 
la  miné['aîogie,  une  pension  de  demoiselles  entretenue  aux 
frais  du  gouvernement,  une  école  lancasldenne  et  huit 
autres  écoles  primaires»  Mais  ce  qui  est  surtout  intéressant 
pour  les  voyageurs,  ce  sont  les  nombreuses  usines  qui  ser- 
vaient et  dont  quelques-unes  sentent  encore  à  Fexploitatiou 
des  minerais  argentifères  du  Ceiro,  Leurs  vastes  bâtiments 
et  leurs  longs  aqueducs  couvrent,  sans  intervalles,  les  deux 
côtés  d'une  énorme  ravine  que  traverse  la  ville  et  le  fau- 
bourg de  Caniumarca,  sur  une  longueur  de  près  d'une  lieue 
»  L'élévation  de  la  ville  de  PoLosi  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  i^nd  sa  température  extrêmement  désagréable. 
Ce  n'est  pas  que  le  froid  y  soit  excessif  pour  un  Européen. 
Le  Ihermonnjtre  Réaumur  n'y  descend  jamais,  en  hiver, 
plus  bas  que  G  ou  7"  au-dessous  de  zéro.  Mais  il  ne  se  passe 
guère  deJjour  dans  Tannée  sans  qu'il  ne  tombe  de  la  pliue, 
de  la  neige  ou  de  la  grêle  à  Potosi,  et  bien  souvent,  grêle, 
neige,  pluie  se  succèdent  dans  la  même  journée-  La  raré- 
faction de  Taii*  y  est  si  grande  que  les  poumons  en  sont 
péniblement  affectés.  Cela  donne  le  soroché^  sorte  de  ma- 
ladie ainsi  appelée  dans  le  pays  du  nom  d'un  minerai  à  la 
présence  duijuel  les  Indiens  l'attribuent.  Mais  cette  souf- 
france, qui  n'est  pas  une  véritable  maladie,  n*est  poîiit 
causée  pai-  autre  chose  que  par  la  difliculté  de  respirer. 
Tous  les  étraiigenà  qui  arrivent  à  Potosi  se  ressentent  plus 
ou  moins  du  sorochéy  surtout  la  nuit  et  le  matin;  et  cbez 
certaines  personnes,  il  produit  des  effets  semblables  à  ceux 
du  mal  de  mer.  Aux  enfants,  cette  pression  de  Tah'  sur  les 
poumons  est  funeste.  Quelque  précaution  que  Ton  prenne 
dans  les  familles  blauches,  sur  trois  enfants  qui  naissent, 


458  LECTURES   ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

un  seul  à  peine  survit  au  delà  de  quelques  heures,  et  il 
s'élève  avec  beaucoup  de  peine.  Ceux  qui  atteignent  TAge 
d'homme  eussent  été  des  athlètes  en  d'autres  pays,  et  ces 
organisations  d'élite  ne  réussissent  à  former  à  Potosi  qu'une 
population  chétive  et  rabougrie.  » 

VlLLAMUS, 

De  Quito  à  Potosù 

(Cùrrespondant^  25  janvier  1876.) 

lie  Cerro  de  Potosi  $  le  traitement 
du  minerai  aryentifère. 

a  La  ville  de  Potosi  n'est  pour  le  voyageur  qu'une  étape 
vers  la  montagne  argentifère.  C'est  pour  voir  et  toucher  le 
Potose  légendaire  que  TEupopéen  a  traversé  tant  de  plaines 
désolées,  gravi  tant  de  chemins  rocheux  et  passé  tant  de 
nuits  dans  de  misérables  lambos.  Qui  n'a  vu  le  Potose  que 
sur  les  monnaies  boliviennes,  ou  qui  a  lu  les  récits  qu'en 
ont  faits  les  historiens  de  la  conquête,  se  figure  un  lieu  pri- 
vilégié où  l'or  coule  avec  la  joie  et  le  plaisir,  ce  rêve  d'enfant 
est  vite  détruit  par  l'aspect  du  cerro  et  remplacé  par  des 
images  bien  différentes.  Une  morne  population  de  silencieux 
et  tristes  Indiens  erre  sur  les  flancs  de  la  montagne,  comme 
les  ombres  de  ceux  que  ses  entrailles  ont  engloutis.  Leur 
travail  se  fait  encore  d'une  manière  aussi  primitive  que  bar- 
bare. Un  homme,  à  plat  ventre,  perce  la  terre  par  un  procédé 
de  rat  mulot.  Il  va,  va  devant  lui  pendant  des  jours,  pendant 
des  mois,  jusqu'à  ce  que  sa  lampe  s'éteigne  et  qu'il  meure,  s'il 
n'a  la  force  de  revenir  en  arrière.  La  galerie  n'a  jamais  que 
la  hauteur  suffisante  pour  le  corps  plié  sur  les  genoux  *.  C'est 


1.  «  Le  mont  de  Potosi,  où  à  un  moment  donné  5000  galeries  étaient  en 
exploitation,  est  en  réalité  le  plus  grand  cimetière  de  mineurs  du  monde.  Un 
des  vice-rois,  Toledo,  avait  décrété  la  prestation  sous  le  nom  de  la  mita^  et 
comme  à  cette  époque  on  s'occupait  peu  d'appliquer  les  règles  les  plus  élé- 
mentaires d'hygiène  dans  les  mines,  les  malheureux  que  l'on  y  conduisait  de 
force,  bien  fixés  sur  le  triste  sort  qui  les  attendait,  chantaient,  avant  de  péné- 
trer dans  ce  tombeau,  le  chant  des  agonisants.  Cette  montagne  renferme  cer- 
tainement des  millions  de  squelettes  d'Indiens.  (C.  Wiener,  Bull,  de  la  Soc 
de  Géogr.  commerciale^  1894.) 

Plus  loin,  M.  Wiener  écrit  :  «  De  Potosi,  je  me  suis  rendu  aux  mines  do 
Huanchaca.  L'installation  des  usines  est  des  plus  parfaites,  et  par  4165  mètres 
on  se  trouve  dans  un  milieu  habitable.  Par  suite  du  traitement  des  métaux, 
les  fours  y  dégagent  des  fumées  sulfureuses  qui  tuaient  promptement  hommes 
et  bêtes.  On  n'avait  jamais  pu  réussir  à  faire  l'élevage  d'animaux  de  basse- 


sur  les  genoux  qu'il  avance,  grattant  !e  minerai,  sur  les  genoux 
qu'il  recule,  emportant  la  terre  métallifère  dans  un  petit  sac 
en  cuir,  qu'il  dépose  à  Feutrée  du  trou-,  puis  il  retourne  et 
recommence,  va  eÈ  vient  dans  les  ténèbres  depuis  son  enfance 
jusqu'à  sa  mort.  La  moniagne  argentifère  est  toute  percée, 
comme  une  ruche  d'abeilles,  de  couloirs  formés  paries  mineurs 
à  la  poursuite  di^s  filons.  Souvent  la  terre,  en  s'éboulant,  mure 
à  jamais  le  travailleur  dans  sa  prison!  On  frémit  en  pensant 
que  le  cerro^  déchiré  depuis  plus  de  trois  siècles  par  Tavidité 
des  blancs,  a  englouti  tant d 'êtres îiumain s,  dont  les  cadavres 
remplissent  ses  alvéoles,  a  dévoré  tant  d'existencss,  car  les 
malheureux  mineurs  indiens  sont  des  morts  vivants. 

»  Le  cerro  de  HaUtn  Potocchi^  quoique  un  peu  moins  élevé 
que  la  cordillère  de  Carivari,  est  beaucoup  plus  remarquable 
déforme  et  d'aspect*  Il  s'élève  isolé,  au  milieu  d'un  vaste  bas- 
sin, comme  une  pyramide  dans  le  déseri.  Des  collines,  symé- 
triquement rangées  autour  de  sa  base,  lui  font  un  piédestal, 
et  il  dresse  sa  lêle  rouge  et  conique  à  4  865  m.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Les  prodigieuses  quantités  de  terre  extraites 
4e  ses  entrailles  et  rejetées  à  sa  surface  n'ont  en  rien  altéré 
ses  lignes^  pt  c'est  à  peine  si,  du  pied  de  la  montagne,  on 
aperçoit  les  énormes  monceaux  de  déblais,  les  vastes  espla- 
nades qui  sont  le  travail  de  plusieurs  milliers  d'hommes  atta- 
•chés  à  ses  flancs  depuis  dix-huit  générations. 

»  De  quelque  côté  qu  on  promène  ses  regards  du  haut  du 
Potose,  J'œil  ne  découvre  que  des  mornes  nus,  noirs,  escarpés, 
couronnés  de  rochers.  On  dirait  une  armée  de  volcans  fiuppée 
de  mort  et  d'immobilité.  Les  plaines  qui  les  séparent  ne  sont 
que  sables  et  que  pierres.  Partout  règne  la  stérilité  la  plus 
complète.  Aucune  végétation  aucun  combustible  qui  puisse 
servir  à  réchauffer  le  pauvre  indien  presque  nu  et  l'Européen 
transi,  drapé  dans  son  manteau,  sous  le  soleil  des  tropiques. 
On  fait  cuire  les  aliments  avec  la  fiente  des  bêtes  de  somme, 
et  ces  bètes  de  somme,  qui  sont  des  lamas,  vont  chercher  au 
loin  leur  nourriture.  On  restreint  ses  besoins,  on  n'est  là 
qu'en  passant!  Mais  le  pauvre  Indien,  lui,  vit  et  meurt  sur  la 
montagne,  meurt  surtout,  meurt  sans  avoir  vu  un  arbre,  une 


Cûnr,  ni  même  à  conservtîr  vivanl  le  plaa  p«l.iL  goral.  AprèA  di'VBrsefl  teotatives 
iofruatueuifts  pour  arriver  à  préserver  l  homme  de  cea  émanations,  on  sV^t 
décidé  à  élever,  bien  avaol  la  tour  Eiffel,  une  cheminée  eoloiis^alo  de  380  mètres 
de  haut  adoaâée  k  U  montagne.  Toute  la  fumée  â'^cagouiîre  doDS  cet  immense 
tumael  quî  Tsi^bemiDe  daas  une  gorge  Toiiioe.  » 
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plaDle,  sans  avoir  goùlé  à  ua  fruit,  sans  avoir  connu  un  sou- 
rire de  la  nature  et  sans  avoir  vu,  sur  la  terre,  d^aulres  trésors 

que  des  pierres  et  de  l'argent 

m  Non 3  allons  décrire  de  quelle  façon  primitive  on  traite  le 
minerai  àPotosî,  avec  quelle  dépense  de  main-d'ceyvre  inutile, 
avec  (juelle  perte  de  temps,  avec  quel  mépris  âe  la  vie  des 
pauvres  Indiens,  qu'on  travail  exécuté  de  cette  manière  fait 
périr  CD  quelques  années.  Le  minerai  est  d'abord  concassé  au 
marteau  et  à  la  main,  dans  la  montagne,  en  morceaux  gros 
comme  deux  ou  trois  fois  le  pouce.  On  choisit  les  morceaux 
qui  paraissent  contenir  le  plus  d'argent»  on  les  met  dans  des 
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sacs  et  on  les  cîiarge  sur  le  dos  des  lamas,  animaux  sobres, 
patients,  mélancoliques  comme  leurs  maîtres.  Ce  mode  de 
transport  est  lent*  car  on  ne  peut  guère  charger  un  lama  au 
delà  de  cent  cinquante  livres.  Arrivé  aux  usines  qui  bordent 
la  Ribera  de  Potosi,  on  jette  le  minerai  sous  les  bocards  dont 
îes  pilons  armés  de  fer  sont  mus  par  des  roues  à  eau.  Quand 
il  est  réduit  en  poussière,  des  Indiens  le  passent  au  tamis,  ou 
blutoir  (toujours  à  la  main)»  et  séparent  ainsi  les  grosses  par- 
celles de  ce  qu'ils  apnpJlf^^it  la  /mma,  la  farine  pure*  Cette 
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poudre  fine  est  mise  de  nouveau  dans  les  sacs  et  portée  à  dos 
d'homme  dans  une  aire  voisine^  où  on  la  verse  dans  de  grands 
cadres  en  planches  d'un  pied  et  demi  de  haut  environ,  appelés 
(opûs,  et  contenant  chacun  %'iog^t-cinq  quintaux  de  minerai 
pulvérisé.  Ces  cadres  ne  sont  là  que  pour  servir  démesures; 
aussitôt  T|u'ils  sont  pleins,  on  les  enlève  et  on  laisse  le  tas 
libre.  On  jette  alors  dans  chaque  tas  trois  quintaux  de  sel 
gemme  ordinaire,  qui  abonde  dans  tout  le  pays,  de  sept  à 
trente-sept  livres  d'acide  vitriol ique,  suivant  la  quantité  du 
minerai,  une  quantité  d'eau  suffisaotepour  faciliter  le  mélange, 
et  on  laisse  le  tout  fermenter  de  un  à  dnq  joups.  Au  bout  de 
ce  temps^  on  verse  dans  chaque  tas  an  tant  de  livres  de  mer- 
cure qu'on  suppose  devoir  obtenir  de  marcs  d'argent  par  cais- 
son de  cinquante  quintaux.  Si  le  minerai  doit  donner  appro- 
ximaliveraent  six  m  arcs  ^  on  y  m^^le  six  livres  de  mercure. 
C'est  très  joli  de  voir  les  Indiens  renfermer  dans  un  coin  de 
leur  poncho  et  le  semer  en  gouttelettes,  comme  avec  une 
pompe  d'arrosoir  ;  mais  cela  prend  encore  hcaucoop  de  temps* 
Ils  entrent  alors  dans  les  tas,  qu'on  appelle  aussi  topos,  du 
nom  des  cadres  ou  mesures  qui  les  ont  formés,  et  se  mettent 
à  pétrir  le  minerai  avec  les  pieds ,  comme  on  foule  le  raisin 
dans  la  cuve.  Les  topos  présentent  bientôt  l'aspect  d'un  tas  de 
boue  ou  de  mortier*  Celte  opération  se  répète  pendant  vingt 
et  un  à  ving^t^-huit  jours,  à  raison  de  quatre  heures  de  travail 
par  jour.  Après  les  trois  premiers  jours,  on  essaie  le  minerai, 
c'est-à-dire  qu'on  en  prend  dans  chaque  tas  une  petite  quan- 
tité qu'on  lave  dans  une  écuelle,  et,  suivant  l'aspect  qu'il 
présente  après  le  lavage,  on  jette  dans  le  topo  soit  du  mercure, 
soit  do  sel,  du  plomb,  de  la  cendre,  ou  de  la  chaux.  Si  le 
rainerai  est  trop  concentré,  on  y  ajoute  de  Tacide  vitriol ique. 
On  répète  cet  essayage  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  de  Tamal- 
gamation.  lî  y  a  des  individus  à  Potosi  qui  exercent  exclu- 
sivement la  profession  d'essayeurs.  » 

Le  minerai,  Iransporlê  dans  des  cuirs  à  dos  d'hnmmes,  est  ensuite 
lavé  dans  uae  auge  de  briques  reuqïlie  d'eiui,  que  les  Indiens  biillent 
avec  un  Mton  on  avec  les  pieds.  Le  métal,  ainsi  lavé,  est  porlé  dans  un 
laboratoire,  versé  dans  nn  récipient  en  boJs  el  pesé.  Le  pesaj^e  fait,  oa 
passe  le  liquide  daos  un  linçe,  pour  en  sép:jfer  le  mercure.  Da  soumet 
ensuite  cette  pelh  ou  pâle  métallique  bien  ballue  à  1  aclicm  dn  feu  dans 
an  pelil  fonrneau  autour  duquel  an  place  des  charbons  allumés, 

M  Le  feu  Tait  évaporer  le  mercure,  qui  se  précipile  el  lombe  dans  îïa 
vase  nleifl  d'eau  placé  sous  la  pelfa,  le  travail  d'évaporaliou  dure  dii- 
bnjl  fleures.  On  oblient  alors  un  Hngot  ou  pàm  d'argent  qtf  an  envoie  ^ 
h  monnaie  où  on  y  met  l'alliage  voulu. 
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»  11  faut  avoir  le  mépris  du  temps,  cette  première  richesse  des  hommes, 

Sour  ne  pas  employer  même  la  brouette;  il  faut  avoir  surtout  le  mépris 
e  la  vie  des  pauvres  Indiens,  pour  leur  faire  faire  à  la  main  le  tamisage 
de  la  poudre  métallirère,  opération  qui  leur  est  toujours  mortelle.  Un 
Indien  ne  peut  travailler  plus  de  six  mois  dans  on  moulin  sans  être  ma- 
lade. S'il  s'obstine  à  y  rester,  parce  que  le  salaire  y  est  double  de  celai 
qu'on  donne  dans  la  montagne,  il  est  infailliblement  tué  par  la  poussière 
métallique  qu'il  respire  ^  »  (Villamus.) 

On  évalue  à  9  milliards  de  francs  la  valeur  du  métal  d'argent  extrait 
des  veines  du  Porosi  jusqu'en  1870,  malgré  les  procédés  tout  primitifs 
d'exploitation.  L'état  anarchique,  les  guerres  civiles  ou  étrangères  des 
deroiëies  années  ont  notablement  abaissé  le  chiffre  de  la  production. 
Le  Chili  a  systématiquement  arraché  à  la  Bolivie  ses  territoires  les  plus 
riches  en  gisements,  et  ce  sont  les  capitaux  chiliens  qui  exploitent  sur- 
tout les  mines  boliviennes. 

En  1894,  les  mines  d'argent  ont  fourni  682000  kilogrammes,  et  la 
principale,  Huanchaca,  comptait  dans  le  total  pour  410  000.  L'étain  des 
mines  d'Avecaya  et  d'Oruro,  le  cuivre  de  Caracoro  et  de  Cbacariila,  don- 
nent des  rendements  précieux  évalués  à  1 5  ou  20  millions  de  francs 
par  an. 

lie  daeinlii  de  fer  d'Antofagasta  à  Pulaca^o 
et  Hvanctaiaca. 

Depuis  la  grande  guerre  de  1879-1884,  le  Pérou  et  la  Bolivie  ont  été 
dépouillés  au  profit  du  Chili  d^in  territoire  de  275  000  kilomètres  carrés. 
La  flotte  péruvienne  a  été  anéantie,  et  la  sanglante  victoire  des  Chiliens 
à  Tacna  (26  mai  1880)  a  décidé  du  sort  des  vaincus.  La  Bolivie  a  perdu 
son  littoral  tout  entier  ;  les  ports  d'Arico,  Cobijaf  MejilloneSy  Antofagasta, 
par  où  s'écoulaient  les  salpêtres  et  les  minerais  des  régions  du  Tacna, 
Tarafaca,  Atacama,  sont  tombés  aux  mains  du  Chili  avec  les  riches  dé- 
partements miniers  d'alentour. 

De  tous  les  mouillages  de  la  côte  chilienne,  le  plus  sur  parait  être 


1.  M.  André  Bellessort,  dans  le  récit  de  sa  visite  à  la  mine  de  Palacayo,  dont 
nous  parlons  plus  loin,  s'indigne  de  la  condition  atroce  que  subissent  les  mal- 
heureux enfants  de  dix  à  douze  ans,  les  mineritos^  que  la  compagnie  emploie 
dans  Tobscurité  de  ses  galeries,  où  la  chaleur  est  terrible,  où  l'eau  suinte  des 
parois,  où  parfois  se  rencontrent  des  fondrières  et  des  marécages,  a  Autour  de 
nous  circulent  des  bambins  étiolés  :  je  remarque  la  maigreur  de  leurs  bras  et 
de  leurs  jambes,  et  leurs  pauvres  yeux  vides.  Quel  âge  ont-ils?  Dix  ou  onze 
ans  peul-ètre.  Plusieurs  en  paraissent  huit  à  peine.  Cette  petite  escorte,  que 
nous  chargerons  de  nos  chùles,  vit,  travaille,  gagne  son  pain  dans  les  profon- 
deurs de  la  mine.  La  compagnie  aime  les  enfants  :  elle  les  paie  moins  cher 
que  les  hommes.  On  les  emploie  à  diverses  besognes,  qu'ils  peuvent  remplir,  et 
dont  ils  meurent.  Vers  huit  ans,  ils  descendent  à  neuf  cents  pieds  sous  terre  : 
ils  en  remontent  moribonds  à  quinze  ans.  Un  des  administrateurs  m'affir- 
mait que  les  deux  tiers  n'atteignaient  pas  leur  dix-huitième  annés...  Ces  en- 
fants ont  une  impassibilité  de  vieillards.  La  nuit  éternelle,  où  ils  grandissent, 
a  éteint  leurs  regards  et  donné  à  leur  figure  une  rigidité  sinistre.  Leurs  mou- 
vements ont  parfois  une  roideur  d'automates.  Quelques-uns  gardent  encore 
une  physionomie  ouverte  :  l'intelligence  jette  de  furtives  lueurs.  Le  crime  de 
Huanchaca  n'e5>t  pas  tout  à  fait  consommé.  D'autres  sont  usés,  finis;  il  ne  reste 
plus  qu'à  leur  prendre  mesure  pour  leurs  bières.  »  {La  Jeune  Amérique,  p.  305.) 
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celui  de  la  vasle  et  spleadide  baie  de  Mejllloiies,  où  des  ceubines  de 
navires  peuvent  trouver  ua  abri  sur  les  flots  Meus  d'une  mer  «  éUroei- 
lement  calme.  »•  (BnEsaiN.) 

C'est  en  iSlO  qu^  la  découverle  des  filons  d'argent  de  Caracoles^  situés 
à  ime  qimniN Faine  de  lieues,  amena  la  création  du  purÈ  de  Mt^jiElones. 
Le  CtiiJieii  jQ&ê  Binz-Ganu  et  le  Frantjais  Amous  de  Rivière  en  oaî  éié  les 
fondateurs.  Il  devint  k  déboucbé  d'iiis  guanos  et  des  mitierais  d'arpnl 
eiptoités  dans  les  environ  s.  Le  succès  du  port  et  de  la  raine  fut  rapide] 
et  prodigieux.  De  nombreuses  sociétés  minières^  pour  la  plupart  formées 
d'ai^lionnaires  françaïs^  y  eiiga^Ërent  des  caEnlaiii  de  70  a  ^Q  millLons. 
M,  de  llivière  vendit  sa  part  de  pruprtfHé  10  milllana,  Dinz-Gana  la  sienne 
7  millions  1/2.  Et  puurtanl  le  pays  est  uu  HlTreiu  désert,  sans  végé- 
tation, sans  eau;  les  provisions  étaient  apportées  du  Cliili  ou  durérou; 
des  macbiues  distillatoires  fournissaient  itym^  et  des  ânes  la  poiLaienl 
dans  des  barils  aux  mineurs  des  plateaus. 

Cette  prospérité  ne  se  iiiaiiiiuit  pas.  Après  la  conquête  chilienne ^  le 
port  d'An tofagasta  devint  te  port  pn^féré  pour  t^eipurtation  des  ni- 
trates, de  1  argent  et  du  cuivre.  Sa  population  sWIevij  dt;  îîOO  babitauts  à 
10  000.  Le  uniiiillageest  moins  sûr;  mats  un  chemtu  de  fer  fut  construit 
par  une  compagnie  anglaise  pour  rattacher  le  port  aiir  centres  miniers 
des  hauts  plateaux.  La  ligne  d'Antofagnsta  ^agie  Caracoles,  et  Olla^ua, 
sur  la  frontière  bulivienue,  et  rie  là  pénètre  en  Bolivie,  à  Uvuniet  Ornro, 
Elle  ^atteint  une  altiliide  de  4000  métre.s  au  centre  d'tine'rcgiou  boule- 
versée ^jar  les  émotions  volcantciues-  Un  embraniiicaietit  rattacbe  celte 
ligue  au  port  de  Mej illunes. 

«  La  ville  d'Antofagasta  n'est  qu'une  réduction  d'iquique.  Toutes 
ces  villes  ont  le  même  caractère  de  campement  sans  audace  ni  pitto- 
resque. £tûutfée  s  par  des  hauteurs  poudreuses»  aveuglées  par  le  soleil. 
aBSourdies  parFOcéaii^  elles  ne  révèlent  ^bez  leurs  hôtes  aucune  énergie 
marale.  On  s'y  établit  pour  vivre  au  jour  le  jour.  Des  rues  luoniantea^ 
larges  et  vides^  peu  oci  point  de  trottoirs;  du  sable  et  de  la  poussière. 
La  place  centrale  ressemble  ii  un  immense  terrain  vague... 

»  ...  Dans  ce  port  d^Autrifagasta,  ta  colonie  germaiuque  me  semble  la 
plus  nombreuse,  bien  que  les  Anglais  assurent  auï  cabaretiers  une  solide 
clientèle.  Qu^int  aux  Fiançais,  ils  se  comptent  et  on  les  compte  pour 
rien... 

t»  Antofaga-ila  est  flanquée  à  droite  et  à  gauciie  de  deux  établissf^meots 
industriels  qui  rivalisent  avec  les  plus  vastes  du  monde.  A  droite,  l'of- 
ficine de  salpêtre,  première  cause  de  ta  guerre  dti  PaciOque;  à  gaucbe^ 
mais  en  dehors  de  fa  ville,  l'usine  de  Playa-Blanca,  oh  se  fondent  les 
ntineraiÂ  d'argent. 

»  Le  irdin  d'Antofagasta  ne  marchant  point  la  nuit,  il  faut  deux  jours 
pottr  atteindre  Uyuni,  d'où  part  rembranchewent  spécial  sur  la  grande 
mine  d'argent.  Le  premier  soir,  on  couche  dans  Toasis  de  Calama,  le  se- 
cond à  Uyuni  et  le  troisième  seulement  on  arrive  au  (kf  de  la  compagnie 
de  Unandiaca.  Le  chemin  de  fer,  long  d  environ  i  000  kilomètres  avec 
une  voie  large  de  75  cenltuiétres,  décrit  des  courbes  multiples,  et  esca- 
lade des  pentes  d'une  incroyable  audace;  de  Cala  ma  à  Aacolan  il  gravit 
2000  rnèlreâ  en  quatre  heures î 

i>  Toute  la  pampa,  depuis  la  sortie  d'Antofaj;ast a  jusqu'à 
Calama»  est  couverte  d'un  sable  fin  constamment  balayé  par 
les  vents.  Mais  on  y  distingue  un  nombre  infini  de  petites 
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pierres  angulaires,  dont  la  forme  indique  qu'elles  n'ont  pas 
voyagé,  car  les  longues  courses  auraient  arrondi  et  poli  leurs 
contours.  On  les  attribue  à  la  désagrégation  des  roches  plato- 
niques, occasionnée  par  les  changements  de  température,  les 
vents  pério'liques  et  les  brouillards... 

»...  A  mesure  que  nous  avançons,  le  sable  change  de  cou- 
leur, et  le  soleil,  qui  s'adoucit  et  ne  fond  plus  ces  couleurs 
dans  le  même  miroitement,  multiplie  les  fêtes  de  nos  yeux... 
Je  me  plais  à  dénombrer  durant  nos  haltes  ces  mille  pierres, 
dont  la  lumière  m'enchante  :  je  reconnais  maintenant  les  cal- 
cédoines, sombres,  luisantes,  avec  des  cristaux  de  quartz 
hyalin,  qu'elles  enchâssent,  diamants  sur  fond  noir;  les 
agates,  d'une  blancheur  laiteuse,  quelquefois  nuancées  de 
rose  et  de  vert  :  la  poussière  de  porphyre  aux  tons  rougeàtres; 
les  jaspes,  dont  le  bleu  tire  sur  le  gris.  On  me  montre  des 
gangues  de  couperose,  d'azur  violet  dans  leurs  brisures  fraîches 
et  qui  deviennent  jaunes,  quand  elles  ont  traîné  sur  le  sol, 
des  «t  dionisias  »  noires  tachées  de  sang,  et  tant  d'autres, 
dont  les  noms  bizarres  et  gracieux  font  un  bruit  d'incanta- 
tion. Ce  sont  les  orchidées  du  désert.  » 

Calama  est  la  grande  oasis,  «  le  port  méditerranéen  »  de  la  pampa, 
\ine  oasi^  faite  non  de  dattiers,  de  palmiers  et  de  fleurs,  mais  de  champs 
de  luzernes.  Calama  est  un  village  déchu;  jadis  20000  mules  paissaient 
dans  ses  pâturages,  et  servaient  aux  transactions  entre  la  côte  et  la  Bo~ 
livie.  Le  chemin  de  fer  a  ruiné  les  muletiers,  et  Calama  n'est  plus  qu'un 
pauvre  centre  d'approvisionnements  pour  les  mines  des  alentours,  uue 
misérable  auberge  d'arrêt  pour  les  voyageurs  qui  sont  contraints  d'y 
passer  une  nuit.  —  Au  sortir  de  Calama,  jusqu'à  Ascotan,  le  train 
s'élève  rapidement  au-dessus  du  désert,  dans  la  zone  des  volcans,  entre 
des  parois  noirâtres,  des  cimes  couvertes  de  neige,  et  des  cônes  tronqués 
d'où  s'échappent  parfois  des  fumées  épaisses  le  jour,  et  la  nuit  des 
gerbes  d'étincelles.  Le  soroche  ou  mal  des  montagnes  éprouve  les  voya- 
geurs, leur  donne  des  nausées,  des  maux  de  cœur,  des  palpitations,  des 
vertiges. 

«  Ascotan,  grande  blancheur  crue  au  milieu  de  montagnes 
fauves,  déroule  ses  immenses  lacs  de  borax.  Leur  exploi- 
tation est  d'une  extrême  simplicité.  On  enlève  la  légère  couche 
terreuse  qui  les  recouvre,  on  extrait  le  borax,  on  en  forme  des 
pyramides  qui,  durant  quinze  jours  ou  un  mois,  sèchent  au 
soleil,  puis  on  l'envoie  dans  des  sacs  de  cuirs  à  Antofagasta, 
d'oii  il  est  expédié  en  Europe... 

))  Mais  ce  qui  nous  frappe  surtout  et  nous  enchante,  dès 
que  nous  descendons  d'Ascotan,  ce  sont  les  étangs,  les  lagunes 
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d*eau  salée,  dont  l'immobile  azur  dort  surplumbé  par  le  ver- 
sant des  montagnes.  Des  courants  bleus  sillonnent  Téteodue 
et  doucement  écument.  Quelques  îlots  en  émergent,  qui  res- 
semblenl  à  des  crêtes  de  roclies  volcaniques.  Ces  petits  lacs 
déposent  sur  les  grèves»  où  ils  ont  Tair  de  bras  de  mer  qui  se 
retirent,  des  ourlets  d'écume  cristallisée.  Ce  sont  de  purs  bi- 
joux étincelanls. 

»  ,.,  Les  eaux  de  ces  lacs  sont  chaudes  :  leur  température 
varie  de  dix-huit  à  trente-cinq  degrés;  et,  quand  on  en  ap- 
proche, on  dis  lingue  dans  leur  transparence  des  bandes  de 
petits  poissons  au  dos  noir,  au  ventre  vert,  gris  ou  jaune,  et 
de  la  forme  cylindrique  des  anchois* 

»  ...  Nous  sommes  arrachés  à  leur  contemplation  par  la  vue 
subite  d'une  merveille.  A  cinq  cents  m&tres  de  nous  surgit  le 
Cerro-Colorado,  Représentez-vous,  sur  un  plan  incliné,  au 
haut  d^une  montagne,  une  ouverture  de  cratère  largement 
échancrée.  Les  versants  de  la  inonlagnesont  bruns;  les  parois 
du  cratère,  imprégnées  de  sulfure  de  fer,  flambent;  un  inté- 
rieur de  forge  dans  la  nuit.  Des  gerbes  de  flammes  rouges, 
vertes,  jaunes^  bleues,  a*y  plaquent,  exaspérées  par  l'achar- 
nement du  soleil.  Pas  une  ombre  de  fumée,  pas  un  bruit;  et 
tout  d'abord  on  ne  s'explique  pas  cette  peinture  de  fournaise  : 
on  reste  déconcerté,  comme  en  proie  au  cauchemar,  devant  le 
silence  de  cet  enfer  béant  sous  Tincendescence  du  ciel,  » 

Au  i!e1â  lie  la  stallon  d'Ollagna,  fronliëre  de  la  Bolivie,  lé  cliemici  de 
fer  traverse  en  ligne  (Iroite  uae  immfiDse  painpa  qtie  soii  lierbe  «  iatcr- 
mi  tt  en  le  et  lépretise  >•  a  fait  s  a  nom  mer  pampa  pelée  ^  j}(imps  ptkda. 
A  llyuni,  se  détache  la  ligne  vertigineusCj  langue  de  25  Ifilomclres,  qui, 
par  trois  cents  rourbes,  escalade  les  haoleiirs  de  Pulacayo. 

ti  Qa  a  la  sensation  ^e  courir  dans  un  énorme  labyrinthe.  Et  à  4600  m* 
d'altitude»  des  diévres  paisseit  traûquilhjmenl  au  milieu  des  fougères. 
EiîQii  nous  touchons  à  la  croupe  des  monts,  nue,  aride,  parsemée  de 
blocs  rougeàtres,  démoiiliojis  ou  décombres.  Le  train  la  contourne,  des- 
cend tégèremeot,  et  toit  à  coup,  an  milieu  d'un  prodigieux  entassement 
de  montagnes  rouges,  vertes  et  vert-de-gris,  la  cité  de  Pulacafo  nous 
appjrait  avec  ses  bautes  cheminées  d'usiae,  quelques  grands  chalets  et 
une  multitude  de  toits  de  chaume  et  de  zinc.  On  dirait  une  noire  four- 
milière dais  levasemeot  d'une  gerbe  rustique.  Je  ne  m'attendais  pas  à 
ce  spectacle,  et  là  où  je  ne  croyais  trouver  qu'une  juxtaposition  de  ha- 
meaux autour  d'un  grand  trou  de  mine,  je  découvrais  nue  ville  étrange, 
la  nlus  haute  dn  globe  et  à  laquelle  il  ne  manque,  pour  être  une  mer- 
veille, qu'une  vieilie  abbaye,  ou  iinchûlean  féodiil.  u  (Afliiré  BELLKs&otiT», 
la  Jtime  Amérique^  ûu  ix  et  x  ;  Paris,  in-8%  1S97,  Perdn.) 

i*  M.  Andrd  Belle«sort,  né  à  Laval  en  iSGô,  profeafteur  agrégé  des  lettres  nu 
lynéd  Jannoii-de-SailIv.  lauréat  rlâ  l'A.cadérDÎe  FmDçai&e,  a  fait  die  1395  k  1397, 
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Latihille.  Not.  Jtur  te  ten-itofre  entre  Pisagua  et  Antofagasta.  —  (Builetin 

d€  la  Société  de  géoijraphie^  1S97.) 
MoREMO.  GueiTa  del  Pacifico.  —  (Valparaiso.  6  yùL,  18S4-iS3Ô.) 

—  El  naciùnes  de  geogr.  de  Bolicia.  —(Sucre,  LSîJO.) 

Paz-Soi-Uan.  GuArra  de  t'hile  Cfmtra  Pern  y  Bolivia^  —  (La  PaK,  1884.) 
Sacc.  Lettres  sur  la  Bolivie.  —  {Bull,  de  la  S&c.  de  géofp',^  NeacbâleL  1836.) 


en  qualité  de  cori'eRpQndnnt  du  Tempx  el  de  la  Beaite  des  Uieux-Mondes,  deux; 
I  Yoyages  dans  l'Amérique  du  Sud^aux  Philippines,  nu  Japon  et  dana  Tlnde,  Los 
lecteuni  du  Journal  ut  de  la  Bévue  ont  ou  eu  parti©  la  primeur  do  ces  récita  pu» 
h\iét  dan»  doux  volutnes  sous  les  titres  suivtitits:  La  Jeune  Amérique,  in-13*  — 
En  Escale,  noies  d'ETlrème-Oneni,  in-12.  —  Dans  »me  belle  langue,  ncrveuio 
et  imagée,  où  l'on  scat  le  poète  soub  récrivojn^  M.  BeUeaaurt  n  dépeint  avec  I« 
vigoureuse  frauiihîse  d'an  homme  de  cccoret  robservatton  pénétrante  d'un  pM- 
iosophe  et  d'un  mofAhsCe  les  eontrastes,  le?  étrang'etéB  et  lea  mijsèreEt  de  cette 
YÎe  sud-amérieniiie  c|ui  a  inspiré  le»  couplets  et  lea  âCrophe^  tour  k  tour  délicates 
et  vibrantes  de  aa  Chanaon  dtt  Sud  (Jn-18,  Lemerre,  1896). 
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CHAPITRE  VI 


10  RÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 
I.   GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE. 

Limites.  —  La  région  appelée  Guyane,  située  au  nord-  est  de  l'Amérique 
méridionale,  forme  une  sorte  d'ile  bornée  au  nord  et  au  nord-ouest  par 
VAtlaniique:  au  sud  par  VAmazone;  au  sud-ouest  par  le  Rio  Negro;  à 
Touest  par  le  Cassiquiare;  au  nord-ouest  par  VOrénoqtie. 

Situation  astronomique.  —  2»  et  80 30'  de  lai.  N.  ;  54«  et  68°  de  long.  0. 

Climat.  — 11  ne  mérite  pas  sa  mauvaise  réputation;  il  exige  seulement 
des  précautions  spéciales.  Les  principales  causes  de  Tinsalubrilé  et  des 
fièvres  proviennent  des  marais  fangeux  et  des  savanes  noyées  des  régions 
basses,  où  une  très  grande  chaleur  est  alliée  à  une  humidité  extrême. 
Température  habituelle,  +25°  à27o;  elle  descend  rarement  au-dessous 
de  20°;  monte  parfois  à  36°  on  38».  La  saison  sèche  dure  de  juillet  à  dé- 
cembre; la  saison  pluvieuse  de  décembre  à  juillet. 

Littoral  :  lies.  —  Le  littoral  est  formé  de  terres  alluviales,  couvert 
de  vastes  marais  inondés  par  les  pluies  (pnjpm],ou  desséchés  et  formant 
d'immenses  prairies  émaillées  de  palmiers  pinots  (d'où  leur  nom  de  pinch 
tières).  La  cote  est  longée  par  le  courant  équatonal.  Les  lies  principales 
sont  :  les  Connétables,  Remtre,  VEnfant  perdu,  l'archipel  du  Satvt,  les  iles 
Vfir/es,  etc.  Le  rivage  rectiligne,  encombré  de  vases  et  de  palétuviers, 
est  dépourvu  de  bons  ports. 

Relief  du  sol.  —  A  50  ou  60  kilomètres  de  la  met,  commence  la  région 
montueuse,  couverte  par  le  système  de  la  Parima,  encore  mal  connu 
(sierras  Tumuc-Hnmac,  sierras  Acaraî,  Pacaraima,  Roratmà,  en  général 
peu  élevées;  M.  Coudreau  a  relevé  plus  de  150  sommets;  le  plus  élevé, 
le  Mitaraca,  a  580  mètres. 

Cours  d'eau.  —  Ils  sont  nombreux,  le  Ciiyuni.VEsséquibo,  le  Lémérari, 
le  Berbicty  le  Corentyn  (400  kil.\  le  Saramaca,  le  Surinam  (400  kil.),  le  Ma- 
roni  (500  kil.),  le  Sinnamari,  VApprouague,  VOijapok,  YAraguari.  Plusieurs 
lacs,  le  MepecucUy  le  Macari,  le  Mapa,  ont  niîe  importance  considérable. 

II.    Gh'OGRAPniE    POLITIQUE. 

La  Guyane  est  partagée  entre  les  Espagnols,  les  Anglais,  les  Hollan- 
dais, les  Français. 

lo  La  Guyane  espagnole  forme  la  province  de  Gnyana,  Venezuela. 

2®  La  Guyane  anglaise,  bornée  à  Test  par  le  Corentyn,  à  l'onest  par 
VOrénoqutj  a  2212'i3  kilom.  car.  61217038  hab.  (1,2  par  kilom.  car.). 
Elle  est  divisée  en  trois  contrées  :  Berbice,  Démérari,  Essequibo  ;  elle  est 
administrée  par  un  gouverneur  assisté  d'un  co)iseil  de  dix  membres.  Les 
villes  principales  sont  Georgetown,  à  l'embouchure  de  la  Demerara 
(30000  hab,),  la  Nouvelle-Ain>iterdnm  (7  000  hab.). 

30  La  Guyane  hollandaise,  entre  le  Corentyn  et  le  Maroni,  a  1 19  321  kil. 
car.  et  74141  hab.,  est  très  fertile,  grâce  aux  travaux  de  défrichement, 
d'endiguement  et  d'irrigation.  Elle  est  partagée  en  dix  districts  et  admi- 
nistrée par  un  gouverneur  général.  La  capitale  est  Paramaribo,  sur  le  Su- 
rinam, rivière  dont  le  nom  sert  souvent  à  désigner  la  colonie. 

40  La  Guyane  française,  dont  la  frontière  est  mal  déterminée  au  sud  (les 
uns  disent  VOyay'ik,  les  autres  VAraguary),  renferme  121  413  kilom.  car. 
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et  25196  bab.  (O^â  par  kilam,  car.^).  Elle  est  ^ijinitiiâlréc  par  un  gouver~ 
neitr  qui  a  sous  ses  ordres  ud  commandait^  mflimire,  mi  tjrdcnin«/««r,  UQ 
drreçi^ur  de  i'mtèrietLr,  un  efte/"  fiu  lèervke  judiciaire^  un  dircc^ewr  dej 
pénitenciers;  il  er>t  assi^lé  d'un  conseil  privé.  La  cûlonie  se  divise  en 
i4  qnarîien^  chacuu  a  nn  comaimaire  commandanl^  et  un  commissaire 
lieutenant;  Cayenne  a  un  vifiire,  deux  adjQÙii&  et  neuf  conseillers  munici^ 
l»n\LX,  tous  aaramés  par  \&  f^iiuvemeur.  —  La  C3i»itale  est  Cayenne,  dana 
une  lie  à  l'embouchure  de  VOi/a/lr,  845îî  hab.;  Tilles  princi pales  Sinn^tt- 
ma'y,  i  309  h.;  .Miha,  1  tibS  liai».  ;  Hottra^  i  134  h.  ;  Aitprouatjue,  1  044  b.  ; 
MacQuria^  790  h.  ;  0[/(if^O''A\  7aiî  b. 

m.    GÉOGBAPiîllS    ÉCONOMIQUE  ET   STATISTIQUE* 

ProdueliottH.  —  MiOBrauj.  Dans  la  Gtijane  française»  les  mines  dV 
(en  Minerais  et  or  fondu)  ontpioduit  2H42  500  francs  eu  iWâ.  —  Végé- 
taiLz.  Les  trois  Guyanes  sont  riches  en  bois  de  CQii&iniclion,  de  pins  de 
cent  espèces;  acdJQu.bois  de  fer^  palissandref  bois  de  rose^  niora^  hévêoa 
arbre  à  caùutiikoHCj  rûr.ouyer.  Le  cunneîier,  le  giroflier,  le  poiviier,  le  mus- 
cadier, le  i;oiiimî>r,  le  piment^  le  cacao^  le  café^  VindigQf  la  l'anîiff,  les 
cannes  à  swcre,  le  coton,  ie  riz^  le  mais,  le  mamùc^  et  diverses  plantes 
uiédicinaleÊ  précieu-^cs,  quas^ia  amara,  flnouslwre»  baume  de  toiu^  eu* 
rare,  etc.,  poussent  avec  vigueur  dans  les  basses  terres-  —  Aniniatii  : 
ceux  qui  sont  domesLiques  sont  de  race  médiocre;  tes  forêts  saut  peu- 
plées û'ûheaux  au  brillanl  phi  mage,  de  singea  ouuîiii^  kirtknj&m  et  sapa- 
jous; les  reptiks  et  les  moustiques  sont  des  fléauï  qui  pullulent. 

iDdnstrle. —  Dans  la  Guyane  aocrtaise,  le  littoral  compris  entre  Démé- 
rari  et  Berliiceest  un  district  ïiianuïaciurier,  «  noir  de  houille,  bériàséde 
hautes  cheminées  au  bug  panucMe  de  fEimée,  transporté  de  toute  pièce 
des  brumes  de  l  Angleterre  sous  lô  soleil  des  tropiques.  »  Le  sol^  Jadis 
fangeux,  a  été  drame  et  solidifié  ;  tin  chemin  de  fer  le  parcourt.  On  y 
travaille  surtout  sur  le  swcre,  tes  «lëfasse^,  le  rhum  et  îe  ms,  —  Dans  la 
Guyane  hollandaise^  les  principales  cultures  sont  le  sucre  et  le  cacao, 
^  Dans  la  Guyane  française,  l'iiduslrie  tuallresse  est  la  recherche  de 
Tw,  les  fabriques  de  sucre^  de  rhum  et  de  matières  colorantes,  l'exploi- 
lalion  des  bois  et  des  caféiers. 

Commerce.  —  La  Guyane  française  a  importé,  en  189!,  pourU  millions 
de  fr.  ;  elle  a  flïjiûrté  pour  4  800  000.  —  La  Givane  mglaise  (1897]  a  im- 
porté nour  1342000  liv.  sl.,et  eiporté  pour  1  899000  liv.  st,  —  La  Guyane 
Âoiïanoaf^ea  Impertû  pour  5  335 000  florins  eteipttrtépt)ur439l  000  florins* 

laoes.  —  Les  Europ''ens  conqciéraols  et  plusieurs  tribus  primitives 
dïiniïiews  encore  peu  civilisés  {Galibis,  Tiinûyènes,  EmerUlom^  UotiouijéneSf 
Oiiampis^  etc.),  environ  1  000  Européens  libres.  Il  y  a  aussi  des  nègres 
libres,  des  coolies  indiens  et  des  Chinois.  Les  transportés  sont  en  moins 


t.  Le  traita  d'Ulreehl^  t^igaà  eu  1713,  avec  rAnglêLurrc  et  e^uu  nUié  le  PorLtiga] 
qui  alors  j)05**iédnil  le  BréaiL  assigna  à  la  Guyane  fraoçaisa  le  Yspoe  commo 
fronlière.  En  1815,^  \ù  traite  de  Vienne  ramena  celle  limite  jusqu'à  rOyapolf. 
En  186S,  le  Martmi  avait  élé  dôetf^né  comme  ftnnlière  entre  le»  Guymnes  fran- 

Îai!<^e  et  hoLlundaise.  ^^a1»  io  neuve  étant  formé  de  deux  brouobea,  i'Aoua  ei  le 
'tipajm/inni,  le  tsar  Alexandre  tll,  ^rts  paur  arbitre  tintre  lea  deux  gouverne- 
ments^ décida  qati  J'Aoua  (tarait  coDflîdére  comme  1o  Oouve  limite  (25  mnl  1891}. 
Une  sentence  arbitrnia  du  président  de  la  CotifédÂration  suisae  doit  tranebLer 
entre  U  Ré|iiiblique  TranÇAise  et  la  Répuibli>qae  du  firé«il  la  queatioD  du  contaté 
franco-brésifietf,.  devenue  aîguS  depuis  queii  1890,  la  dâcouvertd  des  riohet 
gîfrenii'nta  acirifères  du  Cuunatii  et  du  Mapa  jiroyaqiia  entre  les  colont  et  les 
aventuriex-iï  dcja  tlaux  pu  y  h  ànn  caciQiLâ  $iQDg1anU, 


deB  Sœure  de  Samt-Josepb.  La  coîonie  an  glaire  a  \m  coJlège  à  George- 
[  TowD  et  de  nonibreuses  écoles.  —  Justice  :  elle  est  rendue  [tar  des  juges 
dt  paix,  hq  tribunal  de  prsmiêre  instance^  une  cour  d'ûpjfd^  une  cour  d*as- 
sùts  (daBs  la  Guyaoe  Fraocaïae)*  —  Culte.  Le  wlholkisrne  est  dominant 
ï  la  Guyane  française.  —  Armée  et  marine.  L'eCTectiT  militaire  français  se 
compose  de  1  âOO  hommes  environ,  et  h  stalion  navale  de  S  avisos  k  vapeur  ' 


^ 
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«ldeS|déleUes  à  voiles.  —  Badget  :  en  i  8D7 ,  h)  ricettf  u  été  :  pDiir  lu  Ciiiyciiie 
ail|jaise&56U00  jiv.st.i  latjt/ifii^^  im  mO:  b  dme  càlde  8f]|>ù00;  —  pour 
h  Guyane  franenise  (1898)  :  nceius,  24^:i  UtJii  h\  :  dt^ptua^s^^Arûi  mm  ïv.  ;  — 
Gapne bollandaise  i receUcs,2 1 4(1  ÛÛO  (loriii)^ ;  déj^en j!es,  2 348  ÛOU  fl.  (189S)« 

NOTIONS  HISTORIQUES  SUR  LA  GUVANIi  FRANÇAISE, 

Christophe  Colomb  aborda  ii  la  Guyane^  le  1*"^  uoùt  f'iGS,  pendant  son 
Iroisième  vûja;îe;  mais  VincenlYanez  Pinçon  fot  le  premier  qui  en  explora 
les  càie?^,  en  lôOO.  ba  croyance  k  Texiâtence  d'une  ville  merveilleuse^  gou^ 
vernée  par  iitisoiiverJiin  cotivertd'or  {E\  Dorado],  entraîna  an  sei/ième  et  au 
dix-gepLième  siècle  oiie  iinillitude  d'aventuriers  dans  ces  parages.  Les  plus 
illustres  furent  WiiHer  Raleigh,  Laurent  Keimis,  Cli.  Leigli  et  Robert 
llarcourt.  La  légende  n'était  pas  encore  détruite  au  dix-huitième  siède, 
et  le  ^oiiverfleur  Claude  d'Ôrvilliers  eiivoj^aitj  en  ITiO,  une  eipé- 
dilion  à  la  recherche  de  TEIdoiado^  k  Aussi  bien,  écrit  M.  Gaiïarel»  un 
M  trésor  exist.iit  et  exîâte  encore  à  la  Guyane.  C*est  même  un  trésor  iné- 
»  pwisable»  l'agi iciiliure.  Dans  cette  terre  féconde  pousisent  à  t'envl  les 
a  productions  de  toutes  les  lones.  Baume,  eâsence?^  boîs  précieui,  fruits 
»  et  céréale^^  ce  sont  là  les  trésors  d'un  Eldorado  réel  que  tou^ peuvent 
»  Goaqi^érir  par  ie  travail;  mais  bien  des  siècles  se  sont  écoules  avant 
»  qu'on  ait  compris  celte  vérité  économique,  et  la  Guyane  a  été  tong- 
A  temps  h  terre  classique  des  déceptious*  des  mésaventureA,  des  dé- 
»  Bastres  même.  En  elFet,  depuis  ie  commencement  dii  dix-septièoie 
jk  sièclCi  lotiles  les  ébauches  de  colonisatioii  tentées  par  l'ÉtaL  ou  par  des 
»  particuliers  ont  misérablement  échoué.  Les  rigueurs  de  la  déportation 
a  et  des  bagnes  ont  encore  augmenté  le  sintstre  renom  de  la  Guyane  qui 
»  reste»  à  l'heure  actuelle,  la  plus  discréditée  et  la  moins  peuplée  de  nos 
»  colonies.  Elle  coûte  plus  iiu'elle  m  rapporte,  cl  par  un  contraste  qui 
»  D*est  pas  en  notre  honneur,  ses  voisines,  les  Gnyanes  hollandaise  et 
»  anglaise^  sont  en  pkine  prospérité.  »  {Les  colmm  fraur^ams.) 

Un  gentilhomme  poitevm,  La  Havardière»  fut  charge  en  4604  par 
Henri  IV,  de  rechercher  les  moyens  de  coloniser  la  Guy^jne.  Il  explora  le 

Çays  et  donna  une  réponse  favorable;  la  mort  du  roi  ajourna  le  projet, 
rois  compagnies  fondées  en  1626,  KîâSj  1643,  échouèrent  suceeasiveuient. 
La  dernière  avait  parmi  ses  assot^tés  un  sieur  Poucet  de  Itrétigny  qui  se 
fil  haïr  des  Européens  et  des  indijiènes  par  ses  folles  cruautés.  Ou  rapporte 

3u*il  faisait  marquer  au  front  ou  £ur  la  paume  de  la  main,  avec  une  estauipe 
e  fer  rougi,  où  s'entrelaçaient  ses  initiales,  les  malheureui  coupables 
d'avoir  fait  de  mauvais  réwa.  M  fnt  massacré.  C'est  h  ce  fou  furieux  qu'on 
doit  la  fondation  de  Cayenoe.  La  compagnie  des  Dou^e  SeigneurSi  établie 

1.  Oa  peut  lîro  dan»  [a  Monde  enct^nté^  àe  M.  Ferdinand  Deoia^  de  curieux 
détaîla  but  l'Bt-D^ir&dOt  et  ln%  folios  de  ce»  aventurion  capides^  4  t&  rechercha 
d^ano  cilé  fAoln^Uque  qtrîls  ne  décoavrirent  j^rrimiii.  •*  M.  lulee  Greviai 
B  tuppofle  queo'eit  l'âxistence  de  irrotte»  formera  par  dct  rochcA  micacéË«  qui 
>  ft  lervi  de  baae  à  la  légende  ûti  rEldorado,  rHomnie  Daré^  B'endujsaitl  los  che- 

■  Taux  el  le  corps,  notj   de  {gâidJeUeB  d'or,  ntata  de  celle  poufiaière  que  tout  Ifli 

■  monde  cotioBlt  aotia  le  nom  àa  snble  d'or;^  ou  or  dea  singea^  Dan»  leurs  récita 
•  fantaatiqtieaf  les  Indiena  cocLTondcnt  lea  paillcttea  do  mirja  avec  l'or.  Quelque». 
t  oub  d'eutro  eu%,  exahéa  par  des  liqueur»  spirituouse»  et  pressêa.  fiar  dt'M 
^  Toy&geura  avides  du  métal  prèoieuï,  aurocit  raconté  que  TBorame  Doré  Tirait 
t  dans  un  palaia  diint  le*  muriiillea  élatent  d'or  mn»aif.  L'illuaion  dea  explora.' 
I.  leurs  «'évanouira  quand  lia  verront  qu'il  a'agit  airnpieniâat  d'uno  graiida 
t  fiicaTatton^  d'une  veritnble  grotte  dont  lea  parois  sont  farméea  de  rucbei  ml- 
»  cacéea.  * 
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en  1652,  fut  vite  ruinée.  Enfin  en  1664,  Colbert  forma  une  cinquième 
compagnie,  celle  des  Indes  occidentales.  Elle  se  soutint  sans  éclat,  mais 
honorablement. 

La  grande  expédition  de  1763  eut  un  dénouement  lamentable,  et  jeta 
sur  la  colonie  un  sinistre  renom  qui  ne  s'est  point  encore  effacé.  Le 
premier  ministre  de  Louis  XV,  duc  de  Choiseul,  désireux  de  relever 
noire  fortune  coloniale  presque  anéantie  pendant  la  guerre  de  Sept  ans, 
songea  à  développer  la  Guyane,  qu'on  désignait  alors  sous  le  beau  nom 
de  France  équinoxiale.  On  fit  appel,  dans  des  prospectus  mirifiques,  aux 
capitaux  et  aux  colons.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  manquèrent;  on  offrait 
l'argent  en  abondance,  et  les  engagements  étaient  sollicités  comme  une 
faveur.  La  conduite  de  l'expédition  fut  confiée  au  marquis  de  Turgot* 
frère  du  grand  Turgot,  et  à  rintendant  de  Chanvalon.  Le  premier  était  un 
administrateur  incapable,  le  second  fut  mal  secondé  et  mal  entouré.  Les 
13  000  émigrants,  pour  la  plupart  originaires  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine, 
furent  déposés  sur  la  plage  sablonneuse  et  malsaine  du  Rourou,  sans 
abri,  sans  vivres,  sans  outils.  Les  vaisseaux  qui  devaient  fournir  les  appro- 
visionnements n'arrivaient  pas,  ou  apportaient  des  denrées  avariées. 
Chanvalon,  pour  distraire  les  colons,  avait  eu  Tingénieuse  idée  de  faire 
monter  un  théâtre  où  l'on  jouait  des  bergerades,  et  de  faire  construire 
des  boutiques,  formant  galerie^  comme  au  Palais-Royal,  où  Ton  vendait 
toute  sorte  de  bibelots  de  fantaisie;  il  y  avait  un  étalage  de  patins^  dans 
un  pays  où  la  glace  est  inconnue  !  !  Pendant  ce  temps  la  famine,  la 
fièvre,  le  désespoir  décimaient  les  colons,  entassés  dans  des  locaux 
malsains,  brûlés  par  un  soleil  torride,  en  proie  aux  piqûres  intolérables 
des  moustiques,  a  la  faim,  à  la  soif  1  On  vit  des  femmes  affolées  se  préci- 
piter avec  leurs  enfants  du  haut  des  rochers  du  Kourou.  En  1765,  sur 
13000  émigrants,  il  en  restait  918,  amaigris,  moribonds,  prêts  à  fuir  une 
terre  odieuse,  maudissant  l'administration  qui  les  avait  trompés  i.  En 
France^  on  s'émut  de  ce  désastre;  un  procès  interminable  fut  engagé  au  Par- 
lement; peu  à  peu  on  atténua  les  fautes  des  chefs,  et  comme  il  fallait  un 
coupable,  à  l'unanimité  on  condamna le  climat'.  Depuis  ce  temps, 

i.  I  II  paraît  aujourd'hui  incroyable,  écrit  Malouet  (Collection  de  mémoh'es 
»  et  correspondances  officielles  sur  l'administration  des  colonies^  Paris,  1802, 
»  5  Yol.  iD-8«),  qu'un  homme  de  beaucoup  d'esprit  ait  adopté  le  projet  de  faire 
B  cultiver  les  marais  de  la  zone  torride  par  des  paysans  d'Alsace  et  de  Lor- 
B  raine.  Mais  l'impéritie,  l'imprévoyance  dans  les  détails  d'exécution  surpas- 
B  Baient  encore  l'extravagance  du  plan...  C'était  un  spectacle  déplorable  que 
B  celui  de  cette  multitude  d'insensés  de  toutes  les  classes  qui  comptaient  tous 
B  sur  une  fortune  rapide,  et  parmi  lesquels,  indépendamment  des  travailleurs 
B  paysans,  on  comDtait  des  capitalistes,  des  jeunes  gens  bien  élevés,  des  fa- 
B  milles  entières  dWtisans,  de  bourgeois,  des  gentilshommes,  une  foule  d'em- 
B  ployés  civils  et  militaires,  enfin  une  troupe  de  comédiens,  de  musiciens,  des- 
B  tinés  à  l'amusement  de  la  nouvelle  colonie.  >  Malouet  dit  que  l'entreprise 
coûta  quatorze  mille  hommes  et  30  millions. 

2.  Llntendant  de  Cayenne,  Chanvalon,  en  1765,  déclara  les  plans  de  coloni- 
sation de  Turgot  impraticables,  et  fut  rappelé  en  France.  Turgot  réplicjua  en  " 
accusant  Chanvalon  de  concussions.  L'intendant  fut  jeté  à  la  Bastille,  puis  con- 
damné à  une  détention  perpétuelle,  ses  biens  séquestrés  et  vendus  au  profit 
des  colons  de  Cayenne  qui  avaient  survécu.  Cette  sentence  injuste,  car  elle  ne 
frappait  pas  le  vrai  coupable,  ne  fut  pas  maintenue.  Chanvalon  en  appela, 
réussit  à  prouver  son  innocence,  et,  en  1773,  un  nouveau  jugement  cassa  le 
premier.  11  rentra  en  possession  de  ses  biens,  obtint  100000  livres  d'indemnité, 
une  pension  annuelle  de  10000  livres  et  la  charge  de  commissaire  général  des 
colonies.  Il  ne  survécut  guère  à  cette  réhabilitation.  Le  gouverneur  de  la 
Guyane.  Turgot,  dont  la  responsabilité  est  bien  autrement  lourde  devant  l*hi8- 
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ropinion  pabliqae  n'a  pas  cessé  de  raiifter  cette  sentence^  et  les  échecs 
des  expéaitions  de  Beasoer,  en  1767  et  1773,  de  Vilkhois  en  1788,  les 
etTroyablea  soyElrances  des  viciimes  du  18  fructidor  et  de  l'arrêté  consu- 
laire du  14  nivôse  U  janvier  Î801),  jelés  sur  les  rives  du  Sinnamari,  le 
désastre  des  colons  de  la  Noiivelle-Aûgoulêmc  en  1823,  enfin  les  odieuses 
déportations  des  proscrits  politiques  de  ISiiâ  qia*cn  dirigea  de  Lambessa 
Bur  Cayenoe,  pÊle-méle  avec  des  forçats,  [ont  grandi  encore  la  luçrnhre 
célébrité  d*t]ne  colonie  qui  vaut  mieux  que  sa  réptiUtion,  et  n'a  besoia 
que  de  coîons  lnborieuï,  dirigés  avec  suite  et  prévoyance,  pour  devenir 
un  de  nos  plus  riches  et  de  nos  plus  féconds  établissements  fran^ie  d'outre^ 
mer.  {V.  plus  bug,  page  476.) 


î»  EXTRAITS    ET   ANALYSES 
Cayenné. 

^  Vue  à  vol  d*oiseau,  la  Guyane  apparaît  comme  ime 
mer  de  feuillage.  C'est  l'expression  la  plus  complète  de  la 
puissance  de  la  sève  tropicale.  A  part  cpielques  contre-forts 
éloignés  de  la  grande  chaîne  des  Andes,  qui  coupent  à  angle 
droit  les  rivières  et  en  interrompent  le  cours  navigable  à  une 
vingtaine  de  lieues  de  leur  embouchure,  la  Guyane  est  un 
pays  de  plaines,  d'oh  s*élèvent  quelques  sommets  isolés, 
semblables  à  des  îles  sortant  de  la  mer. 

»  L'aspect  de  Cayenne,  vue  de  la  rade^  est  des  pins  pit- 
toresques. Ces  montagnes  verdoyantes,  ces  bouquets  de 
palmistes  et  de  cocotiers  qui  s'emmêlent  aux  maisons j  la 
forme  des  édiHceSj  la  bordure  de  palétuviers  qui  termine  le 
panorama,  tout  cela  réalise  l'idée  qu'on  se  fait  d'une  ville 
créole.  Quand  on  descend  à  terre,  l'impression  est  eucore 
plus  complète.  Maisons  et  population  sont  à  l'avenant.  Les 
vitres  sont  inconnues  et  les  appartements  sont  défendus 
contre  le  soleil  et  k  pluie  par  des  galeries  extét-ieures  fer- 
mées de  nattes  vertes  et  de  jalousies  mobiles  qui  laissent  lar- 
gement circuler  l'air.  Les  rues  larges  et  médiocrement 
pavées,  sont  couvertes,  en  été,  d*une  poussière  rouge,  fer- 


toîre,  subit  à  90D  tnur  âne  disg^rÂce».  ÂQfiQsâ  d'abus  do  poavolr  p'^r  GbRiiTAJott^ 
il  fui,  lui  aussf,  mia  à  la  Bo^ilille.  Quand  il  en  earltl,  le  mînbLns  lui  00*1*11  ma 
nom  du  roi  une  pension  do  12000  livres.  «  Je  remereift  Sa  Majesté,  rég^ondlt 
Turgal,  mnifl  jo  ue  puis  accepter  uno  penaioD  que  vou»  ne  m'avez  pas  laiè^ié  la 
temps  de  m  cri  1er.  »  l\  vécut  cnfluiLo  a  ans  une  retrait  a  obscure^  et,,  en  moaraot, 
recommanda  à  bu  eoTant»  de  ae  pat  Jaiaser  faire  Télogc  de  leur  pèro. 


^ 
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nigiDeiise,  qui,  délayée  par  les  pluies  de  Fbiver,  forment 
une  boue  désastreuse  pour  les  vêtemenls.  Llicrbe  poasiâe 
volontiers  dans  les  rues  ;  cepeodant,  depuis  que  raduiinîs- 
tration  des  ponts  et  diansséesa  des  escouades  de  transpor- 
tés k  sa  disposition,  il  y  a  une  grande  amélioration  dans 
rentroti(*n  de  îa  voirie.  Toutefois,  dans  ce  pays  de  mœurs 
patriarcales  et  de  grandes  lil>ertés,  Tesprit  d'indépendance 
descend  josqifaux  oiseaux  de  Lasse-cour  et  anx  animaux 
domestiques  qui  prennent  leurs  ébats  sur  ta  Aoie  publique 
avec  un  laisser-aller  cbarmant,  en  dépit  des  procès-verbaux 
que  dressent  les  gendarmes-cabris,  agents  de  k  police  colo- 
niale, dont  le  sobriquet  indique  la  principale  occupation.  La 
propreté  des  rues  est  exclusivement  entretenue  pa[*  des 
bandes  de  gros  corbeaux  nommés  u}*ubu,'f^  sorte  de  vau- 
tours noirs  d'un  aspect  répugnnnt.  Ce  sont  les  récnreurs  pa- 
tentés qui  nettoient  la  voie  publique  des  immondices  de 
toute  espèce  qu'on  y  jette  ^  Omnivores  et  peu  délicats  sur 
le  choix  de  leurs  aliments,  cesimmondes  volatiles  respectent 
toutceqin  est  animé,  tout  ce  qui  est  vivant,  mais  s'attaquent 
à  toot  ce  qui  est  mort,  Leur  odeur  est  fétide,  leur  dé- 
marche lourde,  leurs  alîm'es  inquiètes.  Quand  ils  sont  repus, 
ils  se  perclient  sur  le  toit  des  maisons.  Là,  ils  supportent 
ptiilosopiûqoemeut  le  soleil  et  les  pluies  du  cieL  Quand  re- 
vient le  beau  temps,  ils  ouwent  leurs  ailes  mouillées, 
comme  un  navire  qui  met  ses  voiles  au  sec,  et  tournent  au 
vent  comme  de  vraies  girouettes,  la  protection  municipale 
les  cou\Te  de  son  égide  sacrée,  ce  sont  des  fonctionnaires 
inviolables  :  défense  d'y  toucher  sons  [leine  de  grosse 
amende.  Du  reste,  quoique  doués  des  mômes  goûts  que 
certains  quadrupèdes  que  je  ne  nommerai  pas,  ils  en  diîTè- 
reot  essentiellement  en  ce  qu'Us  ne  valent  quelque  chose 
que  pendant  leur  vie,  tandis  que  les  autres  ne  sont  bons 
qu'après  leur  mort,  n  Frédéric  BorvKH, 

Voyage  dans  la  Guyane  française, 

(Paris»  IStlT,  to-**,  nnehelte.  gravurtiact  c^irteH.) 
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Ii*or  de  la  Guyane  flrançaise. 

«  Depuis  longtemps  déjà  la  foi  des  tribus  indiennes  aux 
gisements  d'or  de  la  Guyane  se  perpétuait  de  génération 
en  génération.  Cette  croyance  avait  revêtu  la  forme  mys- 
tique d'un  pays  lointain,  l'Eldorado,  dans  lequel  se  rencon- 
trait à  profusion  Tor  tant  désiré  des  Portugais  ;  c'était  en 
même  temps  une  terre  promise,  où  toutes  souffrances  de- 
vaient finir,  où  les  fruits  naissaient  sans  culture,  et  qui 
offraient  au  chasseur  fortuné  des  forêts  sans  bornes  rem- 
plies de  gibier.  Ces  fables  avaient  inspiré,  à  diverses  re- 
prises, l'idée  de  rechercher  ces  merveilleuses  richesses. 

))  Parmi  les  tentatives  infructueuses  faites  dans  ce  but, 
il  convient  de  citer  celle  du  chevalier  anglais  Walter 
Raleigh,  vers  la  fin  du  seizième  siècle  ;  de  Laurent  Keymis 
en  1596,  et  plus  tard,  en  1740,  le  voyage  de  Nicolas 
Horsmann,  qui  essaya  de  découvrir  l'Eldorado  en  remon- 
tant la  rivière  d'Esséquibo.  Après  ces  insuccès,  l'existence 
du  lac  d'or  semblait  donc  une  chimère  trompeuse  et  aurait 
été  oubliée,  si  les  peuplades  indigènes  qui  habitent  le  haut 
des  rivières  n'avaient  entretenu  la  croyance  de  l'Eldorado, 
en  faisant  de  loin  en  loin  quelques  échanges  de  pépites  avec 
les  établissements  de  la  côte  * .  Tout  à  coup,  la  tradition  prit 
une  forme  précise,  et  il  y  eut  un  homme  qui  put  conduire 
sûrement  à  un  gisement  du  précieux  métal.  C'était  un  indien 
portugais,  nommée  Paoline,  qui  avait  vécu  longtemps  au 
Brésil  et  qui  y  avait  appris  la  manière  de  récolter  la  poudre 
d'or.  La  conviction  et  la  chaleur  de  ses  paroles  firent  passer 
une  partie  de  la  foi  qui  l'animait  dans  l'esprit  du  comman- 
dant du  quartier  d'Approuague,  Félix  Cuny.  Ce  dernier 


1.  Un  ingénieur  civil,  M.  Alphonse  Ride,  crut,  il  y  a  trente  ans,  avoir  re- 
trouvé l'Eldorado  des  vieilles  traditions  dans  la  province  d'Upata  (Guyane  véné- 
zuélienne). On  y  exploite  en  effet  depuis  quelques  années  des  mines  d'or  d'une 
grande  richesse.  11  y  a  là  une  véritable  Californie  avec  des  mineurs  de  toutes 
les  nations  du  monde  ;  les  principales  mines  sont  celles  do  Caratal  et  Callas, 
découvertes  en  1839  par  le  docteur  L.  Plassard,  dans  le  lit  du  Yuruari  et  visitées 
en  1868  par  l'Anglais  Poster  qui  a  reconnu  la  parfaite  véracité  des  récits  de 
Walter  Haleigh.  (V.  Bévue  des  Deux-Mondes ,  1"  novembre  1851  ;  l'Eldorado, 
Voyage  aux  mines  d'or  d'Upata.) 
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déploya,  pour  raccomplissement  de  ses  idéesj  cette  remar- 
quable intelligence^  cette  léaacité  virile  dont  les  anciens 
colons  se  souviennent  encorôj  et  quelques  mois  plus  lard  le 
premier  placer  de  la  colonie  était  fondé.  Paoline  mourut  à 
l'hôpital,  soigné  aux  frais  de  îa  Yille  de  Cayenne,  et  Félix 
Cuny  fut  lâchement  assassiné  dans  les  grands  bois,  par 
quelques  misérables  auxquels  son  or  faisait  envie. 

)j  Ainsi  périrent  les  deux  inventeurs  de  la  fortune  future 
de  la  colonie,  le  premier  laissant  une  mémoire  modeste, 
mais  non  oubliée,  et  le  second  illustrant,  pour  sa  part,  une 
famille  dont  le  nom  est  si  justement  aimé  et  honoré  à  la 
Guyane  française. 

ï>  Pour  apprécier  toute  l'importance  des  gisements  auri- 
fères de  la  Guyane,  il  suffît  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
carte  de  ce  pays.  Sur  une  longueur  de  côle  d'environ  quatre- 
vingts  lieues,  viennent  se  jeter  ces  belles  rivières:  le  Maroni, 
la  Manaj  le  Sinnamary,  le  Mahury,  FOyapok,  TApprouague, 
voies  immenses,  par  lesquelles  s'écoulent  à  la  mer  les  eaux 
des  pluies  équatoriales.  Ces  rivières,  dont  les  rives  boisées 
et  giboyeuses  offrent  au  voyageur  les  ressources  de  la 
chasse  et  delà  pêche,  sont  les  artères  par  lesquelles  Thomme 
s'avance  au  cœur  du  pays,  à  la  recherclie  des  zones  auri- 
fères. Un  à  un  ces  bassins  ont  eu  l'atlrail  de  l'inconnu,  et  le 
désir  d'y  pénétrer  s'est  emparé  de  pionniers  hardis  qui  par- 
taient à  la  recherche  du  précieux  métal.  Dans  ces  courses 
lointaines  chacun  n'était  pas  heureux»  et  tous  n'arrivaient 
pas  au  but;  les  rapides  et  les  sauts  de  ces  rivières,  dont  les 
Indiens  seuls  connaissent  les  passes,  ont  été  souvent  la 
barrière  devant  laqueOe  sont  venus  échouer  les  plus  grands 
efforts* 

n  Mais  si  les  expéditions  sont  pénibles,  il  est  juste  dédire 
qu'il  n'est  pas  de  rivière  à  la  Guyane  qui  n'ait  offert  de  l'or; 
rOyapok  seul  n'a  pas  encore  été  visité  au  point  de  vue  des 
recherches  minières,  et  il  est  presque  certain  qu'il  viendra 
compléter,  à  Test,  cette  énorme  région  de  terrains  auri- 
fères qui  s'étend  du  Maroni  à  FOyapok,  sur  une  longueur 
de  quatre-vingts  lieues.  Quant  à  la  profondeur  de  cette 
zone^  il  est  dilTicUe  de  la  fixer  dès  à  présent,  mais  elle  n'est 


AMÉrtlQUR   BU   SUB. 


479 


* 


I 


criques.  AcUieIkraent  ce  sont  ces  derniers  gisements  qui  sont  exploités 
par  les  mineur  a. 

»  Uae  végétation  puissante  et  majestueuse  couvre  les 
collines,  les  bas-fonds  et  les  plaines.  Aussi  loin  que  la  vue 
puisse  s'étendre,  on  n'aperçoit  que  la  tête  des  arbres  sécu- 
laires, et  lorsque  le  veiiL  agile  ces  cimes  feuillues^  on  dirait 
une  vaste  mer  de  verdure  ondulant  dans  un  lointain  sans 
limite.  Au  sein  de  ces  bois  inconnus^  sous  les  voûtes  im- 
menses du  feuillage,  le  chercheur  d*or  se  dirige  h  la  bous- 
sole; il  demande  tout  à  la  forôt  vierge  :  abri,  nourriture, 
fortune.  Dans  la  colonie  on  dit  indifféremment  :  «  Aller  aux 
grands  bois  n  ou  «  se  rendre  aux  placers.  »  C'est  au  milieu 
de  cette  grande  nature,  loin  des  bommes  et  du  monde  civi- 
lisé, que  le  chercheur  d'or  est  appelé  h  vivre  et  à  travailler. 
Les  ouvriers  de  race  blanche  supportent  mal  le  travail  sous 
ce  climat  brûlant,  et  ne  sont  utilisés  sur  les  placers  que 
comme  scieurs  de  long.  Ce  sont  généralement  des  trans- 
portés libérés  qui  ont  appris  leur  métier  stir  les  exploitations 
de  bois  du  service  pénitentiaire  ;  il  est  rare  que  Ton  ait  h  se 
plaindre  de  leur  conduite.  Le  gros  des  ateliers  se  compose 
de  nègres  ou  d  emigrants  hindous,  engagés  pour  cinq  ans  ^ 
Ces  derniers  sont  loin  de  posséder  les  muscles  et  la  force 
des  nègres,  mais  leur  intelligence,  leur  docilité  et  leur  obéis- 
sance remplacent,  et  au  delà,  la  vigueur  qui  leur  fait  défaut; 
tandis  que  les  premiers  ne  sont  encore  qu'au  dernier  éche* 

1.  L  Aholilion  do  resciMVngii»,  qui  &  été  an  de»  grands  bifiafails  du  dix-neuviùme 
siècle,  &,  fait  reoftltre  lo  problèmo  du  travail  dans  le9  colonie»  LrûpicalËv*  Ernan^ 
cipès»  les  n'tgrefl  ont  à  peu  près  oessô  de  trav&iHer.  Vivant  de  peu,  dan»  des 
paya  où  le»  roasources  saut  iuûnie.a  et  les  besoins  très  HnniLét,  mdaJenta  par  oa- 
Liira,  ils  ne  dôâircDtdoâaUiruBqLio  pour  acheter  da  rhmii  ou  dos  colliÛcbiel»  de 
iDiletLe.  Pour  les  romplacar  sur  les  plaptaLîons,  on  a  ima^itiè  d'imparter  des 
iraTBill(ii[ir!i  libres,  maia  cnçagéi*,  des  coûlîea  mdionsi  et  chïnui<f.  M.  le  doctoar 
Français,  coàdocia  de  Cayenoe,  on  visitant  les  placera  où  sont  employés  ees 
AKialiqaea,  a  consdaté  une  effiriyante  morlatité.  D^q^rî^s  ses  reohorch«i,  on  a 
introdiiil,  eo  Tingt-dcuit  ans,  à  la  Guyane,  8372  j m  migrants.  Sur  ce  nombre, 
075  oQt  élé  rapatriés,  4823  existent  eocore  à  la  Guyane  ;  len  autres*  c'est-à-dire 
iâ^â,  p1u«  de  la  moitié,  nimi  morts.  Le  pécule  emporté  pur  les  rapatriés  s'éle- 
vait à  42095  francs*  soit  09  Tr.  70  paur  chacun.  U  faut  ajouLer  qae  les  Htndoua 
sont  pour  la  plup«rl  de  ilél&i<table«  IraTailleura  qui  passent  deux  cent  clinquante 
à  trois  cents  Journées  par  an  à  vagabonder.  M.  Kran^ois  conclut  que  les 
f^onhes  ne  remplaceront  pas  le«  nègres  dans  les  culoniei*,  qu'ils  ne  sont  pas 
plus  capables  d'y  Iravciller  et  d'y  vivre  que  les  Européens,  et  il  se  plaint  da 
recrut  nient  Tait  par  les  agences  indiennes,  dont  les  procédés  ne  sauraient 
fournir  de  bon«  sujets.  (V.  à  ce  sujet  une  1res  iDiérassanle  analyse  de  M .  AlgUirei 
iteuue  icienti^m^  14  février  IS^.J 
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Ion  de  la  hiérarchie  humaine,  ceux-ci  ont  derrière  eux  les 
siècles  de  la  civilisation  indienne,  et  Ton  sent  qu'ils  appar- 
tiennent à  une  race  qui  a  tenu  un  rang  important  dans 
rhistoire  et  la  tradition.  Aussi  sont-ils  recherchés  sur  beau- 
coup de  placers,  et,  chaque  fois  qu'ils  sont  conduits  avec 
douceur  et  intelligence,  ils  forment  un  atelier  de  mines 
qui  rend  de  véritables  services.  » 

De  la  Bouguse,  Les  placers  de  la  Guyane  française. 

{Journal  officiel,  20,  21  et  22  juin  1874.) 

lies  trois  «uyanes* 

Dans  la  Guyane  anglaise,  les  recherches  de  l'or  ont  été  plus  ré- 
centes que  dans  les  deux  colonies  voisines.  Elles  ne  datent  guère  que 
de  1880.  Mais  elles  ont  pris  récemment  une  extension  considérable.  Les 
districts  aurifères  par  excellence  sont  ceux  que  traversent  le  Puruni  et 
le  Potaro,  tributaires  de  la  rivière  Essequibo,  surtout  le  Potaro,  la  su- 
perbe rivière  où  les  voyageurs  anglais  Jm  Thurm  et  Brown  ont  décou- 
vert la  splendide  cascade,  hante  de  250  mètres,  qui  dépasse  le  Niagara. 
Le  gouvernement  anglais  n'accorde  que  des  concessions  de  20  hectares; 
le  pays  se  peuple  plus  facilement.  Déjà  les  extradions  d'or  dépassent  par 
an  10  millions. 

Mais  la  Guyane  anglaise  tire  sa  plus  grande  fortune  de  ses  plan- 
tations de  sucre  et  de  ses  fabriques  de  tafia.  Il  en  est  une  sur  le  bord  de 
la  rivière  Demerara,  Diamond- Estate,  qui  a  2234  hectares,  récolte  5500  t. 
de  sucre,  fabrique  2450  barriques  de  rhum,  et  occupe  3  000  Hindous  et 
790  nègres,  Chinois  et  Portugais.  Les  autres  plantations  sont  celles  du 
cacao,  des  cocotiers,  des  bananiers. 

La  Guyane  hollandaise  compte  107  plantations  de  même  nature, 
mais  bien  moins  actives.  La  valeur  de  leurs  exportations  n'est  que  de 
10  millions  environ;  celle  de  la  Guyane  anglaise  de  50  à  60. 

«  La  Guyane  française,  écrit  M.  Yerschuur,  forme  un  triste  con- 
traste avec  ses  deux  voisines.  Les  quelques  plantations  peu  importantes 
qu'elle  possède  n'ont  fourni  dans  la  même  année  que  52000  kilos  de 
sucre,  17  000  kilos  de  café  et  26  000  kilos  de  cacao.  Ce  rendement  est 
même  insuffisant  pour  les  besoins  de  la  colonie  ;  il  n'est  pas  étonnant  en 
effet  que  le  café  qu'on  boit  à  Cayenne  vienne  de  Paris,  ainsi  que  le  riz 
et  d'autres  denrées  coloniales  qu'il  serait  facile  de  cultiver.  »  {Voyage 
aux  trois  Guy  ânes.) 

Les  cultures  sont  tout  à  fait  négligées  dans  la  Guyane  française, 
malgré  la  prodigieuse  fertilité  du  sul.  L'habitant  ne  cultive  que  ce  dont  il  a 
besoin  pour  vivre.  Une  des  causes  de  cet  abandon  de  la  terre  est  l'exploi- 
tation des  mines  d'or  qui  attirent  les  bras  valides  dans  les  placers  par 
l'appât  des  gros  salaires  et  de  la  vie  capricieuse  et  accidentée  en 
pays  sauvages.  «  L'or  a  tné  l'agriculture.  Sans  vouloir  attribuer  à  la 
»  découverte  de  l'or  une  influence  funeste  sur  le  pays,  reconnaissons  que 
»  si  la  Guyane  produit  de  l'or,  elle  ne  nourrit  pas  ses  habitants.  Il  faut 
»  bien  avouer  que  si  l'on  retranchait  l'or  brusquement,  il  ne  resterait  plus 
»)  à  Cayenne  que  des  fonctionnaires  et  leurs  fournisseurs.  Tout  lemouve- 
»  ment  commercial  actuel  de  la  colonie  n'est  provoqué  que  par  l'or.  L'in- 
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»  dttstrie  minière  est  1;!  seule  qui  actuellememl  euplûie  des  bras.  Pour 
»  noirrir»  babiller  ses  ouvriers,  approvisionner  et  entretenir  ses  c'tianlie i  s, 
»  elle  a,  â  Cayenne,  et  ailleurs,  de  nombreai  dépôts.  La  recherche 
»  de  Pur  seule  titlire  encore  ici  quelques  Européens  qui  braventi  dans 
K  la  perspeclive  d'une  richesse  pTompLement  acquise^  tous  les  d&n- 
«  gers  gu'on  leur  a  fait  entrevoir  en  Guyane.  Mais  ror,  par  la  concurrence 
»  du  prix  des  salaires,  contre  lesquels  Texploîtation  agricole  ne  peut  lutter, 
«  accapare  tous  tes  bras  au  détriment  de  la  culture.  Les  négociants  qui 
»  fournissent  des  vivres  et  du  matériel  ponr  les  placers  retournent  en 
«  France  leur  fortune  faite*  Il  en  est  de  même  des  chercheurs  d'or.  La  plu- 
«  part  s'en  vont  jouir  dans  la  métropole  de  ta  fortune  qu'ils  ont  acquise. 
'i  Que  reste-t-il  pour  la  Guyane?  Rien  on  presque  rien.  Enfin,  ces  Eu* 
n  ropéens,  transportés  sans  transition  des  pays  tempéréjï  mv  le  sol  des 
»  forêts  vierges  de  T Equateur,  s'en  retournent  malades  ou  affaiblis  par 
>»  leur  séjour  dans  un  pays  non  assaini  encore,  et  teiirs  récits  ne  sont  pas 
j»  faits  puur  encourager  ceui  qui  pourraient  venir  en  Guyane  s'installer 
•  à  demeure,  «  {Nciicts  coknidei,  t.  ÏII,  Ministère  de  fa  mûrine,  1885.) 

La  faune  île  la  csuyane. 

tt  Depuis  quelques  annêesi  ^  ou  a  signalé  dans  les  forSts  des 
Guyane  s  un  ennemi  de  plus  pour  Tbomme.  C'est  une  petite 
mouche  sans  dard  ni  venins  inofFensive  en  apparence,  et  ce- 
pendant plus  redoutable  que  le  tigre  et  que  le  serpent*  Les 
naturalistes  l'ont  baptisée  Lucilia  hominivore^  et  cettii  épittiète 
justiliée  par  une  fatale  expérience  dépeint  ce  terrible  fléau,  La 
mouche  anthropophage^  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom, 
n*a  ni  l'aiguillon  de  la  guêpe  ni  le  bourdonnement  du  frelon, 
elle  ressemble  fort  à  la  mouche  vulgaire  de  la  viande  ;  rien  ne 
la  signale  ni  ne  la  dénonce  aux  victimes  qu^elle  va  frapper. 
Elle  s'ïuti^oduit  dans  le  nez  ou  dans  les  oreilles  de  l'homme 
«ndormi,  et  dépose  ses  œufs  dans  ces  cavités  qu'elle  se  hite 
d'abandonuer.  Les  si  no  s  du  nez  et  le  tympan  deviennent  des 
ruches  oîi  se  consomment  toutes  les  métamorphoses  do  l'in- 
secte et  d'où  Tessaim  prendra  son  voL  Les  désordres  occasion- 
nés par  la  présence  de  ces  milliers  de  larves  aux  abords  du  cer- 
veau amènent  une  méningo-cépb alite  qui  emporte  le  malade 
au  bout  de  quelques  jours  avec  des  souffrances  intoléiables.  La 
plupart  des  transportés  attaqués  par  laLucîHa  hominivore  ont 
succombé  malgré  les  secours  de  la  science.  Les  cures  que  l'on 
a  obtenues  sont  des  exceptions.  Sur  une  douzaine  de  morts 
constatées,  on  cite  trois  ou  quatre  goérisons  * . 


1,  M,  Jnle^  Creraux  p^rle  dans  le  î-êcit  de  son  voyage  ca  Quyana  dfia  ehiqneë 
et  des  ti^u&f  em prison né^Sr  >*  qui  firent  dans  la  peau  de^  ses  orteils  des  ravagea 
9  diaboliques,  Jt)  a 'ai  pas  formé  l'ceil  eU  au  réveil,  jo  vais  sur  l'extrântUâ  des 
»  orleik  de  petites  vésicdes  rempLiea  d'eau.  Une  jeune  femine  se  met  à  roBavTft 
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»  Jamais  pays  ne  fut  plus  peuplé  d'insectes  que  la  Guyane, 
jamais  Tentomologiste  ne  trouvera  mine  plus  féconde.  Formes 
étranges,  couleurs  étranges,  tout  est  réuni  pour  séduire  les  re- 
gards et  captiver  Tattention.  Le  Maronj  est  une  terre  promise 
pour  le  collectionneur  le  plus  insatiable.  Le  fulgore  porte-croix, 
le  fulgore  porte-lanterne,  le  charançon  bleu  pointé  de  noir, 
l'arlequin  dont  le  nom  indique  l'habit,  la  mouche-éléphant, 
l'actéon,  toutes  les  raretés,  toutes  les  variétés  de  cette  immense 
famille  des  coléoptères,  des  diptères,  des  hémiptères,  etc., 
s'y  rencontrent.  Les  papillons  les  plus  splendides,  soit  diurnes, 
soit  nocturnes,  surprennent  par  la  bizarrerie  de  leurs  dessins 
et  la  perfection  de  leurs  organes,  et  les  mouches  à  feu  emplis- 
sent l'air  de  gerbes  d'étincelles.  La  plupart  de  ces  insectes  sont 
inoffensifs;  mais  quelques-uns  sont  de  vrais  démons  cachés 
sous  une  enveloppe  microscopique,  et  les  plus  petits  sont  trop 
ouvent  les  pires'. 

»  Trois  ennemis  gardent  les  territoires  de  chasse  :  le 

vampire^,  la  gymnote  et  le  serpent.  Le  YSLiD^ïve  {ferrovolador) 
est  une  grosse  chauve-souris  d'un  i)run  sombre,  presque  noir, 
un  peu  plus  clair  sous  le  ventre.  Il  est  très  commun  dans  nos 
bois  de  la  Guyane,  et  suce  le  sang  des  bestiaux  et  des  hommes 
endormis.  Son  instinct  lui  indique  l'endroit  d'où  le  sang  s'écoule 
le  plus  facilement.  C'est  derrière  l'oreille  qu'il  pique  les  bes- 
tiaux; c'est  aussi  là,  ou  encore  au  gros  orteil  qu'il  s'attaque  à 
l'homme.  Pendant  la  succion,  il  ne  cesse  d'agiter  ses  ailes, 


»  avec  un  os  taillé  en  pointe,  et  retire  onze  cadavres  de  cette  affreuse  puce  pé- 
»  nétrante  que  les  Roucouyennes  appellent  cAiÇ'Ui.  L'opérateur  m'offre  les  pre- 
»  miers  parasites  qu'elle  retire  pour  les  mettre  sous  ma  dent.  Je  ne  puis  me 
»  résoudre  à  l'usage  des  Ouayanas,  qui  croquent  leurs  chiques  au  fur  et  à  me- 
»  sure  de  l'extraction.  Je  demande  à  un  Indien  :  Pourquoi  manges-tu  tes 
»  chiques?  Il  me  répond  :  Parce  qu'elles  m'ont  dévoré  les  pieds.  »  {De 
Cayenne  aux  Andes;  Exploration  de  l'Ot/apok;  Tour  du  monde,  1880.) 

1.  M.  Bouyer  cite  les  moustiques  appelés  maringouins  et  maques,  dont  les 
piqûres  sont  intolérables;  les  fourmis  noires  qui  dévastent  les  plantations  ;  les 
scorpions,  les  termites,  les  scolopendres,  les  yules  et  la  hideuse  araignée-crabe, 
qui  fait  la  guerre  aux  oiseaux-mouches  et  aux  colibris;  elle  est  armée  de 
pinces  recourbées  comme  celles  d'un  crabe.  Sa  morsure  cause  la  fièvre  ;  son 
contact  seul  provoque  une  inûammation  de  la  peau.  On  en  trouve  qui,  les 
pattes  étendues,  mesurent  près  de  huit  pouces  de  diamètre. 

2.  «  Les  vampires  sont  des  chauves-souris  un  peu  plus  petites,  mais  de  tout 
»  point  semblables  à  celles  qui,  chez  nous,  commencent  à  se  mettre  en  chasse 
»  au  coucher  du  soleil.  Plusieurs  de  nos  hommes  ont  été  mordus  jusqu'à  trois 
»  fois  en  une  seule  nuit  :  au  bout  des  doigts  et  des  orteils,  sans  que  le  dormeur 
»  se  réveille,  sans  qu'il  éprouve  même  le  moindre  cauchemar,  elles  enlèvent  un 
»  tout  petit  morceau  de  chair;  ces  blessures  coulent  abondamment;  le  matin, 
»  au  réveil,  on  est  tout  effrayé  de  se  trouver  dans  une  mare  de  sang.  »  (Armand 
Reclus,  Explorations  aux  isthmes  de  Panama  et  de  D arien.) 
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dont  le  mouvement  produit  une  sorte  de  fraîcheur  qui  endort 
la  douleur.  Une  nuit  que  j'avais  pendu  mon  hamac  entre  deux 
arhres,  je  fus  ainsi  piqué  par  un  vampire.  J'éprouvais  une  sen- 
sation dont  je  ne  pouvais  me  rendre  compte  ;  quelque  chose 
comme  un  lourd  cauchemar  pendant  lequel  il  me  semblait  que 
des  ailes  frôlaient  mon  visage.  Je  fis  un  effort  instinctif  de  ré- 
sistance contre  cette  agression  que  je  regardais  cependant 
comme  l'effet  d'un  rêve,  et  je  cachai  ma  tôte  sous  mon  drap. 
L'animal  s*en  prit  à  mon  pied  qui  sortait  nu  du  hamac.  Quand 
je  me  réveillai  le  lendemain,  je  m'aperçus  avec  étonnement 
que  le  bout  du  hamac  était  couvert  de  sang.  Je  voulus  me 
lever,  et  c'est  alors  que  je  sentis  la  douleur  et  la  faiblesse.  La 
blessure  était  presque  imperceptible  :  on  eût  dit  une  piqpi!lre 
d'épingle.  Mais  je  ne  pouvais  m'appuyer  sur  ce  pied,  et  je  fus 
plusieurs  jours  à  me  remettre. 

»  ....  On  rencontre  souvent  dans  les  pripris  (uiarais  cou- 
verts de  roseaux)  et  les  ruisseaux  la  gymnote,  vulgairement 
appelée  couleuvre  ou  anguille  électrique,  qui  jouit  des  mêmes 
propriétés  que  la  torpille.  La  torpille  est  unf  poisson  de  mer, 
cartilagineux  et  aplati,  semblable  à  la  raie.  La  gymnote  varie 
entre  un  et  deux  mètres  de  longueur;  on  assure  en  avoir 
trouvé  de  plus  longues,  mais  ce  sont  les  géants  de  l'espèce.  Le 
corps  est  d'un  bleu  de  plomb,  sans  écailles,  la  peau  gluante. 
Une  nageoire  pareille  à  la  quille  d'uuj  vaisseau  lui  court  tout 
le  long  du  ventre,  depuis  la  tète  jusqu'à  la  queue.  Les  se- 
cousses électriques  que  donne  la  gymnote  sont  des  plus  vio- 
lentes. L'eau  transmet  le  choc  engourdissant,  et  le  fluide  que 
cette  anguille  dirige  à  volonté  lui  sert  de  défense  contre  , 
ses  ennemis  et  d'attaque  contre  les  animaux  dont  elle  veut 
faire  sa  proie. 

»  La  Guyane  renferme  toutes  les  espèces  de  serpent, 

les  plus  venimeuses  comme  les  plus  inoffensives,  depuis  le 
serpent  corail,  qui  n'est  parfois  pas  plus  grand  qu'un  ver  de 
terre,  jusqu'au  boa  qui  atteint  d'énormes  proportions.  Le 
serpent  est  partout,  dans  l'herbe  et  sous  la  pierre,  caché 
dans  le  tronc  de  l'arbre  mort,  pendu  aux  branches,  brillant 
au  ciel,  ou  dérobé  dans  l'ombre.  Avec  l'habitude  que  l'on 
a  de  dormir  fenêtres  et  portes  ouvertes,  le  serpent  a  ses 
grandes  et  petites  entrées  dans  les  maisons.  Vous  pouvez 
l'avoir  pour  camarade  de  lit  ou  le  trouver  au  matin  dans  vos 
pantoufles...  Le  grage  de  la  Guyane  est  le  trigonocéphale  de 
la  Martinique.  On  l'appelle  grage,  du  nom  de  la  râpe  qui  sert 
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au  manioc*,  et  dont  sa  peau  présente  les  rugosités.  Le  serpent 
à  Bonnettes,  le  serpent-coraiî,  le  serpent-liane,  le  serpent- 
perroquet,  le  serpcnt-aye-aye  occupent  la  tète  de  la  liste  parmi 

les  plus  redoutables » 

Frédéric  Bouyer^  capitaine  de  vaisseau, 
Voyage  dans  la  Gut/ane  française, 

(Paris,  1857,  io-i".  Hachette;  ^aTurea  et  c*rtfia,) 

Eia  forêt  %'ierge. 

«  La  Guyane  est  recouverte  d'une  immense  forêt  qui  gêné- 
falement  n'est  interrompue  que  par  des  cours  d'eau  et  de  rares 
éclaircies  dans  les  endroits  où  le  sol  n'est  p^is  assez  fertile  pour 
nourrir  des  arbres.  Les  terrains  qu'on  appelle  savanes  sont 
recouverts  de  graminées  et  servent  îI  ralimentation  du  bétaîl 
qu'oQ  y  laisse  paître  en  toute  liliBrtâ.  Les  savanes  occupent  le 
bas  des  Guyanes,  près  du  littonil  ;  nous  nVo  avons  rencontré 
qu'une  seu!e  dans  l'intérieur;  c'est  près  du  village  de  Cotica, 
dans  le  pays  des  Bonis. 

»  Peu  de  personnes  se  font  une  idée  exacte  de  la  forêt  équa- 
toriale.  Les  dessinateurs  et  les  romanciers  ont  habitué  lepublic 
à  voir  dans  ces  forêts  des  palmiers  sans  nombre,  des  arbres 
aux  formes  bizarres,  recouverts  de  parasites  et  entremêlés  de 
lianes  courant  de  branche  en  brancbe  comme  des  cordages  aui 
mâts  d'un  navire.  Cette  description  n'est  guère  vraie  que  pour 
les  petites  îles  de  la  côte  des  Gtiyanes  et  pour  le  bord  des  ri- 
vières près  de  leur  embouchure. 

^  La  forêt  vierge,  le  grand  bois,  comme  on  l'appelle  en 
Guyane,  se  présente  sous  un  aspect  froid  et  sévère.  Mille  co- 
lonnades ayant  35  ou  4D  mètres  de  haut  s*élèvent  au-dessus 
de  vos  têtes  pour  supporter  un  massif  de  verdure  qui  intercepte 
presque  complètement  les  rayons  du  soleil»  A  vos  pieds,  vous 
ne  voyez  pas  un  brio  d'herbe,  à  peine  quelques  arbres  grêles 
et  élancés,  pressés  d'atteindre  la  hauleor  de  leurs  voisins  pour 
partager  fair  et  la  lumière  qui  leur  manquent.  Souvent  ces 
colonnades,  trop  faibles  pour  résister  aui  tempêtes,  sont  sou- 


1.  «  Le  mcLnioc  esL  ïe  blé  dé  la  Guyane.  Ccl  nrbuÈte  s&  termine  par  uoa  n- 
cioe  tULberculeuse  qui  a  la  singulière  propriété  de  fournir  en  mémo  temps  «in 
fioleul  poîion  et  une  excelletil©  fuibstanco  aSimeEiLairi;.  11  faut  aép&rer  Tune  d^ 
Vautre^  L'opéraUoD  eat  simple  et  permet  do  faire  entrer  dam  la  conanmmatioa 
cette  farÎQs  qui^  soaa  les  Doms  diveri  ûq  cotmc,  de  lafi^Uy  de  îapmea^  eat  do^ 
graxid  usage  dans  le  monde  dfts  trob  contiDeoii.  «  (t)a  même  auteur.) 
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tenues  par  des  espèces  d'arcs-boutants  ou  béquilles  comparables 
à  celles  des  monuments  gothiques  désignées  sous  le  nom  d'ar- 
cabas.  Sur  le  sol,  à  part  quelques  fougères  et  d'autres  plantes 
sans  fleurs,  gisent  des  feuilles  et  des  branches  mortes  recou- 
vertes de  moisissure. 

»  L'air  manque.  «  On  y  sent  la  fièvre,  »  me  disait  un  de 
mes  compagnons.  La  vie  parait  avoir  quitté  la  terre  pour  se 
transporter  dans  les  hauteurs,  sur  le  massif  de  verdure  qui 
forme  le  dôme  de  cette  immense  cathédrale.  C'est  à  cette  hau- 
teur de  40  mètres  que  Ton  voit  courir  les  singes  ;  c'est  de  là 
que  partent  les  chants  de  milliers  d'oiseaux  aux  plumages 
riches  et  variés.  Au  niveau  des  cours  d'eau,  la  végétation  perd 
sa  sévérité  pour  gagner  en  élégance  et  en  pittoresque.  Ici  le 
soleil  est  le  privilège  des  plus  grands  arbres,  qui  s'élancent  au- 
devant  de  lui;  mais  les  plus  petits  trouvent  aussi  leur  part  de 
chaleur  et  de  lumière.  Les  herbes,  les  arbrisseaux,  prenant 
tout  leur  développement,  sont  couverts  de  fleurs  et  de  fruits 
aux  couleurs  éclatantes.  Le  hideux  champignon,  l'obscure  fou- 
gère font  place  à  des  plantes  aux  feuilles  riches  en  couleurs, 
aux  fleurs  élégantes.  Des  lianes  s'élèvent  du  sol  jusqu'au  som- 
met des  plus  grands  arbres,  en  prenant  des  points  d'appui  sur 
les  arbrisseaux  qu'elles  rencontrent.  Ce  sont  des  traits  d'union 
entre  les  grands  et  les  petits.  La  lumière  également  partagée 
engendre  l'harmonie,  non  seulement  dans  le  règne  végétal, 
mais  encore  dans  le  règne  animal.  Là-bas,  c'est  la  bête  fauve 
et  le  hideux  crapaud;  ici,  ce  sont  des  animaux  de  toute  espèce 
qui  viennent  partager,  tous  ensemble,  les  bienfaits  de  la 
nature.  » 

Jules  Crevaux, 

Voyage  df exploration  dam  ^intérieur  des  Guyanes. 

(rotir  du  Monde,  1879,  !•'  semestr*.) 


Les  explorations  de  Jnles  Crevaux.  —  Le  docteur  Jules  Crevaux  est 
né  le  1«'  avril  1847  à  Lorquin,  village  de  la  Meurthe,  qui  n'appartient 
plus  à  la  France  depuis  le  traité  de  Francfort  de  1871.  Il  fit  ses  études 
au  lycée  de  Nancy,  à  la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg  et  à  Técole 
de  médecine  navale  de  Brest,  fut  nommé  aide- médecin  de  la  marine 
en  1868,  et  débuta  dans  la  carrière  maritime  sur  le  transport  la  Gérés, 
M.  Lejanne,  son  condisciple,  son  compagnon  de  voyage  et  son  ami,  a  dit 
de  lui  :  «  Ce  qui  l'attirait  dans  notre  école  (à  Brest),  c'était  le  désir  de 
>»  visiter  des  régions  peu  connues,  la  certitude  de  courir  le  monde,  les 
»  périls  et  les  émotions  de  la  vie  de  marin,  car  le  danger,  il  Taimait... 
»  Petit,  trapu,  d'une  vigueur  peu  commune,  il  avait  le  front  élevé  et  une 
n  flamme  dans  les  yeux;  questionneur  plutôt  que  conteur,  on  devinait 
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»  eu  Lui  l'homme  avide  de  savoir;  il  était  doué  d'uae  grande  sagacité... 
M  II  était  excellent  camarade,  iûdulgeat  à  toas,  dévoué  à  ses  ami»;  son 
»  tour  d'esprit  était  vif,  enjoué  ;  &es  mots  justes,  spirituels,  jamais  mé- 
»  chants.  >* 

En  1870,  à  son  retour  de  Gnvane,  il  obtient  un  emploi  dans  îe  qua- 
trième  bataillon  de  marins  de  Clierbourg,  Fait  prisonnier  au  combat  de 
Fréteval,  près  de  Vendôme,  il  s'échappe,  traverse  les  lignes  prussiennes 
et  regagne  l'armée  de  l'Est,  où  il  est  ht  es  se.  Il  se  fait  alors  recevoir  doc- 
teur en  médecine  et  s'embarque  hientdt  pour  la  càte  d'Afrique,  à  bord  de 
Taviso  le  Laviûlhi' Piquet.  l\  riarcoirt  de  nouveau  la  Guyane^  le  Brésil,  la 
Répablique  Argentine,  et  publie  dans  la  RevM  cotonMe  le  résultat  de 
ses  obsecvations. 

En  18T6,  le  ministre  de  l'instruction  publique  confia  à  Jules  Crevani 
une  mission  officielle  :  il  devait  partir  de  Cayeone,  remonter  le  M  a  roui, 
franchir  les  monts  Tumic-Hnmae  que  personne  n'avait  encore  visités,  et 
descendre  le  Yari,  affluent  de  l'Amazone,  en  un  mot,  explorer  la  contrée 
où  les  anciens  géographes  plaçaient  le  pays  légendaire  de  l'Eldorado. 
Une  épidémie  de  (lèvre  jaune  Tarrôla  six  mois  à  Cayenne  et  aui  iles  du 
Salut;  il  en  combattit  les  ravages  avec  m  admirable  dévouement,  et 
foillit  en  être  victime.  Le  gouvernement  le  récompensa  par  !a  croix  de 
la  Légion  d'honneur. 

Il  partit  ei  juillet  1877  et  s'embarqua  en  pirogue  sur  le  Maronî,  qu'il 
temonta  péniblement  jusqu'à  sa  source.  La  fièvre  le  retint  un  mois  chdz 
lea  Bonis,  descendants  des  nègres  esclaves  révL»ltés  contre  la  Hollaode 
ea  4772  ;  il  profita  de  ce  séjour  forcé  pour  étudier  l  histoire,  les  mœurs, 
la  religion  et  le  langage  de  cette  tribu,  et  il  y  fit  la  connaissance  du  Ûdèle 
Apatou,  qui  depuis  le  suivit  partout,  et  le  servit  avec  un  dévouement 
sans  bornes.  Le  docteur  ne  trouva  pas  l'Eldorado,  et  pour  cause;  mais  il 
franchit  îa  chatne  de  Tumuc-lturoac,  arriva  aux  sources  de  l'Apaouani, 
aiKluent  du  Yari,  et  descendit  le  Yari  sur  une  embarcation  creusée  dans 
un  tronc  d'arbre,  à  travers  d'effroyables  rapides  et  des  cataractes,  dont 
Ttine  ne  mesure  pas  moins  de  20  mètres  de  hauteur,  et  que  les  Indiens 
Roucouyennes  e  m -mêmes  n'avaient  jamais  osé  franchir.  Le  30  no- 
vembre 1877,  ayant  parcouru  un  itinéraire  de  2000  kilomètres,  et  exploré 
des  régions  inconnues  en  grande  partie,  Crevaux  arrivait  au  Para. 

Quelques  mois  plus  tard,  à  peine  retnis  de  ses  fatigues,  rintrépide 
vovageur  regagnait  la  Guyane.  11  se  proposait  cette  fols  «^explorer  l'Oya* 

Sût,  oui  limite  à  t'est  la  colonie  française,  et,  en  remontant  cette  rivière, 
ont  le  cours  n'a  été  relevé  qu'en  partie  par  Criilet  et  Béchamel 
en  1674,  Leblond  en  1780,  Bodîn  en  1823,  Leprieui  en  1832,  il  voulait 
rejoindre  le  Parou,  affluent  inconnu  de  l'Amazone.  Malgré  les  rapides 

2ui  barrent  la  navigation,  l'Ûyapok  fut  remonté  rapidement;  Crevaux 
value  sa  longueui  â  485  kilomètres  environ,  en  comptant  !es  détours  j 
son  débit  est  plus  considérable  que  celui  du  Rhdne  et  de  la  Loire,  qut 
mesurent  pourtant  plus  de  kilomètres. 

Les  difficultés  commencèrent  au  moment  de  franchir  les  monts  qui 
séparent  l'Oyapok  du  bassii  amazonien,  Tantât  il  fallait  se  frayer  une 
route  avec  la  hache  à  travers  la  forêt,  tantôt  lutter  contre  les  bêtes,  tra- 
verser des  torrents,  supporter  les  insomnies,  la  lèvre,  les  piqûres  veni- 
meuses  des  guêpes  et  des  sc<)rpions,  etc;  rien  n'arrêta  le  docteur,  jamais 
il  ne  cessa  de  faire  des  observations  sur  les  plantes,  les  animaux,  les 
individus.  Les  mœurs  des  Roucouyennes  ont  fourni  à  son  journal  bien 
des  pa^eg curieuses,  et  il  a  pu  suivre  dans  tous  ses  détnits  la  préparation 
mystérieuse  du  poison  des  flèches,  on  curare  (uretn).  11  levi  le  cours  du 
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fleave  Paron,  faillit  cinq  ou  six  fois  se  noyer  dans  ses  chutes,  et  regagna 
l'estaaire  de  rAmazone. 

Sa  mission  était  accomplie;  mais,  an  lieu  de  rentrer  en  France,  il  songea 
à  une  autre  expédition.  Un  vapeur  remontait  TAmazone,  et  devait  s'en- 
ffager  dans  le  Rio  Iça,  navigaole  jusqu'au  pied  des  Andes  :  il  8*y  em- 
barqua. Chemin  faisant,  il  releva  le  cours  de  cette  rivière,  et,  arrivé  au 
Died  des  Andes,  il  atteignit  le  Yapoura  à  sa  source.  Accompagné  du 
fidèle  Apatou  et  d*un  bandit  redoutable,  Santa -Cruz,  qui  seul  consentit 
à  le  suivre,  il  descendit  pendant  500  lieues  l'Yapura,  dressant  des  cartes, 
collectionnant  des  plantes  et  des  insectes,  et  étudiant  les  coutumes  des 
tribus  riveraines,  les  Oiiitotos  anthropophages,  qui  fabriquent  des  flûtes 
avec  des  ossements  humains,  et  qn*il  surprit  un  jour  occupés  à  faire 
bouillir  dans  une  marmite  une  tête  d'Indien.  «  Voilà  quarante-trois  jours, 
»  écrit  le  voyageur,  que  nous  couchons  par  terre  sous  des  pluies  torren- 
9  tielles,  n'ayant  pour  abri  qu'un  petit  toit  que  nous  faisons  chaque  soir 
•  avec  des  feuilles.  Il  n*est  pas  étonnant  que  tous  nos  hommes  soient 
»  pris  par  la  fièvre...  Je  suis  obligé  de  me  mettre  moi-même  aux  et: 
w  rons.  »  Enfin,  ils  arrivent  à  la  mer  et  s'embarquent  pour  Saint* 
Nazaire.  «  En  résumé,  j'ai  exploré  dans  mes  deux  voyages  six  cours 
»  d'eau,  deux  fleuves  de  la  Guyane,  le  Maroni  et  l'Oyapok,  et  quatre 
»  affluents  de  l'Amazone,  le  Yari,  le  Parou,  l'Iça  et  le  Yapura.  Si  le 
V  Maroni,  l'Oyapok  et  l'Iça  étaient  un  peu  connus,  je  puis  aire  que  le 
»  Yari  et  le  Parou  étaient  absolument  vierges  de  toute  exploration.  Quant 
»  au  Yapura,  qui  mesure  500  lieues,  il  était  inconnu  dans  les  quatre 
»  cinquièmes  de  son  parcours.  »  On  comprend  que  la  Société  de  géogra- 
phie de  France,  pour  récompenser  tant  a'héroîsme  et  reconnaître  de  si 
beaux  résultats,  ait  décerné  dans  sa  séance  du  16  avril  1880  une  mé- 
daille d'or  à  Jules  Grevaux. 

Deux  mois  après,  le  6  août  1880,  Grevaux  se  remettait  en  route,  ac- 
compagné de  son  ami,  M.  Lejanne,  pharmacien  de  marine,  d'un  matelot 
nantais,  François  Burban,  et  du  brave  Apatou  qu'il  avait  amené  à  Paris 
avec  lui.  Cette  fois,  il  se  proposait  de  remonter  le  Magdalena,  fleuve 
colombien,  jusqu'à  Neiva,  point  extrême  où  s'arrête  la  navigation,  et  là, 
de  franchir  les  Andes,  pour  suivre  dans  toute  sa  longueur  un  des  af- 
fluents inconnus  du  haut  Oréaoque.  Ce  fut  le  Guyabero  ou  Guaviare 
(fleuve  des  goyaves)  qu'ils  choisirent  :  il  était  totalement  inconnu.  En 
lançant  leur  radeau  dans  le  courant  de  la  rivière,  les  voyageurs  la  bapti- 
sèrent du  nom  de  Rio  Lesseps.  Ils  coururent  dans  cette  navigation  d  ef- 
froyables périls,  tantôt  précipités  dans  les  rapides  des  angosîuras  ou 
déniés,  tantôt  lancés  contre  des  rochers  ou  des  troncs  d'arbre,  tantôt 
épiés  par  les  jaguars  errants  sur  les  rives,  ou  menacés  par  les  alligators, 
qui,  un  jour,  happèrent  le  nègre  Apatou  :  le  docteur  l'arracha  à  'a  gueule 
du  monstre,  mais  non  pas  tout  entier;  un  lambeau  du  mollet  était  resté 
entre  les  dents  du  saunen.  Dans  cette  expédition  à  travers  des  contrées 
souvent  désertes,  où  ils  furent  plus  d'une  fois  en  proie  à  la  famine,  les 
voyageurs  perdirent  un  des  leurs,  Burban,  qui  fut  piqué  par  une  raie 
venimeuse  et  succomba  après  trois  jours  de  souffrances.  Grevaux  termina 
son  vovage  par  un  séjour  de  deux  semaines  chez  les  Indiens  Guaraounos, 
qui  habitent  le  delta  <ie  l'Orénoque.  En  étudiant  le  pays  et  les  mœurs  de 
ces  tribus,  il  contracta  les  germes  d'une  fièvre  pernicieuse  qui  faillit 
l'emporter.  A  peine  rétabli,  il  rapporta  en  France  ses  collections  anthro- 
pologiques et  botaniques,  et  écrivit  le  récit  du  voyage,  le  dernier  qu'ait 
tracé  sa  plume.  Le  gouvernement  le  promut  au  grade  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur. 
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Le  démoû  des  voyages  viot  bientôt  le  reprendre.  Son  activitéj  son 
énergie^  son  méfiTis  du  danger^  U  promptitode  de  ses  décisions,  &&  pas- 
sion pour  la  scienœ  lui  firent  oublier  le  mn  de  sa  santé.  Huit  mois 
après  son  relour  de  TOrénof^ue,  tl  partait  pour  Buenos-Ayres.  Il  voulait 
traverser  le  coolrnetit  améncaii  du  nord  an  sud,  et  explorer  le  vaste 
espace,  en  grande  partie  inconnu,  qui  sépare  le  Rio  de  la  Plata  de 
rAinasîone.  Les  Chambres  lui  votèrent  un  crédit  de  ItlOOO  francs  :  un  as- 
tronome, M.  Billet^  un  dessinateur,  M.  Jules  Ringel^  un  limonier, 
M.  Ernest  Haurat,  un  aide,  M.  Didelot,  raccompagnaient.  La  mitsion  ar- 
riva à  Buenos-Ayres  à  la  fin  de  décembre  IfiSl,  Ne  jugeant  pas  la  saison 
favorable  à  une  esploration  par  le  haut  Paraguay,  Crevaui  modifia  son 
itinéraire,  et  se  décida  à  pénétrer  dans  llnténeur  en  suivant  le  tours  du 
Rio  Pilcomayo.  H  s'engagea  hardimenl  dans  le  désert  du  Gran-Chaco  : 
au  commencement  de  mars  iSS2,  il  était  à  Tarija  (Bolivie)  avec  dix-neuf 
hommes  bien  armés^  et  s'embarquait  sur  le  PiEcomayo,  qull  devait  des* 
cendre  dans  tonle  sa  lonjïueur. 

Trois  mois  après,  des  dépêches  venues  de  Tarija  apprenaient  à  la  France 
la  donloureise  nouvelle  du  massacre  de  la  mission.  Le  rapport  du  sons- 

Êréfet  de  la  province  du  Gran-Chaco  annonçait  que  le  docteur  et  dix-sepl 
Dmmes  embarqués  sur  trois  canots  avaient  atteint  Teyo,  capitale  des 
tribns  d'Indiens  Tobas.  Crevaui  avait  dét^arqué  et  commençait  à  distri- 
buer des  oréseits  aux  indigènes,  lorsque  ceui-cî,  très  nombreiiT,  après 
quelques  tansses  démonstrations  de  bon  accueil,  se  rnèrent  subitement 
sur  les  voyageurs  et  les  tuèrent  à  coups  de  couteau. 

«  La  mort  du  docteur  Crevaui^  écritM.  Paul  Armand,  est  un  deuil  pour 
»  noire  pays.  Par  Félévation  de  son  caractère,  par  son  ardent  patrio- 
n  tismCi  par  sa  bravoure  à  toute  épreuve,  par  les  services  émînents 
»  qu'il  avait  déjà  rendus  à  la  géographie,  tl  s'était  fait  un  nom  illustre 
î>  parmi  les  grands  eiplorateurs  modernes  dont  notre  siècle  est  si  fier*.  » 

Lea  voyages  de  H.  Tbouat,  —  Un  inUépide  explorateur,  M.  Thouar, 
reprit  les  protêts  du  docteur  Crevaux,  et  partit  au  mois  de  septembre  1SB2, 
pour  aller  à  la  découverte  des  restes  de  la  mission,  et  délivrer  les  cap- 
tifs qui  étaient  peut-èlre  encore  vivants  chez  les  Indiens  Tohus-  De  San- 
tiago il  se  rendit  à  la  Paz  et  à  Tarifa.  Le  gouvernement  bolivien  mit  à  sa 
disposition  une  poignée  d'hommes,  et  il  s'enfonça  résolument  dans  le 
Chaco  boréal.  Sur  les  bords  du  Pilcomayo,  il  invita  les  capitaines  Tobas 
k  une  entrevuei  et  apprit  d'eux  que  deux  des  survivants  élaient  morts 
chez  les  Indiens  de  privations  et  de  soutl'rances,  après  six  mois  de  capti- 
vité. Il  put  recueillir  quelques  instruments  à  demi  brisés,  des  notes^  un 
croquis  de  l'infortune  voyageur.  «  Dans  une  de  mes  entrevues  avec  lea 
>  Tohas,  écrit  M.  Thouar^  je  leur  demand;ii  pourquoi  ils  avaient  tué  le 


1.  V.iur  Jules  Crevaîix  la  notîco  do  docteur  Lejanoe  {Tour  du  Monde^^Q  mp- 
tembre  1&3S)  ;  uq  excellcDl  article  ds  M.  Paul  Armand^  secrétaire  général  d!â  îa 
Sonlëlé  da  géographie  de  Maraiiille,  dans  le  Banetin  de  cette  socièlé  (n"  do 
juillet-Roptembre  tS©2*  enfin  Se  livre  récent  de  M.  Paul  Gatfarel  {Les  Explût^' 
tions  frafiçaiseâ  de  I37t>  à  188t  ;  Paria,  îu-lS,  Degorce-Gadot).  Naus  ne  aatipiona 
trop  recommiAadBr  à  l'attention  de  aoa  lecteurs  cet  ouTtaçe  de  vulgarisalion 

{tatrîotique,  où  le  aavatit  auteur  de  VffistoîrB  de  in  Floride  française^  lauréat 
ul-mêmû  de  la  Société  de  géographie  de  Parii»,  a  rèt^iamè  sous  une  forme 
attrayante  les  récits  de  dos  béraa  voyngeuni,  et  démontré  une  fois  de  plus,  par 
la  vive  exponitioa  des  faita,  que  la  France  contïniaait  â  tenir  noblement  sa 
place  dans  l'œuvre  de  la  conquête  de  la  terre  par  ta  acienee  et  par  fhuma- 
DÎté. 
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»  doctear  Grevaux  et  ses  compaenons;  me  prenant  pour  son  frère,  ils  me 
»  répondirent  :  Ton  frère  nous  ravons  tué,  parce  que  ceux  de  ta  couleur 
»  ont  tué  les  nôtres.  »  Le  fait  était  vrai.  Pendant  que  Grevaux  explo- 
rait le  Gbaco,  une  expédition  militaire  avait  été  lancée  contre  les  Tooas, 
Injustement  accusés  d'un  vol  de  chevaux  commis  par  des  pillards  de 
Yacuiva  au  préjudice  d'un  commandant  militaire  bolivien.  Vainement 
Grevaux  avait  protesté  contre  cette  expédition  au  moins  inopportune; 
Tescorte  tua  12  Indiens  et  ramena  7  enfants  prisonniers.  Grevaux  essaya 

Êar  des  présents  et  des  messages  de  paix  d'atténuer  Teffet  de  ce  rapt, 
[ais  les  Tobas  avaient  résolu  de  se  venger.  Ils  guettèrent  au  ])assage  la 
mission  française  et  bolivienne  embarquée  sur  le  Pilcomayo,  rinvitërent 

{perfidement  à  manger  avec  eux,  sur  le  sable  de  la  rive,  du  poisson  et  de 
a  viande,  et  la  massacrèrent  à  coups  de  massue  et  de  couteau.  Cinq 
Français,  douze  Argentins,  douze  Boliviens  avaient  péri.  Leurs  corps 
furent  coupés  en  morceaux,  et  chacun  des  capitaines  Tobas  en  emporta 
dans  son  rancbo  comme  un  trophée  de  victoire.  Les  Indiens  se  partagèrent 
les  bagages,  armes  et  munitions  des  victimes,  et  mirent  le  reu  à  leurs 
embarcations.  Tels  sont  les  détails  que  M.  Thouar  recueillit  sur  place  de 
la  bouche  du  jeune  Bolivien  Geballos,  échappé  au  massacre,  et  resté 
cinq  mois  prisonnier  des  Tobas. 

M.  Thouar  remonta  à  son  tour  le  Pilcomayo,  fleuve  sinueux  et  rapide, 
coulant  en  cet  endroit  sur  un  lit  de  sable  aurifère  large  d'environ 
200  mètres,  tantôt  entre  de  hautes  berges,  bordées  de  bouquets  de 
saules  et  de  grands  roseaux,  tantôt  entre  des  rives  argileuses,  escarpées, 
hautes  de  12  à  15  mètres.  Les  Tobas  fuyaient  devant  les  explorateurs. 
Deux  fois,  embusqués  dans  les  marais  et  les  roseaux,  ils  essayèrent  de 
leur  barrer  le  passage  et  firent  pleuvoir  sur  leurs  barques  une  grêle  de 
flèches.  Mais  les  remington  les  tinrent  à  distance.  La  crainte  de  périr  de 
soif  et  de  faim,  embourbés  dans  les  inextricables  marécages  du  Pilco- 
mayo, força  la  mission  à  regagner  le  Paraguay. 

A  son  retour,  M.  Thouar  fit  hommage  à  la  Société  de  géo^aphie 
de  Paris  de  ses  collections  botaniques,  zoologiques,  ethnographiques^. 
En  18S5,  il  repartit  pour  le  Paraguay,  il  entreprit  une  nouvelle  explora- 
tion du  rio  Pilcomayo,  afin  de  compléter  les  renseignements  précédem- 
ment recueillis  par  Grevaux  et  par  lui-même  sur  la  navigabilité  du 


1.  Les  Tobas.  u  LeTobaest  fort,  bien  musclé,  grand,  d'une  taille  dépassant 

•  la  moyenne  ;  il  a  le  port  noble  et  majestueux;  sa  figure  est  encadrée  de  longs 
»  cheveux  noirs,  droits;  son  teint  est  couleur  de  vieil  acajou.  Il  a  le  front 
»  étroit,  les  yeux  légèrement  obliques,  les  pommettes  très  saillantes,  le  nez 
»  grossier,  lourd,  empâté  de  la  pointe,  la  bouche  grande.  Les  Tobas  s'occupent 
»  exclusivement  de  pêche  et  de  chasse;  ils  se  tatouent  la  figure,  la  poitrine  et 
»  les  bras  avec  du  noir  qu'ils  obtiennent  en  brûlant  de  la  paille  de  maïs;  leur 
»  tatouage  est  élégant  ;  ils  portent  dans  les  oreilles  des  rondelles  de  bois  fort 
»  grosses.  Ils  sont  généralement  paresseux,  ne  pratiquent  aucune  culture; 
»  ils  ont  les  mains  si  délicates  que  manier  unehaclie  leur  donne  des  ampoules. 

•  La  femme  toba  est  forte,  d'un  aspect  agréable.  Les  uns  et  les  autres  ont 
»  pour  vêtement  des  ponchos,  une  ceinture  de  laine  ou  une  peau  de  mouton. 
»  La  polygamie  n'existe  pas  chez  eux  ;  ils  ont  un  profond  sentiment  de  la  famille 
»  et  un  grand  respect  pour  les  vieillards.  Les  Tobas  sont  nomades.  Leur 
»  cahute  est  faite  de  branches  d'arbres,  en  forme  de  cône...  Ils  sont  vaillants, 
»  vindicatifs,  impétueux,  violents;  mais,  quand  leur  colère  est  passée,  ils  sont 
»  doux,  de  caractère  enjoué.  Ils  sont  d'une  force  herculéenne  et  se  battent 
»  avec  le  plus  profond  mépris  de  la  mort.  »  (A.  Thouar.) 
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fleuve;  iespoir  du  voyagfeur  était  d'ouvrir  une  route  commerciale  eatre 
ta  Bolivie  et  le  ['araguay,  et  de  réserver  au  commerce  français  le  bèné- 
fire  de  ce  nouveau  débouché-  (V.  Jleuwe  srÂtniifique,  16  février  1884,  Ccn- 
féraice  de  M.  Thouar,  et  Cûmpte  rendu  de  h  Société  de  gêogmphk,  an- 
nées 1884  et  13S5.) 

Apr^s  Gievaux.  M.  Coudreau,  chargé  d'une  mission  sdentifiqtiei  a  fait 
en  Guyane  trois  remarquables  explorations  (1887-1S91);  Jea  dent  der- 
nièreâ^  ea  compagnie  de  M*  Laveaii,  sur  le  Maroni,  i'Oyapok  et  dans  les 
montagnes  encore  presque  iïiconnues  des  Tumac-Humac,  dont  il  a  dé- 
couvert douze  chaînons  isolés  et  mesuré  300  sommetfl.  Il  a  rapporté  une 
foufe  de  documents  sur  les  productionsT  les  richesses  minérales,  le  cli- 
mat, les  mœurs,  les  dialectes  des  indigènes.  La  Snciélé  de  géuj^raphie  de 
Paris  a  récompensé  d'une  médaille  d'or  ces  hardies  et  fructueuses  cam- 
pagnes. (V.  la  hibUùgra^hie.) 


lies   iiénlCeiicier^. 

Un  décret  du  8  décembre  1851  prescrivit  d'envoyer  â  la  Guyane  fran- 
çaise les  libérés  en  rupture  de  ban,  et  les  individus  affiliés  aux:  sociétés 
aecrfetes.  Un  autre  décret  du  27  mars  1852  autorisa  renvoi  h  la  Guyane 
des  forçais  détenus  dans  les  bagnes;  un  autre,  du  20  août  18^3,  ordonna 
d'y  transporter  tous  les  individus,  d'origine  africaine  ou  asiatique,  con- 
damnés, dans  les  colonies,  aux  travaui  forcés  ou  à  la  réclusion.  Lu  loi 
du  30  mai  1854  substitua  délinitiveroent  la  tran^portation  aux  anciens 
bagnes,  et  de  nouveant  décrets,  du  22  avril  1854  et  du  10  mars  1835, 
réglèrent  le  fonctionnement  des  pénitenciers. 

Les  pénitenciers  successivement  établis  furent  les  suivants  :  en  1852» 
ceui  des  îles  du  Salut,  de  Vikl  h  Mère;  celui  de  l^i  J/onfcfjnc-d'ArgeMf,  à 
rentrée  de  rOyapok;  en  1853,  celui  de  Saint-Georges,  pins  haut  sur  la 
ibâme  rivière;  eu  1855,  ceui  de  Sainte-Marie  et  Sainf-Aiigu^iùi,  sur  la 
rivière  la  Coraié;  en  1859,  ceux  de  Saint-Laurent  et  de  Saïut-Louisy  sur  le 
Maroni;  et  vers  le  même  temps  celui  de  Afonï-Jo/i/,  dans  Tilede  Cayenne. 
Trois  bâtimentii  ancrés  en  rade  de  Cayenne,  îa  Prosirpine^  h  Clmnêre  et 
le  Grondaiir,  servaif-ut  en  outre  de  pémLenciers  no;i;iuls. 

La  plupart  de  ces  stations  élnient  insalubres,  et  lainortnlîtè 
dans  les  ateliers  et  sur  les  chantiers  fut  elfrayante.  Pour  un 
très  grand  nombre  de  déportés  de  1852,  ce  fut,  4:omme  pour 
les  proscrits  de  1797,  ]9,  guillûtine  séthe.  Dès  Tannée  1859,  les 
établisseuients  de  la  Montagne-d'Argent,  de  Saint-Georges  et 
de  la  Comté  durent  être  évacués.  Le  régime  de  la  Guyane  fut 
modifié.  En  1867,  on  décida  que  les  condamnés  arabes  seuls 
continueraient  à  y  être  déportés;  les  autres  furent  dirigés  sut 
la  Nouvelle-Calédonie.  A  la  Guyane,  on  réduisit  le  nombre  des 
pénitenciers;  Saint-Laurent-du-Maroni  est  resté  le  centre  la 
plus  important  de  la  colonisation.  Ce  pénitencier  agricole  s'élève 
à  33  ki'^mètres  en  amont  de  rembouchure  tlu  Maruni.  Tous 
les  travaiii  de  défrichements ,  les  maisons,  routes,  fossés,  etc., 
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ont  été  faits  par  les  concessionnaires,  et  malgré  les  ravages 
de  la  fièvre  en  1876  et  1877,  la  colonie  n'a  pas  dépéri.  Saint- 
Laurent-du-Maroni  est  maintenant  un  bourg  d'une  centaine  de 
maisons  ayant  église,  hôpital,  justice  de  paix,  deux  écoles  pour 
cent  élèves,  deux  casernes  pour  la  garnison  et  les  surveillants, 
un  abattoir,  deux  magasins  de  vivres  et  de  matériel,  une  bri- 
queterie, une  bouverie,  une  scierie  mécanique,  des  chantiers 
de  construètion,  une  usine  à  sucre,  etc.  Une  ligne  télégra- 
phique relie  le  Maroni  à  Gayenne;  50  kilomètres  de  routes  et 
6  000  mètres  de  voies  ferrées  sillonnent  le  pénitencier. 

Les  concessionnaires  vivant  sans  le  secours  de  Tadministra- 
tion  sont  au  nombre  de  637,  parmi  lesquels  383  Européens, 
129  Arabes,  17  nègres  africains,  73  de  la  Martinique,  25  coo- 
lies de  l'Inde,  7  Chinois,  3  Annamites.  Les  principales  res- 
sources de  la  colonie  sont  la  canne  à  sucre,  le  manioc,  l'exploi- 
tation des  bois,  Télève  du  bétail,  la  culture  maraîchère.  Deux 
vapeurs  de  commerce  font  deux  fois  par  semaine  le  voyage  de 
Saint-Laurent  à  Cayenne.  Plusieurs  concessionnaires,  anciens 
condamnés,  possèdent  un  avoir  de  8  à  1 0  000  francs  ;  quatre 
ou  cinq  font  annuellement  50  à  80  000  francs  d'affaires 
avec  Cayenne.  (V.  P.  Moritz,  Revue  maritime  et  coloniale.) 
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t<»  RÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 
L   GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 


LlmlUx.  —  Au  nord-est,  à  Teat  et  au  &od-est,  Tocéan  Allaotique  (ilève- 
loppemeiii  tUi  lilhirril,  7  000  kitom.,  etjtre  la.  Guyane  frattçtme  ti  Ih  reiiii- 
Mique  de  VUruffutOf);  Au  sud,  une  ligue  «^ui  piL  de  la  lagune  lie  Mirtm, 
remunte  14"  ïngtttinfU.  suit  les  hauleurs»  qui  reureimct^l  les  snitrcetf  du  iiio 
NegrQg  descend  le  Jtiti  Cuareim  el  coupe  le  Iiio  Vmguay.  Wruguaif  bUf  une 
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longueur  de  600  kilomètres  sépare  le  Brésil  de  la  confédération  Argentine, 
fe  Parana  l'isole  de  la  république  do  Paraguay;  le  fleuve  Paraguay  et  le 
Mad^ira  le  séparent  de  la  Bolivie;  la  frontière  coupe  ensuite  le  Purus,  le 
Jurua,  le  Jntay,  longe  le  cours  du  Javary^  du  MamnoUy  du  PutumayOf 
franchit  le  Rio  Negro  et  ses  nombreux  affluents,  atteint  les  sierras  Parimat 
Pacaraima  et  Tumuc-ffumac,  de  là  jusqu'à  la  mer  elle  n'est  pas  encore 
flxée.  Les  immenses  espaces  qui  s'étendent  à  l'ouest  et  au  nord,  réclamés 
contradictoirement  par  le  Pérou.  l'Equateur,  la  Colombie  et  aussi  par 
l'Angleterre  et  la  France  au  sud  des  Guyanes,  n'appartiennent  en  réalité 
qu'aux  rares  tribus  indiennes  qui  les  parcourent.  Les  Etats  limitrophes  da 
Brésil  sont  :  VUruguay,  la  confédération  Argentine,  le  Paraguay,  la  Bolivie, 
le  Pérouy  VEquaieur,  la  Nouvelle-Grenadef  le  Venezuela,  les  Guyanes  anglaise, 
hoUandaii^e  et  française. 

Situation  astronomique.  —  40  de  lat.  N.  et  33®  de  lat.  S.  ;  37o  et  75» 
de  long.  0. 

Climat.  —  Variable  suivant  l'altitude  ou  les  saisons;  le  pays  est 
presque  en  entier  compris  dans  la  zone  tropicale  au  sud  et  a  deux  saisons: 
la  saison  sèche  et  la  saison  des  pluies.  Le  climat  est  généralement  chaud 
et  malsain  au  nord^  plus  salubre  au  centre  et  dans  le  sud. 

Littoral.  —  Du  Rio  Para  au  Maranhào,  il  est  bas  et  marécageux,  cou- 
vert de  bancs  de  sable  ou  de  man^liers,  presque  inaccessible  à  la  naviga- 
tion; du  Maranhâo  au  cap  San-Roquet  oordé  de  rochers;  du  cap  Son- 
Roque  au  cup  San-Thomi,  creusé  de  baies  nombreuses  et  coupé  de  ma- 
gnifiques estuaires  ;  du  cap  San-Thomé  à  l'île  Catherine,  traverse  de  mon- 
tagnes escarpées  dans  lesquels  s'ouvrent  des  rades  commodes  et  sûres; 
de  l'île  Catherine  au  Rio  de  la  Plata,  il  s'abaisse  et  se  termine  au  sud  par 
les  immenses  lagunes  dos  Patos  et  de  Mirim.  —  Iles  Marajo,  Caviana, 
Fernào  de  Noronho,  archipel  de  Trinidade,  etc. 

Relief  du  sol.  —  Le  Brésil  est  un  plateau  incliné  à  l'ouest  vers  les 
bassins  de  la  Plata  et  de  l'Amazone,  a  l'est  vers  l'océan  Atlantique.  La 
chaîne  côtière  est  formée  par  les  sierras  de  Santa-Catharinay  do  Mar,  Manti- 
queira,  dos  Orgaos;  la  li^ne  de  partage  par  les  sierras  Canastra,  Pyreneos, 
Santu-Marta^  Parexis,  Gérai,  de  Piavhy,  dos  Irmaos,  Vermeiha,  ett.  La 
plus  haute  cime  est  Vital luya,  dans  la  sierra  do  Espinhaço  (S  712  m.) 
chaque  année  couverte  de  neiL^o. 

Cours  d'eau.  —  Le  bassin  supérieur  du  Paraguay,  du  Parana,  de 
V Uruguay;  le  bassin  central  et  inférieur  de  V Amazone  (4900  kilom.)  et  ses 
innombrables  affluents  au  nombre  de  plus  de  onze  cents;  Madeira, 
Tapajos,  Xingu,  Tocantins,  Rio  Negro,  etc;  et  les  fleuves  côliers,  Maranhdo, 
Pnranahyba,  Rio  San-Francisco,  etc. 

II.  —  GÉOGRAPHIE   POLITIQUK. 

Constitution.  —  VEmpire  héréditaire,  fondé  et  organisé  avec  la  dy- 
nastie de  Bi avance  par  les  Actes  de  182i,  1834  et  1840,  a  été  renversé  par  ane 
révolution  militaire  en  1889,  et  remi)ereur,  don  Pedro  II,  exilé  avec  sa  famille. 
Un  «M»tigrP8  con'^tituant  a  proclamé,  le  25  février  1891,  une  lté|»iibllt|oe 
fédérât ivo  avec  20  provinces  formant  autant  d'Etats.  Le  gouvernrjnent  fédéral 
mainii»rit  la  Consiiiution,  règle  les  contingents  militaires,  les  affaires  doua- 
nières, It'H  postes  et  télégraphes.  -^Un  Sénat  de  63  membres,  est  élu  pour  3,  6  ou 
9  ans,  à  raison  de  3  sénateurs  par  Etat  :  une  Chambre  des  tlèputéa  de  205  membres 
(1  par  700()0  hab.)  est  élue  pour  3  ans.  Le  président  et  le  vice-président  de  la 
République  sont  élus  pour  4  ans  el  doivent  avoir  au  moins  35  ans.  Toutes  ces 
élee.tions  se  font  au  suffrage  direct  :  tout  Brésilien  est  électeur  à  21  ans.  — 
Président  élu  (1898-1905i),  D»  de  Campos  Salles.  —  Drapeau.  13  bandes 
horiz.iDtales,  alternativement  vertes  et  jaunes;  à  l'angle  supérieur,  près  de  la 
hampe  bleue,  vingt  étoiles  blanches. 
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III.    GÉOGRAPHIE   ÉCONOMIQUE. 

PnNiaetloiiii.  —  Kinéraiiz  :  or  (10  milliuiis  par  an),  fer^  cuivre^ 
argent,  plomb,  zinc  yitain;  diamants,  imeraudes^cln  y  toi  iihes,  topaz9$,  aiguë- 
marines,  améthystes.  —  Végétaux  :  La  flore  du  Br  srI  renferme  12000  es- 
pèces connues  :  bois  de  charpente^  à'ibénisterie,  de  teiuture  (117  espèces], 
ffommes,  salsepnreUle  iyicacuanhat  icorces,  fibres  textiles;  manioc  produisant 
e  tapioca,  r/iaî.s,  banane,  légumes  et  fruits  varies;  café,  coton,  canne  à 
sucre,  cacao,  vanille,  tabac,  vigne,  maté,  —  Animnnx  :  bœufs,  chevaux, 
mule»,  porcs,  moutons;  jaguars,  tapirs,  pécaris,  singe»;  reptiles,  oiseaux, 
poissons,  tortues,  etc.,  etc.*. 

Industrie.  —  Grâce  aux  tarifs  de  douane,  Tindustrie  des  tissus,  des  co- 
tonnades, meubles,  briques,  ciments,  tanneries;  brasseries,  distillmes,  et 
aussi  des  fers  el  fontes,  a  rapidement  grandi..—  L*éir»nger  (Etats-Unis, 
Angleterre,  France,  Allemagne,  Portugal)  fournit  encore  beaucoup  d'ob- 
jets d'alimenlaliunel  de  produits  manufacturés. 

Commeroe  (IHyi).  —Import.  671  millions  de  milreis; Expert.  832 mil- 
lions de  milreis;  mouvement  des  ports,  S  000  navires  euh  es,  de  5400000  t., 
7000  sortis  deSlOOUOO  t.,  3200000  pour  Rio-de- Janeiro.  —  En  1897, 
13941  kil.deoliemio8deferexploités,7988encunslru(iion;5000âirétude; 
16300  kil.  de  lignes  téiégraphiques;  lignes  de  paquebots  subventioanées 
sur  l'Amazone,  sur  le  littoral  et  en  corresi)ondanre  avec  les  grands  ports 
du  monde.  —  La  compagnie  de  navigation  de  PAmazone  dispose  de 
25  vapeurs  ayant  ensemble  11091  tonnes  de  jauge  el  place  pour  6  730  pas- 
sagers. Marine  marohande  (1898),  573  navires  (dunl  229  vapeurs)  jau- 
geant 162000  tonnes.  —Postes,  2826  bureaux,  60  millions  d'expéditions. 

IV.    NOTIONS  STATISTIQUES. 

Population.  —  En  1776, 1900 000  hab.;  en  18 '0.  5  millions;  en  1893, 
15100  000  bab.  —  Superficie.  8  337218  kilom.  car.  (1,07  bab.  par 
kiloin.car.].  —  Raoes.  caucasienne  (3 787  000),  in<lieiine  (1  million),  nègre 
(1955  00U),  métis  (3''00  000),  Américains  (387  000).  -  Immigration  en 
18y6, 158000  indivi.lns,  dont  96000  Italiens,  24000  Portugais,  1070  Alte- 
mands,  11300  Autrichiens,  etc.  —  Dialectes,  portugais  et  français,  sans 
compter  les  jargons  indiens.  — Instruction  publique.  8000  écoles  pu- 
bliques et  privées,  292  collèges  d'enseignement  public  secondaire,  226  d*en- 

1.  M.  l'abbe  Durand,  dans  le  récit  d'une  Excursion  à  la  êerra  de  Caraça 
(Minas  Guraes)  énnnière  les  incomparables  richesses  de  ta  laiine  et  de  la  flore 
brésiliennes:  W-s  pantliôreset  lescouguars,  qui  habitent  l<sri|)Nires  inaccessibles 
des  forêts,  les  re|itilKs  de  toute  grosseur,  les  oiseaux  ifi^^antesques  comme 
l'aigle  gaviaô  «tt  le  VHutdurf/ruôu,  délicats  et  éclatants  ciiiniiie  le  colibri,  appelé 
du  nom  poétique  de  b fi jn- flore,  baise-fleur,  les  fougères  arborescentes  qui 
tapissent  le  fond  des  précipices  et  des  ravins,  les  palmw-rt*  ^énnls,  citrooniers, 
orangers,  paliHr«Hiidres.  et  les  fleurs  innombrables  aux  couleurs  brillantes  et 
diaprées  de  pourpre  ei  d'or,  a  Le  roi  de  ces  végétaux  ent  le  quateléon  setpucàta. 
»  Il  atteint  les  plus  grandes  dimensions  et  semble  pruié/er  par  son  feuillage 

•  ro»é  les  auire!«  artiret»  contre  les  rayons  brûlants  du  «oinil.  Son  calice  charnu, 

•  monosépale.  couleur  rhamois,  a  tout  à  fait  la  forme  d'un  vrai  calice;  à  l'époque 

•  de   la  ûoraisou,  sou   couvercle,  retenu   par  deux   tthre^    a  longés^   saute  en 

•  faisant  retentir  une  petite  détonation;  une  quantité  d'etainmcs  frisées  te  dé- 
>  roule  en  Inrmani  autour  du  calice  une  couronne  rose;  du  centre  s'élève  une 

•  longue  Aigreite  d  etr«niines  nombreuses,  semblables  a  dec  fllt»  d'argent  ■oudét 
»  à  des  fila  d'or.  •  (Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  lévrier  1869.) 
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seignement  privé  avec  220  000  élèves;  2  écoles  de  médeciiie,  à  Rio-de- 
Janeiro  el  Bahia;  4  écoles  de  droit  et  4  tnililaires;  ecule  polvlechnique, 

école  navale,  inàti lui  c raercial|  afadémîe  des  beîtux-arls,  conâervaloire 

de  musique  €l  ob-^eivabire  ù  Bio-de-JaTieiro;  école  ûei  mines  à  Ouro- 
Prelo;  H  fflniltés  de  Ihenlosie;  tm  inslitut  historique  et  geogra|ihique 
(budget  de  riiir^hnclifiD  publique,  ISBBfîOOO).  —  Jastioe.  1  Iribmial  su- 
périeur à  Uio-d.;-Janeiru.  il  cours  d'appeï,  4  tribunaux  de  commerre.  — 
Cttlles.  La  relÈi-'iipu  caibulique  romaine  est  la  religion  île  TElat  ;  les  aulres 
cultes  s<mt  tidéié^i.  -  ârtnée  permaneate^  service  obli^ïaluire  avec  fa- 
culté de  rempli] Ci^raenl;:i  ans,  daas  farinée  aclive,  3  ans  dans  la  réserve; 
30  000  hommes  en  lemps  de  paii,  45000  en  temps  de  guerre  (butlKet  de 
la  guerre,  :i7  180  000  Tr.)-  —  Marine  de  gB«rrc,  52  navires  à  vapeur, 
3  à  voiles,  avec  354  Crin-ns,  9000  marins.  —  Mû» naît; s.  Le  réui,  au  plu- 
riel rds,  n*a  qu'une  eiislencc  ficlive;  la  monnaie  réelle  comoience  à  la 
pièce  de  10  rcjs  et  de  20  reîs.  En  or»  SU  000  rtis^tiù  fr.  511;  IJOOO  rei» 
==  14  fr.  15  ;  1  000  >eiA  =  2  fr.  30  ;  500  rm  —  1  fr.  25.  Le  rmdù  tk  reh 
vaut  1  Bûdlion  d»j  reîs  =^  1  CflO  milreis  =  2500  fr.  —  Poids  et  mesure»  : 
système  mélri que  rendu  nbhfîaloire  en  1872.  —  ludgt  i  des  rec^Hes, 
344  millions  de  milreis;  tféi>t'meSf  324  millions  de  milreis;  âtUe,  de 
734  millions  de  milreis  (en  1S95), 


2"»  EXTRAITS  ET  ANALYSES 

Eie    Qeuve    des     Amaseotiefii, 

«  Le  fleove  des  Amazones  fûniiej  avec  le  long  soulève- 
ment  de  la  chnine  des  Andes,  le  grand  trait  géographique 
du  continenl  colomLien,  Celte  mer  d'eaa  douce  en  mouve* 
ment,  qui  prend  sa  soiiree  à  une  petile  distance  du  Paci- 
fique, et  s'onit  aux  eaux  de  l'A tkn tique  par  un  estuaire 
mesurant  301*  kilomèires  de  promontoire  à  promontoire, 
sert  de  ligne  de  partage  entre  les  deux  moitiés  de  TAraé- 
rique  du  Sud,  et,  comme  un  éqnaleur  visible,  sépare  l'iié- 
misplière  du  nord  de  celui  du  midi  sur  une  longueur  de 
5000  kilomètres  environ  ^  Tout  est  colossal  dans  cette  ar- 
tère centrale  de  T  Amérique,  qui  rend  à  l'Océan  Timniense 
quantité  de  pluie  et  de  neige  reçue  par  un  Liassin  de  7  mil- 
lions de  kilomètres  carrés,  comprenant  k  la  fois  les  lia  nos 
de  la  Colombie,  les  solitudes  inconnues  de  la  tirande-Forôt 


1.  Ed  çQtiifjtJiiit  t(jus  les  méftodre*  du  Oeuve,  k  lonpueur  da  cours  est  de 
3  3î3  kilomèirua  sur  la  «cul  tr^rriLoire  bréailieD,  de  Ia  mie  du  Para  ou  BeJeiQ  à 
ti  ville  da  IsibaUD^-a,  t^iUiée  [ttèn  du  la  froatière  du  Pènm  -,  la  JargeurronyâDOti 
8  à  9  miite»,  de  im  niiika  à  J'embouoLiure.  Il  y  &  &G0  Usa  depuis  Tab«tiog* 
ÎTisqu^â  la  mûr. 
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OU  MaitO'GrossOy  elles  sommets  des  Andes,  du  20*  degré  de 
lat.  S.  au  3*  de  lat.  N.  Ce  fleuve,  auquel  on  a  donné  dans 
les  diverses  parties  du  territoire  qu'il  arrose  les  trois  noms  de 
Maranon,  Solimoens,  Amazones,  comme  s'il  se  composait 
de  trois  fleuves  distincts  et  mis  bout  à  bout,  peut  offrir  à 
la  vapeur  avec  ses  affluents,  ses  furos  ou  fausses  rivières, 
ses  igarapés  ou  bras  latéraux,  plus  de  50000  kilomètres  de 
navigation.  Il  est  si  profond,  que  les  sondes  de  50,  de  80  et 
même  de  100  mètres,  ne  peuvent  pas  toujours  en  mesurer 
les  gouffres,  et  que  les  frégates  peuvent  le  remonter  sur  plus 
de  1 000  lieues  de  dislance  ;  il  est  si  large,  qu'en  certains  en- 
droits on  n'en  distingue  pas  les  deux  bords,  et  qu'à  l'em- 
bouchure du  Madeira  ^ ,  du  Tapajoz,  du  Rio  Negro  et  d'autres 
grands  affluents,  on  voit  l'horizon  reposer  au  loin  sur 
les  eaux  comme  si  l'on  se  trouvait  en  pleine  mer.  Il  reçoit 
par  dizaines  des  fleuves  qui  n'ont  pas  leurs  égaux  en  Eu- 
rope, et  dont  plusieurs,  encore  inexplorés,  appartiennent 
au  domaine  de  la  fable  * .  Comme  la  mer,  il  est  habité  par  les 
dauphins;  comme  elle,  il  a  ses  tourmentes,  et  lors  des 
grandes  marées,  les  trois  vagues  successives  de  son  poro- 
roca  ^  se  dressent  à  plusieurs  mètres  de  hauteur;  ses  deux 


1.  D'après  l'abbé  Durand,  le  Madeira  est  le  plus  considérable  des  affluents  de 
l'Amazone.  Son  nom  (rivière  des  bois)  lui  vient  de  l'immense  quantité  de 
cèdres  et  autres  conilere»  arrachés  aux  flancs  des  montagnes  par  ses  torrents  et 
charriés  par  ses  eaux.  Il  reçoit  plus  de  quatre-vingt-dix  tributaires  et  verse 
dans  l'Amazone  6  870  mètres  cubes  d'eau  par  seconde.  Son  bassin  total  mesare 
244  420  kilomètres  de  superûcie.  Le  Madeira  est  la  grande  voie  de  cqmmerce  de 
la  province  de  Matto-Grosso.  Jadis  les  péniches  portugaises  employées  au  ser- 
vice du  fleuve  mettaient  un  an  à  faire  le  voyage  d'aller  et  de  retour.  Aujour- 
d'hui les  bateaux  à  vapeur  abrègent  la  durée  du  parcours  ;  mais  les  marchan- 
dises mettent  encore  quatre  mois  à  franchir  les  390  kilomètres  de  chutes,  de 
cascades,  de  rapides  et  de  tourbillons  qui  interceptent  la  navigation  en  amont 
de  San-Antonio.  Le  projet  d'un  chemin  de  fer  du  Haut-Madeira  est  encore  à 
l'étude. 

2.  Dans  son  dernier  voyage  de  Guayaquil  au  Para,  accompli  de  mars  1880  à 
septembre  1881,  à  travers  les  Cordillères  des  Andes  et  l'immense  bassin  ama- 
ronien,  M.  Ch.  Wiener,  vice- consul  de  France  à  Guayaquil,  a  exploré  dix 
affluents  du  Napo  et  de  l'Amazone  supérieur,  inconnus  ou  à  peine  entrevus 
jusque-là.  Parmi  eux  sont  le  Tigré  parcouru  par  l'explorateur  pendant  1  066  ki- 
lomètres, et  le  faute.  Il  a  donné  des  noms  à  d'autres  non  mentionnés  sur  les 
cartes  et  les  Indiens  reconnaissent  aujourd'hui  un  Rio  Creuaux,  un  Bio  Marchey 
un  Rio  Brazza.  (V.  sur  le  Fleuve  des  Amazones,  un  art.  de  M.  Rafaël  Reyesi 
Bulletin  dp  la  Société  de  géographie,  1876,  t.  II). 

3.  C'est  l'appellation  qu'où  a  donnée,  à  cause  du  grondement  des  eaux,  au  re- 
doutable courant  de  marée  qui  se  produit  à  l'entrée  du  fleuve.  Ce  phénomène 
qui  se  produit  aussi  dans  l'Hougly,  la  Stine,  la  Gironde,  l'Elbe  et  le  Weser,  où  il 
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bords  servent  aussi  de  limites  h  deux  faunes  distmctes,  et 
mi^me  de  oombreuses  espèces  d'oiseaux  n'osent  franctiir  sa 
large  nappe  d'enu  pour  se  rendre  d'une  rive  à  Tautre. 
Certes,  le  Mississipi  est  un  fleuve  puissant,  mais  ce  père 
des  eaux  dewait  s'unir  k  huit  ou  dix  autres  aussi  considé- 
rables que  lui  pour  oser  se  mesiu-er  avec  FAmazone*. 
Quand  on  navigue  dans  TesLuaire  de  l'emboucliure  sur  les 
eaux  grises  roulant  rapidement  vers  FAllantique,  on  se  sur- 
prend à  demander  si  la  mer  elle-même  ne  doit  pas  son  exis- 
tence à  ce  fleuve  qui  lui  apporte  incessamment  l'immense 
tribut  de  ses  flots. 

j>  L'Amazone  n'est  pas  seulement  le  plus  grand  cours 
d^eau  de  notre  ^lobe,  il  est  également  celui  qui  arrose  les 
contrées  les  pbis  fertiles  et  les  pkis  riches  en  produits  de 
toute  espèce.  L'interminable  foret  qui  en  couvre  les  bords 
n'offre  pfis  de  clainère;  des  deux  cfités  du  fleuve,  elle  dresse 
en  palissade  ses  troncs  presses  comme  des  épis  et  droits 
comme  des  colonnes,  engloutis  par  la  base  dans  une  éter- 
nelle obscurité,  tandis  que  le  feuillage  épanoui  des  cimes 
s*étale  avidement  à  la  lumière.  Des  bateaux  qui  voguent 
au  milieu  du  courant  on  ne  peut  distinguer  aucune  forme 
précise  dans  ce  rempart  de  végétation;  pour  se  faire  une 
idée  de  Timmense  variélé  des  arbres  et  des  arbustes  que 
gonfle  la  sève  intarissable  de  la  nature  tropicale,  il  faut 
pénétrer  dans  un  de  ces  canaux  tortueux  qui  circulent  entre 
les  Ilots  des  mille  archipels  sernés  sur  l'Amazone.  Penchés 
an-dessus  de  la  rive,  se  succèdent  les  arbres  les  plus  divers, 
dressant  leurs  panaches,  déployant  letu's  éventails,  déve- 
loppant leurs  ombelles  de  feuQIes,  balançant  au-dessus  des 


eit  connu  BOU9  la  nom  d&  harre  on  éc^ma^earett  n'^at  nulte  part  corn  put  rnb  le  aa 
tiororu*  a  dt^  l'Amazona,  qui  M  druMse  «n  trok  vAt^ues  haulpis  da  it  k  1j  mètre«, 
DriBAnt  et  cn^iloiilà^KiaDl  lett  cmharL'fîlionu  surprt»efl  par  |6  Ûut. 

1.  FcndAnl  les  riu«-'at  le  Minei^aipi  débile  JUOOU  mètrea  cubes  d'eau  pcir  se- 
conde. An  <i«lro)t  d'Ohidoi,  qtii  eat  la  partie  U  pUiH  ôlranglêe  d«  st-to  tit,  le 
flonvo  àf'i  Ameizonet  avait,  h  répoque  de  la  crue,  uno  largeur  de  1  3:1:0  mèlrea, 
I1110  pi-ofotuleur  rooyenno  de  7G  roèlrc»,  et  coninit  avec  uds  vi^iitciié  de 
7  400  nH>lpMs  pnr  heure,  i]  débitait  doDCï43S75  mètre»  ciiVbet  par  teconde, c'est- 
à-dire  Irub  lin  lie  iînMX  ceut  dnquante  blii  plua  c^ue  la  Stiine  à  t'étiagn,  et  ce- 
pcudaiil  à  OlMdM«  il  n'a  p&«  encore  n^u  le  TAp^jûZ,  la  Xitigu.  nt  ne  B'esl  pAS 
uni  4  l  én*>ruie  fleuve  dei  Tocanliiitt,  qui  roule  re^rLAÎuâinonl  nuInLit  d'eau  que  l<e 
phra  des  douves  dû  l'Acaériqua  tepleDlrionale.  {NoLej  du  l'auteur.)  f 
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flots  leurs  guirlandes  de  lianes  fleuries.  Et  que  de  plantes 
utiles  dans  cet  immense  fouillis  de  verdure,  où  Ton  compte 
jusqu'à  mille  espèces  appartenant  à  la  famille  des  papiliona- 
cées  I  Ce  sont  d'abord  vingt-trois  sortes  de  palmiers,  toutes 
bienfaisantes  par  la  sève,  Técorce  ou  les  fridts;  puis  vien- 
nent le  cacaoyer,  le  caféier,  le  cotonnier,  Toranger,  l'arbre  à 
pain,  le  manguier,  le  bois  du  Brésil,  qui  a  donné  son  nom  à 
l'empire,  le  rocou,  le  cèdre,  le  jacarande,  le  seringa,  la  sal- 
separeille. A  côté  de  ces  plantes  connues  de  tous,  il  en  croît 
d'autres  par  centaines  qui  ne  sont  pas  moins  utiles  pour 
l'alimentation  ou  la  guérison  de  l'homme,  la  construction 
des  navires,  la  confection  des  meubles  précieux  et  les  in- 
nombrables besoins  de  l'industrie.  » 

Et  pourtant  ces  régions  fertiles  sont  inoccupées  ;  ce  ma- 
gnifique bassin  fluvial  est  le  plus  désert  de  l'Amérique  I  II 
faut  en  chercher  les  raisons  dans  le  climat  trop  souvent 
mortel  à  l'Européen,  dans  la  présence  des  bfttes  sauvages, 
des  reptiles  et  des  moustiques  de  mille  sortes  qui  en  rendent 
le  séjour  intolérable,  enfin  et  surtout  dans  l'exubérance 
même  de  cette  richesse  et  les  violentes  manifestations  de  h 
nature  tropicale. 

«  ....  Terrible  par  son  courant  de  4  à  8  kilomètres  par 
heure,  le  fleuve  brésilien  ne  l'est  pas  moins  par  l'intensité 
de  ses  crues  périodiques.  Régulier  dans  ses  allures  comme 
le  Nil,  il  commence  à  croître  vers  le  mois  de  février,  alors 
que  le  soleil,  dans  sa  marche  vers  le  nord,  fond  les  neiges 
des  Andes  péruviennes,  et  ramène  au-dessus  du  bassin  de 
l'Amazone  la  zone  de  nuages  et  de  pluies  qui  l'accompagne. 
Sous  l'action  combinée  de  la  fonte  des  neiges  et  des  pluies 
torrentielles,  la  crue  s'élève  g  aduellement  jusqu'à  12  mètres 
au-dessus  de  l'étiage;  les  îles  basses  disparaissent,  le  rivage 
est  inondé,  les  lagunes  éparses  s'unissent  au  fleuve  et  for- 
ment de  véritables  mers  intérieures  ;  les  animaux  cherchent 
un  refuge  au  haut  des  arbres,  et  les  Indiens  qui  habitent  la 
rive  campent  sur  des  radeaux.  Vers  le  8  juillet,  lorsque  le 
fleuve  commence  à  baisser,  les  riverains  ont  à  lutter  contre 
d.  nouveaux  dangers  ;  i'eau,  rentrant  dans  son  lit,  mine  en 
dessous  ses  bords  longtemps  détrempés,  les  ronge  lente- 


i  masses  de  terre  de  plusieurs  cen- 
taines ou  de  plusieurs  milliers  de  mètres  cubes  s^^^croïileiii 
dans  les  flots^  entrcaînaut  avec  elles  les  arbres  et  les  animaux 

qu'elles  portaient Les  îles  mêmes  sont  exposées  à  une 

deslrucliofi  soudaine;  qimnd  les  rangées  de  troiîcs  échoués 
qui  leur  servaient  de  brise-lames  viennent  à  cMer  sous  la 
violence  do  courant,  il  surfit  de  quelques  heures  ou  même 
de  quelques  minutes  pmir  qu'elles  disparaissent,  rongées 
par  le  flot;  on  les  voit  fondre  à  vue  d'œil,  et  les  Indiens  qui 
s'y  étaient  installés  paisiblement  pour  recueillir  les  œufs  de 
tortue  ou  séctier  le  produit  de  leur  pêche,  sont  obligés  de 
s'enfuir  précipitamment  dans  leurs  canots  pour  échapper  k 
la  mort.  C'est  alors  que  passent  au  fll  du  courant  ces  longs 
radeaux  de  troncs  entrelacés  qni  se  nouent,  se  dénouent, 
s'accumulent  autour  des  promontoireSj  s'entassent  eu  plu- 
sieurs étages  le  long  des  rives.  Autour  de  ces  immenses 
processions  d'arbres  qui  roulent  et  plonc^ent  lourdement 
sous  le  poids  du  courant,  comme  des  monstres  marins,  ou 
comme  de»  carènes  renversées,  flottent  de  vastes  étendues 
d'herbes  qui  fout  ressembler  certaines  parties  de  la  surface 
de  l*eau  à  d'immenses  prairies. 

n  Il  n'est  pas  jusqu*à  la  fécondité  même  des  rives 

qui  ne  soit  redoutable.  Les  terres  d'alluvion  qui  bordent  le 
fleuve  ont  une  force  de  production  telleuienl  exub<Tante, 
qu'eOes  mettent  un  obstacle  à  toute  colonisation.  Trop 
fécond,  le  sol  qui  se  couvre  spontanément  d'une  si  riche  vé- 
gétation ne  se  l)orne  pas  à  nourrir  les  germes  qu'on  lui 
confie,  il  développe  aussi  des  plantes  sauvantes  en  abondance, 
et  les  pousses  tiarbres  et  de  lianes  obligent  à  une  lutte  de 
tous  les  instants  l'agriculteur  qui  veut  sauver  le  fruit  de 
son  premier  travaO.  On  ose  à  peine  s'aventurer  dans  cette 
nature,  où  les  sentiei^  rarement  pratiqués  se  changent  en 
forêts,  oh  les  arbres  pressés  les  uns  contre  les  autres  for* 
ment  une  muraille  qu'il  faut  saper  comme  celle  d'une  forte- 
resse, où  des  fruits  semblables  k  des  boulets  de  canon  se 
détachent  avec  fracas,  et  s'enfoncent  dans  le  sol  à  plusieurs 
ceiitimètres  de  profondeur.  Ainsi  Factivité  prodigieuse,  la 
grandeur  des  phénomènes  naturels  qui  se  manil estent  dans 

20. 
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le  bassin  de  l'Amazone,  tendent  à  restreindre  considérable- 
ment le  domaine  de  la  civilisation...  Pour  le  colon,  le  fleure 
est  trop  large  et  trop  rapide,  les  terres  sont  trop  fertiles, 
les  pluies  trop  abondantes,  les  chaleurs  trop  intenses  ;  il 
préfère  de  beaucoup  un  climat  plus  sobre,  un  terrain  moins 
fécond,  une  nature  moins  riche  et  s'abaissant  à  sa  fai- 


blesse*... » 


Elisée  Reclus, 
Le  bassin  des  Amazones. 

{Revue  des  Deux- Mondes,  15  juin  1862.) 


Baie  de  Rio-de-Janeiro. 


lie  Brésilien. 


(c  Le  voyageur  se  rendant  d'Europe  au  Brésil  éprouve  à 
son  arrivée,  s'il  ne  gagne  directement  la  capitale,  une  série 


1.  La  navigation  fluviale  a  été  ouverte  en  1866  à  tous  les  pavillons.  L'Etat 
subventionne  de  nombreuses  lignes  de  bateaux  à  vapeur,  et  y  dépense  9  à 
10  millions  par  an.  Mais  c'est  par  la  construction  des  routes  et  des  voies  de  fer 
que  les  infrénieurs  tourneront  les  rapides  et  les  chutes  des  cours  d'eau  brési- 
liens, et  épargneront  aux  trafiquants  et  aux  colons  les  dépenses  ruineuses  oc- 
casionnées |)ar  le  transbordement  des  marchandi^^es. 

Sur  le  bas  Amazone,  dit  M.  Wiener,  l'Anglais  est  le  maître.  Ses  lignes  entre 
Liverpool,  le  Para  et  Manaos,  ses  lignes  fluviales,  établies  sous  pavillon  brési- 
lien, pour  ne  pas  froisser  les  susceptibilités  nationales,  mettent  entre  ses  mains 
les  moyens  de  locomotion. 
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d'impressions  semblables  à  celles  des  voyageurs  dîins  le 
Le%^anl.  Tant  qu'il  n'a  pas  quitté  le  hord,  radmiraliou  pour 
lamaj^ifîcencc  du  paysage  tropical  qui  se  déroule  sous  ses 
yeux  domine  toutes  les  autres  sensa tious.  Aussitôt  qu'il 
met  à  pied  à  terre,  ses  dispositions  à  Feulhousiasme  se  mo- 
difienl.  Pour  s^itisfaire  chacune  des  exigences  de  la  vie,  uoe 
lutte  commence.  S'empresse-t-il  de  réclamer  ses  bagages  à 
la  douane,  des  employés,  parfaitement  polis,  le  remettent 
au  jour  suivant,  et,  le  jour  suivant,  ouwent  chaque  colis, 
eu  fouillent  le  coniemi,  retournent  chaque  objet,  et  lui  font 
avec  insouciîince  perdre  son  temps,  sa  patience  et  sa  belle 
humeur.  Cherche- t-il  un  hôtel,  il  trouve  une  anlierge  mal 
tenue.  Veut-il  manger,  la  viande  est  avancée.  Veut-il 
dormir,  les  lits  ofTrenl  des  draps  douteux.  Un  compatriote 
compatissant  lui  oiîre-t-il  Thospitalité,  on  lui  fait  remar- 
quer que,  dans  la  maison,  les  meubles  viennent  de  Londres 
ou  de  ^^ew-York,  la  vaisselle  de  Paris,  le  vin  de  Cordeaux, 
la  farine  de  Trieste,  les  pommes  de  terre  d'Irlande,  le  fro- 
mage de  Hollande,  llien  ou  presque  rien  n'est  foiu^ni  par 
ragriculture  ou  l'industrie  locales,  et  pomiant  toute  denrée 
pourrait  Ûtre  produite  sm'  place,  toute  plante  pousse  presque 
sans  culture  dans  ces  contrées  favorisées,  mais  il  faudrait 
semer  et  récoHer,  et  pour  ces  travaux,  les  étrangers  ne  sont 
ni  assez  nombreux,  ni  assez  acclimatés,  et  les  indigènes 
sont  trop  indifférents. 

»  Tout  aussi  bien  que  le  Portugais,  son  ancêtre,  le  Bré- 
silien, tient  de  l'Oriental.  Le  C'mt  écrit I  du  second  corres- 
pond au  i^tmencfa!  du  premier.  Chez  Tun  comme  chez 
l'autre,  la  résignation  est  la  même  à  subir  ce  qu*un  peu  de 
prévoyance  pourrait  éviter.  Chez  Ton  etTautre,  les  besoins 
sont  presque  nuls  et  rorgueil  excessif.  Pour  subsistance,  un 
peu  de  poisson  ou  de  viande  séchée,  des  bananes,  de  Teau 
pure;  comme  friandise,  des  pois  noirs,  du  manioc  et  de 
laguardiente;  une  cabane  sans  propreté  pour  gîte;  la  poche 
de  temps  en  temps,  la  discussion  poh tique,  un  coup  de  cou- 
teau par-ci  par-là,  et  le  far  mente ^  telle  est  la  vie  de 
l'homme  dit  commun*  Si  Ton  songe  qu*avec  un  caractère 
pareil  chez  les  créoles,  le  Brésil  compte  un  habitant  par 
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80  heclaros,  et  dans  certaines  provinces  à  peine  un  habitant 
par  2000  el  même  3000  bectares,  on  s'explique  facilement 
que  le  sol  soit  encore  presque  paHoot  en  Té  ta  t  où  Dieu  Ta 
formé,  et  que  la  majeure  partie  du  territoire  n*ait  pas  encore 
été  explorée. 

V  Les  grandes  villes  offrent  un  contraste  frappant  avec 
le  reste  du  pays  ;  des  lignes  de  tramways  *  sillonnent  leurs 
rues  ;  des  files  de  becs  de  gaz  s'allongent  jusque  dans  Im 
campagnes  ;  des  gares  de  cbemins  de  fer,  des  édifices  pu- 
blics, une  multitude  d'églises  se  dressent  de  tous  côtés. 
Rio-de-Janeiro  %  e*ipitale  de  l'empire,  peut  soutenir  la  com- 
paraison avec  be^LUCoup  de  villes  d'Europe»  Curieuse  ano- 
malie :  partout  oh  1* action  du  gouvernemeot  central  se  fait 


K  L'ilo  dea  Serp^pta  pa  des  Chèvres  tûaa  Cobras)  fait  parllû  dû  l'arclilpâ)  da 
k  Taslo  hiiiti  do  Rio-de-ianeiro,  à  iBonelle  les  anciepa  Taniayos  avAitint  dopnè  Le 
noifl  caracléciatique  <ltà  NieUieroy  (Eau  eachég).  Lorsque  Je  chevalier  du  Villa- 
gagapa  y  dèbnrqua  au  SËisième  tîècle  avefi  leu  qoIods  (iroUstapts  qui  y  coostmi* 
flireat  l&  fortColigny^  rila  èlait  cotiverte  d'piae  magniflique  végétation  h  i'ùmbm 
de  laquelle  a'ètaiecil  multipliés  das  reptiles  de  toute  eâpèûe.  C'eal  ta  qu't;o  ITlt 
Dug^uay-Trouîin  élablii  Ip-9  bvttterfeaè  l'aide  duaquellefl  il  bumbarda  Ria-dei'Jauetro, 
L^iie  daa  Serpenla,  aujourd'hui  peuplée  de  400  Itabilupta,  cat  défQpdaQ  par  une 
forteresse  armée  de  100  cunacLi,  et  muniie  d'une  garnison. 

3!.  t.  Le  liréâil  est  vraiment  la  pairie  dea  tramu'aya^  op  les  rencoatra  parLout, 
»  Ite  maroli«tUavâc  nao  régularité  parfaite;,  et  l'on  ne  peut  que  a'i ne Eiuor  devant 

•  la  façop  dont  eât  comprise  l'adminiatraiion.  Rio  d^abord,  puis  Buepoa-Ayres  et 
A  New-Yurk  sunt  i&<i  tiuis  rilles  du  monde  où  t^oo  en.  voit  le  plu«.  Ces  vmtnrea 

■  sont  attôlèea  da  [ortes  maies  que  aègresct  miilâitres  mauCBUTrtJDt  avec  une  re- 

■  marquahlQ  ndrease,  CoqueltemenL  ioala liées  fit  uoDstruites^  ouverte»,  fermée*, 

>  pour  Fumeurâi  pour  nop  fumeuraf  ee  flpivao.t  aaps  iatervalle  apiprétciable^  elles 

•  roulent  sur  dophlij  voie  partoul  et  eouvoiil  toulo  la  muit*  Elles  devaient  obteuir 

>  UQ  immensti  iiiccès  dans  une  ville  où  ta  cbaleur  et  le  pavé  rendent  la  mn.rij;he 

■  pénible,  et  fyù  l'habiliiQtT  naturdlemuntmou,  a  horreur  de  la  moindre  Fatigue. 

■  Aofai  eeâ  omaibiis  iM)ol-iJi  remplis  d'échantillouâ  de  toutes  lea  cLassfis  de  la  ao- 
t  ciiété  :  oa  y  caudai^  des  né^j^resses  opinme  den  ambassadeurs.  Mais  que  les  ^eni 
.  économes  et  rangea  ne  a^avieuni  pae  d'y  itionter  si  la  distance  n'en  vaut  j,'nère 

>  la  peine,  car  le  système  adopté  est  le  prix  uniforme^  quoique  piluime,  «ur  tout 

■  le  parcours^  lequel  embrasse  parfois  jn^q u'&  buit  etdj?c  kiloniètres.  Ce  système 

■  est-il  le  meilleur?  ie  Tigaare;  mais   Ces  eut  repreneurs   des  tr&mways  de  Rio 

•  font  de  brlUaules  atfarres  i  ainsi,  les  nctiop^  primLtîvea  de  la  principale  aecttua, 

•  émises  àoGU  francs,  en  valept  jsujourd'bui  ±500  et  duoment  un  intérêt  moyea 
»  de  I6â  •/,  à  leurs  hfîurenx.  mais  rare»  détenteurs.  >  {E.  oe  Rooiako,  Diî- 
a  huit  moisdtîHâ  l'Ami^rique  du  Sud,) 

a.LWiKiuedu  nom  dts  Rio  dn-Janeiroremcmte.  dit-ou,au3t  prcrniera  Portu^li 
uoe  le  bsaard  coadufsit,  en  1559.  dans  la  magnifique  bnie  dont  la  capitsie  de 
r  empire  occupe  le  fond.  Les  naTigalenra  crurent  qu'ils  étaient  à  l'em  bouc  bure 
d'an  grand  Deuve  (rie],  et  nomme  on  était  a,u  moin  de  janvier  U'ineirtj),  ils  rioa- 
nérent  à  la  ville  qu'ils  fondèrent  le  nom  de  Riu-de-Janeiro.  Celte  appeltatinn 
erronée  et  bizarre  s'est  maintenue;  bien  plus,  le»  habitants  actuels  de  fUo 
doonenl  k  tr>ut  ce  qui  •  at  dans  Rio  le  qŒaliùcatif  de  f'minenxe  fluvial  |.  Les 
citadins  de  Rio  «ont  d<is  /luminensB»  :  il  y  a  In  Casino  fiuir,ùtffn$e^  de»  oompa- 
icoies  et  dea  eociélés /fum/K^^ni^^s;  des  entreprises,  des  banquets,  des  cosiumet 
^uvnmffmrs^  vir,  ;  maie  le  fleuve  est  une  flction. 
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sentiF,  la  vie,  le  mouvemetit,  le  progrès  se  révèlent  ;  sup 
tout  ce  qiti  échappe  à  cette  action,  Finertie  native  se 
répand...,  n 

Paul  BivRENGEH, 

Le  Brésil  en    1879. 
iltevm  du  DmtX'Êionda,  iS  jaoTÎer  tB80.) 

A  narra  do  Kio   Mei^ro. 

t  Nous  sommes  arrivés  au  confluent  du  Rio  Negro. 

ÏM  rive  gauche  de  T  Amazone  (dont  la  lar^^eur  atteint  presque 
deux  lieues)  slnterrompL  pour  faire  place  à  une  vaste  baie 
formée  par  la  jonction  du  fleuve  et  de  son  affluent*.  Nous 
traversons  cette  baie,  et  ralliant  le  bord,  nous  remontons 
pendant  trois  heures  dans  le  N.-N.-O.  pour  atteindre  la 
barre  de  la  rivière  et  la  ville  qui  ra\'oîsijie. 

n  La  lenteur  avec  laquelle  nous  avançons  permet  d'étu- 
dier le  paysage  dans  ses  momdres  détails.  Deux  talus  d*ocre 
rouge  qui  se  développent  parallèlement  jusque  d:ms  les  pro- 
fondeurs de  la  perspective  forment  les  doubles  rives  du 
Rio  Negro,  large  à  cet  endroit  de  près  d  une  lieue.  Sur  ces 
talus  se  dressent  les  plans  des  forçats  dont  le  vert,  assombri 
par  le  reflet  des  eaux  noires,  passe  dans  FéloignerDent  au 
bleu  d'indigo  et  se  Gxe  à  l'horizon  dans  une  teinte  neutre 
d*un  velouté  exquis.  Un  ciel  de  cobalt  que  ne  voile  aucune 
vapeur,  que  ne  traverse  aucun  nuage,  étend  sur  le  décor  sa 
splendide  coupole. 

ïï  Rien  de  plus  bizarre  et  en  môme  temps  de  plan  magni* 
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Bqiie  qne  ce  vaste  panoraoïa  peint  avec  quatre  couleurs 
distinctes  et  superposées,  qui  se  joi^neiit  sans  se  confondre 
et  se  font  valoir  Tune  l'autre  ;  reprodoiles  par  Tartiste  sur 
une  toile,  ces  zones  de  bleu  crUj  de  noir  d'encre ,  de  rouge 
étrusque  et  de  vert  sombre^  fûnueraienl  une  gamme  de 
tons  fausse,  criarde,  épouvantable  à  roeil;  mais  la  nature 
qui  se  ril  des  tentatives  de  l'artiste  el  des  combinaisons  de 
Tart,  n*a  eu  qu'à  rapprocher  ces  coulem^s  disparates  et  à 
prononcer  sur  elles  son  magique  fiât  /wjl-,  pour  que  la  lu- 
mière et  Tair  les  enveloppassent  d'un  double  lluide,  et 
qu'une  harmonie  souveraine  résultât  de  leur  désaccord  ap- 
parent. )) 

C'est  en  1 639  que  l'embouchure  du  Rio  Negro  fut  découverte 
par  le  capitaine  Pedro  da  Costa  Favella,  qui  accompagnait 
Texpédition  entreprise  par  le  capitaine  portugais  Pedm  Texeira 
sous  les  auspices  du  vice-roi  de  Quito,  Le  nom  de  Rio  Negro,  ou 
Rivière  Noire,  lui  fut  donné  à  cause  de  la  couleur  sombre  de 
ses  eaux,  qui,  suivant  les  Portugais ^  rencontraient  des  sources 
de  bitume  dans  leur  trajet  du  nord  au  sud.  En  1669,  une  for- 
teresse en  pisB  fut  construite  près  de  la  barre  du  lleuve  pour 
protéger  contre  les  pirateries  des  Indiens  les  villages  portugais 
bâtis  sur  ses  rives.  En  1720,  à  la  forteresse  fut  jointe  une  bour- 
gade, Moiira,  En  1758^  elle  comptait  6  000  habitants  portu,qai8 
et  indiens  mèlùs.  Mais  une  épidémie  de  petite  vérole  la  dépeu- 
pla; les  rartis  Indiens  de  la  tribu  des  Manaos  qui  survécurent 
démolirent  la  ville  de  Moura,  et  de  ses  matériaux,  sur  le  même 
emplacement,  élevèrent  Manao- 

<(  Cette  viDe  de  leur  façon  n*eiit  que  trois  rues,  syniboli- 
ant  la  Sainle-Trinité.  Une  très  longue  en  Thonnenr  de 
)ieu  le  Père,  cette  première  se  dirigeant  au  Nord;  deux 
itres  moindres»  une  au  levant,  une  au  coucliant,  en  sou- 
tenir du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Une  église  carrée,  dont  la 
^ile  étfiit  tournée  au  sud,  fut  le  moyeu  auquel  se  ratta- 
Kiles.  A  en  juger  par  son  dessin  géomé- 
vol  iV  lau,  dut  ressembler  étonnam- 
.  sens  inverse* 
T  \^i n '>Ui cernent  qu'occupa 
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la  cité  est  reconnaissable  à  des  excavations  circulaires  (jiiî 
s'étendent  jusqu'au  pied  de  la  forteresse.  Ces  excavations 
sont  des  sépultures.  Quelques-unes  gardent  encore,  intactes 
ou  brisées,  les  jarres  en  terre  cuite  dans  lesquelles  les  Ma- 
naos  déposaient  leurs  morts.  Ces  vases,  d'une  pâte  gros- 
sière et  d'une  couleur  rouge-brun  obscur,  sont  à  rez  du 
sol.  Leur  hauteur  varie  de  0°',70  à  1  mètre  ;  le  diamètre  de 
leur  orifice  est  de  0"*,40  environ.  D'informes  dessins, 
losanges,  zigzags,  chevrons,  biUettes,  sont  tracés  en  noir 
sur  leurs  flancs.  Certaines  ont  un  couvercle;  mais  la  plu- 
part sont  béantes  et  vides.  Des  corps  qu'elles  ont  contenus, 
il  ne  reste,  pour  l'enseignement  des  curieux,  qu'un  mélange 
de  cendre  humaine  et  de  poussière  apportée  par  le  vent. 

»  La  ville  moderne  où  nous  abordons  est  appelée  par  les 
Brésiliens  :  A  Bm^a  do  Rio  Negro,  Elle  est  située  à  l'est 
de  la  forteresse.  Une  distance  de  mille  pas  géométriques 
sépare  ses  dernières  maisons  de  l'emplacement  qu'occupait 
Manao.  Son  assiette  est  très  inégale.  Sur  quelques  points, 
les  renflements  du  sol  dépassent  en  hauteur  le  faite  des  toi- 
tures, ce  qui  serait  pittoresque  si  ce  n'était  absurde.  Une  rue 
artérielle,  longue,  large,  onduleuse,  accidentée  çà  et  là  par 
l'empiétement  d'un  mur  de  clôture  ou  la  saillie  d'un  mira- 
dor, partage  la  ville  du  sud  au  nord.  A  cette  rue  se  ratta- 
chent quelques  ruelles  qui  aboutissent  dans  l'est  à  des 
pelouses  nues,  dans  l'ouest  à  de  grands  espaces  arides. 
Trois  ruisseaux  pourvus  de  passerelles  serpentent  à  travers 
cet  ensemble  et  servent  de  docks  ou  bassins  à  la  flottille 
commerciale  du  lieu.  Goélettes,  sloops,  égariteas,  viennent 
s'y  radouber,  attendre  un  chat'gemeiit  qiU'Jconque  ou  s'a-- 
briler  contre  les  trêvoadas^  tempêtes  bn^i^iliBnites  qui  se 
déchaînent  sur  la  bas  Amamtie  et  dont  Pinlluence  sa  fait 
sentir  h  plasie^irs  lieues  dans  Tintérieur  du  Ilio  Ne^ro. 

ï>  Ces  navires  locîmx,  assez  mal  conBlniil^»  mais  enlu- 
minés do  vert  gai,  d«  blmi  céksle  et  de  juiHfiiîlle,  portent, 
au  lieu  de  u"  '       '       niint^,  rl(.*s  nori*s  de 

saints  et  d*^  -■■■i  i'-:-      'n-    -ir  '  '  '  '  pr»r!,i];r?tts.  Pareil 

usa^equin'< 
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rhabitanl  du  ciel  robligatîon  de  veiller  sur  la  coque  de  sou 
homonyme  terrestre  et  de  le  préserver  des  coups  de  vent, 
des  bancs  de  sable  et  des  écueîls.  Au  reste,  il  est  sans 
exemple  qu'un  de  ces  patrons  vénérés  adt  laissé  perdre  le 
bateau  placé  sous  sou  invocation.  Ajoutons  qoe  la  pacifique 
flottille  fait  merveille  dans  le  paysage  et  distrait  agréable- 
ment les  yeux  de  la  monotone  répélitlon  des  façades  blanches, 
des  toitures  routes  et  des  pelouses  jaunes, 

»  La  ville  de  la  Barra  est  peuplée  d'environ  3O0O  habi- 
tants, dont  les  deux  tiers  constituent  sa  population  séden- 
taire, et  l'aulre  tiers,  sa  population  flottante.  On  y  compte 
147  maisons  ^ .  C«*s  maisons  sont  vastes,  bien  aérées,  mais 
généralement  dénuées  de  confort  et  de  meubles  meublants. 
Toutes  ont  des  jardins  ou  des  jardinets  mal  entretenus  et 
fort  peu  sarclés.  Les  mauvaises  herbes  y  abondent  et  les 
serpents  y  sont  assez  couamuns.  Ce  n'est  qn*en  tremblant 
qu'on  y  cneiUe  des  roses  et  des  haricots.  Si  nous  disons  rose 
plutôt  qu 'œillet,  et  haricot  plutôt  que  lentille,  c'est  que  la  rose 
à  cent  feuiUes  ou  le  haricot  blanc  ou  rouge,  sont  la  fleur  el 
le  légume  qu'affectionnent  le  plus  les  deux  sexes  de  la  Barra. 
La  rose  est  cultivée  par  la  femme  qui  en  respire  le  parfum 
et  en  orne  sa  chevelure;  le  haricot  est  cultivé  par  Tbomme 
qulTaccommode  au  lardetle  donne  en  pAlureàson  estomac* 
Ge  mets  siil)stantiel  figure  chaque  jour,  et  plutôt  deux  fois 
qu'une,  sur  les  meilleures  tables. 

î)  Les  habitants  de  la  Barra  sont  exclusivement  voués  au 
commerce.  Les  uns  le  font  eu  gros,  les  autres  en  détail.  Les 
commerçants  en  gros  reçoivent  du  Haut-Amazone  du  cacao, 
du  café,  du  rucou,  de  la  salsepareille,  des  graisses  de  tor- 
tue et  de  lamautin,  des  huiles  d'andiroba,  de  copahu  et 
autres  denrées.  Ces  produits  leur  arrivent  par  lots  minimes 
et  sont  emmagasinés  par  eux,  en  attendant  qu*ils  aient  pu 


\m  L'&apect  de  Mntuios  &  bien  chan;;6  depuis  quo  M*  Marcoy  Va  viBJiée.  Bo 
Duinst»  «tis,  ctitU  villa  ^^ett  ir^naïwméa^j  M.  Wiecier  qiu  y  a  séjourné  eo  18B1, 
WV&IU0  I&  poiïolAtlun  acluoHe  k  15UUU'  tiabiliints.  Le  cïnÏÏte  dm  maiBOnB  i  dénupLé; 
'  -  *.  ^g(  {j^jt*  considérable,  la   navtgslioci    fiovialû  «i^tjvû,  les   trafl- 

I   Od  V  trouve  dea  comploirs,  dea  baniiues  etpêroejJD  tbèitre 


ilO 


LKÇTtJBRS   ET  AHikLTSSS  BB  GtCIRAPHll* 


compléter  le  diargemenl  d'un  pelil  Davire.  Alors  ils  les  expé- 
dient aa  Para^  où  quelques-uns  de  œs  produits  sont  oon> 
sommés  sur  place  et  d'autres  exportés  en  Europe. 

B  Lesoranmerçants  en  détaQ  ont  des  caves-boutiques  qui 
rappellent  les  Tlendas-Bodeffom  des  vill^  du  Pérou.  Au 
volet  extérieur  de  leur  devanture  pendent  un  mouchoir  à 
caireaax,  on  rouleau  de  cordages,  une  botte  de  paille, 
dfôtinés  à  sen  ir  d  enseigne  et  à  attirer  le  r^ard  des 
passants.  Comme  VoUa  podrida  des  Espagnols,  ces  bou- 
tiques réunissent  les  choses  les  plus  estimables  et  les  moins 
iKmogènes.  On  y  trouve  des  étoffBs  et  du  saindoux,  des 
saucissons  et  des  rubans,  de  la  viande  salée  et  de^  chapeaux 
de  paille,  du  tafia,  des  souliers  h  clous,  des  lé^nanies  secs, 
des  clous  à  bordage  et  cent  autres  artides  d^une  utilité  re- 
connue. 

»  Malgré  ce  que  nous  a\oiis  pu  dire  en  commençant  du 
plan  géomémî  de  la  T>arra,  de  Tondulation  de  sa  grande 
rue  et  de  se-  aspect  de  celte  ville  ne  laisse 

pas  d'împre --■...  M,  -'"*  i  ;>».^;i;,Tn  n,i;  r  ,v»Y^eau 
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Mà'emcigkva^e  et  les  eselaires  ^ . 

L'Angleterre  alUra  la  première  ratieûtion  du  Brésil  sur  la  gneslion  de 
Tesdavi^ge,  el  codiIliI  avec  Templre,  en  18:î6,  une  convention  pour  Tabo- 
Ittion  de  h  tratle  des  nègres.  La  canvcDlioa  ne  fui  pas  observée,  et  les 
cFoisenrs  nn^lais  peodunt  plus  de  trente  aas  ârent  la  cbas^e  au^  négriers 
brésilienâ.  Suiv^int  les  cakuls  du  ministère  des  alfa  ires  éirangéres  de 
Londres,  le  Brésil  a  importé  325615  noirs  en  vingt  ans,  de  1832  à  1851; 
en  1851,  un  membre  du  Congrès  de  Rîo-de-Janeiro,  le  baron  de  Mana^ 
avoua  devânl  ses  coltëEÇues,  sans  qu'aucun  son>^t^âL  à  prole^ler,  que  le 
nombre  des  Afriniins  transportés  au  Brésil  avait  été  jusqu'en  l^^Sl  d'en- 
viron  54UI)0  par  aul  A  celle  date,  le  Ë^onveraement  bi  vuler  une  loi  qui 
assimilait  Timporlalinn  des  nègtes  à  la  piraterie  ;  mais  le*  ronctiunnaires, 
les  compngnies^  les  propriétaires Jes  négriers  la  tournèrent  avec  habileté 
ou  b  vil  lièrent  avee  audace.  Enfin,  en  1811,  les  représentante  de  la  na- 
tion s'acciirdëreot  à  elTcicer  cette  honte,  et  le  principe  de  raliolilioii  de 
rescbvagË  fut  adopté  à  runanimUé;  on  ne  discuta  dans  ïes  Chambres 
i\m  sur  ropporlnniti!  de  riieure  choisie.  L'empereur,  qui  avait  été  FiDS- 
tigateur  le  plus  ardent  de  cette  grande  réforme,  donna  reiempfe  en  libé- 
rant tous  les  esclaves  appartenant  à  la  couronne  ou  personnellement  à  la 
maison  du  ^onveruin. 

La  lui  Q"204Q,  apjielée  communément  au  Brésil  la  loi  du  imiin  libre^ 
déclara  libres  les  entants  oui  désormais  naîtraient  d'une  femme  esclave, 
et  elle  s'occupa  d'assurer  1  affranchissement  par  différentes  mesures,  aÛQ 
de  hÂler  le  plus  possible  reitinction  de  resclavafre.  Ainsi  furent  affran- 
chis les  esclaves  appartenant  ant  successions  en  déshérence,  et  cens  qui 
étaient  délaissés  par  liîur  maître.  On  créa,  en  otilre,  un  fonds  d*éroanci- 
palion  {fimdo  dt  emmci[taea6}  qui  dépîissa  bientôt  lû  millions,  mais  le 
gouvernement  hésita  à  Tutiliser  dans  ta  crainte  de  Ironhler  la  sécurité 
des  planteurs.  La  loi  pourvut  au  surt  deseoTanls  émancipés,  en  obligeant 
les  propriétaires  d'enclaves  à  les  garder  auprès  de  leurs  mères  jusqu^â 
l'A^e  de  huit  ans;  mais  les  propriélaires,  que  la  loi  autorisa  pourtant  k 
wtiliseï  Juïîqu'â  la  viugtet  unième  année  le  travail  des  enfants  nés  libres, 
coiiJpt;ii<Mi1  peu  sur  ce  concours,  n'avalent  aucun  soin  des  nouveau-nés, 
et  leur  nèj^ligence  coupable  avait  pour  conséquence  nue  effroyable  morta- 
lité. Lnijo  la  loi  335a  du  13  mai  1888  abolit  définitivement  lYsclavage  au 
n'a  pas  seulement  rendu  lu  liberté  aux  noirs  qui  restaient 
[  encore  en  servitude,  et  dont  le  nombre  s'élevait  à  723419.  évalués  à  la 
[80iM(«ti^  de  1  milliard  213  millioas  de  francs.  La  hi  d'or  a  aussi  rr^mpu 
'-"  ^Ticiens  maîtres  et  les  affranchis  ou  ingenuos  nés  libres 
28  septembre  1871,  mais  qui  devjnent  leurs  ser- 
■  vin^r  et  un  ans  accomplis  am  malives  de  leur 
t  les  derniers  eiîclaves  et  en  faisant 
Lchis^  a  établi  implicitement  nue  tes 
'-.  u.M:iiuii  iM  1  11  vfti?.  brésiliens  parle  fuit  même  Je  leur 

{lû-8»,    PlLTlB,) 


4 ('.l'un  luttr'^'l,  hir.'l^ïfh 


ti]iui<i  la  loi  du 
^lirnier  Elat 
il  fi  proçlamiè 

■'.  socialo  eaire 


514  LECTURES  ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

toutefois,  il  est  détaché  pendant  le  jour,  et  envoyé  comme  les 
autres  au  travail.  Au  nombre  des  fautes  punies  le  plus  sévère- 
ment, les  tentatives  de  fuite  sont  classées  en  première  ligne. 
Cependant,  leâ  exemples  d'esclaves  fugitifs  sont  fréquents, 
quoique  le  sort  de  ces  malheureux  soit  des  plus  tristes.  Tra- 
qués hors  de  tous  les  lieux  habités,  ils  n'ont  d'autre  ressource 
que  d'errer  dans  les  bois,  d'où  ils  s'échappent  la  nuit  pour 
vivre  misérablement  de  vols  et  de  rapines.  Ces  fuyards  s'ap- 
pellent quilomboSj  ils  sont  un  dangereux  voisinage  pour  les 
gens  paisibles  ;  parfois  ils  se  réunissent  et  forment  une  redou- 
table bande  de  brigands,  que  la  police  hésite  à  affronter.  Mais 
le  vagabond  finit  toujours  par  se  faire  reprendre,  caria  loi  pur 
nit  sévèrement  celui  qui  lui  donne  un  refuge;  il  entre  alor? 
dans  une  période  cruelle  d'expiation,  et,  pendant  de  longues 
années,  il  porte,  même  en  travaillant,  soit  une  chaîne  aux 
pieds,  soit  un  anneau  de  fer  au  cou.  J'ai  rencontré  maintes 
fois  des  esclaves  ayant  le  visage  couvert  d'un  masque  de  fer, 
prudemment  cadenassé;  cette  précaution  était  prise  dans  le 
but  de  les  empêcher  de  manger  de  la  terre,  moyen  de  destruc- 
tion employé  par  quelques-uns  d'entre  eux  pour  mettre  fin  à 
leur  exécrable  existence... 

))  ...  Cependant  l'esclave  ne  travaille  pas  uniquement  sous 
l'action  du  fouet,  et  on  le  stimule  aussi  par  la  récompense. 
Souvent,  lorsqu'il  accomplit  bien  sa  tâche  ou  qu'il  la  dépasse, 
son  zèle  se  trouve  rémunéré  par  une  petite  gratification  pécu- 
niaire. 11  paraît  que,  pour  un  travail  assidu,  il  peut  arriver  à 
un  chiffre  d'«'Conomies  considérable,  soit  environ  125  000  reis, 
ou  un  peu  plus  de  300  francs  par  an.  Mais  généralement  cet 
argent,  aussitôt  reçu,  a  disparu  dans  racquisition  de  cachaça 
(eau-de-vie  de  canne),  ou  d'une  foule  d'inutilités.  Ces  dépenses 
leur  sont  d'autant  plus  faciles  que  les  planteurs  ont  d'ordi- 
naire dans  leur  f'azenda  même  une  vendu ,  ou  boutique,  four- 
nissant tout  ce  dont  les  noirs  peuvent  avoir  besoin,  et  où, 
suivant  sa  générosité,  le  senhor  leur  vend  toute  espèce  de 
marchandises,  soit  au  juste  prix,  soit  do  façon  à  s'assurer 
un  certain  bénétice... 

»...  Après  avoir  essayé  de  dépeindre  l'esclavage  sous  son 
côté  rigoureux,  je  manquerais  d'exactitude  en  ne  disant  pas 
aussi  combien,  dans  beaucoup  de  fazendds,  l'esclave  est  heu- 
reux, et  jouit  même  d'un  bien-ôtre  et  d'une  sécurité  dont  plus 
d'un  travailleur  européen  serait  jaloux...  Le  lien  existant  entre 
le  maître  et  son  esclave  est  d'une  nature  bizarre  et  difficile  à 
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déâDir^  c'est  peut-être  uq  sentiment  du  genre  de  ceux  qui 
unissent  Vnn  à  l'autre  rhomme  et  les  aniniaox  destinés  à  l'ai- 
der dans  BOû  travail,  et  partageant  pour  amsi  dire  son  exis^ 
tence.  » 

Comte  Charles  d'Ursel  * ,  Sud-Amérique, 

(Paria,  tSSO,  in-lS,  Pion.) 

Oq  a  fiouTent  constaté  que  l'esclave  deTena  libre  ces3e  de  travsniler. 
Le  nèfîTe  vît  de  peu;  el  quelques  fruits  recuetllis  sur  ce  sol  qui  en  pro- 
duit eu  abondance  et  sans  cutture  suDlsent  à  sii  nourriture  quotidienne. 
LefarnieitU  est  pour  lui  Tidéal;  et  la  paresse  le  conduit  â  l'ivrngnerie. 
Aussi  la  loi  de  ISlî  a-t-elleouvert  au  Brésil  une  crise  agricole  ;  les  blancs 
ne  peuvent  Inivaîllersous  le  soleil  des  tropiques,  et  le  momeul  viendra 
où  ks  noirs  ne  travailleront  plus.  Le  gouvernement  se  préoccupe  de 
supplocr  à  Fiîisifrisanr  e  de  la  majn-d'œuvre*  Il  fonde  des  colonien,  clierche 
à  altirer  des  étnîprntuts;  mais  le  triste  sort  des  éLabFisàemeDts  allemands 
du  Mucury  ne  semble  pas  fait  pour  enetmrager  les  éi rangers.  Legouver- 
nemenl  a  pris  la  résidulioii  d*al)er  chercher  eu  Chiae  les  travailleurs  qui 
font  défaut  à  lempire,  et  il  a  demandé  aux  Cbambres  des  crédits  p[mrles 
frais  de  mission  d  un  agent  chargé  de  négocier  avec  la  cour  de  Pékin, 
l'importation  des  coolies  au  Brésil.  Ce  projet  a  renconlré  dans  le  Congrès 
une  vive  opposilionj  mais  le  président  du  conseil  des  minislres,  M.  de 
Sinimbre»  a  répondu  victorieusement  aui  objertlons  el  obtenu  gain  de 
cauie.  John  CÎiinaman,  repotissé  de  San-Franciisco,  trouvera  peut-être 
dans  les  faï^endas  brésiliennes  le  libre  et  fécond  emploi  d'une  aclivilé  qus 
ne  rebutent  ni  le  climat  ai  les  hommes. 


EiBm  Immiffranlji  au  Brénil. 


P 


L*aboUtion  graduelle  de  Tesclavage  au  Brésil  ne  semble  pas,  jusqu'à 
présent,  ouvrir  àU  racejauue  un  nouveau  champ  de  colonisalion;  mais 
l'immigration  des  Allemands  et  surtout  des  ILa liens  y  cruit  chaque  année 
dans  des  proportions  surprenantes.  Elle  était»  en  ÎSodj  de  11  5ÛD  indi- 
vidus de  toute  untionalité  :  descendue  en  1863  à  7  000,  vers  ISlO  à  41300, 
elle  s*élev.iit  en  IS74  à  19000,  en  1S80  à  22  0QÛ,  en  iS85  à  29  000, 
en  1FÎR7  é  5i  000;  elle  alleignit  en  IRlMi  le  tolal  de  IHSOOO,  Longtemps 
a  dominé  Télément  allemand^  mais  depuis  quelques  annéE!S  llTumigniUon 
italienne  remporte  sur  toutes  les  autres,  Baprès  les  calculs  de  M*  Oollet 
dans  lAtlgmeùfs  Z^iUing^  en  1887,  la  province  d'Espîrito-Saoto  renfer- 
mait 6  à  fîyoo  pnrsiinnes  de  langue  allemande,  fort  disperséei*,  ouvriers 
ou  uiarcbîinds  d;ins  les  villes,  colons  dans  les  campagnes,  mais  ayant  à 
Ititter  contre  les  Indiens  et  les  Italiens.  rCuUe  part  ils  ne  forment  une 


1.  M.  d'tJrwl  fClifirlea,  comte  de),  né  ea  tS43,  «fierétAire  d'^amhAfisade  belgf*» 
a  ^éfÂ  pendant  dix-huit  mots  la  légatîoa  da  Belg^iqup  à  Hio-dfiivIaQeiro.  kn 
1876,  i)  Tut  chargé  de  riuspecttou  de»  cnnaulata  beliiPH  dnn^  T Amérique  du 
Sud.  Il  a  résume  a&n  obsormlion»  dans  Tourrago  plein  do  Uncsae  et  d  esprit, 
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masse  compacte,  et  leurs  enfants  «s'indianisent  »  enliërement.  Dans  Minas 
Geraes,  3000  ouvriers  urbains  sont  de  souche  allemande,  la  masse  des 
colons  est  faite  d'Italiens  et  d'Açoriens;  dans  la  province  de  Saint-Paal, 
17000  Allemands  sont  dissémines  à  travers  un  million  de  Purtu^rais.  La 
race  teutonne  est  plus  vigoureuse  et  plus  dense  dan?  les  provinces  de 
Parana  ('20  000  sur  150000  hab.),  de  Santa-Catharina  (60000  sur  200000), 
de  Rio  Grande-d«>-Sul  (80000  sur  700000):  a  en  somme,  220000  Alle- 
mands environ,  menacés  dans  Tavenir,  comme  n*élant  que  des  ilôts  dans 
un  océan  étranger.  »  Le  voyageur  qui  par'onrt  les  provinces  du  Rio-de- 
Janeiro  et  de  Sao-Paulo,  s'en  aperçoit  vite.  Il  recunnait  les  enfants  delà 
blonde  Germanie  à  leurs  yeux  oleus,  à  leurs  cheveux  dorés,  il  leur  de- 
mande leurs  noms  ;  ces  noms  sont  allemands,  mais  ils  ne  parlent  pas  la 
langue  de  leurs  pères,  ils  ne  la  comprennent  même  plus.  (E.  Bulle.) 

Les  Italiens  étaient  2500  en  1871,  6000  en  1873,  83000  en  1881, 
plus  de  560000  en  1895;  ils  se  portent  en  masse  chaque  année  dans  le 
Kio-Grande-do-Sul.  Leurs  colonies  sont  prospères;  iKma-îzabel  compte 
12  000  personnes;  Santa-Cruz,  14000;  Cascias,  15000.  On  évalue  i 
720  millions  le  capital  des  Italiens  établis  au  Brésil,  à  30  millions  le  com- 
merce d'exportation  du  Brésil  pour  l'Italie.  Ils  sont  piuimiers,  terrassiers, 
défricheurs,  agriculteurs,  mineurs,  petits  marchanus  dans  les  villes,  ba- 
layeurs et  quelquefois  mendiants. 

La  province  brésilienne  de  Rio  Grande-do-Sul  pRratt  être  aujour- 
d'hui particulièrement  recherchée  par  les  immigrants.  Séparée  de  TOcéan 
par  d'immenses  lagunes,  comme  celles  de  los  Patos,  de  Viamâo,  de  Vai- 
rim,  elle  cherche  à  se  séparer  des  Etats-Unis  brésiliens,  et  à  s'isoler,  ou 
à  se  rattacher  à  l'Uruguay,  qui  est  le  véritable  débouché  de  ses  produits 
et  de  son  commerce  vers  le  Rio-de-la-Plata,  soit  par  les  rivières,  soit 
par  les  voies  ferrées.  Le  sol  est  riche  et  fertile,  le  climat  tempéré,  les 
montagnes  couvertes  de  belles  forêts,  les  eampos  fertile^,  les  pâturages 
abondants.  Les  Allemands  y  ont  fondé  les  premiers  une  Germanie  nou- 
velle, et  y  comptent  encore  100000  nationaux  sur  700 000  habitants. 
Mais  les  Italiens  les  ont  déjà  supplantés;  il  en  arrive  40  à  100  pour  un 
Allemand. 


Productions   du   Bréi»tl« 

Le  Brésil  est  un  pays  essentiellement  agricole,  dont  la  ferti- 
lité est  peut-être  uniijne  au  monde.  Cet  immense  empire  qui 
possède  un  développement  de  côtes  de  plus  de  7  000  kilomètres, 
et  des  ports  capables  d'abriter  tous  les  navires  de  TEurope, 
semble  avoir  été  créé  pour  approvisionner  de  matières  pre- 
mières et  de  produits  naturels  les  autres  contrées  du  globe. 

«  En  raison  du  climat  et  de  la  situation  ^éo^i^raphique, 
les  zones  végétales  n'y  sont  pas  aussi  manju^^e?  que  celles 
d'autres  contrées;  cej»endant  il  ne  serait  p.is  impossible  de 
diviser  le  territoire  de  Tempire,  sous  le  raf)p<)rl  agricole,  en 
trois  grandes  régions.  La  première  s'étendant  des  fron- 
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tières  de  la  Guyane  jusqu'à  Bahia,  le  long  des  grands 
fleuves,  est  spécialement  caractérisée  par  les  produits  sau- 
vages de  la  forêt  :  caoutchouc,  cacao,  vanille,  salsepareille 
et  une  variété  infinie  de  gommes*,  de  résines,  d'écorces, 
de  fibres  textiles,  encore  inconnues  au  commerce  des  deux 
mondes,  et  auxquelles  il  serait  très  facile  d'ajouter  les 
épices  dont  le  monopole  appartient  aux  îles  de  la  Sonde.  La 
seconde  région,  de  Bahia  à  Santa-Catharina,  est  celle  du 
café.  La  troisième,  de  Santa-Catharina  à  Kio-Grande  do  Sul 
inclusivement,  en  y  ajoutant  les  hauts  plateaux  de  Tintérieur, 
est  celle  des  céréales,  et,  en  connexion  avec  leur  culture,  de 
rélevage  du  bétail.  Le  riz,  qui  vient  facilement  dans  tout  le 
Brésil,  et  le  coton,  qui  partout  donne  de  belles  récoltes,  re- 
lient ensemble  ces  trois  zones  ;  le  sucre  et  le  tabac  comblent 
les  lacunes  et  complètent  Tenchaînement.  Une  chose  impor- 
tante à  laquelle  on  n'a  pas  assez  songé,  c'est  la  mise  en 
rapport  des  terrains  de  la  chaîne  des  Orgues,  de  la  Serra  do 
Mar  et  de  la  Serra  do  Mantiqueira.  Sur  ces  hautes  terres 
pourraient  venir  tous  les  produits  des  contrées  chaudes 
appartenant  à  la  zone  tempérée,  et  Rio-de- Janeiro  pourrait 
recevoir  chaque  jour  des  montagnes  qui  s'élèvent  dans  son 
voisinage  immédiat,  tous  les  légumes  et  tous  les  fruits  de 
jardin  qu'il  tire,  en  petite  quantité  et  à  grands  frais,  des 
provinces  riveraines  de  la  Plata.  Les  pentes  de  ces  serras 
pourraient  être  aussi  converties  en  plantations  de  cascariilas 
(arbre  à  quinquina),  et,  comme  la  production  de  la  quinine 
diminuera  infailliblement  tôt  ou  tard  par  la  dévastation  des 
cinchonées*  sur  les  bords  des  hauts  affluents  de  l'Amazone, 
il  serait  très  important  d'introduire  cette  culture  largement 
dans  les  hautes  montagnes  qui  entourent  Kio.  » 

M.  et  M"**  Agassiz, 
Voyage  au  Brésil,  trad.  de  Vogeh,  abrégée 
par  J.  Belin  de  Launay. 

(Paris,  Hachette,  1872,  in-lS.) 

I.  Les  gommes  élMtiqoei  wê  tirant  yrindylemeot  de  la  province  la  pins  sep- 
tenirionaJé,  do  Pftra»  bmitraplit  éê  U  Onyan*,  et  troot  en  Angleterre  ou  aax 
Ktato-Unis. 

S.  Triba  BwnfWi— *  •-  «-^Ote  âm  nULwêm  oi  m  ttownai  kt  avbr«s  qui 
' tu  M»-' 


AMÈRLO^iil   DU    SUD. 

Le  sacre  a  été  lotij^ttsmps  la  grande  suarce  de  revontis  au 
Bi'ésil;  mais  la  [vro^iuriion  du  cette  tltnr  e  est  en  décadence,  et 
les  plaritatiûits  de  cannes  ont  fait  place  dans  un  grand  nombre 
do  disait  icts  à  ci'lles  des  caféiers.  De  mauvais  procédés  de  fabri- 
cation» des  lîubituilesde  fraude  inqu;ilî(iiibles,  une  négligence 
incroyable  des  piu|irictaires  ont  valu  au  sucre  brésilien  une 
détestable  réputation  sur  les  marchés  élrangers.  A  la  PJata, 
pays  limitrophe^  on  fait  venir  ie  sacre  du  Pj'iou.  La  production 
sucrièie  est  êviiluée  tri  moyenne  à  200000  totineiij  valant 
80  milliûiiH  dGlr*j  l'eau-de-vie  distillée  à  100000  bectolilres. 

Et  pourtant  tujt  le  sol  dôremi>ire  se  prête  merveillensemeat 
àlacylture  de  la  canne;  les  provinces  où  elle  est  le  plus  ré- 
pandue Sont  celles  de  Bahîa,  de  Pernambuco,  d'Alag-oas,  de 
Sergipe  et  de  Uio-de- Janeiro.  Un  document  officiel^  publié  ià 
Foccasion  de  rE\|>osition  oniverselle  de  Philadelphie  en  1876, 
dit  que  «  lians  la  province  do  Matto-Giosso,  la  canne  se  déve- 
»  loppe  Itdlement  sur  le  bord  des  rivières,  qu'il  est  souvent  né- 
»  cessairo  d'émoruler  les  plantations,  afin  de  combaUre  cette 
»  exubérante  production.  On  y  voit  des  champs  de  cannes  qui 
»  ont  quarantt- armées  d'eiistiince,  et  qui  conservent  une  vi- 
»  gueur  suflisarjte.  »  Le  gouvernement  a  tenté  de  porter 
remède  au  mal.  Pour  favoriser  l'établissement  d'usines  pour- 
vues des  moyens  de  fabrication  les  plus  perfectionnés,  l'État  ou 
les  provinces  garantissent  un  intérêt  de  7  Yo  8^lii  capitayi 
engagés  dans  la  construction  de  ces  usines,  et  soumettent  en 
échaoge  ïes  ejtploitanls  h  certaines  obligations  en  faveur  de 
ragricalture  ou  de  l^instruction  primaire,  La  Compagnie  fran- 
çaise des  ateliers  de  Fives-Lille  a  entrefuis  la  création  de  cinq 
usines  de  ce  genre  dans  les  districts  de  Pernambuco  et  de 
Bahia> 

Dès  la  un  du  dix-lniîtième  siècle,  quand  le  coton  devint  une 
matière  première  de  haute  importance  peur  rindusirie  anglaise, 
le  Brésil  devint  nainrellement  le  principal  pourvoyeur  des  mar- 
chés de  laOranib-Bretagne.  Malgré  la  formidable  concurrence 
des  Etats-Unis  ijui,  par  l^eitraordinaire  bun  marché  de  lenrs 
produits,  rendirent  toute  compétition  impossible,  le  Brésil  per- 
sista, et  sa  production  annuelle  ne  se  ralentit  pas.  Lor&qn  éclata 
la  guerre  dw  îiéc«^ssion  dans  les  Etats-Unis,  en  1861,  et  que  les 
marchés  du  Sud  se  fermèrent,  le  Brésil  se  trouva  tout  préparé 
i  donner  une  iui|oji.siou  considérable  à  la  culture  d'un  produit 
rechepcbé  alors  comme  le  pain  en  temps  de  famine.  Des  pro- 
vinces entières,  où  jamais  nn  pied  de  coton  n'avait  été  planté. 
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en  fournirent  à  l'Europe  des  quantités  énormes;  deux  lignes 
de  navigation  à  vapeur,  établies  entre  Liverpool ,  Céara-Pa- 
rahyba  et  Saint-Paul,  prospérèrent,  grâce  au  fret  payé  par  le 
coton.  A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1867,  un  prix 
spécial  fut  décerné  à  l'empire  qui,  en  approvisionnant  le  marché 
européen  d'une  matière  première  indispensable,  avait  con- 
tribué à  l'affianchir  de  l'ancien  monopole  des  Etats-Unis. 

L'année  4  868  marque  l'apogée  de  cette  fortune  inespérée. 
Depuis  cette  époque,  la  culture  du  coton  a  cessé  d'être  floris- 
sante; les  produits  des  Etats-Unis  et  de  l'Egypte,  dont  les  ports 
d'exportation  sont  de  dix  et  quinze  jours  plus  rapprochés  des 
marchés  anglais,  font  aux  cotons  brésiliens  une  rude  concur- 
rence. 

L'exportation  de  l'empire  s'élevait,  en  1869,  au  chiffre  de 
329''2  000  kilogrammes;  il  n'était  plus  en  1875  que  de 
220000  kilogrammes.  On  comprend  le  découragement  et  les 
déceptions  des  planteurs.  «  Comme  je  rentrais  à  cheval  avec 
»  Vadministrador  (directeur  de  la  plantation),  écrit  le  comte 
»  d'Ursel,  il  m'énumérait  complaisamment  les  qualités  des 
»  difiTérentes  plantations  que  nous  parcourions.  «  Ceux-là,  me 
»  disait-il  en  me  désignant  de  magnifiques  caféiers,  sont  de 
»  bons  serviteurs  ;  ils  ont  trente  ans,  et  rapportent  chacun  un 

»  demi-arrobe  (8  kilogrammes) Voilà  la  vraie  richesse  du 

»  Brésil  !  »  Et  comme  nous  traversions  en  ce  moment  une 
»  plantation  de  coton,  dont  les  capsules  entr'ouvertes  lais- 
y>  saient  échapper  leurs  flocons  blancs  comme  neige,  il  en  dé- 
»  capita  avec  colère  quelques  branches  du  bout  de  sa  cravache, 
»  voulant  témoigner  par  là  du  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  ces 
»  produits.   » 

Parmi  les  plantes  d'une  prodigieuse  variété  qui  couvrent  le 
sol  du  Brésil,  il  en  est  une  essentiellement  indigène,  très  sem- 
blable au  coton,  qui  est  appelée,  suivant  M.  d'Ursel,  à  causer 
une  véritable  révolution  dans  l'industrie  manufacturière  du 
pays.  C'est  le  cipo-seda,  ou  liane-soie,  plante  textile,  dont  la 
fibre  d'une  blancheur  admirable  et  d'une  grande  résistance, 
expérimentée  en  Belgique  et  en  Angleterre,  est  estimée  déjà 
presque  à  l'égal  des  cotons  de  belle  espèce.  Les  tabacs  du 
Brésil  sont  estimés  (Biihia  et  Goyaz)  ;  la  production  est  de 
50000  tonnes  valant  30  millions.  Le  cacao  de  l'Amazonas 
et  de  Bahia  fournit  6  000  tonnes;  les  orangers  croissent  libre- 
ment, et  déjà  la  vigne  de  Sao-Paulo  et  de  Minas-Geraes  pro- 
duit 10  000  hectolitres  par  an. 


AMÉTKOL'E    DU   SUD.  521 

La  principale  richesse  agricole  du  Biésil  résitle  actuellement 
dans  ses  plantations  de  café.  Les  immenses  lUmmines  des  fa- 
zendciroB,  diii^f-s  parleurs  ingénieurs  et  adminislradores,  sur- 
veillés par  les  feitores^  et  cultivés  par  les  esclaves,  ont  fourni  à 
reiportation»  en  1878^  226  millions  de  kilngrammes,  valant 
plus  de  3îH  millions  de  francs,  c*est-à-dire  plus  de  la  moitié 
des  eiporliiriûTrs  générales.  En  i892,  elle  s'élevait  à  444  000  t. 

Sans  parler  des  mines  de  ditimant  et  d'or  de  la  province  de 
Minas-GetriBS,  îesol  brésilien  contient  des  gisements  de  houille 
assez  abomlants  dan»  la  province  de  Santa-Catliarinael  sur  les 
rives  du  Rio  Benito.  Les  mines  de  fer  existent  partout  dans  les 
districts  «le  Maranhao,  Sao-Paulo,  Minas-Giiracs  ;  elle.s  sont  si 
riclies  qu'elles  pourraient  «  fournir  du  fer  pendant  des  siôctesà 
la  consommation  du  globe  entier  sans  que  leur  rendement  di- 
minuât d'une  manière  appréciable.  »  Ces  mines  ne  sont  pas 
encore  explnifé''8;  c'est  l'Angleterre  qui  fournit  au  Brésil  pres- 
que toui  le  charbon  qui  s'y  consomme  I 


Une  plantation  de  café  t  la  fasEcnda 
de  iiete-'lliiedas. 


«  La  fnzenda  proprement  dite,  c'est-à-dire  le  corps  de 
logis  principal,  se  compose  d'une  vaste  omifton  à  un  étage, 
sans  architecture  et  sans  élégance  ;  là  se  succèdent  de  grandes 
solleSj  dont  le  plus  souvent  quelques  fauteuils  à  bascules  et 
des  cbaises  en  Jonc  forment  tout  le  mobilier.  Derrière  ce 
bâtiment  établi  sur  mi  point  culminant,  sont  rangés  les 
magasins  où  s*en tassent  les  récoltei?,  et  tout  autour  les 
séchoirs j  grands  carrés  de  vingt  à  trente  mètres  de  côté,  sur 
lesquels  on  étale  les  baies  fraîches  du  café  pour  les  faire 
sécher  au  soleil,  k  droite,  on  aperçoit  les  hangars  abritant 
les  machines  qui,  toutes  mises  en  mouvement  par  une  forte 
chute  d'eau,  sont  destinées,  soit  à  soulever  les  pilons  qui 
opèrent  la  décorticalion,  soit  à  mouvoir  la  scierie  dont 
l'usage  est  indispensable  pour  débiter  les  arbres  de  ïa  forêt 
voisine.  A  gauche  s'étendent  les  dépendances j  c'est-à-dire 
les  habitations  des  esclaves;  et  plus  loin,  sur  le  versant  de 
la  colline,  on  remarque  une  agglomération  pittoresque  de 
pauvres  ^îabanes  entourées  de  jardinets.  Ce  coin  de  terre 
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est  abandonné  aux  esclaves;  ils  y  contruisent  de  modestes 
réduits,  où  ils  vont  jouir  des  heures  de  liberté  qui  leur  sont 
accordées  de  temps  à  autre.  A  cinq  cent?  mètres  de  là,  on 
aperçoit  le  village  où  notre  hôte  vient  de  faire  un  essai  de 
colonisation. 

»  L'œil  du  maître  peut  donc  surveiller  tout,  et  c'est  là  le 
caractère  distinctif  de  ces  établissements;  rien  n'y  est  sa- 
crifié à  l'agrément,  au  luxe,  ni  même  à  la  fraîcheur  ;  tout  y 
est  aménagé  en  vue  de  l'utile.  L'aspect  général  manque  de 
gaieté,  et  cependant,  avec  un  peu  de  goût  et  une  faible  dé- 
pense, on  pourrait  rendre  ces  habitations  élégantes  et  con- 
fortables. Mais  si  le  bien-ôtre  du  planteur  est  négligé,  du 
moins  des  soins  minutieux  sont-ils  apportés  aux  opérations 
délicates  et  multiples  par  lesquelles  il  fait  passer  sa  récolte 
dans  la  période  qui  sépare  la  cueillette  de  la  vente.  Nous  ne 
nous  doutons  guère,  en  effet,  en  dégustant  en  Europe  une 
tasse  de  café,  de  toutes  les  manipulations  auxquelles  ont 
été  soumises  les  graines  avant  d'arriver  jusqu'à  nous  ! 

))  Le  fruit  du  caféier  est  renfermé  dans  une  espèce  de 
poche  dure  et  rouge  ressemblant  à  une  cerise  ;  il  consiste  en 
deux  grains  juxtaposés.  Une  fois  cueilli,  on  le  jette  dans  un 
bassin  pour  imbiber  d'eau  son  enveloppe  ;  puis  on  l'étalé 
sur  des  séchoirs,  où  il  est  fréquemment  retourné  pour  rece- 
voir sur  toutes  ses  faces  les  rayons  du  soleil.  Lorsqu'il  est 
bien  séché  et  que  l'enveloppe  est  crevassée  et  racornie  sous 
l'action  de  la  chaleur,  il  passe  sous  les  pilons  qui  produisent 
la  décor tication.  Puis  un  tamis  vivement  agité  par  un  mou- 
vement de  va-et-vient  sépare  la  pulpe  du  grain;  celui-ci 
reste  encore  recouvert  d'une  mince  pellicule  que  l'on  enlève 
à  son  tour  au  moyen  d'un  second  tamis  exposé  à  une  forte 
ventilation  ;  l'enveloppe  légère,  chassée  au  dehors,  sert  de 
base  dans  la  suite  à  un  excellent  engrais.  Enlin  les  graines 
sont  jetées  dans  un  gros  tube  destiné  à  les  séparer  mécani- 
quement en  trois  grosseurs  différentes.  On  économise  ainsi 
un  immense  travail  de  main-d'œuvre,  ce  qui  n'empôche  pas 
cependant  les  esclaves,  spécialement  chargés  de  ce  soin, 
d'épurer  de  nouveau  chaque  tas<  En  réalité,  gros  et  petits 
^ains  sont  de  mâm^  .  Is  proviennent  du 
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même  arbre  ;Tnaîg!  il  paraît  que  leur  valeur  comm^rdale 
diffère,  car  les  petits  grains  ressemblent  k  ceux  du  CAÎé 
moka,  et  sont  u  vendus  sous  celle  dénomination  >j  sur  les 
marchés  de  TEurope.  On  boit  donc,  dans  le  monde  entier, 
une  quantité  énornae  de  café  d'Amérique  que  l'on  trouve 
mille  fois  meilleur  parce  qu'on  le  croit  africain  ^.  H  est  re- 
grettable que  ce  produit  si  important  du  Brésn  n'ait  pas 
encore  obtenu  loute  la  faveur  qu'il  mérite  :  maltieureose- 
ment,  au  lieu  de  cherdier  à  convaincre  les  consomniatenrs 
par  révidence,  la  plupart  des  planteurs  ou  exportateurs 
brésiliens  se  ser\ent  encore  de  singidiers  subterfuges  ;  ainsi, 
une  grande  partie  de  leur  café  est  vendu  aux  Etats-Unis  ; 
mais  ponr  l'écouler  plus  facilement,  ils  font  subir  aux 
graines  une  opération  appelée  «brunissage  w,  qui  consiste 
à  les  rouler  sur  elles-mêmes  peudant  un  cerlain  temps,  de 
façon  à  leur  donner  une  teinte  lustrée..,..  En  quoi  la  qualité 
y  gagne-t-eUe ?  En  rien  absolument,  cl  pourtant  cette  petite 
opération  fait,  dit-on,  vendre  ce  produit  beaucoup  plus  cher* 
»  Quoi  qu'il  en  soit,  le  café  ainsi  préparé  est  mis  en  sac  et 
pesé  par  arrobes  de  seize  kilogrammes,  dont  la  vnleur  mar- 
chande est  en  moyenne  de  dix  mille  reïs  (23  fr.  50)*. 


N 


1.  Les  reti»eig:nemeata  fournia  par  d'autrea  voyageurs  sanl  abâolnnicnt  con* 
farjjkca  Aax  observations  de  M.  le  comle  d'LlrBe<l  »ar  le  démarqu ornent  internft- 
tiond  des  cafua  brésiliens.  <  GrActi  à  Icyr  par^^évéranc^  et  aux  cundiLiona  favn- 

>  râbles  rcsLUant  de  la  con«tituLioa  du  sol,  ôcriL  M.  Agasïitz,  les  Bréaiijens  ont 

■  obtenu  vhb  sorte  de  monopole  du  café.  Pltia  de  la  maitiè  de  ce  qu'on  en  cnn- 
s  somme  dans  le  mnnde  ei^t  de  proveuaneo  brésilienne.    EL  co|vendaDi  le  caXô 

■  da  Brésil  a  peu  de  réputation  ;  il  eel  même  colè  à  un  prix  inféritMir.  PourquoiT 

■  Simplemonl  parée  qu'imo  gmndn  pHrlio  des  meilleures  sur te«  |)roduita»  daiLi 
1  les  faxendtvs  brèptliânnes  est  vendue  sous  le  nom  de  Java,  de  Mutca^  de  Mar- 
»  tinique  ou  de  Bourbon.  Presque  tout  le  café  vandi!i  sous  ces  dénci  mi  nations^ 
•  quelquefois  même  nous  celtfî  de    Java,  provient  dn  Brésil^  et  le  soi-disant 

>  Muka  n'e»l  le  pins  souvent  ricD  autre  chose  que  les  petits  grains  ronds  des 

■  caféiers  brésiliens,    cni^illis    h   TeTitréaiîté  des  branebes  et   soigneusement 

■  triés.  ■  — M,  \V.-G.  Palgravu  {Une  année  dans  i'Araùie  cenirate,  tr.td*  â. 
Belia  do  Launay)  écrit  ;  ■  La  lu ei Heure  est  celle  qui  se  fècolLe  dati»  ITémeu 
»  et  qu'on  connaît  dans  le  commence  bous  le  nom  de  moka  ;  mais  je  me  bAte 
i  d'ajouter  qu'il  n'en  parvient  pas  nue  seule  graine  sur  nos  marchés,  *  — Au 
en  ne  denrée  T  parnit  il,  ne  se  prête  plus  faojlenienl  à  la  faïsiflî'atiort.  Les  prêpa- 
rateurs  les  plus  habiles  font  sortir  de  la  même  balte  du  café  vort,  jaune,  rouge, 
obloDo:,  à  esfisure  lii^i^o,  mj^ueux,  de  toute  nuance  et  de  toute  dimensicio^  Le 
eonacimmaleiirt  aecoutumé  à  telïe  forme  on  i  lelJe  nnani^e,  est  toujours  dupe  de 
la  mélamorphoBo  ;  maïs  malhear  an  fourniiseur^  s'il  avoue  que  son  café  est  de 
provenance  brésilitînne  ! 

i.  Le  café,  qui  «^  vend  &  francs  le  Itîto  à  Paris,  n'atteint  pas  à  Rio  le  prix 
de  i  fr.  SO  [et  même  en  tenant  compte  dw  cours  actue!  du  dhange,  1  fr.  39), 
prit  à  être  embarqué.  L<jb  Blat^-Unis  absorbent  plus  de  la  moitié  de  la  produo' 
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»  Le  propriétaire  de  Sete-Quedas^  nous  dit  qu'en  comptant 
largement  les  frais  que  lui  coûtent  annuellement  l'entretien 
de  sa  fazenda^  de  ses  machines,  la  nourriture  de  ses  cent 
travailleurs  ainsi  que  le  transport  des  denrées,  le  total  de 
ses  dépenses  ne  s'élève  pas  à  plus  du  cinquième  des  recettes; 
son  bénéf^e  net  par  arrobe  de  café  est  alors  de  8000  reis, 
soit  22  fr*  et  comme  il  récolte  en  moyeime,  sur  ses  deux 
cent  miUe  pieds  de  café,  vingt  mille  arrobes,  U  se  crée  un 
revenu  annuel  d'environ  un  demi-million  de  francs,  qui 
lui  assure  un  avenir  paisible  et  à  l'abri  du  besoin.  » 

Comte  Charles  d'URSEL, 
Sud- A  ménque. 

(Paris,  1880,  in- 18,  Pion.) 

lia  réffion  dlamaiitifère  et  l^extractlon 
du  diamant. 

«  Lorsque  après  avoir  franchi  la  Cordillère  maritime  qui 
borde  la  baie  de  Rio-de-Janeiro  et  traversé  la  riante  vallée 
du  Parahyba  en  suivant  la  route  d'Ouro-Preto,  on  aborde 
les  premiers  échelons  de  la  chaîne  d'Espinhaço,  la  végéta- 
tion commence  à  changer  d'aspect.  La  flore  des  tropiques 
disparaît  peu  à  peu  devant  des  espèces  nouvelles.  Plus  on 
s'enfonce  dans  l'intérieur,  plus  le  paysage  devient  sévère. 

))  Le  capim  gttrdura^  espèce  de  graminée  parasite  qui  fait  le 
désespoir  de  l'agriculteur,  a  remplacé  la  forêt  vierge.  De 
toutes  parts  ces  terres  bouleversées  et  à  physionomie  stérDe 
indiquent  un  sol  où  a  passé  la  dévastation.  Si,  prenant  à 
droite,  on  s'achemine  vers  la  ville  de  Tijuco,  la  contrée  pa- 
raît encore  plus  triste.  Ici  les  montagnes  ne  sont  plus  que 
des  pitons  aigus  et  escarpés,  la  nature  devient  franchement 
sauvage  et  nue.  On  dirait  que  le  soleil  est  impuissant  à  fé- 
conder cette  terre.  Il  n'en  est  rien  cependant,  et  jadis  cette 
même  argilf^  lougcAtre  était  couverte  à' mm  riche  et  planta- 
pense  végétation.  Malheurougeiitent  il  y  a  près  de  deux 
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siècles  que  les  conquistadores^  OTit  porté  le  feu  dans  ces 
masses  épaisses  afin  de  pouvoir  mieux  fouUIer  les  entrailles 
du  sol.  Ces  pics  décharnés  renfermaîeni  dans  leurs  flancs 
les  cailloux  diaphaoes  qui^  taillés  par  Tindustrieuse  Hol* 
lande,  forment  les  plus  précieuses  parures  des  femmes.  Les 
ruisseaux  qui  descendaient  de  ces  collines  roulaient  dans 
leurs  sables  des  pépites  d'or.  Tout  ce  pays  si  âpre  et  si 
triste,  c'est  Fancien  Eldorado  brésilien,  c'est  la  provioce 
célèbre  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  signiOcatif  de 
Minas-Geraes  (mines  générales). 

» La  tradition  veut  que,  vers  1729,  un  certain  Eer- 

nardo  Fonseca  Lobo  ait  le  premier  soupçonné  la  véritable 
nature  des  pierres  qu'il  avait  découvertes  dans  le  Serra  do 
Frio  (montagne  dn  froid),  contt^ée  montueuse  enclavée  dans 
la  partie  la  plus  escarpée  de  la  province  de  MlnasrGeraes, 
et  qui  devait  bientôt  devenir  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Dàirict  des  diamants.  » 

Le  gouverneur  de  la  province  envoya  à  Lisbonne  quelques 
échantillons  de  ces  a  caillooi  transparents.  »  Les  gens  de  la 
COUT  les  firent  examiner  par  les  bijoutiers  d*Âmsterdam,  qui 
reconnurent  en  eux  do  vrais  diamants*  Un  nouveau  courant 
d'éaiigratiun  se  porta  vers  la  terre  promise.  Les  mineurs  eux- 
mêmes  dôserlaîent  les  terrains  aurifères  pour  aller  «  cueillir 
du  brillant  ».  Mais  le  roi  de  Portnga!  déclara  les  diamants  pro- 
prié  lé  de  la  couronne,  et  limita  rexploitation  conflée  à  une 
compagnie  privilégiée*.  La  contrebande  fut  punie  des  peines  les 


l.  C«  nom  de  cnnmtérnnts  o  été  4oQn6  aux  chefs  des  expêditiona  dirigées  par 
Ifis  EïpH^aol»  dans  le  Nouveau-Mandâ  aprèn  la  décotiverliij  de  Colomb.  Cortez, 
BaSboa,  Pizarro,  AlmAgro^  OreUaQ&  ftirtinl  let  plus  faineux  de  cet  aventurien 
quî  ouvriront  h  ravidjLè  caBlîLUne  Its»  mysténaiix  et  menrEiiUeux  pay«  de  Tor 
{jtldoradou 

t.  De  1730  à  ^39^  le  poi  du  Portugal  concéda  le  droît  d*exp]oHAlîou  moyen- 
Dint  une  cupUatioa  frayée  dNiprêa  le  nombre  de  Irayailleura  Qni[Uoyéâ«  De  1750 
h  1771,  lea  giscnjente  fureot  livrée  à  de  vérilabtca  fermière  généraux  qui  pour 
la  plupart  y  jL^a  guère  ut  de«  fortune»  royale».  L'ud  d'eax^  Fraiiciftco  Pernandex 
d'Olvveira,  apr^^  nToîr  rostilué  à  Pombal  onue  million»,  Laieta  4  aei  hé  ri  Lie» 
plijHÎeura  quarhera  d>;  Lia  bonne  et  de  EHo-Jaueira.  et  pEui  de  vingt  fermée  im- 
meosea  au  Bré^iL  De  177i  à  1703,  le  roî  dti  Portugal  ât  exploiter  les  tcrraÎDa 
pour  soD  propre  compte-  Le  gouveroement  brésilien  a  caDB«>rvé  h  peu  prèa  les 
mAmea  rè^Hi  munU.  M.  Oorioix  eaiime  que  de  Mit  à  17î^3,  le  tréacir  royal  reçut 
§77  817  car&ts,  ioil  58CI0C'  environ  par  an*  Il  faut  compter  au  moioB  autaDt  pour 
le  vol  et  la  contrebacide.  La  productiuu  antmelle  en  chiffre  rond  aurait  doQÇ  été 
.  de  80  UOO  caral*. 
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plus  terribles  ;  mais  Tes  €ontrabandista$  liDaginèrcnt  les  rii&es 
les  pins  extranHioaire^  pour  tromper  la  surveillance  des  m- 
speoteurs  {feitore}^). 


a  La  contrebande  est  d'autant  moins  facile  qne  l' admi- 
nistration prttnd  Ic'â  précautions  les  plus  minutieuses  à 
regard  dès  nègres  chargés  de  l'extraction.  L'opération  se 
fait  sons  des  hangars  dans  lesquels  sont  disposés  plusieurs 
rangs  de  petits  carmux,  légèrement  inclinée  et  é vaines  versk 
bas.  Une  rigole  amfene  Teau  k  la  partie  supérieure,  c'est  là 
que  se  tient  le  noir.  Des  sièges  élevés  sont  occupés  parles 
feitores.Cbncun  d'eux  a  sous  sa  surveillance  une  escouado 
de  huit  esdavi^s.  Vient- on  à  leur  parler,  ils  doivent  répondre 
sans  détournor  la  tiHe*  Une  sébile  oii  l'on  dépose  les  dia^ 
mants,  un  pot  rempli  de  talmc  eu  poudre,  complètent 
l*ameublemetu.  Ce  pot  de  tabac  est  loin  d'être,  comme  oa 
pourrait  le  croire,  un  objet  de  luxe,  La  monotonie  du 
travaU,  jointe  à  la  chaleur  du  climat  et  à  Taction  débilitante 
de  Teau,  porte  facilement  au  sommeiL  Une  pincée  prise  à 
propos  réagit  C43ntre  ces  influences  soporifiques  et  stimule 
ractivité  des  no<,^res  et  la  vigilance  des  feUot^es.  Dès  que  le 
signal  appelle  It^s  Lravaillcurs  à  1  ouvrage,  chaque  esclave  s^fl 
rend  au  canal  qui  lui  est  assigné,  portant  un  panier  de 
cascaihao  (terre  diamantifère).  Il  jette  le  cascalhao  dans  le 
canal,  et  ouvre  la  rigole  à  l'aide  d'un  tampon.  En  môme 
temps  ses  bras  remuent  fortement  tout  ce  mélange  d'argile, 
de  sable  et  de  cailloux  ;  l'eau  dissout  les  parties  terreuses  et 
les  entraîne  avec  elle.  Trouble  au  commencement  dç  Topé- 
ration,  elle  s'éclaircit  peu  à  peu,  et  flnit  par  reprendre  sa 
transparence.  Il  ne  reste  plus  alors  que  le  gravier  au  fimd  du 
canal.  C'est  à  partir  de  ce  moment  que  l'extraction  propre- 
ment dite  commence.  Le  noir  arrête  l'eau,  rejette  les  gros 
cailloux,  et  cherche  minutieusement  dans  le  sable  les  pierres 
précieuses  qui  peuvent  s'y  trouver.  Dès  qu'il  en  rencontre 
une,  il  bat  des  mains  pour  annoncer  sa  découverte  et  la 
porte  au  feitor.  Celui-ci  l'inscrit  sur  son  registre  après 
l'avoir  pesée,  et  la  dépose  dans  la  sébile.  Si  la  pierre  trouvée 
atteint  le  poids  d'un  octave  (17  karats  i/2),  l'esclave  est 
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(les  reins,  sans  poche  et  sans  doublnres;  quelqiies-îms  infime 
vont  dans  la  saison  chaude  enLloremenl  nus.  Malgré  ce  luxe 
de  précautions,  il  en  est  toujours  qui  trouvent  moyen  de 
tromper  la  sui'veillance  de  leurs  gardiens  :  ce  sont  eux  qui 
alinientent  d'ordin-iire  le  commerce  des  contrebandiers.  On 
connaît  Thistoire  de  cet  intendant  qui,  ne  croyant  pas  à  une 
aussi  grande  dextérité  de  la  part  des  noirs,  voulut  un  Jour 
en  avoir  le  cœur  net,  et  promit  la  liberté  àFuu  d'eux,  s*il 
parvenait  à  dérober  en  sa  présence  un  diamant  caché  dans 
un  monceau  de  cascalliao.  On  pense  bien  que  l'offre  fut 
acceptée.  L'esclave  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre,  tandis 
que  le  Portugais,  placé  en  Face  de  lui,  suivftit  tous  ses  mou- 
vements. A  la  fin,  celui-ci  s'impatienlant  et  croyant  déjà 
triompher,  demanda  au  noir  s'il  s'avouait  vaincu.  — 
Senhor^  répondit  gravement  rAfricain,si  l'on  peut  compter 
sur  la  parole  des  blancs,  je  suis  libre.  —  Et  tirant  en  même 
temps  une  pierre  de  sa  bouche,  il  la  montra  à  rintendant.  »> 

Adulplie  d'AssŒfi, 
Le  Brémi  conlemporai», 

(Pari»,  in-8*,  1877,  Darand,) 

M.  Gorceix,  qui  a  visité  récemment  les  mines  diamantifères 
du  Brésil,  a  fait  sur  ce  sujel  à  l'Association  scientifique  de 
France  une  canférence  à  laquelle  nous  empruntons  les  détails 
suivants  ;  «  Les  points  où  le  diamant  a  éJe  et  est  encore 
T»  exploité  au  Brésil  sont  uomhreiiî*  On  le  trouve  dans  les 
»  provinces  de  Bahia,  Goyaz,  Matto-Grosso,  Parana  et  surtout 
»  Minas-Geraes.  Sauf  dans  cette  dernière  province  et  dan» 
»  celle  de  Bahia,  ils  ne  donnent  plus  lieu  qu'aux  travaux  isolés 
»  des  orpailteurs  du  diamant,  les  yaiimpe/o$  du  Brésil,  qui 
»  viHit,  avec  une  grande  t?éhile  de  bois  à  la  main,  laver  les 
»  sable**  'ïes  conr^  d'e^in,  A  Mina^-Gprrtofl,  U^s  principales 
u  -  le  Dianiau- 

1?  re;^,   située 

mètres 

ic  Ba- 

»  im 

w  !tî8 

lis- 

"H 


AMÉRIQUE   DU    SOD. 


529 


des  gisements  nouveaux  dans  le  lit  môiiie  des  ruisseau i.  Ce 
sont  des  cavités  rondes  ou  «  marmites  de  géants  »,  des  «  cal- 
deiroés  »  produits  sur  le  fond  des  civières  par  le  frotte  ment  des 
remous.  Les  chercheurs  de  diamants  construisent  sur  la  rivière 
un  bîirnige  en  pierres,  et  au  moyen  d*un  goulet  et  d'un  canal 
en  planches,  détournent  Teau  le  Ion;*  d'une  des  rîve-s:  puis  ils 
creusent  la  partie  du  lit  desséchée,  enlèvent  les  sables  fitériles 
et  se  hâtent  do  mettre  au  jour  les  précieux  graviers  du  caldet- 
roês.  Les  belles  trouvailles  sont  peu  fréquentes.  «  En  général, 
}»  les  diamants  du  Biésil  sont  peu  volumineux;  ceux  de  15» 
»  10  cariits  sont  rares  ;  seule,  l'Etoile  du  Sud,  trouvée  àTouest 
9  de  la  province,  dans  les  gisements  de  Bagagem,  mérite 
»  d'Être  citée.  Ce  diamant  brut  pesait  254^5  carats;  après  la 
»  taille,  son  poids  a  été  de  iV6  carats.  En  1 880,  la  production 
D  totale  du  Brésil  n'a  guère  dépassé  i  6  kilogrammes,  80  000  ca- 
»  rats  environ.  Pendant  ce  temps,  les  mines  du  Cap  ont 
»  fourni  2  millions  de  carats  :  mais  comme  éclat,  comme 
»  beauté,  les  diamants  du  Biésil  ont  une  supériorité  bien  mar- 
»  quée,  qui  les  fait  souvent  considérer  comme  des  brillants 
»  anciens  provenant  de  llnde.  »  (Les  diamants  et  les  pierres 
précieitses  du  Brésil, 

{lieoue  scientifique  du  fl  mii  1S88.) 


3«    BIBLIOGRAPlllE 


AaABBts  (M.   et   M'*}.  Vûî/a§e  au  Bréêil  (Iraductioti  de  Vogelî).  -^  (Paris, 

1869,  ia-S«,  Hacliiîtle.)  —  Le  ubiK,  Abrégé  par  J.  Belin  de  Launau.  ^  (Paris, 

1872,  in -18,  Har^heLte,) 
AssiER  (Adolpho  û'W  ie  Brésiî  contemporain,  —  (Paris,  IS67.  iti-8%  Diiratid  et 

Laariel.  (Pt^bl.  dam  la  Ilemed&i  Deux-Mondes,  l8ô3-lS(^i.) 
Bâtes.  The  naturalist  on  ifiê  river  Amason.  —ILondou,  ISfli.) 
Baril  (G*-  de  la  Huro).  L'Empire  du  Brésil.  —  (Paris,  1802,  io  S%  Sarloriu»,) 
BiAWD  (F.J.  Di'Mx  années  au  Brésil.  —  (Paris,  t362,  in-S*,  Hoohetto.) 
BiAttotP.).  Voyage  au  BrésiL  —  {Tour  du  Monde,  i*^  semestre  IStlL) 
GATtncY  (E.K  Huit  jours  mus  l'Eûnateur,  —  (Paris,  i873. 3  vol.  iii-18,  Léxry). 
Ca»telnau{F.  de).  Expi^tlitton  danifi  tes  pûriîes  centrâtes  de  l'Amérique  'du 

Sud.  —  (Parif,  1S50-52,  6  vol.  îq^*,  Berlrand.) 
DcBTtrr  (  J.-B.).   V^oyaiçri?  pittorex^ue  et  hùt torique  au  Brésil.  —  (Paris j  1839.) 
DEi«T.  A  j/f^ar  in  BrasiL  —  (London,  1 38G.) 

Dur AKD  (Abbé).  E usai  sur  rorofjraphie  du  Brésil,  —  (Lilla.  1674,  in-S».) 
DurOT  (S.).  fVançe  et  Brésil.  —(Paris,  1857,  în-8*>  Oomawrnîp.) 
FuETCHCH  eL  KiLOiTR.  Brazil  ûiid  the  Brasilians.  —  (In-S*,  LondoD,  1879*V 
Gabaiac  (C"  de)*  Promenade  à  travers  l'Amérique  du  Sud.  ^—  (Pftrlfl,  tSô'^.j 
GArPARELJ  P.).  I/ist.  du  Bréjiil  français  au  seizième  siècle.  —  (P&riSj,  1873,  iti-i2./ 
ÎTcLLKR.  The  Amaxon  and  Madeira  riuers.  —  (Londqn.  t874,) 
Ltais  (Emm.).  Climat^  géoloffie,  faune  et  botamquedu  Brénit.  —  (Paria,  187S, 
B-S*,  Garnier.)  —  {Bulletin  de  ta  Société  de  géoqraphie^  1879.) 
MARCor  (Paul).  Voyage  de  Vocéan  Pacifique  â  l'otéim  Atlanttque^à  trav^ri 

TAtuérique  du  Sud,  -^  (Paris,  HJ68,  2  yoI.  ib-S*,  iiluslrés,  HaclieUe.) 


AMt^mcftJF:. 


31 


MO  LECTURES   ET  ANALYSES   BB  GÉOGRAPHIE. 

OiiTOW-  Tfie  Amfes  nnd  th^  Amazon.  —  {V^w-York,  1S7Ô.) 

pEKEinA  DE  SiLVA,  Situation  tocinh^  politiquet  ëronomique^  de  Vêmpite  dm 

Brésil.  —  f  Paris,  1SQ5,  în-S».) 
PrEiPFE»  (M**'   Ida),  L6  premier  voyage  d*ttne  femme  autour  dti  mondg, — 

(Paris,  în-lS.  lUobeltuJ 
PuADEZ  (Gh.).  Nouoeltes  étude» sur  le  Brésii.  —{Paria,  1ST8,  iii-12.  Thonti.J 
EoBt^N    (C*  de).  DiX'huit  moté  dnna  l'Amer,  du  Sud,  — f  l^'arls^  IS79|  ta- 18.) 
&At<iTA-A}N»A  N^,RV*  Le  pajfB  des  Amasonts.  —  (iû-S%  1885,  Paris.) 
Saimt-IIilairc  (Aug.  dej»  Voy*  dans  tint,  du  Brésil.  ^[Puris,  18'!0-51,  3  voi. 

io-8».) 

SAiNT-ADrjLi'HK.  Dictionnaire  géagr,  du  Brésil.  —  (SyoL  irt-S",  Parin,  1870.) 
StULur.  Brazit,  its  prtivineas,  and  Ckief  cities,  etc,  —  (LnridoD,  IS6S,} 
Si:Lv«-Lo>cfiAMPS.  Notê.f  d'un  voyatfn  au  Brénil.  — (BriiJtellua,  1875*) 
Smith,  ftrazil,  the  Amazon,  etc.  —  | Londres,  1880.) 

Su2Artî<ET  (C^«  de).  Souvenirs  de  vaijagesile  Bt-ési'.  — (Paris»  iu-8«,  Deoia,) 
UnscL  (Cl-  Gb.  de).  Sud-Améiique.  ^  (l'aria»  i8s0,  in-18,  PJ.m.) 
Wallage.  TraeeUùn  the  Amazon  ant  Jiio-Nefiro.  —  (LondoD,  1970.) 
WAFPAtts*  Oéographia  phyxiea  do  Brasil.  —  {Bio-de- Janeiro,  1S$4.) 


Allaïm  (E.).  Statistique  du  Brésil,  —  [Bull,  de  la  Soc.  de  géofjr.,  août  187Ô.) 
Baruos  (Morirti).   Voj/age  de  la  corvette  fielmonte  dans  les  ÂmasQnes*  — 

{Mei^ue  lïtarilime  et  coloniat^^  Dovembre  ISfii.) 
Bêhenoer  (P.).  Le  Brésil  en  I7S9.  —  {Rpoup  des  Dettes  Mondes,  ISSO.) 
GoMMENûE<Knii]i!).  lUa  Jaut-tro.  —  {Revue  f/éotj.  inl.,  1877»  o»  17.) 
Dfbidour-  Et  ut  du  Brésil  nu  conimencemimi  du  dix-neuvième  siècle,  —{Bevm 

politique  et  littéraire,  10  mai  1S7Ô.) 

Durand   fAbhé).   Articles  ^ur  l'Amazone ,   U  Bio-Negro,   la  Madeira,   te§ 

Indi'-ns^  l'f}.^f-lnvage,  do.  —  {Bulletin  de  la  Société  de  fjéographie,  1SÔ9,  1871» 

1873,  tS74,  1875.) 

FiLîLt-RRET  (iienrl).  Le  chemin  de  fer  des  Andes  et  h  canal  amazonien.  — 

(BuU'tin  de  ta  Société  de géoffraphi^  commerdate  de  Bordeauxt  1876.  1.^ 
Gaffa  BEL  {P,).  Le  Chevalvv  de  Villfijaf/non  au  Brésil,  —  {Bévue  polit, ^  1874.) 
GoBCEix  (H.).  Les  exploitations  de  Tor  et  la  prm^ince  de  Minas-Geraes.  — 

{Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  novembre  1876.) 

Goftctix  (H.}.  Ùitvnants  et  pierres  précieuses  du  Brésil,  —  {Bévue  scient,  ^  1888.) 
GoaROAULT  { Jules).  Le  chcntin  de  fer  du  HauiMadmra.  —  Bévue  de«  Ûeusi' 

Mondes,  V"  mm  lS7o.| 

.Abretw  et  CAnMAi..  Brazil  geoffr,  /listor,  —  (Rio-de-Janeirat  ISSi.) 
A.NiiiEws.  Btaztl,  it$  Couditiou^  at*d  /"  (New-Vork,  1SS7^  în  S".j 

CoppiN.  Lemp.  du  Brésil  au  point  df  r.  —  (Brux.»  18^8«  in42.J 

CouncY  (de).  Six  semainet  aux  mines  if.  —  (Paris^,  18s9,  in-6".) 

GAy-LtîSiîAC.  Les  eotonies  allemandes  du  //.',/'.  —  {Bev.  Wa**.,  ocU  1874.) 
Gravif^r  (G.),  le  Maumi/e  du  BriùL  —  {Bee.  géogr*  irUern.^  oot.  1878, 

avril  1S790 

Keller-Lkuzi:^  -  {Taur  du  Monde,  ÎSli.) 

Lakge.  Knrtf^  aa  IfhiSJiiQUO,) 

LlCLKRc;  '  M.  I.  _ 

Levabsi  vn.) 

Loua»  y  l  ) 

Soir 

Ri 
K 

Soru 

Va: 

Bréir 
Vi 


CHAPITRE    YIII 
PABAcaeAV 


!•  RÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 
L    GÉOGRAPHIE    fETSIQUE- 

IdDlteB.  —  La  réfniblique  du  Paraguay  est  prfiscine  en  eoller  renfermée 
dans  uuG  prËS^^u  Lie  formée  par  le  tarana  et  h  t'araffuay;  au  aord,  à 
Test  el  au  sud^  Je  Rio  Apa^  le  Rio  EstnHa,  la  sierra  Amaabatja  et  la 
cours  du  l'amna  h  sùpareul  du  BrésU  et  de  la  république  Art^âDUite;  i 
l'ouest,  le  l*ti€omfiifo  elle  Paraguay  lisolerit  de  la  république  Argentine. 

Siluatîûn  astr«aoEniqna.  --  2io  el  21o  30'  de  lat.  S.;  Bi^  et  57» 
de  lonj;.  0. 

Climat.  —  La  température  est  généralement  cliaude  (moyenue  dâ 
clialeur  +  23°)  ;  le  Paraguay  est  situé  tout  entier  dais  la  plaine;  aon  sol 
bien  arroiàé  est  trèâ  Tertile. 

Littoral.  —  La  république  du  Piiraçuay  est  le  seul  Etat  iud-américain 
qui  ne  possède  pus  île  littoral  maritiuje. 

tcliflf  du  sol.  —  Dans  Test  sont  des  plaleanï  ondulés,  d'une  élévation 
nn^diucre,  couverts  de  forêts,  riches  en  pâturages,  sillonnés  de  rivières  et 
bordés  de  marais  et  de  lagunes. 

Cûnra  d'eaa,  —  Le  Vamguay  (2500  ki[om.)|  i&sn  de  Beptl^i^B  du  pla- 
teau brésiliea  de  HrexiSj  entre  dans  l'Ktat  du  Paraguay  an  cuiifîuent  dn 
Rio  Ap^i  le  traverge  du  nord  att  sud  Jusqu'à  Aâunmii^  puis  d'Asiiudo^t 
au  cijîitlueut  ûu  Pavana  la  limite  à  l'ouest.  Le  Paraguay  reçoit  le  Mtieqo^ 
VAqnidatinn,  VYpaîie,  ïe  Jeji»\  le  Tipicufiri/y  à  gauche;  et  a  droite,  VYé- 
bcbiri,  VYttobi,  etc»  Le  Parana  limite  à  Test  TKLit  parat^uayen^  et  reçoit 
des  plaLeaux  du  l'aragnay  i'ÏJf/ura^t  VAcaray^  le  Mmtdafj,  le  PiruifO.  «Le 
ParHgu:iv  est  au  i'araua  ce  qu'est  la  Saône  au  Rliène,  h  voie  navigable 
principale  et  l'axe  du  bassin  da  fleuve.  »  [Ptiui  Pflet).  Les  grands 
vapeurs  du  Parana  le  remontent  jusqu^à  Corumba  (150(1  kilom.),  et  les 
petits  v<i peurs  jusqu'à  Cuyaba  (23û0  kilom.). 

IL    GÉOGRAPHtK   POLTTtQUE* 

Notiont  hi$torifint$,  —  Découvert  par  les  Espagnol-;  en  15R5,  fe  Para- 
guay fut  évanîîélisé  par  les  Jésuite»,  qui  y  furmèrent,  sous  le  uoii  de 
^v^.-v,M  -Ml  réductioriHy  une  sorte  de  république  Ihéocralique  nui  eut  une 
*  iMT.  prospère  (15o6-ll67).  11  fut  rattadié  ensuite  a  l'aiiilinuc* 

'  '  Ibdivie  et  Plata).  s'insurgea  en  1S06,  et  traversa  une  longue 

Façonné  par  le  système  administratif  des  Jésuil^'s  à  cine 
itu  le,"  le  Paraguay  passa»  en  1S13,  sous  In  dictature  du  doc- 
I,  lllâ  d'un  Fraijrais  naturalisé  etdesliné  lui-même  â  la  prêtrise. 
Misa  leioug  le  plus  dur  aui  coluus  soparé^  de  leur  nie(ro(jole. 
■  m  r.,,.^s  Antonio  Lopez,  qui  lui  succéda,  avait  été  son  riecré- 
•'!ne  de  lui.  H  tint  lieu  au  Paraguay  de  code,  de  Iri- 
nn     pendant  huit   ans,  emprifinuuant,  déportant, 
nj<'ts  s^tns  rencontrer  d'upposition.  Une  guerre» 
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acharnée,  qui  n'a  pas  duré  moins  de  cinq  ans  (1865-70),  a  dévasté  le 
Para{?uay  et  presque  anéanti  sa  population  virile.  Elle  a  été  provoquée 
par  l'ambition  insensée  du  dictateur  don  Francisco  Solano  Lopez,  fils  et 
successeur  de  don  Carlos  Antonio  Lopez.  Le  Brésil,  l'Uruguay  et  la  con- 
fédération Argentine  se  liguèrent  contre  le  Paraguay.  Commencée  en  juin 
1865,  la  lutte  s'est  terminée  le  l«r  mars  1870,  sur  le  champ  de  bataille 
d'Aquidaban,  où  Lopez  fut  vaincu  et  tué.  Ce  fut  une  délivrance  pour  le 
Paraguay,  mais  elle  lui  coûtait  cher.  On  vit  revenir  dans  les  villages  des 
femmes  aécbarnées,  quelques-unes  —  les  moins  misérables^  —  à  peine 
vêtues,  les  autres  nues.  D'un  million  trois  cent  mille  habitants  qui  peu- 
plaient la  république  avant  la  guerre,  il  restait  environ  deux  cent  cinquante 
mille  individus,  presque  tons  des  femmes  et  des  enfants.  Quand  M.  Forgues 
visita  le  Paraguay,  en  1872,  il  constata  que  l'armée  qui  était  de  60  000  hommes 
au  moment  de  la  guerre,  ne  comptait  plus  que  S50  malheureux  enfants  de 
quinze  à  dix-sept  ans,  revêtus  d'uniformes  de  rebut  de  notre  garde  na- 
tionale mobilisée  de  1870-71.  Le  dictateur  Lopez  avait  enrôle  tous  les 
habitants,  depuis  quatorze  jusqu'à  soixante-douze  ans.  Il  avait  dit  dans  sa 
déclaration  de  guerre  :  «  Je  ferai  peser  dans  la  balance  le  poids  de  mon 
peuple  tout  entier.  » 

La  République  a  été  reconnue  Etat  indépendant  après  la  guerre  de  cinq 
ans,  par  des  traités  séparés  avec  les  puissances  alliées.  Le  Paraguay  a  été 
évacué  par  les  dernières  troupes  d'occupation,  le  22  juin  1876.  Le  point 
en  litige  dans  la  question  de  frontière  avec  la  république  Argentine  (Villa 
occidental,  en  face  d'Asuncion)  fut  résolu  en  faveur  du  Paraguay  par  le 
président  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  M.  Hayes,  et  la  ville 
principale,  jusqu'alors  appelée  Villa  Occidental,  a  été  nommée  Villa  Hayes 
en  l'honneur  de  l'arbitre. 

Constitution.  —  Le  pouvoir  exécutif  est  coulié  a  un  préaident  assisté 
d'un  vice-vrésident  et  de  cinq  ministres  (Intérieur;  Affaires  étrangères;  Fi- 
nances; Justice  et  Cultes;  Guerre);  le  président  actuel,  nommé  pour  la 
période  1891-1894  est  don  Juan  Gonzalès.  Le  pouvoir  législatif  est  entre 
les  mains  d'un  congrès  composé  d'un  sénat  et  d'une  chambre  des  députés. 

Drapeau  :  Rouge,  blanc,  bleu;  couleurs  disposées  horizontalement. 

Le  pays  est  partagé  en  8  départements  :  Asuncion,  Villareal,  San- 
tiago, Conception,  Turuguaty,  Candelaria,  San-Fernando,  San-Her- 
mcngildo  :  à  la  tête  de  chacun  est  un  préfet.  —  La  capitale  est  Asuncion. 
25000  hab.  (plus  de  44 000  avant  la  guerre).  —V.  pr.  Yilla-Rîca,  13000; 
Conception,  11000;  San-Fedro,  10  000;  Lwgwcs,  9000;  Carapegua,  15000. 

III.    GÉOGRAPHIE    ÉCONOMIQUE. 

Productions.  —  Minéraux  :  marnes,  salpêtre,  minerais  de  mari' 
ganêse,  de  cuivre  et  de  fer,  de  Coapucu,  Quiquio,  San-Miguel*.  —  Végé- 


1.  Dès  1854,  le  goavernement  avait  créé,  dans  le  district  d'Ubicuy,  une  osine 
pour  le  traitement  an  charbon  de  bois  des  minerais  de  fer  de  Coapucu,  Quiquio 
et  San-Miguel.  Elle  était  située  au  pied  de  la  Cordillère,  dans  une  vallée  très 
pittoresque;  un  ruisseau  la  parcourt,  qui,  retenu  par  un  fort  barraffe,  mettait 
en  mouvement  la  machine.  Le  haut  foonieaiipouTait  contenir  5000  livres  de 
minerai,  et  fournir  toutM  les  iM  htONt  f  ma  ^il(m  livres  de  fonte.  En  1862, 
Tusine  occupait  «nriron  owf  *•«*♦*  *•«'  -"        «ait.  Les  Brésiliens  ont 

passé  là  pendP"*  *•  ^am^  ^  plot  en  1873  qn^on 
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taiLz  :  le  pays  produit  du  riz,  du  maïs,  àvL  manioc,  du  îabac^  dâs  vranges, 
au  coîmu  des  canï^es  à  suen,  des  fjfanïes  Ijrîcforiflïes,  et  surtout  le  maté^ 
ou  thé  du  Paraguay,  très  apprécié  dans  le  pays  et  les  Etals  voisms.  Le? 
forêts  sant  encore  con-^id^rablea.  Les  essences  peuvent  Êlre  utilisées  daos 
les  arts,  rinduàlrie,  la  médecine.  M.  Demersay  dit  que  ces  tiuis  soat 
coffîpactr^,  qu'ils  mi  une  diirée  et  ane  solidité  remarquables,  e^  L'autii 
traïicbant  ne  les  entame  qu'avec  neîne;  ils  deviennent  très  unis  smejs  le 
racloir,  pren^jenl  le  vernia  admirablement  et  se  laissent  bien  débiter  en 
placage^  ils  sont  difticiles  à  âculpter,  à  cause  de  la  compacité  et  de  la 
finesse  de  leurs  fibres,  mais  ils  se  tournent  bien.  Leur  durée,  le»r  incor- 
ruptibililé,  les  rendent  précieux  pour  la  marine,  w  Tels  sont  Varnyan, 
pareil  au  buis;  le  cedro^  employé  comme  le  iapacho  dans  rébéiiisierie,  le 
mort^sîmo,  lepeUrebtf,  tecurupaiy  etc.  — lEduatn«  :  Elle  se  relève  peu  A 
peu  :  Vtjjilmation  des  forèis  se  développe^  on  fabrique  des  savoji&  avec 
t'huile  de  cocoj  il  y  a  des  tanneries^  âes  brioueUrm^  des  diitilierùa^ 
mfummes,  Mais  la  vie  industrielle  est  encore  bien  peu  active,  faute  de 
»Tas  et  de  capitaux.  Qa  évalue  à  i20D  le  nombre  des  usines,  ateliers, 
magasrns,  maisons  de  commerce  :  ces  établissemenls  emploient  2  600  per- 
sonnes et  un  capital  tol^jl  de  24  millioiàde  francs.  —  ComaiercB  :  Imitor- 
îaîi<^n  en  1894  :  2  222000  pesos;  exportation^  183'JOOO  pesos.  Chemin  de 
ftr  :  lipe  d'Asuacion  à  Paragnary  et  à  Francisco  (252  kilom.).  Titi- 
grfijthe,  môme  lîjîne  que  le  t  liemin  de  fer.  En  1891,  TABSomption  a  ri^u 
dans  5on  port  361  navires  de  t33ûOD  tonnes. 

IV.   NfiTlONS  STATISTIQUES. 

Snperûûle:  253120  kilom,  (:arr-  —  PopulatioQ  {en  18«e)  :  33«000  bab. 
(avant  la  guerre,  en  1857  ;  1337000),  le  nombre  des  femmes  remporte 
de  beaucoup  sur  celui  des  bommes.  —  Haoes  :  le  plii^  grand  nombre  des 
habitante  sont  des  métis  issus  d'Espagnols  et  dlndiens,  ou  dc^  i*a}*tfjHas 
et  des  Guarahis,  convertis  au  catbolicisme,  généralement  doux  et  hospi- 
iallers;  ils  parlent  ridiooie  guaratii.  En  liHSS^  on  évaluait  â  17  000  les  iudi- 
vidns  étraugers;  600  Bréùliais,  2  500  ftufrfns,  S  000  Arfifeuïms,  1250  Alle- 
mand», 450  AutrKhms,  800  Français,  200  Aiif^kis  80  Ùruguayiem, 
1500  Ëiipagnoh,  etc.  —  Immigtation  en  1B94   :   468  individsis. 

iDBtructioii  publique.  —  Avant  la  piierre,  il  existait  daas  chaque  dis^ 
trict  au  moins  une  u'-ole  où  I'od  apprenait  à  lire  et  à  écrire,  et  Tensei- 
gneroent  était  obli^aloire  de  7  à  10  ans.  En  1891^  il  y  a  358  écobs  pri- 
maires avec  23000  élèves  :  et  un  collège  national  à  Asunrion  avec  15  profes- 
seurs et  250  étudiants.  —  Cultes.  La  religion  catbofique  est  généralement 
professée;  mais  les  autres  cultes  sont  tolérés.  Il  y  a  unévèque  à  Asuncion. 
—  Armée,  Servicti  obligjvtoïre;  mais,  pour  exonérer  le  budget,  Tarmêe  per- 
manente a  été  réduite  à  1300  hommes.  En  temps  de  ^aerre  on  appelle 
sons  les  armes  la  garde  naliuiiale.  —  Xaim^ea.  —  La  piastre  nationale  ou 
doubioM  vaut  3f*,l2;  elJe  se  divise  en  10  réanx,  qui  se  subdivisent 
chacun  en  lUÛ  reis.  Les  monnaies  étrangères  sont  très  répandues  dans  la 
l'irculatîdu.  —  Foida  et  mesnreB  :  le  svFiteme  métrique  —  Budget  annuel 
(en  ISîH;:  Recetien,  4347  000  peso  a -/Dépenses,  3  007900  pesos.  —  Bette, 
l  27  850000  peâ03. 
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2»  EXTRAITS  ET  ANALYSES 
Ii*tntériear  du   ^turatguay. 

En  1873,  fut  organisée  à  Londres,  à  rinstigation  du  représentant  da  gou- 
Teruement  du  Paraguay,  une  commission  scientifique  pour  étudier  les  res- 
sources du  pays;  cette  commission  se  composa  de  MM.  Twit,  géologne, 
Baiaiisa,  botaniste,  et  Johnston,  topographe.  La  commission  trouva  le 

Says  épuisé  par  la  guerre,  le  gouvernement  sans  ressources,  incapable 
e  tenir  les  engagements  souscrits.  M.  Keith  Johnston  n'en  poursuivit  pas 
moins  ses  recherches,  et  explora  le  pays  pendant  toute  une  année.  U  a 
pub)ié  le  résultat  de  ses  travaux  dans  le  journal  anglais  VAcademy  (1875). 
V Explorateur  (n°  du  5  août  1875)  en  a  donné  une  version  française,  d'où 
nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

«  Nous  trouvâmes  le  Paraguay  couvert  de  ruines  et 
»  en  banqueroute;  rabaissement  matériel  et  moral  y  avait 
»  atteint  un  degré  qu'on  a  peine  à  s'imaginer.  Avant  l'arrivée 
)>  des  Brésiliens,  qui  maintenant  gouvernent  de  fait  le  pays, 
»  et  sont  venus  pour  sauver  de  leurs  propres  fureurs  les  débris 
»  des  Paraguayens,  il  était  impossible  de  dépasser  les  rues 
»  ruinées  d'Assomption.  Le  Brésil  semble  tenir  le  Paraguay 
»  dans  une  indépendance  nominale  et  vouloir  s'en  servir 
»  comme  d'un  boulevard  entre  l'empire  et  la  république  Ar- 
»  gentine  ;  mais  il  amoncelle  sur  ce  pays  une  charge  de  dettes 
»  et  d'obligations  dont  le  Paraguay  ne  pourra  jamais  se  libé- 
»  rer;  forte  de  trois  à  quatre  mille  hommes,  la  garnison  bré- 
»  silienne  à  Assomption  est  bien  suffisante  pour  empêcher  le 
»  pays  d'être  jamais  d'un  avis  contraire  à  celui  du  Brésil.  » 

Après  avoir  perdu  l'espoir  de  trouver  chez  le  gouverne- 
ment l'appui  qu'il  en  attendait,  Johnston,  désireux  cepen- 
dant d'étudier  une  partie  de  la  contrée,  se  décida  à  faire 
un  voyage  rapide  dans  la  direction  du  sud,  au  milieu  des 
immenses  plaines  abandonnées  des  Missions,  vers  le  Parana 
qu'il  atteignit  près  d'Ytapaa.  Les  églises  massives  et  sem- 
blables à  des  granges,  les  murs  quadrangulaires  des  écoles 
vidfts,  et  les  rangées  de  maisons  sans  portes  des  anciens 
étaliliîisemenls  des  Jésuites,  voilà  ]es  seuls  vestiges  de  la 
récente  prospérité  de  cette  partie  du  Parrigiiay,  Quant  aux 
fermes  moins  solidement  conslruiles  au  moment  où  édata 
la  guerre,  elles  sont  lombéeâ  en  ruines  :  des  bosquets 
d'orangers  couverts  de  frmts  mûrs,  que  personne  ne  cuaîUe^ 
€11  iadiquent  seuls  i^amplacen^ent*  Dans  quelifueB  huttes  de 
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lerres  souvent  éloignées  Tune  de  Tautre  d*un  ou  deux  milles, 
un  couple  de  \ieilles  femmes  (à  peine  reste«t-il  un  homme 
dans  cette  partie  du  Paraguay)  Iraîne  une  raisérahle  exis- 
tence en  se  nourrissant  d'oranges  et  de  manioc.  Si  Ton 
excepte  environ  cinquante  milles  carrés  anglais  que  le  doc- 
teur anglais  Stuart  possède  avec  une  autre  propriété  plus 
petite,  toute  la  contrée  au  sud  du  Tebicuari,  le  plus  grand 
fleuve  du  Paraguay  centraî,  appartient  au  gouvernement; 
par  contre,  îe  pays  compris  entre  Assomption  et  Yiîla- 
Rica  se  Irouve  presque  complètement  entre  les  mains  de 
particulieps*  Dans  cette  partie  sud,  un  quart  environ  du 
territoire  est  couvert  cF immenses  forets  touffues  ;  des 
marécages  inutiles  s'étendent  sur  un  autre  quart,  et 
des  herbages  épais,  presque  trop  luxuriants  pour  les 
bœufs,  poussent  sur  le  reste. 

Après  son  retour  à  Assomption,  Johnston  trouva  Tocca- 
sion  d'accompagner,  dans  son  dernier  voyage  d'Assomption 
aux  frontières,  k  commission  brésilieiine  chargée,  h.  la  suite 
du  traité  de  paix  de  1872^  de  rectifier  et  de  déterminer  la 
frontière  nord.  Conformément  au  droit  que  le  Brésil  avait 
précédemment  fait  valoir,  la  frontière  est  limitée  vers  l'est, 
depuis  le  fleuve  Paraguay,  par  TApa  jusqu'à  ses  sources, 
puis  par  les  hauteurs  désignées  sous  le  nom  de  Cordillera, 
et  à  Test,  après  les  grandes  chutes  du  Parana ,  par  le  Salto 
Guayra  ou  Slete-Quedras  des  Brésiliens.  Sur  six  homes  qui 
devaient  être  construites  de  ce  côté  de  la  frontière,  trois 
étaient  déjà  élevées  ;  dresser  les  autres  dans  la  partie 
intermédiaire  de  la  frontière,  telle  était  la  mission  de 
rexpédition  avec  laquelle,  en  août  1874,  Johnston  partit 
d'Assomption,  et  remonta  le  Paraguay  afin  de  gagner  les 
Cordillera  par  la  voie  de  terre  en  traversant  Conception, 

))  Conception  est  le  hourg  le  plus  consldérahle  du  Paraguay 
nord  ;  il  n'a  cependant  que  6(K)  habitants,  et  si,  précédem- 
ment, il  fut  le  centre  de  Texportation  des  «  Yerbales  n  du 
nord,  ce  commerce  semble  maintenant  avoir  disparu  avec 
la  renommée  du  thé  de  l'Amérique  du  Sud.  En  effet,  une 
paire  de  peaux,  pleine  de  «yerba  mate,»  gisait  à  terre 
devant  la  maison  ruinée  de  la  douane.  Au  nord  de  Gon* 
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cepUonj  jusqu'à  l'Apa,  s'élend,  à  perte  de  vue,  une  contrée 
composée  d'une  série  d'Iierha^ef?,  au  centre  desquels,  dans 
k  partie  la  plus  basse,  un  petit  fleuve  coule  vers  loccident: 
sur  ses  rives  se  dressent  des  bandes  de  forêts;  au  milieu 
des  prairies  se  trouvent  des  collines  dont  les  versants  sont 
également  boisés  ;  mais  les  arbres  restent  petils,  et  Tinter- 
valle  qu'ils  laissent  inoccupé  entre  eux  est  couvert  de  brous- 
sailles  et  de  plantes  grimpantes. 

»  Le  fleuve  le  plus  important  qnll  fallait  franchir  est 
rAqujiîaban  qui,  à  f époque  des  pluies,  est  sujet  à  des 
crues  suintes  et  considérables.  Près  des  ruines  de  Bella- 
vista,  ancienne  station  militaire,  et  peu  au-dessous  du  con- 
finent de  ses  deux  bras  principaux,  rexpédilîon  atteignit 
TApa.  Le  bras  qui  descend  du  nord  porte  le  nom  d'Apa  et 
les  Paraguayens  la  considèrent  comme  fleuve  principal  pro- 
prement dit,  tandis  que  le  bras  du  sudj  venant  d'Estrella, 
roule  la  masse  d'eau  la  plus  considérable,  s'il  faut  en  croire 
les  Brésiliens  ;  et  sa  longueur,  égale  à  celle  du  précédent, 
permet  de  le  considérer  comme  le  véritable  cours  supérieur 
de  TApa.  En  dépit  des  proteslations  des  Paraguayens,  les 
bornes  frontières  furent  élevées  à  Fembouchure  et  aux 
sources  de  FEstrella,  de  sorte  que  le  Brésil  se  trouve  ainsi 
posséder  en  plus  une  étendue  de  plusieurs  centaines  de 
milles  carrés  anglais. 

ïï  D'ailleurs,  construire  ces  bornes  frontières  n'était  nulle- 
ment une  tâche  facile.  Le  nom  de  Cordillera,  employé  pour 
indiquer  la  ligne  de  démnrcalion  des  eaux  entre  les  affluents 
du  Parana  et  du  Pnr  f  tout  h  ffiit  mal  choisi  lors- 

qu'il s'agit  de  Hv»*^'  '  "'>rd  de  la  république,  car 

ces  hauioui's  û*  le  deux  mille  pieds  le 

niv         '  *  :  fM»  sont 
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l'entreprise,  car,  âeiix  fois,  près  des  sources  d'EstreOa, 
tentes  et  colonnes  forent  renversées  avant  d'avoir  pu  être 
achevées.  Les  pluies  et  les  ouragans  laissaient-ils  un  instant 
de  répit?  aussi  lot  des  mouches  sorlaient  des  marais  qui 
entourent  les  nombreuses  sources  à  la  ligne  de  dérnarcaiion 
des  eaux  et  leurs  piqûres  devenaient  pour  les  hommes  et 
les  animaux  une  plaie  insupporlabîe,  si  bien  qu'on  appelait 
presque  avec  phiisir  les  moustiques  habituels  du  soir,  qui, 
la  nuit,  succédaient  à  ces  mouches. 

))  Non  loin  de  la  source  d'Estrella,  près  du  Dourado  supé- 
rieur j  un  des  aflluents  du  Parana^  se  trouve  une  colonie 
militaire  brésilienne  ;  dans  un  petit  village  isolé,  composé 
de  huttes  en  terre,  un  commandant  avec  trente  soldats 
nègres  passe  sa  vie  dans  l'exO,  Cette  colonie  existe  depuis 
quelques  années  déjà  et  cc^pendanl  elle  n'a  encore  commencé 
aucune  culture,  quelle  qu'en  soit  la  nature. 

n  La  dernière  colonne  fut  élevée  sur  le  Potrero  de  JuMo, 
endroit  découvert  de  la  chaîne  de  séparation  des  eaux  entre 
ripané  au  couchant  et  rAmambaya  à  rOrïent  ;  à  quelques 
lieues  de  là,  la  commission  commença  le  chemin  dont  il  a 
été  question,  et  Johnston  aurait  volontiers  conlinué  de  la 
suivre,  s*il  eût  eu  les  provisions  et  Tescorte  nécessaires  pour 
une  semldable  excursion,  car  on  lui  disait  des  merveilles 
des  grandes  chutes  du  Parana,  Cet  autre  Niagara  se  l'ait 
entendre  à  quatre  lieues  de  distance  et  la  masse  de  ses 
eaux  se  précipite  au  milieu  de  nuages  de  vapeurs  et  de 
ma^iOques  arcs-en-ciel  dans  un  ravin  étroit  et  profond  que 
les  Indiens  regardent  comme  la  porte  du  monde  sublunaire 
et  que  la  crainte  leur  fait  éviter. 

»  Le  retour  de  Potrero  de  Julio  à  Conception  s'effectue  par 
le  chemin  que  le  dictateur  Lopez  avait  suivi  quelques  années 
plus  tôt  dans  sa  dernifere  marche  de  son  camp  près  de  Pana- 
dero  au  désert  de  Cerro-Cora,  et  qui  donne  une  idée  bien 
nette  de  la  misère  endurée  par  son  armée  dans  cette  der- 
ière  retraite.  Sur  tout  le  parcours  de  cette  route,  à  petits 
'"•"•«^alles,  sans  séptdture  et  dans  la  position  où  la  mort 
^és,  gisent  des  squelettes  d'hommes  qui  sont 
HT  y  mourir  d*épuisement  et  de  faim,  presqu*^ 
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à  portée  de  vue  les  uns  des  autres.  Chaque  petit  arbre, 
sur  ce  chemin,  couvre  de  son  ombre  un  monceau  d'os 
quelquefois  accompagné  de  fusils  rouilles,  de  sabres  ou 
de  selles  devenues  friables.  Les  Cerros,  qui  forment  l'am- 
phithéâtre sauvage  et  extraordinairement  beau  de  Cerro- 
Cora,  sont  des  parties  détachées  du  Tafelland  ;  et  les  flancs 
de  la  vallée  de  TAquidaban,  composés  de  cônes,  de  rocs, 
et  de  tours  revêtent  les  formes  les  plus  fantastiques.  A 
Texception  de  versants  escarpés  en  granit  rouge,  crêtes  et 
saillies  sont  partout  couvertes  d*une  forêt  obscure  et  exu- 
bérante, tandis  que  des  palmiers  forment  sur  les  talus  des 
bosquets  plus  éclaircis,  au  milieu  desquels,  çà  et  là,  on  ren- 
contre des  collines  de  gazon.  C'est  au  milieu  de  Tamphi- 
théâtre,  dans  un  de  ces  endroits  découverts,  que  Lopez  a 
établi  son  dernier  camp  à  environ  un  demi-mille  anglais  de 
Tembouchure  du  Chiriguelo  dans  TAquidaban.  Imaginer 
une  retraite  plus  sûre  est  chose  à  peine  possible,  car  le 
défilé  de  TAquidaban  est  le  seul  qui,  de  Test,  conduise  dans 
cet  endroit.  De  ce  côté,  au-dessus  de  ce  défilé  et  d'un 
second,  Lopez  avait  établi  un  poste  armé  de  canons,  mais 
aucun  des  deux  ne  signala  l'approche  des  cavaliers  bré- 
siliens. Le  camp  se  trouve  encore  tel  qu'il  était  lorsqu'il 
fut  brusquement  abandonné;  les  débris  des  voitures  de 
bagages  et  des  caisses,  des  armes  brisées,  des  munitions  et 
des  affûts  l'entourent  ;  enfin,  au  milieu  de  tout  cela, une  mul- 
titude de  squelettes  d'hommes.  » 

Keith  JoiiNSTON, 
Résumé  et  traduction  par  Jules  Vallée. 

{Explorateur,  5  août  1875.) 

Une  excursion  à  Paraguarl. 

«  Paraguari  est  un  gros  boiu»g  pour  le  pays,  et  sa  situa- 
tion de  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer'  lui  donne  une 

(72  kil  ).  Lit  li^tm  a'aqiij'onp  •  ■■•  '  '"  ■  r^i^to  ir^m^  (joi  pirtalL  clii'iqtie  :mûtla  diS  I4 
flupilftle.  arri  <,mt  imis  le&  î  •■  nry  «ntr*  H  fîtupe»  flo  m*iiîi  «l  l  heure 

de  r>i|j?''«-'ffiirlli,sclnii  qu'il  r  m  et  au  rnét.'.*tiioi>en.,  Od  rD|i&rUit  âeceUe 

Tïlte  w«a  'àht%î£ti»^  ut  nu  muitja  jt  i  <\)iaoiof^iiatii  ^  une  tf<]ur0  ludélefiniDéê.  Le 


importance  parliciilière.  Cinquante  ou  soixante  maisons 
agglomérées  en  carré  forment  une  place,  autoor  de 
kqm^llej  sans  ordre,  de  nornljrpux  ranthos  viennent 
joindre  leur  contingent  de  femmes  et  marmaille  grouil- 
lanle  au  soleil;  on  évalue  à  environ  30Q0  âmes  Tensemble 
de  cette  population  oti  Heurissent  les  brigands  de  toute 
espèce.  C'est  le  lieu  où  viennent  s'amasser  les  gens  qui  ne 
peuvent  môme  plus  vivre  à  rAssomption  ;  ils  s^insttillent 
à  Paragiiari,  où  réloignement  du  pouvoir  central  et  de 
la  police  métropolitaine  leur  permet  de  vivre  aux  dépens 
d'autrui  avec  des  coudées  plus  franches  ' .  La  place  da  vil- 


VoyagfUurseoDoaolaileasoDgeanitqLiG^  si  les  dtiiraiîJlemaiitH  i^Laioal  à  craindre;,  îes 
renconlrca  étatenl  da  moina  impaeisibles.  Le  chemiii  de  fer  a  élé  praloBgè 
juftqii^û  Villû-Rioa  {202  kllom.|. 

1.  Le  manque  absolu  de  sécurilé  dans  l'icitêrieur  du  P/irufruay  el  les  caprices 
d'on  gonvernement  diirtiiturial  ont  arrêté  toutes  les  tentri^iive»  de  colonjeatioo. 
om  Ifls  ont  dr.truiteâ.  Solib  la  diktat  are  d^Anlntiio  Lopez,  eaa  (11  fi,  Fraocenoo 
Solano,  chargé  d'pinrôler  des  n^rlculteara  européens  pour  le  Parniguay,  vivait 
racolé  aur  les  q uni  ni  bI  dwDa  la  b&nliaae  de  Bni'doaox  deux  oa  trais  cenlt  dé- 
orolteure,  jouKuriid'nr.^'ue,  rôdeura  de  barrières*  eto.  On  lour  avait  promis  monta 
8t  mervdilea  :  arrivéa  A  desUnntioDj  ita  furent  très  mal  a^îCMeiîHH  par  Lopei;^ 
offusqué  et  alarmé  |>a.r  les  opcniona  trûâ  FadépendatitesT  et,  il  tant  bien  l'avoaer'i, 

Sar  les  modincrea  capa'iiéH  de  ces  sinpfcilJei'^  colons.  Au  lieu  de  leur  asiaiçoer 
et  terrain»  Tertili^B,  le  dictateur  les  éinblit  sar  an  sol  int^rat  et  rebella  à  toute 
culture,  à  Vil  la -Occidental,  qtii  Pt-çut  la  nom  de  Nupvn-Bnrdeo  (Nouvelle- 
Bordeaux).  lu^\ë*  ainsi  des  ParuguAyens,  avec  lesquels  on  leur  rerusait  touta 
coinraunicatioti,  dévorés  par  les  moustique»,  manquant  &fi  tout,  totimis  jkoiir 
les  eauses  les  pUiA  HiUlc»  aux  voxaliona  de  tout  h^etite,  k  la  bastonnade  et 
même  4  In  torture  |on  ap|fliciua  à  quelques-ana  U  q^R-^tion  par  Teau  1),  ils 
sa>^combt:rcnt  tu  ^land  notiihre.  Quelquefl- una  esfJiyèroDt  do  ga}<iacr  iâ 
BolLrif>^  on  les  ^nisit  et  oo  les  Nvra  &iix  pUts  Hfl'rtiux  Hupplii^es;  d'iiutre»  moQ^ 
rurcnt  de  faim,  ou  furent  tuée  par  h}»  saiiVA|;ea,  ou  dévijréft  p&r  les  jag'Ranfl; 
tous  auraient  péri  aana  l'active  Esharité  du  cocnte  Braytr,  dlura  notre  eonsul  à 
rÂ5Aomptinu.  b'mii  CftLe  contrée  qui  tient  des  trésors  de  fécondité  à  la  diapo- 
aition  de  l'bommo,  rjramiyfraïit  n'oi^o  Riière  »e  risquer.  M.  Forguea  a  ren- 
contré, il  efit  vrai,  à  la  Triuidad,  petit  village  datis  la  banlieue  do  l'Assomption^ 
un  Français,  Théophile  Ganté,  qn1,  d'abord  apprenti  i'ordonnior^  rcus>tit  par 
un  trnvaj  opinîâ  re  a  ga;:ner  une  fortune  de  150  UOU  franco.  Mais  il  cite  plui 
loin  rext'TTipïe  d'itutres  Frrinçnis  malheureux  :  Moquélnin^  établi  dons  une 
bacienda  an  Cliaco,  qmt  fut  aâ#^«)sinê  une  nuit  par  tin  cî^ciqu^i  indien  avec  sa 
femme  et  se»  troi»  valets;  Berchon  des  Essarta,  e^rorgé  par  des  valeur*  dana 
la  c^ipilale  même  ;  un  Anglais,  Mac-Adam,  tué  d'un  cnup  de  t-outeau  dans  la 
gare^  etr.,  rtc.  Lps  Para^ruayeuM  qui  racrontenl  cfi»  trafriquea  b^stoiiee  prennent 
■oln  d'&jouier  qu'après  tout  le  Paraguay  est  un  pays  très  î»{ir  et  où  il  n'y  a  rien 
à  craindre  !  Kwm^  i^Auf  les  fulieu  du  despetistrie.  le  couLunu  dea  aventuriera  et 
La  matraque  d^'  l'Indien..  Voici  encore  un  ténmignJtge  du  peu  do  ^éeurité  de 
ees  régi  on  ji  iniérleurra»,.  M.  Désiré  Charnay^  durant  son  v.^yayre  à  travers  la 
pampa,  appjit  d'un  Arjçeniin  son  compaj^non  de  route,  qu'il  ne  fallait  pas 
trop  CEimpler  dane  te  dfJ!-ert  sur  les  aiifcnln  do  i'antorite  pnhlnjue.  ■  il  y  a  trois 

•  aeniJiÎDe^,  rncontait  son  iutt'rlcwîuteur»  on  eolon  nlhrraanHi  avait  vendu  nn  lot 

•  do  bœurs  et  en  avait  reçti  l'argent;  le  âoir  du  roflme  jhii^  W  était  seul  avec 
É  ga  fille  A;.^éi>   de  ^eise  ans;   la  porte  iTouvre,   drux  bomrfuia  ms»qnês  foat 

•  irroptiou  dans  la  crtliane,  »e  prccipitfsnt  aur  lu  père  et  le  tu>Mit;  fuif,  ft'adre»' 

•  saut  à  la  bile  territiêe^  lui  demandent  où  est  t'argeuL   i  11  eit  là,  *  dit-elle. 
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la^e  est  à  demeure  encombrée  d'une  espèce  de  foîre  perma- 
nente, d*un  aspect  des  plus  misérables.  Les  boutiques  se 
composent  de  quatre  roseaux  supportant  une  pièce  d'étoffe 
de  la  dimension  d'un  mouchoir  de  poche,  qui  sert  de  tente; 
elles  sont  remarquables  par  le  nombre  des  vendeurs  et  le 
peu  de  marchandises  à  vendre.  J'en  note  une  où  le  mou- 
choir traditionnel  abrite  six  œufs.  Une  femme  et  quatre 
enfants  sont  assis  ou  vautrés  à  l'en  tour;  deux  autres 
femmes  et  trois  enfants  font  cercle  autour  de  l'autre  bou- 
tique, dont  l'approvisionnement  consiste  en  une  douzaine 
de  beaux  épis  de  maïs. 

»  Sur  les  soixante  maisons  dignes  de  ce  nom  qui  com- 
posent le  bourg  de  Paraguari,  douze  sont  des  tiendas^ 
magasins  où  l'on  vend  au  détail  des  cotonnades  anglaises, 
des  genièvres  de  Hambourg,  etc.,  en  échange  de  produits 
du  pays,  tels  que  cuirs,  taiac,  maté,  etc.  Deux  autres 
maisons  sont  consacrées  au  jeu  ;  il  s'y  joue  tous  les  soirs 
des  parties  effrénées,  car  le  Paraguayen  est  joueur  au-delà 
de  toute  expression.  Il  n'est  pas  rare  que  ces  gens  risquent 
des  enjeux  de  500  ou  de  1 000  francs  sur  un  coup  de  dé. 
C'est  souvent  plus  que  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Le  perdant 
récrimine,  le  gagnant  insiste,  et  bien  souvent  un  coup  de 
couteau  vient  appuyer  les  arguments  du  plus  fort.  Pourtant 
ces  scènes  seraient  extrêmement  rares  s'il  n'y  avait  que 
des  Paraguayens  dans  ces  maisons  de  jeu,  car  ils  ne  sont 
nullement  sanguinaires  ;  mais  ces  tripots  sont  hantés  aussi 
par  nombre  d'aventuriers  italiens,  argentins  et  brésiliens. 
Le  soir  venu,  le  revolver  à  la  ceinture,  je  fais  un  tour  dans 
le  villaî^e  avec  un  Suisse  qui  doit  m'accompagner  dans  mon 
excursion.  Toutes  les  tiendas  sont  éclairées,  les  autres 
maisons  sont  plongées  dans  l'obscurité.  Nous  aUons  voir 
les  salons  de  jeu  ;  ce  sont  d'immondes  bouges  où,  sous  la 
lumière  d'une  lampe  à  pétrole,  des  physionomies  patibu- 

»  leur  désignant  un  meuble;  et  pendant  que  les  malfaiteurs  s'efforcent  de 

>  l'ttuvnr-,  elle  s'arme  d'un  revolver  et  les  tue.  La  courageuse  eniant  s'élance 

>  au  dehors,  cunrt  chez  l'alcade  :  il  était  absent;  elle  court  chez  le  juge  :  il 
I  étaii    absent.   Attirés  par  ses  cris,   les  habitants  la  su<vent;   on  arrive  «u 

>  rancho.  «  L'alcade,  lui  dit-on,  le  juge,  les  voilai  >  C'étaient  les  deux  as- 
»  Bassins.  » 
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laires  jouent  arf^eot  sor  table,  soit  aux  cartes  avec  des 
cartes  espagnoles,  soil  sur  un  biUard,  à  une  espèce  de  jeu 
de  Mlles  ;  il  s'agit,  en  en  jetant  une  poignée  sur  la  table, 
d'en  faim  entrer  le  plus  possible  dans  une  des  blouses.  Les 
figures,  rôdeur  et  l'aspect  du  lieu  soulèvent  mon  dégoût. 
Nous  sortons  de  là,  et  quelques  pas  plus  loin,  à  la  lueur 
d'une  lanterne  d'écurie  posée  à  terre,  un  orgue  de  barbarie 
répand  des  Oots  d'harmonie  criarde  ;  tout  autour,  dans  la 
pénombre,  nous  distinguons  des  ponchos  qui  llotteuL  en 
l'air^  accompagnés  de  jupes  blanches  ;  c'est  tout  ce  qu'on 
en  voit,  la  peau  des  danseurs  étant  couleur  de  la  nuit. 

îï  Le  lendemain  matin,  nous  terminions  nos  préparatifs 
de  départ.  Hier,  pour  k  première  fois  depuis  la  création 
du  monde,  un  boidanger  est  venu  s'établir  à  Paraguari  et 
faire  du  pain  pour  les  habitants,  qui  jusqu'à  ce  jour  ne 
mangeaient  que  du  manioc.  Ce  fut  une  fureur;  il  n'était 
fils  de  bonne  mère  dans  le  village  qui  ne  voulût  du  pain 
coûte  que  coûte.  Le  brave  triptolème,  voyant  cet  engoue- 
ment, n'hésita  pas  à  augmenter  ces  prix  et  à  vendre  sa 
marchandise  à  douze  sous  la  Uvre.  Tout  compte  fait,  les 
habitants,  ne  trouvant  pas  entre  le  pain  et  le  manioc  une 
différence  correspondant  à  celle  des  prix,  s'en  tiennent 
au  man  ioc,  )>  L.  FouGU  i%s  * , 

Le  Paraguari^  fragments  de  journal  et  de  correspondance. 

{Tour  du  Monde  ^  1874,  1"  scta.,  m-8',  Hacbclta) 

lie  maié  du  Pam^iiaf'. 

a  On  peut  diviser  en  deux  classes  les  produits  de  Tagri- 
culture  paraguayenne.  Les  uns  entrent  dans  le  commerce 
et  sont  exportés  en  quantités  chaque  jour  plus  consi- 
dérables ;  les  autres,  destinés  à  la  consommation  inté- 
rieure, ne  sortent  pas  du  pays.  Tels  sont,  parmi  les  pre- 
miers, le  maié,  le  tabac,  les  bois  de  construction,  les  cuire, 


l,  M.  FMPfiuc»  (Eiinle  OnurandJ,  lîUérnlour  et  traducteur,  né  à  PJirit  ^d  U13, 
connu  »  11»  lu  (jnLUtJonymu  ang:l<iis  d'Old  Ntck,  a  traduit  en  coHnbii'ranoii  avec 
A,  Jùanno  \'  lii^imre  g**nénde  des  voyiirjfs  de  Oiiflboru^igU  Ctjuluy  iS  mi*),  «t 
pablié  le«  écriU  poïlbuiaes  de  Larnenniaii,   et  lea  niémoiret  dû  M,  do  Vitroilei. 
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et,  pour  des  sommes  presque  insignifiantes,  le  manioc  et 
le  sucre  ;  parmi  les  seconds,  les  céréales,  le  maïs,  le  riz,  le 
coton,  les  haricots  et  les  patates.  Enfin,  certains  fruits, 
comme  les  oranges  et  les  pastèques,  tiennent  une  large 
place  dans  Talimen talion. 

))  Quoique  le  maté  soit,  aujourd'hui  surtout,  une  pro- 
duction spontanée  du  sol  plutôt  qu'un  fruit  du  travail  de 
rhomme,  on  comprendrait  difficilement  une  énumération 
des  richesses  agricoles  du  Paraguay  dans  laqueUe  la  pre- 
mière place  n'appartiendrait  pas  au  précieux  végétal  qui 
fournit  le  thé  de  l'Amérique  du  Sud.  Mais  si  cet  arbre 
n'existe  plus  qu'à  l'état  sylvestre,  il  est  répandu  dans  les 
environs  de  Rio-de-Janeiro,  au  pied  des  Andes  boliviennes, 
et  le  pays  que  nous  décrivons  trouve  encore  dans  l'expor- 
tation de  ses  feuilles  torréfiées  et  convenablement  pré- 
parées l'article  le  plus  important  de  son  commerce.  Les 
opérations  relatives  à  la  récolte  du  maté,  auquel  les  Espa- 
gnols donnent  le  nom  générique  de  yerba  (herbe),  iden- 
tiques sur  tous  les  points,  sont  très  simples.  Les  voici  en 
quelques  mots.  Vers  le  mois  de  novembre,  des  détache- 
ments de  travailleurs  bien  armés  et  pourvus  de  provisions 
vont  se  fixer  au  milieu  des  forêts  où  abonde  l'arbre  pré- 
cieux qui  présente  l'aspect  du  laurier  franc,  avec  les  dimen- 
sions et  la  hauteur  d'un  petit  chêne  très  touffu.  Armés  d'un 
long  couteau,  des  ouvriers  en  détachent  les  branches  que 
d'autres  divisent  en  rameaux  plus  petits.  Ces  rameaux, 
passés  dans  un  feu  clair  et  légèrement  grillés,  sont  placés 
sur  une  cage  faite  de  bambous  ;  et  ayant  de  quatre  à  ckiq 
mètres  de  hauteur.  Au  centre  de  la  cage  on  allume  un  feu 
peu  ardent  que  l'on  entretient  pendant  vingt-quatre  heures. 
Les  feuilles  n'exhalant  plus  d'humidité  sont  alors  descen- 
dues et  étalées  sur  des  cuirs  ;  on  les  détache  des  rameaux 
en  les  frappant  avec  un  sabre  de  bois  ;  puis  on  les  pile 
dans  des  auges  ou  dans  des  mortiers,  et  la  poudre  est  enfin 
renfermée  dans  des  sacs  assez  semblables  à  de  gros  oreillers 
taillés  dans  des  peaux  de  bœuf  ramollies,  et  dont  le  poids 
varie  de  GO  à  i20  kilogrammes.  Le  maté,  nommé  par  quel- 
ques auteurs  herbe  de  Saint- Barthélémy,  et  par  d'autres 
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encore  thé  des  Jésuites^ ^  se  présente  dans  le  commerce 
sous  la  forme  d'une  poudre  grossière,  d'un  vert  clair,  ayant 
une  odeur  herbacée,  désagréable  lorsqu'elle  est  fraîchement 
récoltée,  et  légèrement  aromatique  après  plusieurs  mois  de 
préparation.  Le  maté  est  d'un  usage  général  en  Animque, 
On  boit  rinliisiou  de  cette  feuille  aromatique  au  Pnra^uay, 
dans  la  répnIJique  Argentine,  au  Chili,  au  Pérou,  el 
dans  les  provinces  brésiliennes  de  Hio-Grande  du  Sud,  de 
Parana  et  de  Saint-Paul,  Sur  tous  ces  points  cette  boisson 
est  plus  habituelle  que  le  chocolat  dans  la  Péninsule,  le 
thé  en  Angleterre,  et  le  café  dansTEnrope  orientale  ou  en 
Afrique*. 

»  Pour  préparer  le  breuvage  américain,  on  met  dans  un 
vase  destiné  h  ce  seul  usage  du  sucre  et  un  charbon  ardent. 
On  grille  un  peu  le  sucre,  puis  Ton  ajoute  une  quantité 
variable  de  poudre.  On  verse  de  l'eau  très  chaude,  mais 
non  bouillante,  et  Ton  introduit  dans  le  vase  Textrémité 
arrondie  en  forme  d  arrosoir  d'un  tube  destiné  à  l'aspiration 
du  liquide.  Les  habilauts  de  la  campagne,  les  journaliers  et 
tous  les  hommes  en  général,  prennent  !e  ma  Lé  cimarrou, 
c'es!rà-dire  sans  sucre  ;  mais  les  femmes,  les  étrangers  y 
ajoutent  du  café,  du  rhum,  un  peu  d'écorce  d  orange  ou  de 
citron,  etc.;  d*autres  enlln  remplacent  Teau  par  du  lait.  On 
boit  le  maté  à  toute  heure  de  la  journée  ;  c'est  la  première 


I.  Au  Piirafînay,  un  Tappella  encore  herbe  de  Saint-Dominiqui?. 

i.  •  n  e!»t  impoaajbla  défaire  nne  visita  iï^tu*  loiii  le  ba^^m  ûe  la  t'Iata  «ans 

■  que  ron  vuua  a^p^iort'j  immédialement  ocUu  bubson,  bous  la  cxihano  r^nrimée 

•  nu  pnuvre  gaui-bo  comme  dKna  l'tiAtiî]  i3omp1.uçu3C  des  riches  liabiUiiitf  dex 
»  villes;  à  ptinâ  éleavnua  arrivé  qao  rinfuaiun  nationale  fail  son  appflnlmo. 

■  L'ab»orptJoa  da  raftlé  est  en  quelque  sorte  réglée  par  ud  code  do  cr>iirto{fiie 
M  dont  il  list  ulile  <ie  connaUra  tool  au  moioi  le»  prernien  pHiicipea.  Aîrisi,  dès 
»  qu^UD  dtrangcr  cnlru  dans  une  maison^  riuèvitahlâ  courjj;^»^  armée  de  sa 
«  bombitla  {nn'i&  de  cbAlumeaa  en  argaot  un  en  un^Ul],  lui  e»t  imTuédiati;meot 

■  ppcaentiie.  Le  premfer  devoir  ôftl  de   l'aCLiPpler;   le  second,  de  rotrrir  But^<',es 

I   sivocxieDt  à  toules  le*  personoea  prêsaDtea  qui  vous  rê|ioDdont  :    No,  esta  en 

•  buffnos  mmtoH  (Non^  elle  est  en  bonnosi  miiiins).  Ywi  un  uoinplimenl,  voua 

•  avales  la  droj.'ùej  petit  travail   qui  dure  oavïror»  oioq  mînuteB;  t^inslrument 

•  doit  éLre  alors  re^litiié  à  la  niKllretae  de  la  maition;  celte-ei  s'emi»rcsse  d,'y 

•  remillri!  de  l'ei^u  cht^ude  et  de  rep^isa^r  le  tout  au  voisin  ;  puis  I  «'p^riitioD 
a  cootinue  ainsi  i;>d'éikDimeDt  Celte  cani-ioramatioa  de  maté  doit  durer  tout  le 
»   temps  de   k  vi%itç,   h  moina  qup,  heureux  touriste,  voua  ne  ei)î]uaj«ftiei  l»t 

•  FormuLe  polie  à  oraployor  prmp  prévenir  qu'à  9a  proclmine  tournée  voua  seriei 
a   bien  iiia^  de  vnua   abaletiir.  Fuur  moi,  qui  ai  uiis  li>ni^^temps  à  saisir  cette 


■  formulep  crai|^oanl  de  inanqjcier  k  tous  les  usages,  j'avalais^J'u valais,  €t  u'élaît 

(Cbarles  d'U» si: L,  Sud- Amtf'Wç ne.) 


»  dêtettable.  » 
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chose  que  fîiit  un  Sud-Aniéricain,  le  plus  ordinairement 
avant  de  qiiilter  son  lit  ou  son  hamac.  Réconforté  par  sa 
liqueur  favorite,  11  monte  à  cheval,  vaque  à  ses  affaires  et 
attend  sans  impatience  le  repas  do  milieu  du  jour. 

n  Ainsi  concentrée,  prise  sans  sucre  et  à  jeun,  cette 
infusion  est  irritante.  Beaucoup  de  voyageurs  ne  peuvent 
la  supporter;  elle  détermine  des  nausées  et  des  vomisse- 
ments. Le  maté  léger  et  aromatisé  a  des  propriélés  im- 
tantes  encore,  mais  beaucoup  moins  énergiques,  quoiqu'il 
ne  convienne  pas  à  toutes  les  organisations  ;  restomac  s'en 
arrange  assez  mal,  surtout  au  début  ;  il  agit  aussi  sur  le 
cerveau  et  éloigne  le  sommeil.  Celte  boisson  f>araît  néces- 
saire à  l'habitant  du  Sud-Amérique  qui  engloutit  des  quan- 
tités énormes  de  viandes  mal  cuites,  sans  pain,  souvent 
sans  fiirineux  (manioc,  maïs),  et  toujours  sans  vin;  c'est 
pour  lui  un  digestif  obligé.  On  peut  encore,  ainsi  que  je 
l'ai  vu  dans  la  province  de  Saint-Paul,  prendre  le  maté  en 
infusion  théi forme.  C'est  une  manière  que,  pour  ma  part, 
je  trouve  préférable  à  l'autre.  On  évite  Taspi ration  des 
DO  ml  j  reuses  particules  de  la  plante  qui  arrivent  à  la  bouche 
à  travers  les  trous  de  la  Immbilla  ;  on  ju^e  mieux  de  la  force 
du  breuvage,  et,  considération  à  mettre  en  première  ligne, 
il  n'y  a  plus  nécessité  de  se  servir  d'un  luhe  qui  a  passé 
successivement  par  les  Ihyr*^^  .lur...  rr„ïje  d'individus,  à 
commencer  par  celles  de  est  chargé  de  sa 


préparât  it 
fois  ;  lav* 
maté  o*a 


;>ver  une  seii 
ïn  buveur 


Non: 
au  ini 
vaots 
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«  Le  maté  provient  des  feuilles  d'un  arbre  originaire  de 
r Amérique  dti  Sud,  Vitex  paragua^eiisis.  Cet  arbre,  haut  de 
3  à  6  mitres,  vient  spontanément  dans  ios  bois,  sur  ïes 
plateauï  qui  dépassent  400  à  600  mètres.  On  ne  l'a  rencontré 
que  dans  le  bassin  du  Rio  de  la  Plata,,,..  Avec  les  feu  il  tes  on 
fabrique  on  produit  qui  remplace  îe  thé  et  le  café  pour  des 
populations  répandues  sur  un  eispace  aussi  vaste  que  l'Europe. 
Les  trois  provinces  du  sud  du  Brésil,  la  Hépubliqne  orientale, 
Ja  République  ari^entine^  une  grande  partie  du  Cbili,  du  Pérou 
et  de  la  Bolivie  consomment  cet  aliment.  Son  usa^^e  e^it  gé- 
néral cbez  les  habitants  des  campagnes  et  chez  les  habitants 
des  villes  peu  Hisés,.... 

n  L'importance  de  cette  consommation  est  facile  à  apprécier 
par  le  chiffre  des  transits  et  des  exportations.  Une  seuJe  {pro- 
vince du  Brésil,  le  Parana,  eiporte  chaque  année  environ  4  S  mil- 
lions de  kilogrammes  de  maté  ;  une  autre,  ce  Me  de  Sainte- 
GatheFÎne,  une  quantité  égaîe  au  tiers  de  la  première  ;  le 
Bréiiil,  environ  30  millions  de  kilogrammes  par  an.  La  pro- 
duction du  Paraguajr  égale  à  peine  le  sixième  de  l'ellt^  du 
Brésil...  C*est  dans  ce  pays  que  les  jésuites  commencèrent 
l'eiploitatton  du  maté.  Ayant  trouvé  cette  substance  employée 
comme  boisson  par  les  Indiens  Guaranys,  ils  en  étendirent 
Tusage  à  toutes  les  régions  placées  sous  leur  domination. 

m  ,..,.  Cet  aliment  actif  présente  sur  ses  similaires,  le  thé  et 
le  café,  un  avantage  considérable,  son  excessif  bon  marché.  Le 
maté  bien  prépai'é  se  vend  aujourd'hui  de  7  à  10  francs  les 
t5  tilogmnimes  rendus  à  Antonine,  i>orl  d'embatqueuïent  du 
Parana,  et  chaque  kilogramme  peut  fournir  40  liU'cs  d'infu- 
sion forte  et  amôre,  soit  moins  de  2  centimes  pour  i  litre 
d'hifusion...  Le  prix  actuel  est  surélevé  par  les  frais  de  trans- 
port et  d'envelovpement.  Une  charge  de  muies  de  100  kilo- 
grammes que  l'on  a  achetés  S  à  10  francs  à  Guarapuava  ou  à 
Castro,  vaut  25  francs  à  Curityba,  la  capitale  du  Parana,  et 
35  au  bord  de  la  mer.  Transporté  à  petites  journées,  le  long 
de  roules  à  peine  tracées,  par  de  véritables  caravanes  de  mules^ 
oe  malô  qui  coûtait  <0  fiancs  a  payé  30  francs  de  transport 
^  |»*»m*  moins  de  300  kilomètres.  Une  fois  qu*il  sera  préparé,  son 
ni  avec  des  barils  ou  avec  des  cuirs  de  bœuf 
^fU  coûtera  encore  quatre  ou  cinq  fois  plus  cher 
\l,  et  deux  ou  trots  fois  plus  cher  que  sa 


■'jii  (Bîtrclié  iJu  maté  augnieat^ra  brsque  la 


546  LBCTURBS   BT  ANALYSES  DB  OÉOGRAPHIB. 

popolatioD  sera  plus  considérable,  et  les  commanications  régalières.  H 
oppose  à  la  collare  da  café,  dispendieuse,  longue  et  délicate,  celle  do 
maté,  plus  simple,  moins  laboriense  et  pins  prompte;  il  pense  que  cet  ali- 
ment, qu'il  appelle  le  eafé  du  pauvre,  du  pay$an^  de  Vouvrier,  peut,  ea 
Fraore,  où  la  chicorée  a  uo  débit  énorme,  rendre  de  grands  services  aaz 
classes  laborieuses,  et  même  a  Tarmée.  «  11  n'est  pas  dootenx  qoe  le 
maté  est  bien  supérieur  comme  goût,  comme  amme,  comme  valeur,  i 
toutes  ces  liqueurs  noirâtres  ou  brunâtres,  i  tons  ces  liquides  de  mare^ 
à  toutes  ces  infusions  de  chicorée  ou  de  prétendus  cafés  torréfiés  qm 
sonl  bues,  en  quantité  considérable,  dans  les  cabarets  de  nos  villes  on 
de  nos  campagnes  *•  • 
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CHAPITRE  IX 

vnvuvAY 


!•  BÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 
I.   GÉOGRAPOÏE   PBYSIQDE, 

LimiteE  î  La  république  de  l'Unignay^  ou  Mnde  oiienlaU,  est  séparée 
du  Brésil  au  nord  par  te  Rio  Ciiaraîm,  la  Sierra  de  Sâula-Aurtaf  le  Rio 
Jagïiaraty  Jusnifà  h  Ugune  de  Mérim  ;  de  la  république  Argentine  à  Touest 
et  au  sud  parle  fleuve  Uruguay  «tleBio  de  la  Plata  ;  à  Test  eile  estboruée 
par  rAtlanliqiiË* 

gituatiga  astroaomîqtifl  :  30«>  et  35»  de  lat.  S.;  56»  et  61*»  loog.  0, 

Climat  :  M.^lgié  Isb  chaleurs  parfois  excegsiveB,  la  lemfténiture  ett 
salubre.  A  Monle-Vidco,  la  plus  bntite  teuuiéralure  e^t -^  Zi°  ;  la 
plus  basse  +  ï«  j  la  moytnne  H-  16o.  l/écart  des  varialioua  diumefi  est 
tort  jt^aud,  «  J'ai  vu,  dit  le  docteur  F  cris  {Archwes  di  médecine  nmith)^ 
l'écart  journalier  arriver  au  chiJTre  de  M^,k;  souvent,  dans  ie  courant  d'une 
journée,  ou  p^sse  sans  trttnsition  par  toutes  les  ^liscms  de  Tanuée.  Cette 
eicessive  variabilité  tietit  k  ce  que  le  pays  de  la  Plala  est  entièrement 
plat:  aucun  obfiUde,  colline»  et  forêts,  iiW  retank  la  man  he  rapide  des 
vents  glacés  de  la  Patagonie  on  des  brises  mùlcintes  du  BréïïtI.  » 

Littoral:  La  côte  est  peu  élevée,  niarécugeuse  et  bordée  de  lagunes  au 
Qord ;  elle  se  relève  au  sud;  les  priocipaui  archipelfi  sont  ceui  des  lle$ 
Castîllos,  et  des  lies  Lobos. 

Relier  du  sol:  Au  centre  se  trouvent  de  bauies  collines,  appelées 
cuchiîhs  (couperets),  couvertes  d'épaisses  forêts  et  de  pâturages  {Sierra- 
dd  Haedù). 

Cours  d'eau  ï  VJJruguay  forme  h  frontière  à  Pouest,  et  reçoit  à  gancbe 
le  Aïo  NtijTo  qui  tra verge  toute  h  rcpub!t[|ue  du  nord  au  sud.  Le  Rio  de  la 
PlatUf  forme  du  Parana  et  de  lljniguar,  k  la  poiute  OMigado,  passe  devant 
Moale-ViiJeo,  où  U  aUeint  IDO  kibm.  de  larj^eur;  mais  il  est  eacoitibrê  de 
baB^foods  et  àt  bancs  de  sable,  et  il  est  exposé  aux  ouragans. 

n.    GÉOGHAPUri-;   K^LlTIOtJK. 

C^omitiltttloii^  hûh  [Kissession  espiignole,  comprime  dans  la  province 
Pê  Pn<'Tin^  >vrr»w,  ?oiis  le  flom  de  Bande  orientale,  I  Uruguay  a  été  èimu* 
députés   réunis  à  ia  Floride.    lli>|ii«té  entre  les 
eoE.  il  a  été  reconnu  comme  répubJitpie  en  t8i8 
'^'é  de  Moate-Video.  La  constitution  procijimee  le 
le  -^^"toir  exétrwiff  à  un  prê^xtdtjit  élu  pour 
r.d        "ui  est  en  inéme  Itwips  présideitt  du 


élu  en  mura  ISQI,  pour  quatre 
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sénat,  et  d'im  mini^ilère  composé  de  traU  membre3(A/fairi!j  étrangère*  ti 
intérieur;  Fmmres;  Gutrre  et  marinti]  :  \e  pouvoir  légisktif  dippiriieui  i 
nu  sénat  de  dix-aeiir  membres  èliià  pour  trois  2m;  à  \ms  dtambn  de 
&oiï;itiie-nenr  membres  élui  pour  trois  ans.  Le  premier  est  êIu  par  Id 
SttlTrJge  à  deux  degrés;  la  seconde  par  le  suflTrafçe  direcL  —  Orm- 
peifu  2  r^euf  bandeâ  horizoDlales  al ternati veinent  blanches  et  bleues, 
avec  yfl  cnrré  bbnc  an  $okîl  jaune. 


)m 


^Owu^^JBriO"*» 


SAN  FELIPE  Y  S/^NTÎAGQ 

DE 

MONTEVIDEO 


reh^Tl»  JJlAo.ÔBQ 


C^rte  de  la  baie  de  Manlevideo. 

HWifilcina  admiiiliitrïiflTefi.  La  république  est  divisée  en  i^  dé- 
parttmitmtîi  :  Montevideo  (244  000  hab.)^  capitrife  }h}ttev}(ifo  fHoOOO  en 
189i>);  CaneloDes  (fi^OOO  b.ib.);  La  Colonia  (38000);  SoHano  (33000); 
San-Jf)3éet  Florès  (3^)000;;  Booba  el  llaldoDado  (23  000.;  Florida 
(29  0n0);  Paysandu  el  Bio-Ncgro  50  ÛCiO,  ;  Sait»  Cîi^OOn)  ;  Cerro-Largo, 
■inas,  Trcnto  y  TrvB  (70  0*10  :  Darazno  i27  0fnV:  Tacaarembo  et  Bi- 
?era  [^^  000)  ;  ArtigaB  (là QOii  . 
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talimy  23R0ftO0Û  pesos  nacioaales  (le  peso  vaut  of^^,38J;  à  l'exporta^ 
tion,  334«&000  pesos.  Part  du  V Angleterre,  12  millions  cfe  pesos;  de  la 
France,  17Û0  00Û  peaus  ;  de  rEsjr^jjfîie,  2  871  OOO  pesos;  de  h  Hehiique^ 
5  600  000  pesos;  de  VHtilit,  2  608  000  pesos;  ûe  ÏAikmagne,  ilÛûOOO 
pesos  ;  du  Brrfjfii,  9  970  000  pesos.  —  Marivt  tnfirchmde  :  port  dfi  Mon- 
fevideo  (l«94},  enlrés  ;  3  680  tavires  de  2  295ÛÛ0  [oimeaui  ■  sorlia  : 
a 350  deâOluCOO  Unmeaiix.  —  Chmins  de  fer,  1602  kilom.  (1«94).  — 
Télégraphes^  4930kiJom.  y  compris  trois  câbles  sous-mariti9  ût  218  kilam. 
—  tomSf  482  bureaux,  23  miliioûs  d'expédiliojis. 

ÏV.    NOTIONS    STATISTIOOES. 

Soperfloie  :  169  822  kilom.  car.—  Pûpnlatl«ii  (1894),  748  000  hab.  (4  par 
tiloiii^  car.).  —  Races  :  Espagnols  et  métis  appelés  kijos  dêl  tais;  étran- 
gers immi^ra^l^  ou  grinrios  *  de  i8B3  à  1890,  le  nombre  des  immigrants 
s'fist  élevé  à  130ÛÛ0  personnes;  en  1890,  il  a  clé  de  24000.  (11  y  a  dao^ 
l'Uruguay  150000  étrangers:  42000  Espagnols,  390ÛÛ  Italiens*,  24000 
Brésilienâ,  18  000  Argentins,  1600  Français,  2  900  AuRlais,  2900  Alle- 
mands, 10  000  d'autres  nationalités.)  —  lastructîoo  publiqua  :  tes  écoles 
sont  encore  peu  oumbreuses;  il  y  a  uneuniversilé  â  Munlevideo,  fJ33  écoles 
publiques  gratuites  avec.  51000  éléve-^;  riDsLru(!liou  [irimaire  est  obli- 
gatoire. Il  y  a  en  outre  379  écoles  privées  avec  22000  élèves.—  Cultes  : 
la  population  professe  le  catholicisoie,  mats  la  liberté  de*  ruites  est 
garantie.  —  Artnée  :  3200  bummes  daus  l'armée  aciivt;,  20  0Q0  danEr  la 
garde  nationale,  —  Marine  :  7  vapeurs,  3  canonnièrest  t  ehaloune»  — 
Monnaies  :  le  peso  nticiomle  =:  5fr^3S  ;  la  pièce  tCor^  de  4  escudos  ^: 
20^f,62,  Les  poids  et  mesures  sont  comme  dans  la  cimTédération  Argen- 
tine, —  Budget  annuel  (en  1803)  :  KccclUs,  17  millions  de  pesos;  Dé- 
p^m^s,    15    millions;    Ikite   fndliqus,     103820000  pesos   (le   peso  = 


^ 


2"*   EXTRAITS  ET  ANALYSES 
El*  Uruguay  et   teM   eonserires  de  viandea« 

M  L'Uruguay  est  le  pays  du  monde  oii  il  s  abat  le  plus  de 
bétail,  et  la  péninsule  de  Fray-Beatos,  que  fûrment  au-dessus 
de  leur  conÔuent  le  Mio  Negro  et  l'Uruguay,  n'est  qu'un  im* 
mense  abattoir*.  C'est  pour  leur  peau,  leur  graisse,  leur  suif, 
leur  laine  seulement,  que  ces  millions  de  bœufs,  de  cbevaux 
et  de  moutons  sont  massacrés.  La  carne  tasajo^  c'est-à-dire  la 
viande  de  bœufs  que  les  éleveurs  découpent  en  minces  lanières, 
et  font  sécher  au  soleil  après  Tavoir  imprégnée  de  sel,  est  re- 


i.  DaD»  un  voya^çp  au  tliode-la-l^ïnta  et  à  Tcnériffe',  publié  à  Milan  en  tS75, 
le  doolear  Paolo  Mantepazy.a  éf^rit  ;  «  Voo«  voua  crairiez  transporlé  dana  una 
M  oolouiQ  italioiiine  :  le  iriarlnîer  qui  vous  débarque  est  italien;  ilnlien  aussi  la 
«  jporlefaU  qui  transporta  vos  bagages  ;  llalien  encare  l'hôte  qui  vous  hé- 
•  berge.  > 

2,  Les  Saladeros  de  la  Bnnde  orientai  ont  abattu,  dp  IK7S  à  ISSi,  2T20000  lèle» 
de  bétdh  ea  1684,  600000;  eu  1SS5.  50000Û;  en  tSS8,  773500* 


550  LËCTURKS   ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

cherchée  au  Brésil  et  à  Cuba  pour  ralimentation  des  nègres. 
Mais  elle  n'est  pas  faite  pour  le  marché  européen^  et  celui-ci 
ne  s'accommoderait  pas  mieux  du  charque  dulcej  soit  de  la 
même  viande,  desséchée  seulement  et  non  salée  d'abord. 
Depuis  quelque  temps,  on  a  bien  essayé  d'utiliser  d'une  ma- 
nière plus  avantageuse  la  chair  des  animaux  abattus,  et  il  en 
arrive  en  Europe  quelques  quantités  sous  le  nom  d'Extraits  de 
viande  préparés  par  le  procédé  Liebig.  On  a  obtenu  dans  cette 
voie  quelques  bons  résultats,  mais  forcément  limités,  et  puis- 
que les  producteurs  argentins  et  uruguayiens  semblent  avoir 
conçu  l'ambition  de  devenir,  en  fait  de  viandes  conservées,  les 
fournisseurs  attitrés  de  l'Europe  et  surtoutde  l'Angleterre,  qui, 
en  ce  moment  môme,  regarde  du  côté  du  Canada  et  des  Etats- 
Unis,  pour  le  futur  approvisionnement  de  ses  formidables 
boucheries,  il  n'était  que  temps,  pour  eux,  de  chercher, 
comme  ils  l'ont  fait,  quelque  chose  de  mieux  *.  » 

De  Fontpertuis. 

(Journal  des  Économistes^  1*'  septembre  1881.) 


«  Beaucoup  de  producteurs  de  l'Amérique  du  Sud  discutent 
sérieusement  l'avenir  d'exportations  qui  seraient  basées  sur  le 
transport  des  animaux  vivants  ou  des  viandes  refroidies  ;  les 
échecs  successifs  du  Paraguay  et  du  "Frigorifique,  les  pertes 
subies  par  divers  acheteurs  de  bétail  sur  pied  n'ont  pas  suffi  à 
les  convaincre.  Ils  n'ont  pas  su  se  rendre  compte  qu'il  est  facile 
de  maintenir  à  une  bonne  température  des  viandes  du  Canada 
et  de  l'Amérique  du  Nord,  puisqu'elles  traversent  toujours  des 
zones  relativement  froides  pour  arriver  aux  marchés  de  vente. 
Au  contraire,  pour  les  viandes  de  l'Amérique  du  Sud  qui 
auront  à  traverser  toutes  les  zones  équatoriales,  et  à  faire  un 


1.  C'est  en  1875  qu'a  commencé  sérieusement  l'importation  de  la  viande 
fraîche  des  ports  d'Amérique  à  ceux  d'Angleterre.  Depuis  ce  temps,  ce  com- 
merce, qui  paraissait  impossible  autrefois,  s'est  développé  dans  des  proportions 
énormes  ;  New- York  et  Philadelpliie  ont  expédié  en  Angleterre,  pendant  cer- 
taines semaines,  notamment  en  1876  et  1877,  jusqu'à  8  ou  10  millions  de  rations 
de  viande  fraîche  par  jour,  à  raison  de  500  grammes  par  ration.  C'est  par  le 
marché  de  Chicago  que  passent  la  plupart  des  animaux  qui  fournissent  cette 
viande.  A  Chicago,  le  prix  du  kilogramme  de  bœuf  de  la  première  qualité  varie 
de  0  fr.  70  à  1  franc.  A  New- York  il  s'élève  de  1  franc  à  1  fr.  20.  Ceux  du 
marché  de  Londres  atteignent  1  fr.  60  à  2  fr.  10  par  kilogramme.  On  voit 
l'avantage  que  peut  nrésenter  le  transport  en  Europe  des  viandes  améri- 
caines. 
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voyage  beaucoup  plus  long,  il  fau^lra  une  bien  plus  grande 
quantité  de  froid  qui  ne  pourra  être  fmirni  que  par  des  iustal- 

latjons  coûteuses  et  compliquées .  Personne  ne  nw  qos  la 

viande  fraîche  soit  su pt** Heure  aux  conserves;  mai^  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  grands  marchés  rie  l'Europe  iirc^féreront 
toujours  ie  bétail  vivant  le  plus  voisin,  le  mieux  prt^paré  et  le 
moins  fatifîuéj  l'élevage  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord 
pourra  suffire  longtemps  encore  à  fournir  à  la  consommation 
des  viandes  fraîches  des  classes  richies  ou  aisées. 

»  L'usage  de  la  viande  tend  à  se  généraliser,  et  la  consom- 
mation qui  a  dépassé  en  Europe  la  pi*oduction  locale,  a  cheiThé 
dans  les  conserves  de  nouveaux  éléments  d'alimentation*  Tout 
le  monde  connaît  les  salaisons  de  porc  de  l'Amérique  du  Nonl, 
les  salaisons  de  bcenf  du  Canada  ou  de  l'Australie  ;  an  peut 
dire  que  ces  viandes  préparées  sont  déjà  entrées  dana  les  babi- 
turieset  les  mœurs.  Elles  font  aujourd'hui  partie  de  ralimenla- 
tion  de  nos  classes  travailleuses.  » 

M.  Couty  ne  croit  pas  à  Tavenir  des  conserves  et  des  salai- 
sons :  il  pense,  au  contraire,  que  la  viande  sèche  [carne  secca) 
de  l'Amérique  du  Sud,  dont  le  débit  est  aujounrhui  restreint, 
finira  par  trouver  en  Europe  de  nombreux  débouchés,  le 
jour  011  ce  produit  préparé  avec  plus  de  soin,  de  goàt  ei  de 
propreté  par  les  saladeiiisies,  triomphera  des  préjugés  em'o* 
péens. 

t(  L'eïcessif  bon  marché  des  viandes  sèches  provient  du 
mode  de  préparation,  de  la  conservation  et  du  transport  fucile 
de  ces  viandes.  Elles  n'ont  pas  besoin  d'enveloppe  ;  il  ne  leur 
faut  ni  baril,  comme  aux  salaisans,  ni  boites  de  fer-blanc, 
comme  aui  conserves  Appert^  ni  appareil  d'ébullition,  ni 
substance  isolante.  On  les  transporte  sans  aucune  précaulion, 
on  en  garnit  la  cale  d'un  navire,  on  les  charge  sur  le  dos  d'un 
mulet,  et  ce  transport  de  viandes  réduites  à  un  petit  volume, 
se  fait  à  peu  de  frais.  Arrivées  chez  le  dernier  débitant,  elles 
peuvent  attendre  la  vente  des  semaines  et  des  mors,  sans  né- 
cessiter des  soins  spéciaux.  Contrairement  aux  salaisons  et  aux 
autres  conserves,  elles  peuvent  se  débiter  par  fractions  infimes, 
comme  aussi  il  suflit  d*en  acheter  assez  pour  avoir  pendant 
longtemps  sa  nourriture  assurée.  La  viande  sèche  serait  le  plus 
commode  de  tous  les  aliments  pour  les  armées  en  campagne  ; 
avec  un  lambeau  de  carne  secca  plié  sur  son  sac  ou  sur  sa  selle, 
un  soldat  serait  sûr  d'être  nourri  penttant  plusieurs  jours.  De 
même  aussi,  rotivcier,  qui  no  peut  acheter  tout  un  bari!  de 
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salaisons  et  po)ir  lequel  les  autres  conserves  sont  trop  chères, 
trouverait  dans  la  viande  sèche  la  facilité  d'une  provision 
commode  et  si\re.  v 

Louis  COUTY*, 
La  consommation  de  viande  et  ses  conserves, 

(Revue  scientifiqtief  6  août  1881.) 

li'astne  Ijtebtff  à  Fray-Dentos. 

«  Au  fond  d'une  crique  du  grand  fleuve  de  TUruguay,  et 
perchée  au  sommet  d'une  falaise  pittoresque,  est  une  petite 
ville  d'origine  récente,  connue  sous  le  nom  de  Fray-Bentos  '. 
C'est-là  que  la  société  fondée  en  1863  par  le  baron  Liebig  a 
établi  son  siège.  L'usine  proprement  dite  occupe  de  vastes 
bâtiments  qui  descendent  en  pente  douce  jusqu'au  fleuve. 
Là  se  trouve  un  grand  môle  qui  lui  permet  de  charger  faci- 
lement et  d'embarquer  tous  les  produits  de  son  importante 
fabrication.  Plus  haut  est  le  saladero  et  toute  la  suite  des 
hangars  qu'il  comporte;  derrière  lui,  les  corrales^  plus 
vastes  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  centre;  enfin  d'im- 
menses prairies  entourées  de  fils  de  fer  ;  ces  prairies  remplie^ 
de  bétail,  constituent  à  elles  seules  tout  le  fond  d'une  es- 
tancia.  Le  terrain  ainsi  exploité  par  la  Société  est  d'environ 
neuf  lieues  carrées.  On  lâche  sur  les  prairies  les  bœufs  qui, 
venant  de  trop  loin,  ont  à  se  refaire  du  voyage,  et  l'on  en- 
ferme dans  les  corrales  les  animaux  en  état  qui  seront 
l'objet  de  la  besogne  du  jour  ou  qui  constitueront  la  réserve 
du  lendemain. 

»  Le  travail  commence  de  fort  grand  matin.  Les  animaux 
sont  successivement  chassés  des  grands  corrales  dans 
d'autres  plus  petits;  Ds  arrivent  ainsi  jusqu'au  butte^  dernière 
enceinte  circulaire  où  le  coup  fatal  les  attend.  Une  porte  à 


1.  M.  Couty,  professeur  à  l'Ecole  polytechnique  de  Rio-Janeiro,  a  été  chargé 
par  le  ministre  de  Tagriculture  du  Brésil  d'une  mission  dans  le  sud  du  Brésil 
et  l'Etat  de  Montevideo.  Le  docteur  Couty  est  mort  à  trente  ans,  en  1884. 

2.  Fray-Bentos  ou  Independencia  est  situé  à  110  kiî.  S. -S. -G.  de  Paysandù, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Uruguay.  Cette  bourgade,  fondée  en  1859,  prit  en  1860 
un  développement  considérable,  lorsque  l'Allemand  Giebert  y  établit  un  énorme 
saladero  pour  la  préparation  de  l'extrait  de  viande,  d'après  les  formules  du 
chimiste  Liebig.  Fray-Bentos  renferme  actuellement  6000  habitants. 
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giiilloUue  n'y  laisse  pénétrer  que  vingt  boeufs  h  la  fois  ;  ils 
y  trouveront  des  dalles  inclinées  et  glissantes  qui  les  prive- 
ront de  résistance  quand  le  iazo  viendra  s'abattre  sur  eux, 
n  Le  iazo  dont  le  nœud  coulant  est  lancé  p^ir  no  ganeho 
debout  sur  une  petite  estrade,  passe  dans  une  poulie  pour 
aboutir  par  l'autre  extrémité  à  la  selle  d'un  cheval  monté. 
Aussitôt  le  Iazo  lancé,  le  cbeval  est  mis  au  galop,  et  le 
bœuf,  violemment  amené,  vient  donner  de  la  tète  contre 
une  grosse  poutre  qui  l'arrête.  Le  flemmador^  rhomme 
spécialemeat  chargé  du  coup  de  couteau,  est  assis  sur  cette 
poutre,  n  se  sert,  pour  cette  besogne,  d*un  petit  poignard 
large  de  deux  doigts,  long  de  cinq,  et  frappe  la  bête  à  la 
uoque  d'un  coup  qui  la  foudroie,  Cfuume  la  place  sensible 
n*a  guère  que  la  largeur  d*une  piÈîce  de  cent  sous,  ce  coup 
suppose  une  très  grande  adresse,  qu'on  reconnaît  d'ailleurs 
en  payant  cet  employé  spécialiste  à  raisoQ  de  dix  francs  par 
cent  têtes  de  bœufs.  La  bète  ainsi  frappée  tombe  sur  un 
wagon  à  rails  ;  on  lui  enlevé  le  lazo^  on  ouvre  une  porte  à 
coulisse^  et  le  wagon,  roulant  sous  un  hangar  dallé  appelé 
la  plai/a,  dépose  ce  corps  encore  presque  vivant  aux  pieds 
de  celui  des  travailleurs  qui  a  h  fini  son  bœuf  »  et  qui  attend 
une  nouvelle  besogne.  Sur  des  voies  parallèles  deux  wagons 
vont  et  viennent,  se  succédant  sans  cesse.  Car  le  travail  de 
boucherie  qui  s'accomplit  sur  la  plaida  est  rondement  mené, 
et  les  ouvTiers  qui  s'en  occupent  sont  nombreux  ;  ils  sont  là 
cinquante  ou  soixante  qui,  les  bras  dans  le  sang,  demi-nus, 
le  couteau  à  la  main,  sîugnent,  écorchent,  dépbcent.  La  bête 
disparaît  comme  par  enchaotement  :  sa  tête  va  d'un  côté^ 
son  cuir  et  ses  membres  d'un  autre  ;  ses  chairs,  habilement 
découpées,  preoncnl  une  troisième  direction  ;  bref,  en 
moins  de  cinq  minutes,  sur  ces  dalles  qu'on  lave  mainte- 
nant à  grande  eau,  il  ne  reste  plus  trace  de  Tanimal  qui 
vient  d'y  tomber  palpitant.  Sous  un  vaste  hangar  attenant 
à  la  piaya^  des  gens  que  leurs  fonctions  ont  fait  nommer 
charqueadores  reçoivent  la  viande  sur  des  tables  de  bois. 
Ils  sont  armés  de  coutelas  longs  et  tranchants,  qu'ils 
passent  et  repassent  dans  celte  viande,  de  ïnfpû  à  la  ré- 
duire en  tranches  qui  aient  partout  un  pouce  et  demi 

n 
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d'épaisseur.  Ces  habiles  découpeurs  sont  les  mieux  payés  ; 
car  c'est  le  juste  milieu  qui  préservera  ces  chairs  de  la  cor- 
ruption, d'une  part,  de  la  dessiccation  de  Tautre.  Ainsi,  pré- 
parée, la  viande  est  exposée  quelque  temps  au  soleil,  puis 
plongée  dans  un  bain  de  saumure  qui  a  pour  objet  de  la  pu- 
rifier, enfin  empilée  par  grands  tas  composés  de  couches 
alternatives  de  viandes  et  de  gros  sel  blanc.  On  la  retourne 
plusieurs  fois,  on  la  reporte  à  Tair,  au  soleil,  on  la  remet 
en  tas,  puis  au  bout  d'un  mois  environ  on  la  livre  au  com- 
merce. Elle  ressemble  alors,  par  l'aspect  et  la  couleur,  à  de 
la  morue  desséchée.  Rien  qu'au  Brésil,  où  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  carne  secca^  il  s'en  consomme  chaque  année 
des  milliers  de  quintaux  ;  elle  forme  le  fond  de  l'alimenta- 
tion de  la  race  nègre,  qui  en  fait  le  plus  grand  cas. 

»  Tous  ces  travaux,  toutes  ces  préparations  que  je  viens 
de  décrire  sont  du  domaine  commun  de  tous  les  saiaderos. 
Pour  la  fabrication  spéciale  de  l'usine  Liebig,  ponr  la  pro- 
duction du  fameux  extractum  carnis^  on  choisit  des  mor- 
ceaux de  viande  spéciaux.  On  en  détache  les  os  et  la  graisse, 
et  on  les  introduit  dans  un  engin  d'où  ils  sortent  hachés 
menus.  En  cet  état  ils  sont  successivement  portés  dans  des 
chaudières,  puis  sous  de  fortes  presses.  Le  jus  s'écoule, 
finement  tamisé;  on  le  fait  bouillir  pendant  quelques 
heures,  puis  on  le  laisse  congeler  pour  le  renfermer  dans  des 
boîtes  de  fer  blanc  d'un  pied  cube  environ.  C'est  sous  cette 
dernière  forme  que  l'extrait  concentré  est  toujours  expédié. 

))  La  compagnie  Liebig  est  aujourd'hui  devenue  éminem- 
ment cosmopolite.  Fondée  par  un  Allemand,  d'une  part 
elle  opère  et  contracte  sous  une  marque  anglaise  :  L.  M.  E.  C^ 
{Liebig  méat  extract  Company)^  sans  doute  parce  que  ce 
sont  les  capitaux  anglais  qui  se  sont  tout  d'abord  emparés 
de  l'entreprise;  cependant,  l'Allemagne  et  la  France,  la 
Belgique  surtout,  y  ont  aussi  d'assez  gros  actionnaires. 
D'autre  part,  elle  occupe,  comme  ouvriers,  et  en  majeure 
partie,  des  Ecossais  et  des  Basques,  et  reste  dirigée  par  des 
chimistes  allemands.  C'est  une  véritable  «  tour  de  Babel  )> 
où  cependant  tout  marche,  et  où  les  peuples  les  plus  divers 
s'entendent  à  merveille.  L'établissement  travaille,  à  partir 
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"de  décembre,  pendant  trois  mois  environ,  abattant  en 
moyenne  de  cent  soixante  à  cent  qnatre- vingt  mille  bœufs. 
H  exploite  non  seulement  son  extrait  et  les  viandes  salées, 
mais  également  les  cuirs,  les  suifs,  la  graisse j  les  os,  les 
débris  de  l'animal  ;  enfin,  des  résidus  de  cette  viande  cboisie 
(jui  a  servi  à  la  fabrication  de  l'extrait  concentré,  il  fait  on 
guano  qui  passe,  après  celui  du  Pérou,  pour  le  meilleur  et 
le  plus  demandé.  L'usine  ne  peut  suffire  au  nombre  des 
commandes  qui  de  partout  lui  sont  adressées.  Elle  lient 
enfin  de  sa  situation,  la  plus  grande  facilité  de  transport  et 
d'expédition  ;  car  Fray-Bentos,  par  bateaux  à  vapeur^  ne  se 
trouve  qu'à  vingt-quatre  heures  de  Buenos-Ayres  et  à  trente- 
six  heures  de  Montevideo*.  Aussi  l'état  de  la  société  est-il 
très  florissant,  et  c'est  par  plus  de  trois  millions  que  se 
chiffrent  régulièrement  ses  bénéfices.  » 

Comte  Eugène  de  Robiaho, 
Bix^huit  mois  dam  l' Amérique  du  Sud* 

(Paris,  1879,  2-  édiL,  iwiS,  Plun,) 
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a  bétail*  du   15  déo«mbro  1^75  au  ^5  m&ra  lS7û.  Durant  SSi  Jours  cuDsécutits, 

■  lo  chiCTro  d*ttQim&ux  tnéa  put*  jour  a'éEâva  à  1  OQO;   Is  reato  du    teTnp«,  il  vari» 

■  dfi  6D0  à  90O.  »  —  ti.  Ciiuiy  a  constaté  h  Fray-Bûntas  i]Uq  le  pro^tuil  Liebig: 
ne  reprÉâenti)  qu'une   Taiblb  partie   da  la  viajidB  HLbattuti.  a  Ou  ne  tranârorme 

•  en  extrait  qao   les   mauvais  iiiorc:eau!C|  ou  plua   exacte  ment    le*    moreeaur 

■  maigfcs^  qm,  ta  dcs^é^'liaut  beaucoup,  font  une  came  sect::a  peu    pesante  et 

•  niHuvaise.  Mais  toutes  loa  |iartica  ii^rasiBa,  et  aurtotil  Ica  manies,  sont  salée» 

■  ot  4ci»éch.êea  ;  on  prend  même  la  précaution  do  len  séchor  peu,  et  de  les 

•  expédier  ntpidement  Â  Riu-JaneJru  pour  qu'^iyant  moina  [icrdu  de  leur  poids, 

•  elles  donnent  un  produit  plus  élevé.  Si  Ja  canie  âecca  est  cbèrO|  on  Tera 
1  mains  à'exlrtiit !  ei  tnUo  ea1  bon  mArcbô^  on  en  fera  davantage;  mak  daiLS 
1  aucune  duA  duniifTcn  armées,  la  Iraoerorciiiitîoa  de  la  viande  en  produit  Liobig 

■  n'ait  defenue  prédominante*  ■ 
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CHAPITRE  IX 

BÉPUBI4IQUE  AB«EIVTI]!VE< 


!•  RÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 
I.   GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

Limites.  ^  Au  nord,  la  frontière  suit  Y  Uruguay  et  son  affluent  le 
Fépiri-Guazu,  puis  descend  vers  riguazu ,  afQuent  du  Parana;  longe  le 
chenal  du  Parana  jusqu'au  confluent  de  ce  fleuve  avec  le  Paraguay,  re- 
monte le  Paraguay  et  son  affluent  le  PilcomayOj  laissant  aux  Argentins  le 
désert  du  Chaco  méridional,  coupe  les  vallées  supérieures  des  tributaires 
du  Vermejo,  traverse  les  plateaux  des  Andes  orientales,  et  suit  la  sierra 
Esmoraca  et  la  Cordillère  qui  la  sépare  du  Chili.  Au  sud,  la  fi entière  n'est 
pas  déterminée,  et  l'extension  du  territoire  dépend  des  progrès  des  colons 
et  des  retours  oflensifs  des  Indiens.  Les  Etats  voisins  de  la  république 
Argentine,  sont  VUruguay  et  le  Brésil,  à  l'est;  le  Paraguay  et  la  Bolivie  au 
nord;  le  Chili  à  l'ouest,  et  la  Patagonie  diM  sud. 

Situation  astronomique.  —  ââ»  et  440  de  lat.  S.  ;  74»  20'  et  56o  40 
de  long.  0. 

Climat.  —  Trois  zones  allongées  du  nord  au  sud  ;  région  du  littoral,  où 
les  orages  sont  fréquents,  les  pluies  abondantes  et  les  gelées  rares  ;  maxi- 
mum de  température +  35»;  minimum,  —  4®;  région  de  l'intérieur j  climat 
plus  rigoureux;  le  thermomètre  monte  jusqu'à  42o;  région  des  Andesj 
gelées  et  neiges  fréquentes. 

Littoral  ;  lies.  —  Les  400  lieues  de  côtes  sont  baignées  par  l'océan 
Atlantique,  tantôt  coupées  à  pic,  tantôt  basses  et  sablonneuses;  ports  rares 


I.  Cet  Etat  de  l'Amérique  méridionale  est  encore  appelé  Confédération  Argen- 
tine, ou  du  Rio-de-!a-Plata.  Son  nom  lui  vient  de  l'estuaire  du  Rio  de  la 
Plata  (en  français,  rivière  d'argent),  qui  se  jette  dans  l'Océan  sur  la  côte 
orientale. 


I 
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€t  Iks  de  faible  éteodiiej  quel4|ueaame3  accessibles  à  de  petits  bMimeoU 
{mar  Chîwta,  laguria  de  ios  Padres,  bahia  Blanea);  lies  oasses,  âabJoo- 
neases,  dépourvues  d'eaa;  les  priacipales  soût  celles  des  PtngouïT»  et  dea 
Lions  1. 

Helief  da  sol.  —  Siip  nue  lonjraeur  de  plus  de  20 00  kilcm.  s'étend  â 
roupBt  le  ph»èaii  des  Andes,  d'abord  n nique  et  de  faible  largeur  au  midi, 
puis  de  plus  eu  pius  ample  en  allaut  vers  leu{)rd;  b  Cordillère  dimble,  triple, 
quadruple  et  même  sextuple  ses  cordons  parallèles  pour  former  le  graoti 
massif  andin,  puis  les  cbulues  orientales  au  pied  desquelles  s'élendent  les 
plaines  borizotilales  du  Grau-Chaco;  le  plateau^  escarpé  du  cfllé  eu  Paci- 
fique, descetid  eu  pentes  plus  douces  vers  la  refiublique  Argentine.  Près- 
?|ue  tous  let!  géauts  de  la  grande  arête  occideuiule  se  divsseuL  sur  la 
mntière  comniuTie  du  Chili  et  de  la  république  Argcnline(t^tika7i  dt  San- 
Josèy  6  09H  m.;  Cima  dd Merceiano^  6  79S  m.;  Cima  dd  Cùbn,  &5H4  m.)  : 
mais  la  plus  buule  cime  est  sur  le  lerriloire  aigeiiUnj  l'AcoHca^ua,  6  8341». 
Les  cols  principaux  sont  celui  de  la  Cumbre  (asûO  m.)^  route  de  Valpa- 
raiso  à  Menduza;  celui  de  la  Cruz  de  Peidra  (s  US  m.)  ouvert  liuit  mois 
par  aM  ;  celui  de  l^lanchon  (3  000  m.)  entre  Curico  {Chili)  et  le  fort  San- 
Rafael  (Argentine},  pro])Osè  comme  lieu  de  passage  d'un  Mnr  chemin  de 
fer.  Au  centre  se  dressent  quelques  massifs  triangulaires  enveloppés  de 
plaines;  les  principaui  sont  ceux  de  Cordova  ei  de  la  Punîa  (1800  îi 
SïOO  m.).  A  Test,  entre  le  Salado  et  la  Rio  P^egm,  s'étend  rimmense 
plaiae.  la  Pampa,  longue  de  3  000  kilomètres;  au  nord  eu  Salado^  la  plaine 
du  Grim-lhacù^  m  errent  les  Indiens  encore  indomptés. 

Cours  d'eau*  —  Le  Parana  {4  50O  kilora.),  —  en  ouarani»  signifie  rivière 
par  éïcellence,  est  formé  du  Rio  Grande  deicendu  de  la  sierra  Mantiqueira 
(Brésil),  et  du  liiû  Parauahyba  dû  SuL^  il  reçoit ^  à  droite  le  Paraguay 
(1  800  kiloro.)  issu  des  lacs  du  plateau  orésiliefi  <Je  Mtitto-Grosso,  et  déjà 
grossi  du  Taquaty,  du  Fikamayo  et  du  Yermejo;  enfin  le  Salado  et  le  Car* 
caranû'  k  gaui:he,  VÎIruguay^  en  face  de  Pile  Marlia  Garcia  et  de  la  pointe 
Obligado.  Le  Parana  forme  alors  un  estuaire  formidable ,  large  de 
SaOkilom*  h  l'entrée  en  mer,  couvrant  40000  kiloin,  car,,  profond  de  30 
on  40  m.,  roulant  dans  les  eaux  basses  14  GOO  mètres  cubes  parsecondCf 
maïs  comblant  peu  à  peti  de  ses  allyvions  la  partie  supérieure  de  Tes^ 
tuaire.  —  Les  autres  cour«  d'eau  des  pampas  {Hto  Bdce^  Primera,  Segundo, 
Colorado j  Negro)  s'appauvrissent  en  route  par  févaporation,  s'étalent  eo 
marais,  se  fractionnent  en  flaques^  et  soit  absorbés  par  le  sable  du  dé- 
sert; bien  peu  atteignent  la  nier. 

IL    GÉOGRAPRIE    POLITIQCK. 

Coniititutioii.  —  République  fédérde,  conatitutiofi  votée eiimailSSû, 
re visée  en  mtti  1860.  Président  de  la  République  responsable,  élu  p©ur 
ùx  ans,  par  des  électeurs  spéciaux  oommés  dans  cliaque  province, 
José  UniDURD  a  été  élu  eu  !895,  successeur  de  Sumt  J'ena;  le  pouvoir 
léuislaiif  est  exercé  par  le  Sïmt  (30  nembres^  élu  pour  ueuf  ans  par 
les    Chambres    législatives    provinciales   (detjx    par  province),   et  par 


1.  C«B  tlea,  refui^e  âm  pingouioa,  éléphanta  et  Uûhs  do  mer,  ûnt  acquis, 
vera  lé45i,  one  i^ubite  importaD&e^  à  c&u»e  du  guancv  qu'on  y  a  reoueilli.  Mais 
ce  guaon,  élmi  de  qualité  médmcre,  p(in:^e  qyu  tiss  pluies,  fréquente»  dan»  coa 
para^««,  dij^aolveoL  les  seb  aimnioniacftûx  qui  soDt  lu  propriété  fécoudauto  4» 
mt  eagfalfl,  rcxpûrtatma  a  prnque  o&su. 


32. 
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la  Chambre  des  députés  (86  menibres  élus  par  une  élection  directe  pour 
quatre  ans  et  rééligibles,  à  raison  de  1  par  20000  habitants).  Les  pro- 
vinces de  la  confédération  se  gouvernent  elles-mêmes,  votant  leur  budget: 
le  pouvoir  central,  seul,  bat  monnaie,  fait  la  paix  ou  la  guerre,  les  traités 
de  commerce,  autorise  les  travaux  qui  intéressent  toute  la  nation.  (Trai- 
tement des  membres  du  Contes,  1 000  Tr.  par  mois,  plus  une  indemnité 
de  route;  traitement  du  Président  de  la  Republique,  255780  fr.)  Il  y  a 
cinq[  ministères  :  Ivténenr,  Affaires  étrangères.  Finances,  Justice,  Guerre. 
—  Itrnpeau  i  bleu,  blanc,  bleu  horizontalement;  dans  le  blanc  un 
soleil  jaune. 

OlYiMioiis  ndmlnistratlTes.  —  La  République  se  compose  de 
quatorze  provinces,  ayant  toutes  le  nom  de  leur  capitale,  sauf  une  Entre- 
Rios;  les  provinces  se  subdivisent  en  départements;  les  départements  en 
districts.  Il  existe  en  outre  neuf  territoires^  non  encore  organisés  en  pro- 
vinces :  la  capitale  Buenos-Ayre$  a  550000  habitants  M 892). 

lo  ProYiuceH  :  Bnenos-Ayres,  chef-lieu  La  Plata,  65000  hab.;  Santa- 
Fé,  15000;  Entre-Rlos,  chef-lieu  Goncepcion  del  Uruguay,  6000;  Cor- 
rientes,  15  500;  Cordova,  44000;  San-Lnis,  9800;  Santiago,  10000; 
Hendoza,  23000;  San-Jnan,  10000;  Rioja,  8000;  Catamaroa,  9000; 
Taoaman,  40  000  ;  Salta,  15  000  ;  Jujuy,  6  000  ;  Ville  princ.  Rosarto,  55  000. 

20  Territoires  :  Hisiones,  40  000  ;  Formosa  et  Chaoo,  4  500  ;  Pampa. 
30000;  Rio-Negro,  Nenqnen,  Chubnt,  Santa-Crnz,  Tierra  del  Fnego. 
30000. 

III.   GÉOGRAPHIE  ÉCONOMIQUE. 

ProdactIolUi.  —  Minéraux  :  Les  gisements  métallifères  abondent 
dans  les  Andes,  mais  le  manq[ue  de  bras  et  la  longueur  des  distances  en 
ont  jusqu'ici  empêché  l'exploitation  sérieuse;  les  exportations  de  mine- 
rais et  métaux  précieux  ne  s'élevaient,  en  1880,  qu'à  un  million  environ. 
Les  districts  métallifères  {cuivre,  fer,  plomb,  argent,  or)  sont  limités  aux 
provinces  de  Mendoza,  San- Juan  y  Rioja,  Catamarca,  Cordova,  San-Luis.  — 
végétaux.  —  Céréales,  vignes,  fruits  et  légumes  d'Europe;  arbres  forestiers 
des  pays  tempérés;  arbres  des  pays  chauds  (palmier,  bananier,  goyavier, 
grenadier,  pistachier,  cacaoyer,  caféier,  olivier,  oranger  et  V arbre  à  yerba- 
maté,  d'où  l'on  tire  une  sorte  de  thé  très  recherchée  dans  les  republiques 
de  l'Amérique  méridionale,  canne  à  sucre,  coton,  tabac,  —  Animaux.  La 
principale  richesse  du  pays  est  dans  les  innombrables  troupeaux  répandus 
dans  les  pampas:  en  1888,  on  comptait  70  millions  de  moutons;  22  millions 
d'animaux  d'espèce  bovine;  5  millions  de  chevaux.  De  là  se  tirent,  presque 
exclusivement,  les  produits  d'exportation  :  laines,  peaux  de  bœuf,  de  cheval, 
de  mouton,  suifs,  viande  salée,  crins,  plumes  d'autruche.  Principaux  ani- 
maux sauvages  :  lama,  alpacaei  vigogne,  qui  donnent  une  bonne  laine; 
jaguar,  chat-tigre,  tapir,  lièvre,  cerf,  tatou,  serpents,  lézards,  iynane,  etc. 

Industrie  :  peu  avancée;  manufactures  rares  :  l'industrie  agricole  et 
minière  a  seule  quelque  importance. 

Commerce.  —  En  1894  :  Importations,  93000000  de  pesos;  Exportations, 
101000000.  Part  de  V Angleterre  (en  1894):  53500000  pesos;  de  la 
France,  29  millions;  de  la  Belgique,  21  millions;  de  Vltalie,  11800  000; 


1.  En  mors  1882,  un  décret  a  désigné  la  nouvelle  capitale  de  la  province 
de  Buenos-Ayres.  Située  à  40  kilom.  de  Buenos-Ayres,  cette  ville  porte  le 
nom  de  la  Plata.  Elle  fait  des  progrès  étonnants  :  les  étrangers  y  sont  plus 
nombreux  que  les  Argentins;  les  Italiens  dominent.  La  Plata  comptait  déjà 
05200  âmes  en  1890. 
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de  TE.^p/i'ïtte.  4  000  000;  d«  VÀnetm'ine,  22fi00  0[)0;  *ht<.  Etnh-TJnis, 
15300 (}ûO;  du  Btéiil,  15S00  000,  ete.  Marine  marotiaiide  :  «Q  niivires  au 
long  cuurs  :=  95  000  tùoûes;  minivj^metit  «les  porU  (1f*94)  :  11  600  aa- 
vires  «n(rés  =  6600000  iLHinesr  tl  700  sorlis  =6970  000  Innnes.  —  Cft«- 
mws  di  fer  en  explaitation,  en  1894  :  14  000  kilom.  ;  2000  eit  roni«tnto- 
*ioD.  La  \*U\i  fiimeuse  de  ces  lignes  e>t  fa  li^iie  IrarisaridiDe  qiti  ira  d'un 
océan  h  rantre,  de  Umuos-Ayrea^  par  Mercedes^  Ckuabitcù^  Juniu.  Vilia^ 
Mircedts,  S'm-LniSf  la  P«:,  Mnaioza,  Smta-Rom  di  lo»  Andfs  (Ctiili)  à 
Valparaiso,  —  TVitSra/.ftes,  en  i89t  :  16500  kiloni.;  dépèilies»  i  milHoii. 
—  Pûsies  .-eipédilions  en  189:],  122  millions  par  1  4îi6  bureaux. 

IV,   NOTIONS   STATISTiaUES. 

Snperlloio  :  Avec  la  Patagonie.  27^9  400  kiiam.  car.,  suivant  TaEma- 
aacb  de  Gotha.  —  Poi»Dlation  (1S93).  3  918000  hah.  [4  par  kîlom.  car,). 
Ift«ftB  et  nationalités  :  environ  2  milliiJrt&  rrArs:eQliT]s^  tàsus  de  la  fusion 
des  troia  races  indienne,  européenne  el  africaine  [dans  le^  villes,  gidce  à 
rimimigration,  damîne  rélémenl  curopéenK  600  000  immi^rants^  de  na- 
iionaliks  amiJricaine,  italieaae,  esps^niole,  rrançaîse,  nnglaise,  âuii^se, 
allemande,  belge,  danoise.  En  1^89,  rimniifçration  !;'e«;l  élevée  à  ^61000 
personnes;  eti  1R94,  elle  a  été  de  80  600,  ainsi  répartis  :  37  600  îtidiens^ 
S  100  EsjfaqnijU^^  105  Français,  500  .4wykfs,  516  S'uù.stfs.  5S0  Attfnc/iïe«a, 
97i  Alitifvind^,  300  Bdgn,  159  Partums,  1G2  [iauois.tim  Juifs,  831 
Américaine,  3132  Ri{ss«,s.  Les  Ualiens  dominent,  et  les  Génois  onl  pres- 
que le  Tuonmiole  du  cabotage  sur  le  Qeuve;  puis  viennent  le?  Banques; 
les  100000  famillei  européennes  domiriliAes  dans  h  répnldique  uni  en- 
voyé, en  1874,  plus  de  40  luiïlions  d  leurs  parents  de  la  naèie  pairie,  et 
fondé  pins  de  ^0  colonies  agricoles  prospéras.  L'éml^rritiun  dans  la  répu- 
blique À  tsi  élevée,  en  18Q4,  à  4200O  ]iersonnes.  —  Eialeetes  :  L'espagnol 
e^t  b  laugue  principale,  celle  des  alTaîres^  on  pane  aussi  le  fri»nraià  et 
Tilaiien. 

iDBtrnotion  publique.  —  Ello  est  donnée  dans  3l!l  écoles  éiémcn- 
I  lires  â  2n  5«K>0  mI<  vi?^;  dans  U}  lycées  à  3710  élèves,  â  Cordova,  Vleti- 
(ln?,a,  ÏNciinKmJJatiimarca,  lîuenos-Ayres,  elc»;  FenseiL^neinent  suptirieur 
eA  donné  dans  lesî  Universiléa  de  Bueiios-Ayres,  Cordova  et  la  l*lata  à 
2IiOO  éludianls  (1896). 

Jus  ice,  —  Cour  suprême  fédérale  :  cinq  tribunaus  fédérani  â  Paruna, 
Cordova,  Mendoza,  Salia,  Buenos-Ayrea.  Dans  les  provinces  sont  des  jus- 
tices de  paix,  deilritiunauï  de  première  instance  et  des  cours  de  juslice. 

Culte,  —  Liberté  des  cultes  garantie;  religion  Câthulique  génèraleiuent 
piofessétî;  unarcbevèque  â  lîuf'nos-Ayres,  trois  évèques  àCfirdwva,  Cuyo, 
Salla  ;  budget  des  cultes.  263  OR©  pesûi?.  —  Armée  :  Armée  active  et  garde 
nationale:  Tannée  aclive  comprend  2945  fantassins,  2571  cavahers,  7W 
artilleurs,  31  généraux,  1346  ofllciers;  budget  de  la  guerre,  8  million» 
de  pesos.  —Marine  militaire  :  48  navires,  1  canomnères,  avec  225  ca- 
nons; 2000  roriteîots*  900  ofllciers,  2  cbefs  d'escadre;  budget  de  la 
marine,  3  200  000  pesos.  —  Konnaies  :  Argent:  pf«o  futHt  (piastre  forte) 
=:5'',2o;  or  :  le  douàlon  ^=  8l'f,65.  —  Poids  et  mesures  :  Le  ^«^^ilai 
—k^  kilogr.  937;  la  fir^ia  =  i™,132;  le  te£f «a  =  5916  mèlres:  le  tmril 
=  97  litres.—  Budget  annael  :  Recettes  (en  lf?91),  73150  00O  pesos; 
Dépeuses,  67  881000.  —  Dette  nationale,  458000000  de  pesos»  '1893)* 

t.  VoirA  quelquoii  définitions  utiles  p^aur  réttido  de»  contrées  Hiid-améri- 
caiaei.  Le  béuil  »*étèrft  dus  lea  rennm  «ppeléea  «âiancias;  le  terrAb  «ipluilé 
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NOTIONS  HISTORIQUES. 

Jaan  Diaz  de  Solis  fut  le  premier  européen  qui  découvrit  le  Rio  de  U 
Plata.  Placé  à  la  tète  des  entreprises  maritimes  de  l'Espagne,  en  qualité 
de  piloto  tnayor,  après  la  mort  au  célèbre  Amerigo  Vespucci,  il  reçu  ea 
1514^  la  mis-ion  de  rechercher,  au  sud  de  l'Amérique,  un  passage  vers 
l'ouest.  La  découverte  de  l'océan  Pacifique  par  Nunez  de  Baiboa  1513) 
avait  démontré  l'existence  d'une  mer  occidentale  ouverte.  Solis  longea 
la  côte  du  Brésil,  atteignit  les  lies  de  los  Lobos  et  le  golfe  de  Maldonado 
et  s'arrêta  à  i'emboucbure  du  Rio  de  la  Plata.  A  son  aspect  troublé  et  à 
son  goût  il  reconnut  que  cette  eau  n'appartenait  plus  à  TOcéan,  et  il  lai 
donna  le  nom  de  Mar  Duke  (mer  douce].  11  s'engagea  dans  le  vaste  estuaire, 
aperçut  sur  la  rive  des  huttes,  puis  des  indigènes.  Ceux-ci  étaieiît  des 
Gharruas  sauvages;  à  l'approche  du  navire,  ils  brandirent  leurs  armes  d*an 

par  restancia  est  désiré  sous  le  nom  de  suerte  (du  mot  sort,  parce  qu'au 
commencement,  sans  doute,  les  lots  de  concessions  furent  tirés  au  sort).  Au 
bàtimcint  principal  de  Testanoia,  résidence  du  maître,  est  quelquefois  annexée 
aoè  pulperia  (boutique),  où  se  vendent  les  denrées  et  objets  de  première  utilité. 
Le  corral  (pluriel  corrales)  est  une  grande  enceinte  entourée  ae  pieux  solides, 
enfoncés  dans  le  «ol,  tout  près  les  uns  des  autres;  on  y  enferme  le  bétail,  les 
Tolailles.  Les  troupeaux  sont  gouvernés  par  les  peones  (valets  de  ferme),  tou- 
jours à  cheval.  Les  uns,  —  ce  sont  les  mieux  payés,  —  faisant  leur  service 
flur  des  potros  (chevaux  neufs,  poulains  non  dressés),  les  autres  sur  dea 
mansos  (chevaux  maniables),  lis  sont  surveillés  par  les  contre-mai  très  {capataz), 
€t  les  capataz  par  le  majordomo  (majordome).  L'ensemble  des  peones  forme  la 
peonada.  Quant  au  gaucho,  c'est  le  bandit  de  la  Plata,  l'homme  errant  et 
vagabond  qui  vit  sans  rion  fiiire,  et  ne  possède  (jue  son  cheval  et  ses  vête- 
xnents;  il  est  presque  toujours  en  guerre  avec  la  justice  pour  ses  rapines,  ses 
violences  ou  ses  meurtres.  On  désigne  donc  improprement  les  peones  sous  le 
nom  de  gauchos.  Le  novil/o  est  le  bœuf  de  travail  dompté;  le  dompteur  Idom- 
<idor),  est  armé  des  bolas,  trois  boules  en  pierre,  en  bois,  ou  en  plomb, 
attachées  ensemble  par  une  courroie  de  cuir;  et  il  lance  le  laxo,  long  de 
10  mètres,  et  composé  d'une  corde  de  deux  cuirs  bien  tressés  et  terminés 
par  un  anneau  de  fer  pour  saisir  le  bœuf  et  le  cheval  enchniné  par  le  nœud 
coulant.  Le  lanceur  [eniazador),  le  manieur  de  bolas  {boleeulor)  conduisent  les 
animaux  dans  les  mataderos  (abattoirs  des  vilk.s)  ou  dans  les  saladeros.  Le 
saladero  est  l'usine  où  l'on  abat  le  bétail  en  masse,  où  l'on  sale  les  peaux  et  la 
viande,  où  l'on  recueille  la  graisse,  les  os,  le  crin  et  tous  les  autres  produits 
animaux  pour  l'exportation.  Jadis,  après  les  tueries  {matanzas),  on  abandonnait 
les  cadavres  dans  la  plaine  et  on  se  contentait  d'enlever  le  cuir.  Quand  les 
desoHadores  (écorclieurs)  ont  dépouillé  les  animaux,  on  fait  sécher  la  viande 
dans  le  tendal  (enclos)  sur  des  perches  horizontales,  où  elle  est  étendue.  Les 
barracas  sont  de  grandes  cours,  entourées  de  murs,  où  s'élèvent  des  hangars 
et  magasins  propres  à  renfermer  les  cuirs  secs,  les  laines,  les  crins,  etc.,  qu'on 
y  met  en .  dépôt  sous  la  garde  du  barraquero.  Les  cuirs  secs  et  les  viandes 
portant  la  marque  de  leur  propriétaire  sont  examinés  par  les  agents  de  l'au- 
torité postés  dans  les  tab'adas,  bureaux  de  vérification  établis  en  plein  air  à 
une  certaine  distance  des  villes;  et  le  charretier  reçoit  un  bulletin  'guia)  qui 
lui  sert  de  laisser-passer.  Souvent  les  achats  se  font  dans  les  tabladas,  et  un 
expert  (le  comprador  de  guanado^  acheteur  de  bétail)  y  sert  d'intermédiaire  entre 
les  estancieros  (patrons  des  estancias)  et  les  directeurs  des  saladeros.  Le 
poncho,  lait  de  laine  de  guanaque,  est  le  vêtement  principal  du  gaucho  ;  le 
palençue  est  la  barricade  où  on  attache  le  cheval;  une  troupe  de  juments 
dressées  est  une  manada,  la  jument  qui  dirige  les  autres  est  la  madrina  (mar- 
raine); quand  ou  part  en  voyage,  les  chevaux  de  relais  qu'on  enmène  forment 
la  tropiUa.  Faire  le  rodeo,  c'est  assembler  les  diverses  troupes  d'animaux  en  un 
seul  point,  à  di  •  époques  déterminées.  Cet  assemblage  se  fait  dans  un  oppace 
dos,  nommé  mangucira. 


air  menaçant.  Solis  se  méprit  sur  te  sens  de  ces  signes,  et  crut  y  voir  une 
invitation  de  débarquer.  Il  pNS^^a  dans  un  cunot  avec  mielques  matelots  et 
desc^endit  sur  le  rivage.  Les  Indiens  cachés  dans  un  lourré  le^  percèrent 
de  leurs  ilècbes,  leur  couuèreoi  la  tète  et  miUiièrenl  leurs  cadavres.  Le 
navire  de  Sofia  Et  feu  sur  les  indigènes  et  les  mit  en  fuite,  mais  ijuitU  le 
fleuve  et  rega^^na  l'Espagne. 

Une  deuxième  expédition  dirigée  par  Diego  Garcia  et  Sébastien  Cabot 
passé  au  service  de  TKspîrgue  (1527-1530),  essaya  vainement  de  fonder 
un  établiFSenient  à  Espîrilti-Saiilo,  snr  un  bras  du  ParEina.  Les  Indiens  le 
détruisirent.  —  ÎJûe  lioisième»  souâ  la  conduite  de  don  Pedro  de  .Vkadoza 
(1535-15^7),  livra  de  furieui  combats  atii  Quérandis,  et  coûta  h  vie  à 
2000  Êuro[iéen3€t  au  chef  de  la  missitin.  AyoliB  fonda  en  15:i6  îa  pre- 
Bniêre  colonie  espagnole  au  ParagUriy,  et  Irak  en  fut  le  premier  gonver- 
neur.  Du  l'a  ut  la  période  qui  suit,  s'élevèrent  successivement  â[jnls->bria 
de  Boeuos-Avres,  Santiago  del  Estero  (i55â),  Tncninan  (IStiâ),  Cordoba 
(1573),  Sâlto  (13S3),  Bioja  et  Jujuy  (1593).  En  ISIO,  le  peuple  argentin 
abolit  la  vice-royauté  espagnole  et  procltima  son  indépendance;  les  vic- 
toires du  général  San- Martin  rafOmièreuL  Une  gnerre  civile,  provoquée 
par  les  anibilioos  riviilea  des  gétiérauji  argentins,  ensauglanlii  pendant 
quinze  ans  la  péninsule;  raaarchie  tiboufitau  despotisme  de  Ru=as  qui  fut 
renversé^  après  dii-sept  ans  d^une  dictature  sanguinaire i,  par  Urniiiza 
(1852).  Celui-ci  convoqna  une  assemblée  nationale  qui  dota  le  pays  dune 
constitution  libérale  et  proiiiiitna  la  liberté  de  navigation  dans  les  eani 
argentines  pour  tons  les  pavillons.  Sous  les  présidences  du  général  ^Mitre^ 
de  don  Faustino  Sarmiento.  du  dorteur  Avellaneda,  du  général  Ki>ca, 
malgré  de  nouveau!  troubles,  la  républifue  n'a  pas  cessé  de  progresser. 
Elle  fît  belle  figure  â  l'Eiposition  universelle  de  1BS9,  à  Paris,  \1iiis  en 
1890-0»,  â  la  suite  Cnne  crise  poliliqtie  cl  fin-incièrè  plus  uiguô  que  les 
précédentes,  survint  un  brusque  ralentissement  dans  celte  pruspi^rité. 
Les  im|>ortations^  en  1891,  diminnèreui  en  3  mois  de  llti  millions  de 
francs»  corn  [tarées  au  premier  trimeafre  de  1890,  sur  un  tolal  de  214  mil- 
lions. Le  g<iuverDement  central  et  les  provinces  sont  accablés  sous  le 
poids  de  dettes  énormes.  La  révolution  [lolitinue  a  diminué  la  sêcurilè, 
accru  la  cherté  de  la  vie  et  porti  un  coup  terrible  à  l'émigriitiou.  En  1SR9, 
le  nomtkre  des  immtgrauis  avait  été  de  260nno,  le  nombre  des  émii^ranta 
de  40  000;  en  1890,  on  n'a  compté  que  lâlttOO  immigrtints  et  71 000  ont 
quitté  le  territoire. 
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l^raversée  de  la  Cordillère  des  jinde*. 

Si  ban  te  et  si  large  que  soit  la  barrière  des  Andes»  il  est  moins  dififile 
de  îa  francbir  qn  oi  ne  croit»   et  de  nchinbreux  passages  à  Iruvei^  les 


t.  Roias.  ni  en  1703.  éleva  au  milieu  des  gmuchoB,  peissA  ia  vîo  à  cheval  et 
les  arme!»  à  ta  mam^  Ce  hardi  cher  do  biiDde  ota.  (ealr  tète  aui  c:nib(nr>Lâ  de 
Frikiii»  cL  d'An^telerre,  et  fut  atis»!  tiabile  dans  fl&  politiquâ  G3it€:ràcii<rn  que 
féroce  d&oa  ses  pmcédés  da  ^auTemeamot.  il  ûi  périr>  dit-on,  plus  de  vmgl-dûux 
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chaînes  mettent  en  communication  le  Chili,  la  Bolivie  et  les  provinces 
argentines.  M.  Martin  de  Moussy  n'en  cite  pas  moins  de  trente-deux,  plus 
ou  moins  connues,  sans  parler  de  ceux  qui  restent  encore  un  secret 
parmi  les  muletiers  et  les  contrebandiers  des  Andes.  Les  principaux  sont 
les  passages  de  Antuco  (2100  mX  qui  conduit  deConcepcion  à  Mendoza; 
de  Phinchon  (3000  m.),  de  Taica  a  Curico;  le  coi  de  las  Hamas  (2800  m.)  ; 
le  cul  de  Portillo,  qui  s  élève  Jusqu'à  4427  m.;  la  passe  de  la  Cumbre, 
grande  route  de  la  Plata  au  Chili  (2900  m.);  le  col  de  los  Patos,  entre 
Saint-Juan  et  Valparaiso;  les  cols  de  Gopiapo  et  Pircas-Negras;  le  pas- 
sage du  Despoblado,  de  Salta  à  Cobijo,  etc.,  etc.  Malgré  la  hauteur  des 
plateaux,  le  transit  est  actif;  beaucoup  de  cols  sont  franchissables  toute 
Tannée.  Ce  qui  rend  surtout  les  voyages  difficiles  et  parfois  dangereux, 
c'est  le  mauvais  temps  et  le  changement  des  saisons;  c'est  aussi  le 
manque  absolu  de  maisons  de  refuge.  «  Les  passages  des  Alpes,  écrit  le 
M  docteur  Martin  de  Moussy,  sont  vingt  fois  plus  difficiles  et  plus  pé- 
»  rilleux;  mais  il  y  a  là  des  routes  entretenues,  des  poteaux,  des  piliers 
»  de  pierre  pour  se  reconnaître  au  milieu  des  neiges,  des  maisons,  des 
»  hospices  où  Ton  peut  s'abriter.  Dans  les  Andes,  ou  voyage  à  la  grâce 
»  de  Dieu,  avec  la  voûte  du  ciel  pour  toit,  un  petit  mur  en  pierres  sèches, 
»  que  Ton  se  cunstruil  opposé  au  vent,  pour  abri,  l'eau  du  torrent  pour 
»  nourriture,  et  le  maigre  fourrage  des  quebradas^  pour  refaire  les  mu- 
»  lets  fatigués.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  des  plateaux  des  Andes, 
»  que  l'on  se  figure  avoir  30  lieues  à  parcourir  dans  les  plaines  de  la 
»  Brie,  par  une  belle  gelée  d'hiver,  une  brise  fraîche  du  nord,  le  ther- 
»  momètre  à  10  ou  15  degrés  au-dessous  de  zéro  la  nuit,  et  ni  maisons, 
»  ni  arbres,  ni  plis  de  terrains  pour  s'abriter  :  voilà  la  Cordillère  pen- 
»  danl  7  mois  de  l'année,  du  29»  au  32»  degré.  » 

On  attribue  à  un  des  derniers  Incas  souverains  du  Pérou,  Yupaoqni, 
la  construction  d'un  chemin  dans  la  Cordillère  de  Gupiapo.  Nulle  trace  de 
cette  route  ne  subsiste;  cependant  on  rencontre  en  divers  endroits  des 
Andes  des  mines  grossières  et  étendues,  de  vieilles  murailles  en  pierres 
sèches,  ré|i;ulièrement  construites  (/es  tambillitos),  q\ii  sont  vraisemolable- 
ment  les  débris  des  anciennes  portes  et  des  magasins  construits  sous  la 
domination  des  Incas.  C'est  par  l'ancienne  route  royale  de  la  Prena  de 
Jujuy,  que  les  Argentins  conduisent  leurs  troupeaux  de  chevaux  et  de 
mulets  au  Pérou,  par  des  altitudes  qui  atteignent  4000  et  4500  mètres. 
Les  pentes  sont  vertigineuses,  les  torrents  qui  longent  les  quebradas 
rapides  et  perfides,  pas  toujours  guéables  :  il  faut  souvent  les  franchir 
sur  des  passerelles  fragiles,  formées  de  troncs  d'arbres,  munies  de  câbles 
en  guise  de  garde-fous,  et  suspendues  au-dessus  de  l'abîme.  Parfois  la 
traversée  s'opère  à  l'aide  d'un  câble,  le  long  duquel  glisse  une  poulie 
qui  supporte  un  hamac  de  cuir  où  le  voyageur  s'enferme. 

0  Les  Andes  ne  se  peuvent  franchir  qu'à  Taide  de  mulets. 


mille  personnes,  poussa  Torgueil  jusqu'à  faire  donner  son  nom  à  un  mois  de 
l'année  et  exigea  que  les  liabitants  de  Buenos-Ayres  saluassent  son  portrait. 
Un  jour,  sa  fille  Mauuelita  ayant  été  raillée  par  quelques  dames  de  la  ville,  iî 
les  força  à  s'alleler  a  une  voiture,  où  sa  ûUe  monta,  et  il  la  fil  ainsi  traîner  à 
travers  les  priiuMpales  rues  de  la  capitale. 

1.  Les  quebradas  sont  les   gorj^os  ou  vallées  encaissées   de  la   région  des 
Andes. 


564  LECTURES  ET  ANALYSES   DE  GÉOGRAPHIE, 

hiverner  dans  les  chanips  de  luzerne  {jjotreros  de  aifalfa) 
que  Von  cultive  eu  grand  sur  la  lisière  des  Andes,  et  pen- 
dant la  saison  favorable,  on  leur  fait  faire  deux  ou  trois 
voyages^  selon  les  distances.  Une  troupe  se  <>ompose  de 
trente  à  quarante  animaux  chargés,  jamais  plus,  car  alors 
elle  deviendrait  trop  difficile  à  conduire»  En  outre,  il  y  a  un 
tiers  en  sus  de  Le  les  de  recfiange.  On  eiBploie  deux  muletiers 
chefs  {eapataces)  comme  direcLeui^de  la  troupe,  et  un  peon 
ou  conducteur,  pour  huit  mules  ;  on  aide  pour  quatre  peones^ 
afin  de  leur  donner  la  main  ao  hesoin,  et  généralemeût  un 
enfatit  qui  conduit  la  jument  chef  de  file  {madrma)  ;  celle-ci, 
une  clocliette  au  cou,  luarclie  en  avant,  ei  toutes  les  mules 
la  suivent  d'instinct.  Inutile  de  dire  que  tous  ces  hommes 
soDt  montés  et  portent  avec  eux  les  vivres  nécessaires  pour 
un  voyage  qui  n  est  jamais  de  moins  de  quatre-vingts  lieues, 
et  qui  va  quelquefois  jusqu'à  deux  cents  et  plus.  Les  troupes  j 
ainsi  chargées,  font  en  moyenne  dix  lieot^s  par  jours,  quel- 
quefois plus  lorsqu'il  faut  arriver  à  une  lialte  obligée,  c'est- 
à-dire  à  un  endroit  où  Ton  trouve  de  Feau,  du  lioiset  du 
pàtm^age. 

n  Les  muletiers  se  lèvent  h  Taube;  ils  vont  rassembler  les 
animaux,  installent  les  bats  et  commencent  à  charger.  Cette 
opération  est  toujours  longue  et  difficile,  surtout  au  com- 
mencement du  voyage.  Puis  on  se  met  en  marche,  rarement 
avant  huit  ou  neuf  heures,  et  Fon  ne  s'arrête  qu*à  la  couchée. 
Si  les  charges  se  dérangent  en  route,  deux  ;jeo»e5S*arrétent, 
envekqjpent  de  leur  poncho  (m;mteau  sans  mancfies)  la  tête 
du  millet,  et  rétablissent  l'équilibre  avec  une  sûreté  de  coup 
d'œil  et  une  rapidité  qui  font  plaisir  à  voir,  A  la  lialte,  on 
InslMlle  en  cercle  les  bâts  proprement  arrangés  avec  les 
htdlots  à  côté-  On  allume  le  feu;  le  repasse  prépare,  maigre 
chère  composée  de  viandes  sèches  [ckarqm)  que  Ton  cuit 
avec  du  vu.  assaisonné  de  force  piment;  l'eau  du  torrent 
désallère  «près;  pois  chacun  s'enveloppant  de  son  poncho 
et  d'une  couverture  de  laine,  dort  sur  la  terre  nue,  s' abri- 
tant un  peu  derrière  les  ballots*  A  tour  de  rôle,  chacun  sur- 
veille les  animaux  poiu*  les  empêcher  de  s'écarter.  Rien  ne 
peut  donner  mie  idée  de  la  sobriété  et  de  la  force  de  résis- 
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lance  de  ces  braves  gens  ;  nous  ne  parlons  pas  de  leur  pro- 
bité,  elle  est  connue  de  tout  le  monde.  Impassibles,  tou- 
jours de  bonne  humeur,  pour  un  maigre  salaire,  ils  affrontent 
le  mauvais  temps,  les  neiges  et  tous  les  dangers  sérieux 
que  présentent  les  passages  des  Andes.  Qu'il  sufllse  de 
savoir  qu'un  voyuge,  aller  et  retour,  dans  la  Cordillère  de 
Copiapo,  se  paye  douze  piastres  en  été  et  dix-sept  eu  hiver. 
11  est  vrai  que  tous  les  frais  de  nourri  tore  et  de  séjour  sont 
à  la  charge  du  patron  ;  mais  on  sait  ce  qu'est  un  voyage 
d'hiver,  et  les  accidents,  soit  de  mort,  soit  de  congélations 
partielles,  n'y  sont  pas  rares.  On  rencontre  dans  les  pro- 
vinces des  Andes  plus  d'un  individu  qui  a  perdu  les  doigts 
des  pieds  ou  des  mains,  et  quelquefois  môme  un  membre 
entier  dans  ces  traversées. 

ïï  Les  voya,^"eurs  marchent  un  peu  plus  rapidement  et 
font  des  traites  de  douze  à  vingt  lieues,  en  moyenne  treize 
ou  quatorze  lieues  par  jour.  Lorsqu'on  porte  avec  soi  une 
tente,  un  matelas  et  des  vivres,  de  bons  vêtements,  le 
voyage  est  très  supportahle,  et  l'on  ne  souffre  guère  que  de 
l'extrême  sécheresse  des  plateaux,  et  quelquetbis  de  Isiptma 
ou  soroehe. 

n  On  donne  le  nom  de  puna  à  cette  sensation  pénible,  à 
cette  anxiété  respiratoire  que  quelques  personnes  éprouvent 
lorsqu'elles  se  trouvent  h  de  grandes  hauteurs.  Cette  sen- 
sation est  certainement  duc  à  la  raréfaction  de  l'air,  car,  à 
2400  mètres,  altitude  des  plateaux,  la  colonne  baromé- 
trique est  réduite  en  moyenne  à  0"*,4G0,  c'est-à-dire  à 
300  millimètres  de  moins  qu'au  bord  de  la  mer,  et  il  est 
impossible  qu'mfie  si  énorme  différence  dans  la  pression 
atmosphérique  ne  prodiuse  pas  une  impression  profonde 
sur  l'éœnomie  anbnale.  Cette  impression  varie  d'ailleurs 
selon  les  personnes  ;  les  unes  ont  la  respiration  gênée,  les 
autres  éprouvent  une  sorte  de  nngraine  et  perdent  l'appétit. 
Beaucoup  n^épmuveni rien;  mais  lorsqu'on  veut  marcher, 
presque  tout  le  monde  sent  une  fatigue  insolite. 

»  Les  animaux  éprouvent  égaie  m  eut  cette  fatigue  de  la 
respiration  dans  lenr  première  traversée  des  Cordillères  ; 
mais  ils  s'y  habituent  assez  vite,  et  telle  est  leur  viguem^, 
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que  les  mulets  en  bon  état  et  chargés  convenablement  ne 
faiblissent  jamais  dans  les  voyages  ordinaires.  Ils  résistent 
parfaitement  aux  froids  et  aux  mauvais  temps,  et  si  Ton 
sait  les  faire  reposer  avec  méthode,  leur  faire  passer  Thiver 
dans  de  bonnes  tnvemadasj  c'est-à-dire  aux  endroits  où  il  y 
a  du  bon  fourrage,  soit  naturel  soit  artificiel,  ils  se  refont 
parfaitement.  C'est  pour  cela  que  Ton  a  multiplié  si  abon- 
damment les  champs  de  luzerne  {alfalfares)  dans  toutes  les 
provinces  des  Andes.  Pour  les  voyages  de  la  Cordillère  de 
Copiapo,  on  a  soin  de  ferrer  les  mules  et  même  les  bœufs,  à 
cause  des  vastes  plateaux  pierreux  qu'il  faut  traverser;- 
partout  ailleurs  on  ne  les  ferre  point,  la  corne  de  leurs  pieds 
est  assez  dure  pour  affronter  les  passages  caillouteux,  qui 
ne  sont  qu'une  exception  dans  la  route. 

»  Les  troupeaux  de  bœufs  que  l'on  conduit  au  Chili  font 
en  moyenne  huit  lieues  par  jour  ;  on  leur  fait  suivre  les 
quebradas  où  il  y  a  le  plus  d'herbe,  et  rarement  le  chemin 
des  voyageurs,  qui  est  le  plus  court,  mais  presque  toujours 
aussi  le  moins  abondant  en  pâturages.  Ces  animaux  ne 
sont  expédiés  qu'en  très  bon  état  ;  aussi  maigrissent-ils  peu 
en  route,  à  moins  que  le  temps  ne  soit  mauvais;  ils  se 
reposent  dans  les  alfalfares  du  Chili,  jusqu'à  ce  qu'on  les 
vende  pour  la  boucherie.  Les  moutons  ne  font  en 
moyenne  que  quatre  lieues  par  jour,  et  encore  faut-il  les 
faire  reposer  tous  les  cinq  jours.  Il  résistent  parfaitement 
au  froid  et  ne  souffrent  que  dans  les  terrains  très  pierreux. 
Dans  ce  cas,  on  leur  enveloppe  quelquefois  le  sabot  dans  un 
morceau  de  peau  pour  leur  rendre  la  marche  moins  dou- 
loureuse. Dans  la  province  de  Jujuy,  pour  le  commerce  avec 
la  Bolivie,  on  emploie  principalement  l'âne  comme  moyen 
de  transport  ;  cet  animal  porte  en  moyenne  six  ai^robes^  à 
savoir  un  peu  moins  d'une  demi-charge  de  mule,  et  ne  fait 
pas  plus  de  sept  heues  par  jour.  Le  lama  ne  s'emploie  que 
dans  la  />wwa,  c'est-à-dire  sur  les  plateaux  ;  il  porte  quatre 
arrobes  (50  kilog.)  et  fait  quatre  lieues.  C'est  le  moyen  de 
transport  le  plus  lent,  mais  le  plus  économique  ;  cet  animal 
trouve  à  vivre  là  où  le  mulet  et  même  l'âne  mourraient  de 
fniin. 
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»  En  résuiTK?,  les  passages  des  Andes  sont  donc  plus  fati- 
gants parleor  longueur  que  parleurs  difûcullés  mîitéiîelles  ; 
et  il  n'y  a  réellement  point  de  danger  quand  on  les  prisse 
dans  la  bonne  saison  et  avec  les  précauLions  voulues.  Mal- 
heureusenient  quelques  personoes,  même  babi tuées  à  ces 
voyages,  deviennent  trop  hardies  et,  se  hasardant  dans  des 
circonstances  défavorables,  succombent  an  froid.  Lorsqu'une 
caravane  est  assaillie  par  f  ouragan  sur  les  plateaux,  et  qu'on 
n'a  pas  le  temps  de  gagner  quelque  quf^brada^  quelque 
roche  voisine,  ce  qui  arrive  presque  toujours,  car  la  neige 
tourbillonne  avec  tant  de  violence  qu'en  un  instant  tous 
les  sentiers  sont  eilacés,  on  s'arrête  immédiatement;  on 
empile  les  charges  de  manière  à  former  un  rempart  contre 
le  vent,  et  on  y  attache  les  animaux.  Enveloppés  de  leur 
mieux,  les  voyageurs  attendent  la  fin  de  la  tempête;  mais 
la  position  est  fort  critique  si  le  mauvais  temps  se 
prolonge.  Les  mules  et  les  chevaux  résistent  très  bien  au 
froid  pendant  quelque  temps  si  Ton  peut  leur  donner 
un  peu  de  maïs  ;  les  bœufs  se  serrent  les  uns  contre  les 
antres  et,  gelés  par  groupes,  périssent  ainsi  de  froid  et 
de  faim  ;  les  moutons,  abrités  par  leur  laine^  font  meilleure 
contenance. 

»  Un  jour  viendra,  où,  grâce  à  Taugmentation  de  popula- 
tion dans  les  provinces  andines,  ces  routes,  plus  fréquentées, 
offriront  des  abris  aux  voyageurs  et  permettront  le  passage 
toute  l'année  ;  car  une  fois  les  premiers  oura£causde  mai  et 
juin  passés,  le  temps  est  généralement  très  beau,  et  le  mau- 
vais temps  ne  se  fait  sentir  qu'à  l'entrée  de  Tété,  c'est-à-dire 
en  septembre  et  en  octobre.  » 

Docteur  V.  Martin  de  Moussy, 
Description  géographigue  et  statistique 
de  la  Conféfiéradûn  Argentitie, 

(3  vol.  ihS\  av.  aU&s  ;  Pom,  lâôo'4869,  F.  Uldot.) 

L'Amènque  du  ^mû  (Etats-Unis  el  Canada}  est  anjon-d'hui  sillonnée 
de  cinc]  ctiemins  de  fer  traDSCODlineDlaiii.  L  Amérique  du  Sud,  envahie 
de  pînâ  en  plus  <*baaiie  année  par  na  flot  de  colons  qui  vont  mer  dans 
rinlérieur  de  innivelles  eiploiUlîons  agrlcoleSi  a  dû  b€  dedder  k  unir 
les  deiiï  oi'éans  pîir-dessws  la  Cordillère.  Le  projet  du  irmismdin  enlre- 
[iùi  de  CaUao  à  liio-Jaieiro,  est  momentaaémeat  arrèlé  à  Orop*  —  Li 
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République  Argentiae  a  construit  plusieurs  voies  à  travers  ses  grandes 
plaines  borizuntaies,  et  les  a  conduites  jusqu'à  la  base  des  Cordillères; 
telle  est  celle  de  Buenos-Ayres  à  Villa  Mercedes,  San-Louis  et  Mendoza. 
De  son  côté  le  Chili  possédait  un  chemin  de  fer  allant  de  Valparaiso  i 
Santiago  et  Curico,  et  faisant  face  au  terminus  de  Mendoza.  Mais  on  ne 
risquait  Tescalade  que  trois  mois  par  an,  à  dos  de  mules,  par  des  alti- 
tudes supérieures  à  4000  mètres;  ou  il  fallait,  pour  passer  du  Chili  à 
Buenos-Ayres,  treize  à  quatorze  jours  de  navigation  difficile  par  le  détroit 
de  Magellan. 

La  traversée  de  la  Cordillère  par  une  voie  ferrée  fut  hardiment  réso- 
lue. Une  distance  de  240  kilomètres  environ  séparait  les  deux  stations  de 
Sanla-Rosa  (Chili)  et  Mendoza  (Argentine),  Pune  et  Pautre  à  724  et  824 
mètres.  Par  une  série  de  tunnels  en  hélice,  comme  ceux  du  Guthard,  par 
des  tranchées  énormes,  des  ponts  multipliés,  et  en  recourant  au  système 
à  crémaillère,  on  aboutit  à  Las  Cuevas^  à  une  altitude  de  3 100  mètres  et 
à  la  passe  de  !a  Cumbre^  à  3800  mètres.  Par  une  vertii^ineuse  descente, 
la  ligne  se  reliera  à  Juncal,  première  station  chilienne.  Celte  grande  voie 
est  une  des  plus  extraordinaires  qui  aura  été  exécutée  sur  le  globe.  Elle 
mettra  Valparaiso  à  dix  jours  de  moins  de  TEurope.  Déjà  on  va  de 
Buenos-Ayres  à  Mendoza  en  trente-huit  heures  :  on  ira  de  Buenos-A^res 
à  Valparaiso  en  quaraute-huit.  Cinq  compagnies  employant  des  ouvriers 
italiens,  chiliens,  autrichiens,  se  partagent  ces  gigantesques  travaux  : 
on  peut  espérer  que,  dans  trois  ans,  la  jonction  entre  les  deux  Océans 
sera  une  fois  de  plus  un  fait  accompli.  Les  marchandises  échangées  entre 
les  deux  républiques  chilienne  et  argentine  n'auront  plus  à  doubler  le 
cap  llorn  ;  les  charbons  et  les  bestiaux,  principaux  éléments  du  trafic, 
assureront  aux  actionnaires  du  Transandin  des  bénéfices  appréciables. 
(Voy.  la  Uevue  Sud-Américaine^  1889;  Revue  scientifique^  avril  1892; 
Nouvelles  géographiques ^  octobre  1892.) 

lie  pampero  et  les  lag^unes. 

«  Le  pampero,  qui  mugit  si  souvent  dans  ces  plaines  (les 
pampas  *)  offre  un  spectacle  encore  plus  étonnant.  On  aper- 
çoit au  loin,  à  l'horizon,  s'élever  une  nuée  noir-grisâtre, 
qui  monte  à  vue  d'œil.  Bientôt  cette  nuée  s'enflamme,  et 
de  longs  éclairs  la  sillonnent  des  zigzags  les  plus  variés.  A 
mesure  que  la  masse  sombre  s'élève,  le  tonnerre  fait  en- 
tendre ses  roulements  lointains.  Des  tourbillons  de  poussière, 
chassés  par  le  vent,  viennent  se  mêler  aux  nuages  sombres. 
Les  animaux,  dispersés  dans  la  plaine,  commencent  à  deve- 
nir attentifs.  On  les  voit  inquiets,  regarder  la  nuée,  dresser 
les  oreilles,  se  rassembler  en  groupes  et  enfin  s'enfuir  de- 
vant la  tempête  hurlante.  Non  seulement  les  chevaux,  les 
bestiaux  et  les  moutons,  mais  encore  les  cerfs  et  les  au- 

1.  Le  mot  pampa  vient  de  la  longue  quichua  et  signifie  campagne   ouverte 
plaine.  * 
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tmches  des  parties  encore  inhabitées,  se  précipitent  en 
désordre  pour  échapper  à  Forage,  Us  croient  pouvoir  se 
sauver,  mais  Us  se  tronipeiit.  L'orage  va  plus  vite  que 
leurs  jambes,  il  les  devance,  el  bientôt  ils  sont  au  milieu  de 
la  tempêle  qui  se  décharné  sur  eux.  Les  animaux  s'arrêtent 
alors,  comprenant  leur  impuissance  h  lutter.  Ils  tournent 
le  dos  à  la  tempête  et  la  laissent  passer  en  s'abandonnant  à 
leur  sort.  C'est  im  spectacle  comique  de  voir  inmiobiles  des 
centaines  de  ces  animau:jî  inondés,  les  oreilles  pendantes  et 
le  corps  misselanL  Ils  attendent  jusqu'à  ce  que  le  nuage 
crevé  soil  passé,  et  le  nuage  passe  ordinairement  aussi 
promptement  qu'U  arrive.  En  une  demi-beure  tout  est  fini. 
Le  soleil  reparait  encore  plus  clair  avant  son  coucber.  C'est 
ordinairement  après  cinq  heures  que  ces  pmnperos  se  dé- 
cbaînent  sur  les  pampas^  avec  leor  accompagnement 
d'éclairs  enflammés  et  de  pluies  diluviennes,  » 

Certaines  parties  de  !a  pampa  ont  un  gazon  épais  et  court 
assez  semblahle  à  celui  de  nos  prairies  eurQpéûcines,  Mais  ce 
sont  des  accidents  locaui;  la  vraie  pampa  n'a  pas  de  verdure. 


((  Cependant  les  lagunes  sont  très  communes  dans  la 
pampa  du  sud-est,  principalement  dans  la  province  de 
BQenosrAyres,  oi!i  on  les  compte  par  centaines.  Ce  sont 
des  cuvettes  plates,  faibles  dépressions  du  sol,  dans  les- 
quelles l'eau  de  pluie  se  rassemble,  et  qu'elle  transforme 
en  bassins.  Ces  bassins,  dont  quelques-uns  seulement  ont 
une  étendue  comparable  à  celle  d'un  petit  lac,  doivent  leur 
origine  à  rimperméabiblé  du  sol.  La  marne  diluvienne 
plastique  el  assez  dure,  qui  atteint  ordinîdi^ement  une  épais- 
seur de  quarante  à  soixante  pieds  et  constitue  Je  sol  des 
pampas^  ne  laisse  point  fdlrer  les  eaux.  CeDes-ci  se  réu- 
nissent dans  les  dépressions,  où  elles  restent  stagnantes 
jusqu'à  ce  tpae  révaporation  en  abaisse  peu  à  peu  le  niveau, 
ou  les  assèche  entièrement,  ce  qui  est  le  cas  de  beaucoup 
de  petites  lagunes.  L*eau  entraîne  naturellement  les  parties 
terreuses  et  légères  de  la  surface  du  sol  au  pourtour  des 
lagunes/ Telle  est  l'origine  de  la  vase  noirAtre  qui  forme  le 
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fond  de  presque  toutes  les  lagunes.  L'évaporation  incessante 
et  la  capillarité  des  terres  avoisinantes  les  tiennent  tou- 
jours humides  et  leur  permettent  une  évaporation  plus 
riche  ;  aussi  les  lagunes  sont-elles  souvent  entourées  de 
surfaces  assez  étendues  d*un  épais  tapis  verdoyant  qui 
opposent unedigue  auxdénudations.  Les  lagunes  conservent 
donc  à  peu  près  les  mêmes  contours,  et  les  plus  grandes 
prennent  le  caractère  de  lacs  permanents. 

»  En  outre  de  la  ceinture  de  fraîche  verdure,  la  plupart 
des  lagunes  constamment  mouillées  sont  bordées  de  roseaux 
très  vigoureux  et  très  élevés.  Ou  y  trouve  des  joncs  grêles 
et  élancés  de  huit  à  dix  pieds,  ou  des  roseaux  à  larges 

feuilles Les  cienegas  forment  une  seconde  catégorie  de 

bassins  humides  dans  la  pampa.  Ce  sont  de  vastes  maré- 
cages, le  plus  souvent  de  forme  allongée  et  couverts  d'une 
épaisse  végétation  de  roseaux.  L*eau  permanente  ne  s'y 
trouve  que  sur  quelques  points  au  milieu,  ce  sont  des  parties 
déprimées  de  la  plaine  tranformées  en  marais,  qui  prennent 
le  nom  de  pnjonales.  En  général  Us  sont  dépourvus  d'eau, 
et  ont  le  plus  souvent  un  sol  assez  solide,  non  vaseux,  et 
on  peut  les  parcourir  et  les  traverser  sans  danger.  Là  croît 

en  abondance  la  belle  graminée  gynetnum  argenteum 

Ces  endroits  humides  dans  la  pampa  ne  forment  qu'une 
très  minime  partie  de  sa  surface  et  n'en  modifient  qu'acci- 
dentellement la  physionomie.  Dans  le  nord  on  parcourt 
souvent  des  districts  entiers  de  la  pampa  absolument  dé- 
pourvus d'eau,  et  le  voyageur  peut  marcher  des  journées 
entières  sans  en  rencontrer  la  moindre  nappe.  » 

Docteur  H.  Burmeister, 
Description  physique  de  la  République  Argentine, 
trad.  de  l'allemand  par  M.  E.  Maupas. 

(Paris,  1876,  in-S»,  Savy.) 

Eie  dompteur  (domador)  de  poulains. 

«  Les  jeunes  poulains  sont,  à  l'âge  de  trois  ans,  remis 
au  dompteur.  Celui-ci  est  toujours  un  vrai  pampasien,  né 
et  élevé  dans  la  pampa,  il  ne  connaît  la  ville  que  de  nom  et 
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ne  met  pied  à  terre  qne  pour  s'accroupir  ou  se  coucher, 
jamais  pouF  marcher;  il  n'a  d'autre  bieu  que  son  cheval, 
d'autre  Ût  qne  sa  selle,  dont  les  pièces nonibreiises  se  divisent 
et  forment  un  lit  très  conforlable  ;  il  est  le  plus  souvent 
nomade,  et  va  à'esiaiœfa  en  estaneia  exercer  sa  profession  ; 
parlout  entoui^é  de  considération,  il  est  fier  de  son  mérite. 
Le  cheval  destiné  h  être  dompté  subit,  avant  de  lui  être 
remis,  un  travail  préparatoire  :  pris  en  plaine  avec  les  ùolas 
ouïe  (asm} y  il  est  ainsi  traîné  jusqu'au  palenque^  où  il  reste 
tout  le  jour  attaché  et  les  pieds  entravés;  il  est  lAché  de 
nuit  et  ramené  le  lendemain  ;  quelques  jours  de  ce  réf^nme 
cruel  adoucissent  on  peu  son  caractère  et  l'habituent  à  la 
présence  de  l'homme  à  pied.  C'est  en  elTet  un  des  élonne- 
ments  de  tous  les  animaux  de  la  pampa  que  rapparitiou  de 
Vbomme  li  pied,  et  même  assez  tVéquemment  les  animaux 
qui  fuient  devant  rhomme  à  cheval  entourent  Thomme  à 
pied  etTatlaquent  jusqu'à  mettre  sa  vie  en  péril,  si  la  pré- 
sence d'esprit  l'abandonne.  L'animal,  ainsi  un  peu  calmé, 
est  pris  avec  deux  lassos,  Tun  jeté  au  cou  et  l'autre  aux 
pieds  de  (hTrîère  ;  fortement  attaché,  culliulé  et  maintenu 
par  plusieurs  hommes,  il  est  sanglé,  sellé  et  muselé  par  le 
dompteur  au  moyen  d'une  corde  qui  lui  serre  les  narines 
et  passe  dans  la  bouche.  Tout  ce  travail  est  fait  avec  nue 
brutalité  excessive;  r/est  avec  des  coups  violents  que 
rbomme  cherche  à  faire  passer  dans  Tesprit  de  Tanimal  la 
terreur  qui  semble  remplir  le  sien.  Quand  il  est  moins  fu- 
rieux et  déjà  terrifié,  le  dompteur  le  monte,  et,  le  serrant 
dans  ses  jarrets  puissants,  où  une  longue  habitude  a  con- 
centré toute  la  vigueur  dont  il  est  capable,  il  lui  prouve 
sa  supériorité  par  des  coups  redoublés.  Le  lasso  qui  relient 
les  pieds  de  derrière  est  alors  lâclié  et  un  premier  galop 
essayé,  course  furibonde  d'oti  cheval  et  eavaMer  reviennent 
épuisés  au  mUieu  des  vivats.  Il  reste  alors  au  dompteur  à 
entreprendre  quelque  longue  course  de  dix  ou  quinze  lieues 
pour  pouvoir  livrer  au  propriétaire  un  cheval  dompté  et 
recevoir  sa  prime.  Ce  traitement  a  pour  résultat  de  rendre 
tous  ces  chevaux  fort  doux,  mais  presque  tous  trèsdilTiciles 
au  montoir  ;  ils  se  souviennent  toujours  de  leurs  premières 
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relations  avec  Thomme;  une  fois  montés,  ils  sont  générale- 
ment dociles,  ignorent  le  trot,  et  ne  connaissent  guère  que 
cette  allure  commode  et  monotone  vulgairement  appelée 
traquenard^  allure  générale  à  tous  les  chevaux  de  la  pampa, 
et  qui  explique  la  facilité  avec  laquelle  un  Européen,  môme 
fraîchement  débarqué,  arrive  à  faire  sans  fatigue  vingt  ou 
trente  lieues  par  jour.  » 

Ei*e9taiiclero«  — >  I^a  marqfoe. 

«  La  production  du  lait,  fort  lucrative  dans  le  voisinage  des 
grandes  villes,  et  principale  préoccupation  de  Téievenr  euro- 
péen, n'est  nullement  recherchée  par  l'éleveur  ou  estanciero  de 
la  pampa.  C'est  à  peine  si  dans  une  estoncia,  riche  de  plusieurs 
milliers  de  vaches,  on  en  trouverait  une  ou  deux  habituées  à 
donner  du  lait  pour  les  besoins  de  l'habitation;  quant  au 
beurre,  l'usage  et  la  fabrication  en  sont  peu  répandus,  et  sur 
la  petite  quantité  que  consomment  les  Européens,  une  partie 
est  importée  du  Havre  et  de  Cherbourg  ;  Testanciero  fait  peu 
ou  point  de  cuisine,  et  n'emploie  ni  beurre,  ni  graisse: 
il  se  contente  d'un  rôti  copieux  sans  aucun  assaisonnement.  Le 
but  de  l'éleveur  est  donc  de  produire  non  pas  du  lait,  mais 
bien  du  cuir,  de  la  graisse  et  de  la  viande,  qui,  salée  et  séchée 
au  soleil  dans  les  saladeros,  est  expédiée  au  Brésil  et  à  la 
Havane,  où  elle  fait  la  nourriture  exclusive  des  nègres  *. 

Uestanciero,  éleveur  de  bêtes  à  cornes,  est  ordinairement 
un  descendant  d'Espagnols  depuis  plusieurs  générations  établis 
dans  le  pays,  ayant  entrepris  cet  élevage  à  une  époque  où  il 
n'en  existait  pas  d'autre  et  où  le  mouton  n'avait  pas  encore 
conquis  droit  de  cité.  Généralement  riche,  il  habite  presque 
toujours  la  ville  et  ne  s'occupe  que  superficiellement  de  l'ad- 
ministration de  sa  terre,  laissant  ce  soin   à  ses  intendants. 


1.  L'estancia^  ou  terre  consacrée  à  l'élevage,  est  généralement  très  étendue, 
au  moins  une  lieue  carrée  dans  les  bons  terrains,  2  ou  3  lieues  dans  les  ter- 
rains neufs  ou  médiocres.  Il  est  des  esiancias  qui  couvrent  une  superûcie  de 
15  à  20  lieues  carrées;  on  y  compte  par  lieue  un  maximum  de  trois  mille  bêtes 
à  corne.  L'industrie  pastorale  est  sûre  en  même  temps  que  lucrative  ;  mais 
elle  exige  dès  le  début  l'apport  d'un  capital  considérable.  Ce  capital  donne 
dans  les  mauvaises  aimées  un  revenu  moyen  de  20  à  25  »/o  dans  les  régions  de 
pâtuTHges  tendres,  12  à  15  dans  les  autres  Cette  prospérité,  qui  ne  se  dément 
pas,  suffit  à  expliquer  l'indolence  et  l'indifférence  de  l'estanciero  à  l'égard  de 
ses  propriétés. 
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majordomes  et  sous-majordomes  ;  le  produit  est  si  abondant  et 
ai  sûr  qu'il  ne  fait  pas  seulement  la  fortune  rapide  de  ceux-ci, 
mais  qu'il  laisse  encore  des  rentes  au  propriétaire.  Cotto  insou- 
ciance et  l'ahsnnce  du  propriétaire  se  révèlent  dans  Taspect 
même  de  rhabitation,  11  ne  faut  pas  clierclier  ici  rien  qui  res- 
semble au  château  d'un  riche  proprié laire  du  centre  de  la 
France^  ni  même  h  la  ferme  confortable  d'un  petit  éleveur 
nocmiind.  Un  toit  de  chaume  soutenu  par  quatre  murs  de 
boue,  une  poite  basse  et  pas  de  fenètreà,  un  puits  sans  mar- 
gelle, un  pieu  pour  y  attacher  le  cheval,  c'est  là  en  général 
tonte  r habitation  où  végète  une  famille  dans  les  privations  et 
Toisiveté  :  la  Eohriété  poussée  à  ce  point  n'est  plus  une  vertu, 
c'est  un  vice  antisocial.  Heureusement  quelques  propriétaires 
riches  semblent  voub^ir  secout^r  cette  torpeur  par  des  exemples 
utiles,  et  montrer  à  leurs  voisins  les  avantaR^es  de  ce  bien-être 
que  rbomuie  a  créé  partout  oii  il  s'est  établi.  On  peut  déjà 
citer  des  élabUssements  asseï  nombreui  oix  Ton  a  éle^^é  des 
maisons  luxueuses,  créé  des  jardins,  même  de  la  grande  cul- 
ture, et  enfermé  tout  cela  au  milieu  des  futaies  d'eucalyptus, 
de  saules,  de  peupliers  et  de  pêchers.  Dans  une  propriété 
princicre  de  4  lienes  carrées  d'étendue,  située  à  2S  kilomètres 
de  Buenos-Ayres,  il  existe  une  forùt  de  trente  ou  quarante  mille 
eucalyptus;  un  parc  de  500  hectares  a  été  créé,  embelli  de 
toutes  les  essences  d'arbres,  de  fermes  modèles  et  de  tous  les 
enchautemenls  de  nos  grands  châteaux  français.  Malheureuse- 
ment il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  de  prendre  ainsi  la 
nature  corps  à  corps,  de  créer  des  foièts  là  où  elle  n'a  pas  mis 
un  arbre,  où  tègnent  les  vents  les  plus  variables,  où  la  séche- 
resse de  l'été  amène  toute  sorte  d'insectes  destructeurs,  où  les 
gelées  d'hiver  ne  respectent  rien,  où  les  révolutions  détruisent 
en  un  jour  le  travail  de  plusieurs  années;  il  faut  poui-  cela  des 
capitaux  considéi-ables,  un  caractèi-e  résistant  et  opiniâtre; 
mais,  pour  se  procurer  un  peu  de  bien-être,  il  suftjrait  de  ne  pas 
attendre  tout  du  ciel  seul  et  d'occuper  à  un  travad  quelconque 
les  longs  loisirs  de  la  vie  pastorale. 

T»  Le  chef  de  l'explùitation,  en  l'absence  du  propriétaire,  est 
un  majordome,  il  vit  à  peu  près  à  la  manière  de  tous  les 
hommes  employés  au  travail  de  l'établissement,  dont  le  sys- 
tème d'alimentation  serait  à  peine  supportable  pour  un  Etiro- 
péen  ;  il  se  compose  uniquement  d*une  infusion  de  thé  spécial, 
connu  sous  le  nom  de  yerba  du  Paraguay,  qui  s'aspire  par  un 
tube  de  métal  plongé  dans  une  petite  courge  sauvage  servant 

33. 
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de  récipient,  et  appelée  maté  * .  Prendre  le  maté  constitue  le  fond 
de  la  vie  du  gaucho  et  en  général  de  toute  personne  résidant 
à  la  campagne  ;  il  remplace  le  thé  du  Russe,  le  café  de  TArabe. 
Souvent  les  hommes  employés  dans  Vestaneia  passent  tout  le 
jour  sans  prendre  autre  chose  que  cet  aliment  débilitant  ;  le 
soir  seulement,  au  coucher  du  soleil,  on  fait  le  rôti  à  la  mode 
nationale,  et  l'on  destine  à  cet  usage  une  ou  deux  vaches  par 
jour  suivant  les  besoins  de  Vestanda.  La  viande  en  est  distri- 
buée avec  libéralité;  le  cuir  étendu  sur  le  sol,  étiré  par  des 
chevilles  enfoncées  en  terre,  est  ainsi  desséché,  la  graisse  est 
recueillie  dans  des  vessies,  et  ces  produits  vendus  en  leur 
temps  ;  les  os  seront  employés  à  faire  le  feu  de  la  cuisine,  et  le 
surplus  inutilisé  blanchit  au  soleil  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  un 
emploi  ou  un  acquéreur.  Les  tètes,  dépouillées  de  cornes,  ser- 
vent de  siège  ;  dans  les  ranchos  ot  l'on  a  quelque  prétention  au 
confortable,  l'os  frontal  est  garni  d'une  peau  de  mouton  et 
devient  ainsi  un  siège  un  peu  moins  rébarbatif.  » 

«  L'opération  de  la  marque  est  un  des  travaux  les 

plus  rudes  auxquels  donne  lieu  l'industrie  de  la  pampa. 
L'Européen  le  mieux  disposé  ne  saurait  l*aborder  ;  le  gaucho 
Taccomplit  gaîment,  sous  un  soleil  tropical,  à  cheval  au 
milieu  de  la  poussière,  sans  se  donner  de  repos  pendant  des 
heures,  sans  prendre  de  nourriture  avant  la  tombée  de  la 
nuit.  La  marque  des  animaux  est  un  vieil  usage  de  la  pampa 
qui  durera  encore  des  siècles.  Les  propriétés  n'étant  pas 
fermées,  et,  faute  de  bois  ou  de  fer,  ne  pouvant  l'être  qu'à 
très  grand  Frais,  les  animaux  sont  a])andonnés  à  eux-mêmes 
et  ne  peuvent  être  matériellement  surveillés  dans  leurs 
excursions  quotidiennes,  à  plus  forte  raison  lorsqu'une  sé- 
cheresse prolongée  ou  une  tempête  les  éloigne  pour  plusieurs 
jours  et  quelquefois  plusieurs  mois  de  Vestaneia.  11  est  de 
toute  nécessité  que  dans  ces  voyages  lointains  chaque 
animal  porte  avec  lui  son  étal  civil  et  la  preuve  de  son 
origine  ;  l'usage  s'est  donc  établi  d'appliquer  à  tous  une 
marque  à  feu  sur  la  cuisse  ou  sur  l'épaule.  Chaque  estanciero 
a  la  sienne,  propriété  exclusive,  inviolable  comme  toute 

l.  V.  sur  le  maté,  le  chapitre  du  Paraguay. 
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autre  ;  le  nomlire  en  est  si  gTiind  qu*il  ti  fallu  invenler  les 
contorsions  de  lignes  les  plus  bicarrés  pour  arriver  à  n'en 
pas  avoir  deux  semblaliles,  La  formalité  d'inscriplion  à  la 
police  étant  remplie,  Vestanctero  peut  reprendre  partout,  où 
il  les  rencontre  non  seulement  les  animaux  sur  pied,  mais 
même  les  cuirs  en  poils  sur  les  marcbés  ;  les  peines  les  plus 
sévères  frappent  ceux  qui  s'emparent  d'un  animal  marqué 
ou  colportent,  sans  kisser-passer  du  ju£2:e  de  paix,  des  cuirs 
dont  la  propriété  ne  leur  a  pas  été  régulièrement  transmise. 
Iln*existe  pas  d*autres  moyens  de  sauvegarder  les  droits  de 
chacun  ;  on  a  vu  en  eiïet,  dans  des  années  de  gr^inde  séche- 
resse, jusqu'à  deux  millions  de  hétes  à  cornes  réunies  dans 
des  plaines  de  quarante  ou  cinquante  lieues  que  le  lléau 
n'avait  pas  atteintes  ;  sans  la  marque,  ces  mélanges  se- 
raient inextricables,  et,  malgré  l'habitude  de  ces  animaux 
de  retourner  là  oh  ils  ont  été  élevés,  beaucoup  seraient 
perdus  pour  leurs  propriétaires.  Ces  raisons  ont  sauvé  cet 
usage,  condamné  depuis  longtemps,  car  cette  brûlure  perd  la 
robe  des  clicvaux  en  les  rendant  fort  laids,  troue  les  cuirs, 
qui  deviennent  Impropres  à  beaucoup  d'usages,  ne  dispa^ 
raissant  m  à  la  tannerie,  ni  môme  sous  le  vernis  ;  de  plus 
le  travfiil  de  la  marque  est  pour  Téleveur  un  des  labeurs  les 
plus  rudes. 

)î  Au  jour  désigné,  on  se  réunit  entre  voisins  ;  les  trou- 
peaux de  chacun  ont  été  visités,  et  les  animaux  égarés 
repris  par  leurs  propriétaires  respectifs.  Le  travaO  se  fait  le 
plus  souvent  en  liberté  ;  les  animaux  sont  groupés  et 
entourés  d'un  cercle  d'hommes  à  cheval  armés  de  lassos* 
Dès  le  matin,  on  tue  une  jument  et  on  allume  un  grand 
feu  d'os,  les  fers  y  rougissent  et  sont  ensuite  trempés  dans 
la  graisse  huileuse  de  la  jument  tuée.  Le  jeune  tcmreau  est 
pomsuivi  par  le  (jaucho  à  cheval,  îe  lasso  tourbillonne  et 
vient  s'abattre  autour  de  son  cou.  Le  cheval  d*UT)  mouve- 
ment souple  et  vigoureux  se  raidit  des  quatre  pieds,  assu- 
jettissant ainsi  le  lasso  sans  le  rompre;  le  taureau,  les 
quatre  pattes  liées,  est  aussitôt  jeté  à  terre,  maintenu  sui" 
le  flanc  et  marqué  au  fer  rouge  au  milieu  des  vivats.  Cette 
lutte  et  ce  travail  durent  à  peine  un  instant,  on  enduit 
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alors  la  blessure  de  graisse,  et  ranimai  est  lAché  ;  si  le 
temps  est  pur  et  sec,  l'air  de  la  pampa  cicatrisera  cette 
plaie  en  quelques  jours,  et  l'on  choisit  si  bien  son  moment 
que  très  peu  de  bêtes  souflRrent  ou  meurent  de  cette  bles- 
sure. La  journée  se  passe  ainsi,  et  un  animal  est  à  peine 
pris  que  le  lasso  est  déjà  envoyé  de  nouveau  avec  une  telle 
habileté  qu'il  est  rare  que  le  coup  ne  porte  pas  et  que 
l'animal  se  dérobe. 

»  La  marque  n'est  pas  permise  en  tout  temps  ;  dans  les 
époques  de  sécheresse  par  exemple,  comme  il  est  habituel 
que  les  animaux  quittent  leurs  querenctas  ^  pour  aller  cher- 
cher l'eau  et  la  nourriture  qui  leur  manque,  la  marque  est 
interdite  ;  il  serait  alors  trop  facile  aux  propriétaires  favo- 
risés d'un  cours  d'eau  de  s'approprier  tous  les  animaux 
égarés  ;  aussi  l'opération  a-t-dle  lieu  presque  partout  à  la 
même  époque,  au  printemps,  alors  que  les  campagnes  sont 
verdoyantes  et  tous  les  animaux  réunis  dans  leurs  pâtu- 
rages respectifs,  avant  que  les  fortes  chaleurs  d'été  ne  la 
rendent  dangereuse  en  amenant  la  gangrène  sur  la  blessure 
profonde  que  fait  nécessairement  le  fer  rouge.  » 

Emile  Daireaux. 


La  République  Argentine  possède  trente  millions  de  botes  à 
cornes;  elle  pourrait  en  nourrir  dix  fois  autant.  La  valeur 
d'exportation  de  ce  produit  des  saladeros  s'élève,  par  an,  à 
250  millions.  A  Buenos  Ayres,  on  gaspille  la  viande;  le  prix 
autorise  du  reste  ce  gaspillage  :  le  mouton  vaut  3  ou  4  francs, 
le  bœuf,  5  ou  6  francs  les  25  livres.  Encore  la  viande  a-i-eUe 
subi  une  hausse  de  prix  depuis  la  sécheresse  de  4874! 

«  Dès  à  présent,  c'est  la  Pampa  qui  approvisionne  Rio-de- 
Janeiro  de  bétail  sur  pied,  et  si  la  science  parvient  un  jour  à 
résoudre  le  problème  de  conserver  les  viandes  abattues,  de 
manière  qu'elles  puissent  supporter  de  longs  transports,  les 
marchés  du  monde  entier  deviendront  les  tributaires  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Mais  tous  les  efforts  tentés  pour  découvrir 
un  moyen  de  conserver  la  viande  à  l'état  frais  ont  échoué  jus- 


I.  P&turages  préférés,  de  querer,  aimer. 
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qu'ici.  Un  concours  s'ouvrit  à  cet  effet,  en  1 8fi6,  à  Buenos-Ayres, 
et  soixante-douze  systèmes,  dont  ving-t-sept  avec  échantillons, 
y  figurèrent;  mais  pas  un  ne  fut  jugé  digne  eu  prix;  pas  un 
ne  satistit  Tceil,  l'odorat  et  le  goût  tout  ensemble.  Pour  com- 
battre Vaiv  atmosphérique,  qui  est  Tagent  de  putréfaction  le 
plus  énergique,  on  a  essayé  de  toutes  les  substauces;  de 
l'huile  comme  les  Romains,  du  miel  comme  les  Scythes,  de  la 
graisse,  dn  vinaigre,  de  l'alcooL  On  a  mt^me  recouru  au  pro- 
cédé Apperl,  qui  consiste  à  enfermer  dans  des  boîtes  herméti- 
quement fermées  la  substance  à  conserver,  et  ensuite  à  la 
plonger  dans  un  bain-marie.  Mais  ce  procédé,  outre  qu'il  ne 
laissait  pas  à  la  viande  son  aspect  naturel,  était  d'une  appli- 
cation trop  coûteuse,  tandis  que  les  autres,  fort  bien  appropriés 
aux  besoins  limités  d'une  famille,  ne  suffisaient  pas  pour  ta 
conservation  de  millions  de  boEiifs  et  la  consommation  de  na- 
tions entières.  En  dernier  lieu,  on  s'est  arrêté  à  la  conserva- 
tion par  le  froid,  sans  eiuploi  direct  d'aucun  réactif-,  on  a  tenté 
de  disposer  h  bord  des  navires  construits  tout  exprès  de 
grandes  glacières  et  de  transporter  des  bœufs  entiers,  pour  les 
livrer  aux  boucheries  européennes,  tels  qu'ils  sortiraient  des 
abattoirs  américains,  et  l  heureux  voyage  du  Frigorifique 
(en  1878),  semble  bien  indiquetr  que  la  question  est  entrée 
dans  la  voie  de  sa  solution  délinitive  K  p 

De  FONTPEHTUIS. 
{Jtntmat  de*  EcQnmmtet^  «eplejnbre  IflSl.} 

lia  Pampa,  ^-  lie  gaiaeiio. 

«  On  s'imagine  généralement  que  les  patnpas  sont  de 
vastes  déserls  verdoyants  où  la  nattire  a  pruLligoé  des  pâ- 
turages Ue  lûQte  sorte,  les  peuplant  de  roiuinantw  et  de 
chevaux  qui  vivent  encore  aQJonrd'hai  à  Tétat  sauvage,  et 
fournissent  sans  frais  el  sans  travail  de  iiomljreux  produits 
àriniiustrie  bimiaine*  Ces  idées  erronées,  trop  répandues, 


1«  ScientitîqiiemeEit,  ce  aey-i  pas  douteux,  puiique  les  viandes  trauaportéf» 
par  le  Friyot'tfyqut  uot  è(é  Irouvètia  Lrèn  satne«  et  très  mangeables*  apré^^  on 
■èjottr  de  c^ni  ci^quaole  joar»  el  plD?  dans  lûa  calt^s  du  nnvire.  Comm'-rcîale- 
ment  et  pmOqacnientt  c'est  autre  cho^e;  tes  viindeaexpoftéeR  à  tlonaa  ei  à  Parii* 
ei  ^aï  furent  en  elTiit  k  un  prix  de  50  •/»  inrériear  au  prix  du  rnurcUé  fraoi^aÎB, 
élateDl  revenu*  primitivemeot  aux  veod^urs  à  un  prix  «oit^érieur  à  celuî  des 
produits  iudiiçènoH,  [V.  Callot,  iteirue  menlifiquCi  6  septembre  1879,  et  Coutt» 
id,,7  mai,  9  juillet,  ft  août  iSSI,) 
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seraient  une  source  de  déceptions  pour  celui  qui,  sur  la  foi 
de  pareilles  assertions,  songerait  à  tenter  l'élevage  dans  la 
pampa.  L'animal  sauvage,  cheval,  bête  à  corne,  ou  bête  à 
laine,  n'existe  pas  et  n'a  jamais  existé  dans  TAmérique  du 
Sud  ;  toutes  les  races  que  Ton  y  trouve  aujourd'hui  y  ont 
été  importées  parles  Espagnols  à  l'époque  de  la  conquête  de 
ce  pays,  et  si  elles  se  sont  développées  et  multipliées  dans 
des  proportions  considérables,  ce  n'est  ni  sans  travail,  ni 
sans  longs  efforts.  Non  seulement  il  a  fallu  à  l'origine  les 
acclimater  *  et  les  entourer  de  plus  de  soins  qu'on  ne  l'eût 
fait  en  Europe,  mais  encore  pour  ainsi  dire  dompter  la 
pampa  ;  l'animal  lui-même  à  dû  faire  sortir  du  sol  en  le  la- 
bourant avec  son  pied,  les  riches  graminées,  alors  in- 
connues, dont  il  tire  aujourd'hui  sa  nourriture.  Le  travail 
de  la  transformation  du  sol  et  de  ses  produits  a  été  aussi 
lent  et  aussi  coûteux  qu'il  est  productif,  et  des  générations 
entières  d'animaux  ont  été  sacrifiées  pour  préparer  à  leurs 
successeurs  la  vie  paisible  dont  ils  jouissent  depuis  dans  ces 
régions.  Ce  travail  est  d'autant  plus  facile  à  étudier  qu'après 
trois  siècles  il  est  loin  d'être  terminé,  et  qu'il  reste  encore  à 
conquérir  de  la  même  manière  dix-huit  mille  lieues  carrées 
de  pampas  dans  la  seule  province  de  Buenos-Ayres. 

»  Celui  qui  a  traversé  les  mers  et  contemplé  l'horizon  de 
rOcéan  calme  a  vu  la  pampa.  Immense,  sans  limites,  sans 
variété,  à  peine  accidentée  de  quelques  plis  de  terrain  plus 
étendus  que  profonds,  semblables  à  la  longue  vague  de 
l'Atlantique,  elle  apparaît  partout  comme  un  désert  de 
verdure  ;  même  dans  les  endroits  très  peuplés  d'animaux, 


1.  Les  chevaux  ont  été  acclimatés  sur  les  rives  du  Parana  par  les  conquis- 
tadores du  seizième  siècle.  Ils  se  mulliplièrent  dès  cette  époque  dans  la  pampa 
avec  une  ra|idité  extraordinaire  ;  malgré  les  maladies,  les  sécheresses,  les 
guerres  continuelles,  qui  en  font  d'effroyables  consommations,  — on  compte 
que  plus  de  quatre  cent  mille  ont  péri  dans  la  guerre  du  Paraguay,  —  malgré 
les  destructions  opérées  systématiquement  par  les  éleveurs  qui  en  utilisent 
la  graisse,  la  peau,  les  os  et  les  sabots,  les  chevaux  de  la  Piata  pourraient 
•uflire  encore  à  tous  les  besoins  d'une  population  dix  fois  plus  considérable. 
Cette  race,  originaire  de  l'Andalousie,  petite,  aux  jambes  Ones,  au  cou  court, 
assez  semblable  au  cheval  arabe,  s'est  fortiQée  et  endurcie  dans  la  pampa  :  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  un  cheval  capable  de  fournir  une  course  de  30  à 
40  lieues  par  jour.  La  course  faite,  le  gaucho  desselle  et  lâche  sa  béte  en  toute 
liberté  et  ne  s'en  préoccupe  pas;  à  elle  de  chercher  sa  nourriture  et  de  se 
mettre  en  quête  d'un  puits  ou  d'une  mare  pour  se  désaltérer. 
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les  troupeaux  les  plus  oorul>reuK  se  voieiit  à  peine,  ne  réali- 
sant eu  rien  l'idée  du  nombre  inÛni  que  les  statistiques  ont 
laissée  dans  Tesprit  du  voyageur.  Si  vous  sortez  de  Bueuos- 
Ayres,  vous  k  trouvez  à  la  porte,  et  vous  la  retrouverez 
encore  toujours  semblable  h  eÙe-môme  à  cinq  cents  lieues 
de  là,  sans  arbres,  sans  fleures,  sans  montagnes,  presque 
sans  villa«,^es.  Elle  n'a  diantre  limite  au  sud  que  le  détroit 
de  Magellan,  et  à  Touest  la  Cordillère  ;  mais  la  civilisation 
n*atleint  pas  là  ;  à  cent  vingt  lieues  au  sud,  à  quatre-vingts 
lieues  à  l'ouest,  la  pampa  est  le  domaine  de  rindien,  luttant 
contre  le  colon  pour  lui  dérober  les  trésors  de  son  industrie 
et  de  son  travail  civilisaleurj  en  même  temps  que  pour  dé- 
fendre contre  M  son  désert  inutile,  sans  produits  et  sans 
abri. 

îï  Les  unions  des  Espaf^n ois  et  des  Indiens  produisirent  un 
type  nouveau,  le  gaucho.  Né  dans  la  pampa  et  formé  par 
elle,  le  gaucho  constitue  une  race  à  pari  dans  TensemMe  de 
celles  qui  peuplent  ces  solitudes.  Généraîemeot  d'une  taille 
élevée,  le  visage  osseux  et  carré,  bruni  par  Tair  vif,  les 
c  lie  veux  noirs  et  durs  comme  ceux  de  Tlndien,  il  est  par 
excellence  le  centaure  moderne  :  honteux  de  loi,  si  par 
hasard  il  traverse  à  pied  les  rues  d'une  ville,  il  est  éléïî;ant, 
digne  d'attention  quand  B  manie  le  clu-Vtd.  11  a  de  l'Es- 
pagnol la  fierté  de  l'allure  et  la  vanité,  mais  aussi  la  sobriété 
incroyable  que  le  Maure  a  léguée  à  ses  descendants;  il 
abuse  de  Teau  et  vit  de  viandes  sans  pain,  non  qu'il  le 
méprise,  mais  par  horreur  du  IravaiL  Gagner  sa  vie,  son 
pain  quotidien,  lui  semble  des  mots  vides  de  sens  ;  par 
contre,  le  jeu  est  pour  lui  une  passion  assez  folle  pour  qu*d 
joue  jusqu'à  son  cheval  et  sVxpose  à  aller  à  pied,  dernière 
des  buraibations  1  Le  jeu  îe  fait  vivre,  et  son  troupeau,  s'il 
est  assez  fortuné  pour  en  avoir  un,  fait  vivre  le  jeu,  Cepen* 
dant  il  y  a  des  travaux  qu'il  aime  ;  ceux  qui  se  font  à  cheval 
le  passionnent,  les  grandes  courses,  les  rodées  %  tous  ceux 
où  le  lasso  joue  le  rôle  principal  et  aussi  la  besogne  du 


1.  On  comprend  daoa  rexpre^sioD  inlraduisible  de  rodcoê  tout  le»  travatLi  dt 
Jâ  ctunpAj^Qa  qui  te  fûûl  à  cbevAl  el  dqL  trait  aux  soiiit  deft  Irouitoaux. 
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saladero^  où,  le  couteau  à  la  main,  les  pieds  dans  le  sang, 
il  tue,  écorche,  taille  la  viande,  y  trouvant  une  jouissance 
plutôt  qu'un  labeur.  Là  il  ga^e  facilement  en  quelques 
heures  un  salaire  élevé  qui  le  ferait  riche,  s'il  savait  écono- 
miser ;  mais  il  est  à  peine  payé  que  son  cheval  le  conduit 
de  lui-même  à  la  pulperta.  C'est  elle  qui  remplace  pour  lui  le 
clocher,  le  club,  le  journal,  l'intérieur,  qu'il  ne  connaît  pas. 
Au  milieu  de  la  campagne,  près  d'une  habitation,  s'élève 
une  chaumière  ni  plus  simple,  ni  plus  luxueuse  que  toute 
autre  dans  la  pampa,  un  rancho  comme  tous  les  autres, 
couvert  de  chaume,  aux  murs  i*adobe  (brique  crue),  mais 
généralement  de  roseaux  recouverts  d'un  récrépissage  de 
boue  et  de  bouse  de  vache  ;  il  y  pleut  à  peu  près  comme 
au  dehors,  le  soleil  n'y  pénètre  jamais,  un  air  chaud  et 
humide  en  est  l'atmosphère  permanente,  le  sol  est  de  terre 
battue  ;  c'est  la  pulpena.  Devant  la  porte,  un  rang  de  pi- 
quets de  bois  dur,  le  palenque^  où  les  chevaux  des  clients 
sont  réunis  ;  le  nouvel  arrivé  met  pied  à  terre  et  laisse  là 
son  compagnon  recevoir,  sellé  et  bridé  pendant  des  heures 
et  même  des  journées,  le  soleil  ou  la  pluie,  pendant  que  lui 
va,  suivant  son  expression  naïve,  «  satisfaire  ses  vices  » 
dansla/?w//?er2a. 

»  Les  femmes  ne  vont  pas  à  lapulperia^  et  généralement 
restent  à  la  maison,  mais  ne  filent  pas  la  laine,  ayant  aussi 
peu  que  les  hommes  le  goût  du  travail  ;  faire  bouillir  de 
l'eau  et  sucer  dans  un  tube  de  métal  une  infusion  de  thé  du 
Paraguay,  appelé  maté^  du  nom  du  récipient  où  il  se  pré- 
pare, est  leur  seule  occupation.  Le  succès  du  pulpero  est  fait, 
on  peut  le  dire,  de  la  tristesse  de  l'habitation.  Plantée  seule 
au  milieu  de  la  plaine,  comme  une  sorte  de  tente-abri  pro- 
visoire, sans  culture,  sans  arbres,  sans  rien  qui  dénote  la 
présence  d'un  homme  industrieux,  elle  est  un  lieu  de  tris- 
tesse par  excellence  :  le  délabrement  qu'elle  présente,  la 
misère  qu'elle  exhale,  l'oisiveté,  la  font  plus  vide  encore, 
éloignent  l'habitant  ;  négligeant  même  l'heure  des  repas  et  de 
la  sieste,  il  s'enfuit  au  galop  de  son  cheval  et  va  chercher  à 
deux  ou  trois  lieues  la  pulperia.  La  famille  surveillera  le 
troupeau,  mais  ne  fera  rien  pour  améliorer  cet  intérieur.  Le 
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gaucho  a  femme  et  enfants  ;  rarement  il  a  un  état  civil,  ra- 
rement il  est  marié,  faute  de  villages,  de  moyens  de  traas- 
port^  suFlont  par  indifférence*.  Le  gouvernement  ne  fait 
rien  ponr  améliorer  cette  situation  ;  quant  au  f/aueho^  s'il 
est  indifférent  à  des  formalités  qu'il  comprend  à  peine,  il 
respecte  au  moins  les  liens  qu'il  s'est  créés  et  élève  ses 
enfants,  comme  il  a  été  élevé  lui-môme,  jusqu'à  ce  qu'ils 
puissent  aller  seuls  à  cheval.  A  trois  ou  quatre  ans,  ils 
savent  se  tenir  en  selle  et  essayer  un  galop  sur  un  cheval 
bridé  dVne  simple  corde  passée  dans  la  bouche  ;  à  six  ans, 
ils  gardent  les  moutons,  et  oe  craignent  pas  à  dix  ou  douze 
de  monter  les  chevaux  les  plus  difficiles.  Ils  puisent  dans 
cette  éducation  riiabitude  de  ne  rien  faire  de  leurs  bras  el 
reculeront  toujours  devant  tout  travail  qui  ne  puisse  se 
faire  à  cheval  ;  appliquant  leur  esprit  inventif  à  substituer 
ce  complaisant  auxîUaire  à  eux-mêmes  dans  tous  les  efforts 
que  les  circonstances  leur  imposeront,  sans  autre  instrument 
qu'un  lasso  attaché  à  une  sangle  fortement  serrée  autour  du 
ventre  du  cheval,  ils  pourront  exécuter  tous  les  travaux  de 
force,  tï 

Emile  Daireaux^ 
Buenos-Ayres^  la  Pampa  et  la  Paiagome, 

(Paria,  1877,  is-lS,  Haobelte.) 

Etes  imintgratits  clîm»  la  ité|iuliii^ue 
Argentine. 

La  Républinue  Areeutine  en  quelques  années  a  vendu  7  692  OOOhec- 
lares  et  ilunne  4 39u  000  hectares  «le  san  domaîne  naiiomt,  lenes  de 
PampRf  terres  de  Cbaco,  terres  de  collines,  de  monlagnei  de  Patagonic. 
Les  lerres  aiasi  aliénées  sonl  réparties  dans  toutes  les  fjruviitces,  mais 
surtout  dans  celtes  de  S'âii-Juai],  de  Cordoba*  de  Itiieniiâ-AvreSi  de  Cata 
marea  et  de  Satit3-Fé.  Cesl  là  que  se  soûl  établis  en  grand  nombre 
tes  i m nû cirants.  Leiifà  colonies  îigdfdes,  plus  on  moins  |iro>pères,  se 
livrent  à  raifrirtil  ure,  à  la  culture  pastorale  eià  l'élève  du  bêlait.  —On 
ne  sanrait  eoojparer  pour  le  rendement  les  fertiles  prairies  dit  Canada 
aux  grandes  el  belles  plaines  delà  Pampa;  les  preoiières  exi>lent  depuis 
des  cenliîities  d'année?,  les  secondes  sont  de  forrnalimï  réceule.  «  La 
»  lerte  vïer^^e  de  la  Pampa^  abandonnée  à  elfe-méme»  n'est  fécunde  que 
ï*  par  exception.  Elle  omtieut  eu  général,  à  la  surfare,  et  seulement  par 
»  places^  une  coucbe  à  peine  perceptible  d'iinnins,  qai  suffi I  â  UMurrir 
N  foit  mal  des  plantes  d  un  orare  inrériear,  rudcs^  s^itivn^ei^  comme  elle. 
m  Le  bèlail  n'y  trouve  qu'tu  aliment  insuffîsant.  —  tl  faut  que  ces  terres 
»  soient  fumées  pour  que  leur  rerUJité  se   révèle.  Si  sur  l:i  Toi  des  lé- 
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»  gendes  et  la  réputation  des  terres  vierges,  rhomme  leur  demandait 
»  une  production  de  son  choix,  ii  reconnaîtrait  vite  leur  stérilité... 

»  A  la  iMata,  celui  qni  entreprend  la  mise  en  valeur  d'une  zone  de 
»  terre  vierge  a  pour  premier  soin  d'y  répandre  nne  troupe  de  ebevanz, 
m  qui  ont  pour  unique  mission  de  fouler  le  sol.  Après  cette  première 
»  période  les  troupeaux  de  bœufs  apparaissent.  Alors  commence,  sous  le 
»  pied  patient  de  ce  promeneur  impassible,  la  seconde  façon  de  foule- 
I»  ment  et  de  fumure.  Pendant  ces  longues  années,  le  produit  sera  quel- 
»  quefois  bien  mince.  Ce  n'est  qu'alors  que  le  sol  aura  été  pendant  assez 
»  longtemps  fumé  et  foulé,  qu'il  pourra  se  couvrir  d'un  épais  tapis  de 
»  graminées,  sans  laisser  voir  entre  les  touffes  ces  larges  places  vides 
»  qui  caractérisent  le  sol  vierge  ou  mal  élaboré,  et  que  le  propriétaire 
»  retrouvera  quelquefois  le  prix  de  ses  peines  et  les  intérêts  de  son 
n  capital.  »  (E.  Dairbaux,  la  Vie  et  U$  mœurs  à  laPlata^  t.  U,  pag.  182 
et  suiv..  Pans,  Hachette.) 

Les  Colons  qui  viennent  chercher  fortune  dans  la  République  Argentine 
appartiennent  à  une  vingtaine  de  nationalités  différentes  :  Italiens,  Es- 
pagnols, Allemands,  Suisses,  Français,  Portugais,  Anglais,  Belges,  Polo- 
nais, Danois,  Suédois,  Brésiliens,  etc.  —L'immigration  italienne  est  for- 
midable, et  représente  dans  le  total  70  p.  100,  l'esijagnole  et  la  française 
environ  10  p.  100.  Le  gouvernement  argentin  s'est  ému  de  cette  afflnence 
d'étrangers  appartenant  à  la  même  nation,  et  a  tenté  de  Tendiguer.  Mais 
parmi  les  étrangers  qu'enrôlent  les  agences  d'émigration  et    que    les 

{)aquebots  déposent  à  Buenos-Ayres  ou  à  Montevideo,  à  destination  de 
a  Pampa,  rélément  italien  continue  à  dominer  tous  les  autres. 

«  L'immigration  suisse  se  dirige  presque  en  totalité  vers  les 
colonies  ;  mais  elle  fournit  une  plus  grande  proportion  de  mau- 
vais colons  que  la  France  et  Tltalie.  Cela  tient  à  ce  qu'elle  se 
compose,  en  grande  partie,  de  gens  appartenant  à  la  dernière 
classe  de  la  société,  n'ayant  aucune  notion  d'agriculture,  n'étant 
pas  accoutumés  aux  rudes  travaux  des  champs,  ne  connaissant 
ni  le  eliinat,  ni  la  configuration  d'un  pays  si  ditïérent  du  leur; 
autant  de  causes  qui  les  font  tomber  dans  le  découragement  et 
la  nostalgie  au  moindre  contretemps.  Les  bonnes  familles 
elles-mêmes,  ayant  quelque  éducation  et  une  certaine  intelli- 
gence, aptes  aux  travaux  agricoles,  ont  beaucoup  de  peine  à  se 
faire  à  ces  nouvelles  conditions;  une  fois  acclimatées,  elles  s'at- 
tachent à  leur  concession,  de  telle  sorte  qu'elles  ne  tardent  pas 
à  y  construire  de  bonnes  maisons  de  pierre,  les  entourant  de 
toutes  les  commodités  pour  les  jouissances  de  la  vie  domestique. 

»  L'immigration  italienne  est  presque  exclusivement  com- 
posée de  Lombards  et  de  Piémontais,  infatigables  au  travail, 
ayant  de  bonnes  mœurs  et  une  sobriété  reconnue.  Dès  leur  ins- 
tallation, ils  se  mettent  courageusement  à  l'œuvre  pour  gagner 
de  l'argent  et  dégrever  leur  propriété  territoriale.  Nul  mieux 
qu'eux  ne  sait  tirer  parti  de  la  terre,  mais  ils  se  préoccupent 
peu  d'embellir  leur  propriété.  Arrivés  à  la  fortune,  ils  n'en 
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habitent  pas  moîtis  le  rancho  primitif^  s'alimentent  de  la  même 
manière  et  mènent  la  môme  vie  que  lorsqy'ilB  g^agnaieot  à 
peine  leur  subsistance.  C'est  là  îa  règle  générale  qui  souffre 
pourtant  de  nombreuses  et  remarquables  exceptions. 

1»  L'immigration  française  promet  d'être  un  élément  puis- 
sant pour  Tagriculture.  Elle  fournit  beaucoup  de  gens  intelli- 
gents, et  le  colon  français  a  la  louable  ambition  de  s'eniourer 
d'une  certaine  élégance  et  d'un  bien-être  qui  va  même  jusqu'au 
confortable.  Mieux  que  tout  auti'ep  il  possède  le  don  de  conver- 
tir en  ornements  pour  sa  maison,  son  jardin,  son  potager,  etc., 
jusqu*aux  objets  et  aux  ustensiles  les  plus  grossiers  et  les  plus 
rustiques  ;  il  s'adonne  particulièrement  à  la  culture  des  arbres 
fruitie'S. 

»  Ll  m  migration  basque  ne  sort  guère  de  Buenos- Ayres,  et 
rayonne  tout  au  plus  dans  les  villages  peu  éloignés  de  cette 
capitale.  On  rencontre  très  peu  de  Basques  dans  les  colonies. 
Ces  immigrants  arrivent  toujours  avec  un  but  arrêté  à  Tavance, 
attirés  par  leurs  relations  de  parenté  ou  d'amitié,  et  ils  y  trou- 
vent imméiliaternent  un  emploi  dans  certains  métiers  spéciaux 
qu'ils  exploitent  comme  un  monopole.  Les  Basques  recbercbent 
les  travaux  t|ui  exigent  le  plus  de  force  et  d'assiduité  ;  ils  acca- 
parent les  emplois  cîans  lessaladeros,  les  briqueteries,  condui- 
sent les  attelages  de  cbars  à  bœufs,  etc.  C'est  la  nationalité 
qui  adopte  le  plus  facilement  les  mœurs  du  pays  et  qui  est  le 
plus  sympalbirjue  aux  babitants. 

»  LlmuTigi-atton  allenmmie,  qui  a  tant  fait  progresser  la 
coloni^sation  aux  Etats-Unis,  n'est  représentée  dans  la  Plata 
que  par  quelques  colons  du  Wurtemberg,  de  la  Hf'sse,  du 
grand-ducbé  de  Bade,  du  Hanovre  et  du  Mecklembourg. 
Comme  les  Suisses,  ils  s'babituent  difficilement  au  pays,  dont 
ils  apprennent  la  langue  avec  peine;  mais  une  fois  acclimatés, 
il  n'y  a  pas  *1e  meilleurs  colons,  ni  d'agriculteurs  plus  intelli- 
gents*,  »  PeYKOUTOM   de   LAIlÉaAT* 

{Revue  maniitne  et  eotûniâle^  L*»  1S7ft-) 

Le  bîiion  ie  Hirsch,  Yuubiat  veoir  en  aide  à  aes  cafeligînnti;»ires  î§raé- 

1.  En  ireolf'-trkMs  »nj«,  rémif^roUun  européenne  a  fourni  ISSfliOOO  per- 
■oiine«  à  Ift  llépttlitique  ArgeaUno  (1857-lSt>Ô)*  Cetlo  nmi^ratioD  eni  tincore 
bien  liiuïtlû  (M  */•)  ^i  nn  la coinpare  à  celle  du  TAuittralJe  (TO"/»)  et  a  ccII«i  d^ 
Etai^^-Uuis  (79*^/»).  \j&  ^'ouvernenitnt  ofi're  pourlaiit  aui  iiiiniiiKranU  de  grandi 
avanln;?e!«;  Il  p^iyelunrB  frai*  de  lravor*É€5  et  les  iustallo  graLiileuienl,  fcratJOe 
do  iCO  he'tnru«  de  terre  l««  cent  prcoûùres  familles,  les  cède  am  aulrea  à 
10  rrRaRft  rUecl^re,  payables  par  dixième,  avaooe  à  tous  une  annè<ï  de  vivres, 
avec  Icf  l:H*tAiL  !q«  e«m6Di3'ei,  1  argent  aèi^es^aire  à  la  constructiun  d'uu  fiçite,  t^ 
tout  ju-iqiiVi  Qmitiurmiice  dfl  &0OO  frarn^s  payables  par  cinquièmes  au  bu  al  do 
I*  troiflièrtie  année  ^l'ûr.tiupatJOQ^ 
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lites  de  Russie,  que  les  lois  excluent  de  certaiues  campagnes  et  mettent 
en  interdit  dans  certaines  villes  de  la  frontière  du  sud  et  de  l'ouest,  a 
fondé  une  Société  dans  le  but  de  transporter  les  immifcrants  juifs  dans 
un  pays  neuf  et  de  leur  fournir  les  moyens  d'y  constituer  des  colonies 
agricoles.  La  Société  a  son  siège  à  Londres  et  possède  un  capital  de 
50  millions,  divisés  en  1000  actions,  dont  le  baron  a  souscrit  à  lui  seul 
993.  Le  capital  est  à  fonds  perdus,  et  les  bénéfices  doivent,  s'il  y  a  lieu, 
venir  augmenter  le  capital  et  favoriser  rémigralion. 

De  vasies  territoires  furent  achetés  dans  difTérentes  provinces  de  la 
République  Argentine  pour  fonder  des  colonies  Juives.  Sur  les  conces- 
sions on  bâtit  des  maisons,  des  magasins,  des  hangars;  le  sol  est  partagé 
entre  les  familles  par  les  colons  eux-mêmes,  sous  la  surveillance  des 
mandataires  de  la  Société. 

Les  lots  sont  ensuite  défrichés  et  ensemencés.  —  L'Association  donne 
à  chaque  famille  75  hectares  de  terre,  8  à  12  bœufs,  2  charrues,  2  herses. 
Elle  nourrit  chaque  colon  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se  suffire  à  lui-même. 
On  ne  prélève  sur  ses  produits  une  part  qu  après  la  deuxième  année,  au 
profit  de  TAssociation,  jusqu'à  complet  amortissement  de  la  somme 
avancée.  A  la  fin  de  1S93,  les!  colonies  juives  comprenaient  2683  colons 
possédant  23  lieues  carrées  mises  en  culture  (De  Brugièrk,  Bull,  dt  la 
Soc.  de  Géogr.  commer.y  1894.) 

lien  foiiriiils  et  les  saalerelleii  de  la  Plata. 

Les  deux  grands  fléaux  de  l'agriculture  argentine,  les  deux  principaux 
obstacles  au  déveloiipeinent  des  entreprises  agricoles  sont  les  lourmis  et 
les  sauterelles.  Les  variétés  de  fourmis  sont  innombrables;  la  plus  redou- 
table est  la  fourmi  chargeuse  {hormiga  cargadora)^  ainsi  nommée  des 
fardeaux  qu'elle  porte.  Noire,  grosse  trois  fois  comme  notre  petite  fourmi 
d'Europe,  munie  d'une  paire  de  pinces  très  fortes  et  très  tranchantes, 
elle  creuse  ses  demeures  dans  les  terrains  solides,  souvent  à  plusieurs 
mètres  de  profondeur;  sous  les  rues,  sous  les  cours,  dans  les  fondements 
des  maisons  de  Buenos-Ayres  et  de  Montevideo  se  cachent  de  nom- 
breuses fourmilières.  La  nuit,  les  longues  colonnes  de  ces  insectes 
sortent  et  ravagent  toutes  les  plantes  des  jardins  et  des  cours,  les  potagers 
et  vergers,  les  farines,  grains,  sucre,  et  surtout  les  plantes  délicates. 

«  On  a  beau  mettre  le  pied  des  caisses  dans  des  vases  pleins 

»  d'eau,  elles  s'y  construisent  des  ponts  avec  des  brins  de 

»  paille,  des  grains  de  poussière,  et  finissent  toujours  par 

»  arriver  à  leurs  fins Rien  de  plus  curieux  que  de  les  voir 

»  travailler  :  pendant  que  les  unes,  montées  dans  les  arbres, 

»  coupent  les  pétioles  des  feuilles  qui  tombent  comme  neige, 

»  d'autres,    répandues  sur  le   sol,  les  découpent  en  petits 

»  morceaux  que  d'autres  encore  saisissent  dans  leurs  pinces 

»  et  portent  au  domicile  commun.  La  colonne  s'avance  à  pas 

»  précipités,  conduite  par  ses  chefs  qui  ont  le  double  de  la 

»  taille  des  fourmis  ordinaires;   chacune  porte  un  brin  de 

»  feuille,  souvent  plus  grand  qu'elle,   dans  ses  pinces,   et 

»  lorsque  le  fardeau  est  trop  lourd,  deux  s'y  mettent.  On  dirait 
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un  petit  ruisseau  vert  qui  s'écoule,  car  la  couleur  oaire  de 
la  fourmi  disparaît  sous  le  fragment  de  verdure  qui  la  cou- 
vre. Sur  les  lianes  de  la  colonne,  des  inspecteurs  se  pro- 

mèoentet  semblent  veiller  au  bon  ordre Tous  les  débris 

végétaux  sont  portés  par  cent  chemins  divers  qui  sillonnent 
w  en  tous  sens  la  prairie,  jusqu*à  la  fourmilière  centrale,  clief- 
p  d'oBuvre  d'indu  strie  et  de  patience  où  s*abntent  des  millions 
de  fourmis.  Cotte  fourmilière  occupe  quelquefois  Fespace 
de  plusieurs  mètres  carrés^  sans  compter  les  galeries  voi- 
sines creusées  dans  la  terre»  les  routes  souterraines^  qiii 
conduisent  à  des  centaines  de  mètres»  Un  pareil  travail, 
relativement  auK  proportions  de  Tinset^te  qui  Ta  produit, 
dépasse  tout  ce  que  les  œuvres  humaines  ont  fait  de  plus 
grandiose,  et  dont  la  grande  muraille  de  la  Chine  peut  seule 
To  donner  une  idée.  Il  ne  s'explique  que  par  lacontinuiti^  d*un 
»  labeur  qui  ne  s'arrête  ni  jour,  ni  nuit,  et  par  Timmense 
»  reproduction  de  la  colonie,  »  Maron  oe  Moussy, 

Les  ravages  de  ïa  fourrai  noire  soût  surtout  rf^doiitables  aux  eoviroas 
de  Biienos-Ayres,  de  Montevideo,  dans  rEatre-Riûs,  â  Sa  nia- Fé  et  au 
Brésil.  Du  combat  leiléaci  ea  entourant  de  fossés  et  en  noyant  ânQ^  Ttiati 
ïes  nids  qu'on  peut  découvrir;  ou  eu  insufllant  dans  les  longues  galeries 
des  foiiimilières  de  la  vapeur  de  soufre.  Mais  souvent  une  partie  de  la 
fourmilière  échappe  au  poison,  et  ouvre  un  peu  pins  luia  de  ooiveaux 
souterrains.  Au  Paraguay  et  au  Brésil,  on  a  imaginé  un  ÉUilre  moyen 
ingémeui  pour  en  piirg' r  le  sol  :  c^est  d  oppaser  à  la  foumii  ooire  la  Tour- 
mï  tmgti  (hormign  sHbanma)^  eiiemifi  acharnée  de  la  première,  et  inoJTen- 
sive  poorles  végétaux.  Si  lesTourmis  rouges  Femporlent  par  le  nombre, 
les  noires  quiltent  la  place,  non  sans  avoir  livré  de  furieux  coutljLUs- 

Maia  le  p^re  des  Héfluï  est  k  sauterelle,  et  contre  elle  il  n'e^t  presffue 

fias  de  remède.  Elle  ressemble  au  criquet  de  Tauciei]  conlirient,  a,  cniiime 
ui,  5  ou  6  centimèLres  de  l*m*,  w  la  lé<e  verte  ou  brune,  Ironquée  en 
»  avant,  les  ©lu'Nbules  d'un  noir  bleu,  le  corselel  brun  ou  verdMre, 
w  comprimé  >ur  les  flancs,  les  élylres  brun-rlair  marbrés  de  noir,  les 
»»  ailes  transparentes  et  d*une  leinle  verdâtre,  te&  cuisses  grosses 
»  et  cbarnues,  hirbetées  de  noir,  et  les  pâlies  roogeàtreii  ».  On  lui 
donne  le  nom  de  siiUona  (sauteuse)  qn^uà  elle  n'a  pas  encore  ses 
ailes  et  qu'elle  rampe  sur  le  sol  jusnu'â  ce  i|i»el]e  puisse  s'envoler; 
qujiud  elle  vole,  elle  est  appelée  U  \jQlaiora.  Leur  |joint  de  départ  paraît 
être,  tantôt  le  massif  de  Cardovai  et  tantôt  le  désert  du  Chaco;  de  là 
elles  rayonnent,  sur  le  reste  du  pays,  évitant  d'ordinaire  les  eidroite 
boisés  et  s'a  battant  de  préférence  sur  le^  plaines. 

«  On  se  fait  dirricilemenl  une  idée  de  rimmense  quan- 
tité de  ces  insectes;  si  par  hasard  on  en  rencontre  une 
colonne  sur  un  terrain  sec  et  uni,  on  dirait  une  rivière  verte 
couvrant  une  roule;  si  un  coors  d'eau  se  trouve  sur  leur 
passage,  elles  le  frîincliissent  en  s'accrocbant  les  nnes  aux 
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autres.  En  vain  les  poissons,  les  oiseaux  en  détruisent  un 
nombre  incroyable  ;  la  multitude  n'en  parait  pas  diminuée 
un  instant,  et  les  cadavres  des  unes  servent  de  ponts  à  celles 
qui  suivent.  Des  témoins  oculaires  nous  ont  affirmé  les 
avoir  vues  traverser  ainsi  Ténorme  fleuve  Parana.  La  sal- 
tona  est  cependant  plus  facile  à  détruire  que  la  voladora, 
car  on  peut  diriger  ses  colonnes  dans  des  fossés  où  on  les 
enterre,  les  brûler  avec  de  la  paille  enflammée,  les  arroser 
d'eau  bouillante,  les  conduire  en  les  frappant  doucement 
avec  des  branches  d'arbres  vers  un  terrain  plat  et  uni,  où 
on  les  écrase.  On  en  préserve  les  arbres  fruitiers  en  frottant 
le  tronc  avec  de  la  craie  ou  en  les  enveloppant  de  laine. 
Comme  elles  marchent  difBcilement  sur  les  corps  polis,  on 
entoure  d'une  bande  de  crépissage  à  la  chaux,  large  de 
0"',20  à  0"*,25,  les  murailles  des  jardins,  et  l'on  pousse,  si 
l'on  peut,  la  colonne  ailleurs  ;  car  ces  animaux  semblent  se 
diriger  instinctivement  droit  devant  eux.  le  plus  souvent  de 
l'ouest  à  l'est,  toujours  par  groupes.  Une  sauterelle  plus 
grande,  quelquefois  une  voladora^  leur  sert  de  guide;  la 
colonne  marche  en  rang,  comme  celle  de  la  fourmi  procès- 
sionaria^  et  semble  obéir  à  des  ordres  que  leur  conmiuni- 
quent  des  chefs  qui  courent  sur  les  flancs. 

» A  tout  âge  de  leur  vie,  les  sauterelles  mangent 

énormément;  mais  une  fois  munies  de  leurs  ailes,  elles  dé- 
vorent au  quadruple.  On  entend  de  loin  le  bruit  de  leurs 
mâchoires  qui  tranchent  les  parties  les  plus  dures  des  végé- 
taux; non  seulement  elles  mangent  les  tiges  des  jeunes 
arbres,  mais  elles  attaquent  même  Técorce.  Leurs  excré- 
ments souillent  la  terre  d'une  sorte  de  pluie  noire  de  mau- 
vaise odeur.  Une  fois  l'endroit  où  elles  se  sont  posées 
dévasté,  elles  se  lèvent  toutes  ensemble  et  vont  plus  loin 
raser  le  sol.  Elles  ne  reviennent  presque  jamais  sur  leurs 
pas;  de  sorte,  que  si  l'on  est  parvenu,  à  force  de  soins,  à 
préserver  un  jardin,  un  terrain  pendant  tout  le  passage 
d'une  colonne,  on  n'a  plus  à  craindre  de  les  voir  en- 
vahir  

» Pendant  qu'elles  sont  occupées  à  paître,  les  oiseaux, 

les  reptiles  en  font  une  immense  destruction;  mais  il  n'y 
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paraît  nulîeniRîit.  Les  poules  et  les  oiaeaux  de  basse-cour 
en  sont  forl  avMes.  Cette  nourriture  communique  mornen- 
tam'îment  à  la  chair  de  ces  oiseaux  on  oiaavais  ^oùt,  et  les 
œufs  inômes  des  poules  ne  valent  rien  alore.-...  Il  est  dîFfi- 
cile  d'expliquer  pourquoi  les  sauterelles  paraissent  une 
année  et  pas  Tautre  ;  pourquoi  elles  vont  cette  fois  dans  un 
sens,  et  Tantre  fois  dans  m\  sens  contraire;  pourquoi  enfin, 
lorsqu'elles  ont  déposé  leurs  œufs,  on  n'a  pas  toujours  une 
invasion  au  nu^sme  endroit  Tannée  suivante.  Rien  de  capri- 
cieux comme  la  naissance  et  la  marche  de  ces  insectes,  qui 
semblent  n;iître  dans  les  endroits  déserts  pour  venir  tout  à 
coup  envahir  les  lieux  peuplés.  Ainsi  Ton  ne  voit  point  d  or- 
dinaire la  sauterelle  se  développer;  elle  arrive  déjà  grande, 
et  commence  ainsi,  de  proche  en  proche,  ses  ravages,  mar- 
chant toujours  en  avant,  et  n'abandonnant  le  pays  que 
lorsqu'il  n'y  a  plus  rien  à  dévorer,  n 

Docteur  Maritw  de  Motissv  * , 
Description  de  la  Confédération  argentine, 

(3  vol.  in-8«,  t.  l'\  iS*ll-6î*,  Didol.) 


Comme  remèdes  ou  palliatifs,  on  s'ingénie  à  détruire  les 
œufs^  qui  d'ailleurs  se  perdent  pour  la  plupart  d'eux-mêmes, 
sans  quoi  le  pays  serait  inhabibihle;  on  essaie  d'ell'rayer  les 
sauterelles  au  moyen  de  gi-ands  feus  et  d'fpaisses  fumées,  en 
jetant  clusahle  en  Tair,  en  faisant  du  vacarme  sur  leur  |>assage. 
Mais  les  essaims  se  renouvellent  avec  une  telle  ahondaiiee,  que  la 
patience  et  les  tupces  humaines  s'épuisent  devatit  le  tléau.  Le 
sol  est  d'ailleurs  d'une  sî  merveilleuse  fertilité,  que  la  végéta- 
lion  reprend  avec  vig^ueur  après  le  passage  des  sauterelles; 
mais  lu  perte  des  fruits  est  irré[mrable,  La  vraie  manière 
d'extirper  le  Uéau,  ce  serait  de  faire  disparaître  le  désert  dont 


1.  M<  Jf^aD-Aolanin -Victor  MarLia  de  Maiiii»y,  yayA^ttar  et  médecin  frAnçji&ii, 
né  à  Muûftay-la  Vieax  (Seina-et-Marn*)),  lo  id  jgin  1810.  mort  à  Bnurg  la-Hcine 
le  iS  m&r»  1S69,  a^  pcndjiQli  un  sèjrxir  ée  dix-huit  naa  (liâQ-lâ57)  dan»  Je 
basièiD  de  la  PJttta,  exploré  dao»  ttjoa  les  wsaa  la  Républiqtte  ariçentlne.  Son 
priocipaJ:  ouvrage,  publié  ca  1S&1-I869,  est  le  résultat  de  biss  laborieu§ea 
raoberchet.  Aux  Imia  volume'!!!  cmt  jouit  un  magriiflqfie  «tba  cumnodiQ  de  Lrento 
plancher  et  précédé  de  notic&a  dant  M.  BaovFut^  pend&at  la  inalatlioi  ei  nprèe  la 
uiorl  de  M.  de  MouMyi  a  dingt  et  acàeirô  Lk  piiblicatioD. 
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la  sauterelle  est  la  fille;  et,  pour  que  le  désert  disparaisse,  il 
faut  que  la  république  compte  20  ou  25  millions  d'habitants 
de  plus*. 
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{Revue  deft  Dpux-Mondes^  15  octobre  1875.) 
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Pevrouton  de  Ladebat.  Les  colonies  agricoles  de  la  République  Argentine, 

—  {Revue  maritime,  1876.) 
PoucEL  (B.).  La  province  de  Catamarca,  —  {Bull,  de  la  Soc.  de  géogr.,  1864.) 
RÉCOURT  (A.).  De  Copiapo  à  Famatina.—  {B.  de  la  Soc.  de  géogr.,  avr.  1868.) 
RiBOURT.  —  Situation  écon.  de  la  Rép.  Argentine  en  1875.  —  {Rev.  mar.,  1876.) 
ScHATZMANN.  Lc  chcmin  de  fer  transandin.  —  (Paris,  in-8»,  1893.) 
Vaillant  (A.).  Le  commerce  dans  le  Rio  de  la  Plata  aux  seizième,  dix- 
septième,  dix- huitième  siècles.  —  (Journal  des  économistes,  février  1878.) 
Vernouillet.  Sur  les  animaux  et  les  végétaux  de  la  République  Argentine, 
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10    RÉSUMÉ    GÉOGRAPHIQUE 

I.    GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE 

Limites.  — La  république  an  Chili  (en  espagnol  Chile,  prononcez /c/ii/^), 
occupe  le  versant  occidental  des  Andes,  au  sud  du  1 7*  degré  de  lat.  S.  (traités 
de  rsG6,  1872,  1881,  1884).  A  l'ouest  elle  est  bornée  par  l'océan  Paci- 
lique  Jusqu'au  détroit  de  Magellan;  à  l'est  par  le  rebord  occidental  des 
Andes  ou  l'arête  même  de  la  Cordillère;  cette  étroite  bande  de  terre  a 
unn  longueur  d'environ  4  220  kilom.;  une  largeur  moyenne  de  160  à  165 
seulement.  Les  Etats  voisins  sont:  la  Bolivie,  au  nord;  la  République 
Argentine  à  l'est,  et  la  Patagonie  au  sud-est. 

Situation  astronomique.  —  17°  57'  et  56o  de  lat.  S.  ;  72o  et  76°  de 
long,  ouest. 

Climat.  —  Le  plus  sain  et  le  plus  agréable  de  toute  l'Amérique  du  Sud  ; 
tempéré  et  salubre  sur  les  côtes,  sec  dans  le  nord,  froid  dans  lu  région  des 
Andes,  uù  il  neige  d'avril  en  novembre.  L'hiver  est  la  saison  des  pluies,  d'avril 
à  septembre.  Climat  uniforme;  saisons  régulières,  brises  rafraic\iissanles, 
chaleurs  extrêmes  inconnues,  admirable  fertilité  du  sol  due  en  partie  au 
climat. 

Littoral.  —  Régulier  jusqu'au  41^  degré;  pas  de  presqu'îles  ni  d'Iles, 
ni  de  golfes,  des  baies  mal  abritées  en  général,  et  beaucoup  de  promon- 
toires. Au  sud  du  41«  degré,  la  côte  se  brise  et  se  découpe;  escarpée  au 
nord,  et  parsemée  d'énormes  terrasses,  elle  s'abaisse  et  se  change  en  un 
canal  rempli  d'iles  jusqu'au  détroit  de  Magellan.  Les  principales  sont  C/u7oé, 
l'archipel  illionos,  l'ile  Wellington,  l'archipel  Madre-ile-Dios,  etc. 

Relief  du  sol.  —  Parallèles  au  rivage,  s'allongent  du  nord  au  sud  :  !<>  la 
grande  chaîne  des  Andes,  qui  porte  trente-deux  volcans,  dont  plusieurs 
sont  encore  actifs  Cerro  Azul,  Descabezado  Chico  (6  430™),  Peteroa,  Antuco, 
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(2737»);  de  là  les  fréquents  tremblemcnls  de  lerre,  et  raboodjiisce  des 
BOiirces  thermales;  2"  la  Chaîne  cétièrÈ  [Card^Hera  de  la  Cù.sfa),  énorme 
bourrelet  eoiïfie  par  les  torrents  tributiures  du  Pacifique;  3"  un  plateau 
central  crfuverl  de  chaînons  encaissant  les  vallées,  et  qui  porte  le  nom  de 
Corditkra  dd  M^diQ. 

Coars  d'eau.  —  lis  sont  nécessanempnt  peu  étendus,  manquent  jus- 
qu'au iiljo  Û2^ix  de  liJt*  {déstrî  d'Aîacavia);  inoins  rar^s  et  plui$  i^bondants 
au  snd,  ifs  roulent  impétueusement  sur  le  versatjtdes  Andes,  mais  arrivant 
riremenl  jusqu'à  la  mer  pour  la  fduparl.  Les  principaux  sont:  le  UuascQ^ 
le  Cûgtumïiu»  le  Limari^  le  Choapa,  VAconcagxia.\s?-nûii  oiont  jïéaat  qsii  lui 
ionne  son  n^mi  ;  le  Maipo^  le  Manlt^  le  UivfjîQj  liuiile  du  territoire 
sraucanien,  le  Xaldivia  (775  mètres  cubes  par  sewude),  enlin  le  plus 
abondant,  le  ftro  Bttnto  (li45  mètres  rtibes).  Les  lacs  et  les  lagunes  se 
ren CCI ti triant  fréquemment  au  sud;  le  pritickpal  est  le  Liamiuihiie^  qui  ê 
pour  déversoir  le  MaulU:.. 

IL  —  GÉOGRApnilî   POLITIQLE. 

Coitstltnlinii.  —  Déclaration  d'indépendance  de  la  République  1ê 
8  septembre  IRIO.  D'après  lesconstilulions  de  iiS;j3  et  1S74,  le  gonver- 
tiement  est  confié  an  ftêt^ideid  de  la  république  élu  pour  cimi  ans  et  ré- 
éligible  pour  cinq  ans  (président  actuel,  /.  Monit,  élu  !e  i8  octobre  ÎS91). 
it  a  le  fûHvoir  exécutifs  nomme  les  inletidanis  de  province  qui  désig-nent 
les  gaivveroeurs  des  dtpartements  ;  il  sanctionne  les  lois,  il  a  Je  dndidd 
veto  et  d'amendement.  Il  est  assisté  d'un  conseil  d'Etûi,  composé  de  siï 
ministres  {îutcnefir ;  Affaires  étrangères  et  colovisation ;  Jmhce,  cnUe  et 
ivstruciiun;  Fùtanceà;  Gntiru  et  warint'  ind(f&tTit  et  irav.mx  pnbliafi), 
de  trois  sénateurs  el  trois  dépntés  élus,  a  un  magisfrat,  d'nn  prélat,  d*nn 
général,  d'un  directeur  des  Hiiaoces  et  d'nn  ancien  ministre  ou  haut 
lonctiuouaire  élus  par  le  président.  —  Le  potivoir  if^'iislaiif  e^l  conlié  à 
un  SÉtuit  de  (rente-deux  membres,  élus  pnnr  six  ans  par  un  sulFrage  â 
deux  degrés;  et  â  la  Chambre  des  dr^afis  (94  menjbres)  élus  pour 
trois  ans  (un  député  par  :jOûO§  habitants)  par  le  sniïrage  direct,  mais 
reslreint  a  un  pellt  ni>mtïre  d  électeurs.  —  llrapeau  :  Ri/utre  et  blanc, 
en  deux  jiarlies  boii^oti laies;  franc  quartier  bleu  à  l'étoile  blanclie, 

liitlsioiis  kidmiiifstrailv^ii.  —  La  république  (en  IBBti)  com- 
prend 2;i  provinces  sut)divi5ées  en  68  dcparUmmta  et  t  iemiùire^  ceux-ci 
en  835  auUièiéijaiioif^  et  îJûtJS  districts  :  Taona,  cher-lieu  Tacna,  14200 
habitants;  Tarapaoa,  chef4ieu  Iqniqoe,  1SÎ3D0;  Aatofagasta,  cbeMieu 
Antofagasla,  75(>Q;  Alacama,  cheMieu  Copiapo,  11 432:  Coquimbo, 
chfif-lieu  la  Serena,  iiUOQ;  Âconoagua,  chef-heu  Snn-Felifie,  11500; 
Valparaiso,  chei-lîeu  Viilp^raiso,  109000;  Santiago,  chef  lieu  SantiajîOi 
200  000;  ColoUagua,  chei-lieu  Sau-Fernando,  7  000;  Curieo,  chellieu 
Curico,  Il  000,  Taka,  chcf-lieu Talcs,  24  000;  Lïuares,  chef-lieu  Linares, 
8000;  laute.  chef  lien  Cauqneneà,  6000;  Nubie,  çhef-lieti  Cliiilan, 
ï6  0(jO:  Conoepcioû,  chef-lien  Cimcepcion,  24  000;  Biobia,  chef-lien  loa 
Anjeles,  ROOO;  Kalteoo,  chef-lieu  Angol,  5000;  Arauco,  chef-lien  Arauco; 
Valdivia,  cljuMieu  Vablivia,  6  000;  lianquihue,  clef-lieu  Puerto  Meli- 
pullj,  4  500;  Chiloé,  chef  lieu  Anend,  6O00;  Cautla,  cïief-lieu  Temuco  ; 
D'HigginB.  cliet-lieo  Hanra^'ua  ;  Hageliaii  (t^rrituire)  et  les  îles,  la  Teriô 
de  Feu,  etc.,  rhef-lien  Ï^inta-Arenas,  1  000  habilanls- 
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]IL   GÉOGRAPHIE  ÉCONOMIQUE. 

Prodactions.— Trois  régions  distinctes: au  nord  la  région minéraU ; 
au  centre,  agricole;  au  sud,  forestière  ei  houillère,  —  Kinéraaz  :  abondants 
entre  le  17*  et  le  33*  parallèle,  dans  le  désert  d*Atacania;  gisements 
d'argent,  cuivre,  fer,  jdomb,  nickel,  cobalt,  sel  gemme;  movenne  annuelle 
de  proiluclion,  45  millions;  Vor  se  trouve  dans  le  sable  aes  rivières,  le 
cuivre  dans  le  massif  du  Coquimbo  et  le  département  de  Frejrina,  les 
améthysles  sur  la  rivière  Maule;  le  nom  de  Copiapo  siumifie  semis  de  tur- 
quoises (Cupalapti).  —  Végétanz  :  on  cultive  le  blè  (IS  à  20  millions  de 
boisseaux  par  an),  la  vigne  (24  millions  de  gallons  de  vin),  le  mails, 
Vorge,  lin,  chanvre,  olivier,  cannes  à  sucre,  tabac,  fraises,  légumes  (i'£tt- 
rope,  pvmmrs  de  terre,  etc.,  dans  la  vallée  centrale,  du  83»  au  44»  de  lati- 
tude. La  région  forestière  du  sud  produit  des  pins,  lauriers,  myrtes,  cyprès, 
chênes  :  mais,  mal  aménagées,  les  forêts  s  éclaircissent  et  menacent  de 
disparaître  ;  l'Ile  de  Chiloé  et  l'Araucanie  ne  sont  qu'une  vaste  forêt.  — 
Animaux  :  espèces  sauvages  :  couguar{\e  lion  d'Amérique),  la  vigogne,  le 
quanac,  le  pndu,  le  co7>o,  le  chinchilla;  —  espèces  utiles  :  chevaut  :  230000; 
bêtes  à  cornes,  100  000;  chèvres,  plus  del  200  000  ;  porcs,  abeilles,  elc. 

Industrie.  —  Préparation  des  cuirs,  viandes  sèches,  métaux  et  farines, 
industrie  manufacturière  presque  nulle. 

Commerce.  —  Importations  (1897)  :  63  millions  de  pesos  (cotonnades, 
sucre,  tissus,  rlnrhius,  vins,  fers  ouvrés,  mercerie,  meubles,  ariicles  de 
mode).  -  Exportai  ions  :  04700  000  pesos  (minerais,  céréale^,  cuirs,  bois). 
Mouvement  des  ports  en  1S9G  :  entrés  9000  navires  de  96(0000  tonnes; 
sortis,  9100  de  9  200  000  tonnes.  Part  de  la  France  en  1894  (chiffre  de 
l'exportalion),  10400000  francs;  Ani^lelcrre,  220202000  francs;  Alle- 
magne, 2;j  millions;  Pérou,  8S1 000  francs;  République  Argentine, 
8240  000  francs:  Ëtats-Unis,  11443000  francs.  —  U  marine  marchande 
comptait,  eu  1S97,  160  navires,  y  compris  48  vapeurs  jau^reant  80200 
tonneaux.  —  Les  porls  priii  ipaux  sont  Valparaiso,  Valdivia,  Talcahuano, 
Caldera,  Coquimbo.  Ilnasco,  Puerlo-Consliluciun.  —Chemins  de  fer  (1897), 
4286  kiloui.  —  Télégraphes,  lîîOOO  kilom.,  229  bureaux.  —  Postes, 
57  millions  d'expéditions,  ooO  bureaux. 

IV.    NOTIONS   STATISTIQUES. 

Superficie.  —  7.-)3216  kilom.  car.  (depuis  les  traités  de  1884).  —  Po- 
pulation :  2  963000  habitants  (3  hab.  environ  par  kilom.  carré);  la 
race  blanche  domine,  espagnole  par  la  langue  et  la  constitution  physiqne; 
les  tribus  indigènes  dites  Moluches,  ou  Araucans,  ont  été  exterminées, 
absorbées  ou  refoulées  dans  le  sud;  on  compte  environ 50 000 Indiens,  et 
87  000  individus  d'origine  étrangère  (7  000  Allemands  surtout  cultivateurs 

1.  Le  port  de  la  Nouvdle-Bxlbao  ou  Puerto-Constitucion  (Chili),  établi  à 
Pemboucbure  du  Maule,  est  flanqué  de  rochers  gigantesques,  de  formes  variées 
et  bizarres;  les  uns  ])art:ils  à  des  cubes,  les  autres  à  des  pyramides.  Aune 
demi-lieue  de  la  ville,  un  de  ces  énormes  rocs  est  traversé  de  part  en  part  par 
une  sorte  de  canal  ou  de  galoric  naturelle  dont  rélévalion  dépa.'^se  de  beaacoap 
la  taille  d'un  homme.  Les  habitants  ont  donné  à  cette  ouverture  le  nom  do 
Piedra  d<^  /(/h\<iin  ^piorre  d'éj,'lisp),  parce  que,  suivant  une  tradition  locale,  la 
mes-^e  fui  jadis  ct'lébrée  sous  le  plafond  naturel  de  la  galerie.  {Magasin  pitto- 
resque,  janvier  18ô9.) 
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et  mineurs  S  5300  Anglais,  4200  Français,  4200  Italiens,  2500  Espa- 

Sols,  1000  Américains,  1000  Yankees,  1300  Suisses,  1200  Chinois.  ^ 
Btrnotion  pabllqae  :  Chaque  province  a  son  lycée;  les  cours  supérieurs 
sont  suivis  par  plus  de  5000  élèves.  11  y  a  1321  écoles  élémentaires  fré- 
quentées par  109000  enfants  des  deux  sexes;  411  écoles  privées,  ayant 
18000  élèves.  Santiago  a  une  université  célèbre  pour  l'enseijînement  su- 
périeur; budget  de  l'instruction  publique,  8  millions.  —  Justice  :  cours 
suprême  à  Santiago;  cinq  cours  d'appel  à  Santiago,  Concepcion,  Serena, 
Talca,  Tacna  ;  un  juge  par  district;  magistrats  inamovibles.  —  Coites  :  La 
religion  catholique  est  celle  de  l'Etat;  archevêque  à  Santia^^o  :  évèques  à 
Serena,  Concepcion,  Ancud.  — Armée  :  Armée  permanente  ou  active, 
6671  hommes  de  toutes  armes,  garde  nationale  ou  milice  (4200  hommes 
d'infanterie  et  9000  d'artillerie).  —  Marine  militaire  :  9  navires  à  hélice 
avec  82  canons,  5  bâtiments  à  vapeur,  avec  1900  marins  et  artilleurs  de 
marine.  —  Monnaies  :  L'unité  est  le  peso  =  5  fr.,  divisé  en  100  renîavo$ 
(en  argent):  le  condor  (pièce  d'or)  ■=■  10  pesos;  le  doblone  =  5  pesos; 
l'escudo  =  2  pesos.  —  Poids  et  mesures:  Svstème  métrique  établi  depuis 
le  1»'  janvier  1848.  —  Budget  annnel  (1896)  :  recettes,  162591000  pesos 
(à  1^,91);  dépenses^  115401000  pesos  ;  deHe  nationale,  263210000  pesos. 


2<»  EXTRAITS  ET  ANALYSES 
Talparaiso  *• 

«  Quand  nous  fûmes  à  l'entrée  de  la  baie  demî-circulaîre 
de  Valparaiso,  notre  regard  interrogea  la  côte,  puis  les  hau- 
teurs, cherciiant  avec  avidité  une  végétation  absente.  Au  sud, 


1.  Les  provinces  de  Valdivia  et  de  Llanqnihue,  comprises  dans  la  zone  demi- 
indépendante  de  l'Araucanie,  renferment  un  nombre  assez  considérable  de 
colons  allemands.  Les  premiers  fnrent  attirés  de  la  Hesse,  vers  1850,  par  un 
ingénieur  allemand  au  service  du  Chili,  Bernhard  Philippi.  Huit  ans  plus  tard, 
cette  région  renfermait  environ  2  800  individus  de  race  allemande.  Le  pays  est 
très  favorable  à  la  colonisation  ;  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  les  rigueurs  excès» 
sives  de  1  hiver  y  sont  inconnues;  les  fauves  dangereux  y  sont  rares;  les  indi- 
gènes bienveillants,  serviables  et  sans  défiance  à  l'égard  des  étrangers.  Les 
immigrants  allemands  ont  établi  leurs  principaux  settlements  au  bord  du  lac 
Llanquiluie;  ils  ont  défriché  le  sol,  bâti  des  fermes,  ensemencé  le  sol,  planté 
des  jardins  et  des  vergers.  Us  se  sont  fait  aider  par  les  Indiens  et  les  métis 
espagnols.  Toutefois,  en  dépit  de  la  beauté  du  climat,  du  rendement  des  terres 
et  de  la  sécurité  de  la  contrée,  le  courant  d'immigration  a  diminué  dans  les 
dernières  années,  et  on  s'efforce  de  détourner  vers  l'Araucanie  une  partie  des 
colons  qui,  chaque  année,  quittent  par  milliers  Hambourg,  Brème  et  Anvers  et 
se  dirigent  vers  le  Grand-Ouest  américain. 

2.  \alle  Paraiso  signifie,  suivant  les  uns,  vallée  du  Paradis  ;  suivant  les 
autres,  vain  Paradis  (  Velde  paraiso).  Si  l'on  en  croit  M.  Max  Radiguet,  cette 
dernière  étymologie  serait  la  bonne.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Simonin  qui 
écrit:  «  Valparaiso,  la  vallée  du  Paradis,  ainsi  nommée  par  antiphrase,  car  on 
ne  voit  autour  du  port  que  des  rocs  dénudés.  »  {Bull,  de  ta  boc.  de  géog,, 
février  1876.) 
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des  falaises  sortaient  perpendiculaireîTient  de  la  mer  ;  à  Test, 
une  cliaîne  de  collines  pelées  s*éloignait  graduellement  du 
rivap:e  en  incIiiKtni  vers  le  nord-ouest  sa  croupe  onduleuse 
et  monotone;  plus  loin,  dans  la  même  direcLion,  derrière 
un  amphilliéâLre  de  mon  lacunes,  la  Cordillère  des  Andes 
dressait  vers  le  ciel  un  enLassement  de  pics  neigeux.  Des 
cactus,  des  arbrisseaux  épineux,  grôles,  disgraciés,  qui 
semblaient  croître  à  regret,  mouchetaient  de  leur  vert 


VALPARAISO 


fùr^^ir^. 


JiL^ 


Carte  dû  Valparaiso. 

sombre  les  hauteurs  voisines,  et  ajoutaient  encore  îi  Taspect 
désolé  du  paysage.  Sur  le  rivage  s'étendait  la  ville  toute 
couverte  de  poussière  ;  Fuue  de  ces  extrémités  escalîKlait 
trois  collines  oo  cetTos^  Tautre  se  développait  à  l'aise  dans 
la  plaine.  Une  rue  étranglée  serpenttdt  à  la  base  de  la 
montagne,  établissant  comme  une  artère  la  cirt'ulation 
entre  la  ville  haute  et  la  ville  basse.  Enllu  parmi  toute 
sorte  de  constructions,  dont  les  teintes  grises  et  ronges  se 
confondaient  avec  celles  du  sol,  deux  monuments  neufs 
^talîiient  des  murs  d'une  bbmctieur  iminacnlée  ;  le  soleil 
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faisait  étinceler  sur  le  premier  une  croix,  c'était  l'église  ; 
un  caducée  surmontait  le  second,  c'était  la  douane. 

»  C'est  au  Puerto  que  la  ville  se  montre  sous  un  des 

plus  étranges  et  des  plus  sinistres  aspects.  Entre  les  trois 
cerros^  s'étendent  des  ravins  nommés  quehmdas.  Rien 
n'est  plus  misérable  que  les  habitations  entassées  dans  ces 
quebradas^  rides  profondes  de  la  montagne,  où  fermentent 
toutes  sortes  de  débris  impurs.  Les  maisons,  basses  et 
hideuses,  collées  par  un  côté  au  sol,  soutenues  de  l'autre 
par  des  pieux  disposés  en  béquilles,  grimpent  désordonnées, 
sans  souci  du  voisinage.  Ici  une  porte  s'ouvre  sur  un  toit  ; 
une  cheminée  vomit  des  ton^ents  de  fumée  noire  dans  une 
fenêtre  ouverte;  là,  des  cordes  tendues  supportent  des 
haillons,  d'affreuses  guenilles;  enfin  des  sentiers  tortueux, 
rompus  et  seulement  indiqués  par  l'usage,  quelques  planches 
étroites  et  vacillantes  conduisent  à  certains  bouges  oti  les 
chauves-souris  et  les  lazzaroni  de  Ya^lp^'^raiso  peuvent  seuls 
pénétrer  la  nuit 

»  Parmi  les  cerros  qui  s'élèvent  dans  le  Puerto,  deux  méritent  sur- 
tout de  nous  arrêter.  Tous  deux  sont  couverts  de  fleurs  et  d'hahilations 
silencieuses.  Une  société  à  part  vit  sur  le  premier  qu'on  nomme  le  Cerro 
alegre;  le  second,  nécropole  de  Valparaiso,  s'appelle  le  Panthéon.  A 
peine  a-t-on  fait  dix  pas  sur  le  Cerro  aleqre  qu'on  reconnaît  aux  maisons 
coquettement  peintes,  aux  parterres  embaumés,  aux  sentiers  bordés  de 
-verdure,  cet  amour  do  l'ordre  et  <iu  confortable  qui  dislingue  partout  les 
enfants  d'AlbiDn.  Ici  des  liabitalions  assez  basses  pour  braver  les  coups 
de  vent^  assez  solides  pour  résister  aux  tremblements  de  terre,  recèlent 
un  certain  nombre  de  familles  qui  ont  en  quelque  sorte  transplanté  la 
patrie  sur  le  sol  de  l'Amérique.  Ces  familles  trouvent  en  elles-mêmes 
assez  de  ressources  pour  former  des  réunions  où  les  élrans^ers  sont  rare- 
ment admis.  Les  joies  et  les  fêtes  de  Valparaiso  retentissent  à  peine  au 
sein  de  cette  paisible  colonie;  des  intérêts  commerciaux  nombreux  et 
puissants  la  rattachent  seuls  à  la  ville  qui  bruit  au  pied  de  sa  montagne. 

Dans  son  livre  Au  Chili,  M.  de  Cordemoy  r^^marque  que,  dans  les  rues 
Prat  et  Esmeralda,  les  beaux  mai^asins  étalent  surtout  des  marchandises 
anglaises;  on  vend  des  livres  anglais,  des  journaux  imprimés  en  anglais  : 
le  principal  club  est  surtout  fréquenté  par  des  Anglais.  Mais  les  maisons 
allemnndes  remplacent  peu  à  peu  les  anglaises,  et  on  peut  prévoir  que 
Valparaiso  va  devenir,  comme  Valdivia,  une  cité  commerciale  allemande. 

1.  La  ville  so  divise  en  deux  parties:  Tune,  qui  couvre  une  plaine  appelée  VAl- 
mendral  (lieu  des  amandiers);  l'autre,  qui  borde  la  rade  du  commeree  et  s'élève 
en  amphithéâtre  sur  trois  cerros,  se  nomme  el  Puerto.  F.a  hauteur  inégale  des 
trois  ceiros  les  a  fait  baptiser  de  noms  anglais  qui  signifient  hune  de  misaine, 
grande  hune  et  hune  d'artimon.  Los  Chiliens  les  appellent  Saii- Francisco,  San- 
A  in/iistin,  San-Antonio. 
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A  Santingo,  rélément  alkmaml  gn^ne  du  terrain î  les  ingénieurs,  lûs 
professetirs»  les  métterins  qui  vieniienl  de  Berlin  on  qui  sont  diplômés 
dfiâ  Facultés  ou  écoles  germ^miques  sont  prèréréà  aux  au  Ires. 

»  Le  Panthéon  de  Valparaiso  n'est  point,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  un  liée  de  sépuJlure  exclusivement  léservé  aux 
citoyens  illusires;  c'est  tout  simplement  un  cimelièie  où  la 
ville  ilépoNC  SCS  morts  les  plus  vul|?aires,  en  faisant  payer  par 
les  unsj  un  CPrtahi  dioit  d^nhumalion,  en  jetant  les  autres 
dans  des  fosses  communes,  près  de  la  place  réservée  aux  pro- 
testants.....  Dès  rcnhte,  une  atmosphère  cliam^e d'émanations 
suaves^  surprend  et  réjouit  Toilorat.  La  rade  azurée  apjiaraît, 
couverie  de  navires  et  sillonnée  de  [^eriies  Iiarpies;  |mis,  à 
travers  une  rumeur  confuse,  l'oreille  charmée  distin^'-ue  le 
chant  jivyeuï  des  Iravail leurs  et  la  plainte  incestiante  dt-s  flots. 
Rien  n'est  moins  fnnèbre  que  ce  cimetiôie  grimpant  et  fleuri, 
où  jïazouille»  voiiii^e  et  fotàtre  timt  un  monde  d'oiseaux,  do 
papillons  et  d*iu>ectes.  Le:^  sentiers,  sablés  et  ratisses  avec  soin, 
séparent  des  plates-bandes  cou  vertes  de  tombes  coquelles»  mon- 
trant leurs  robes  blanches  sous  les  rosiers  et  les  chèvreleuilles; 
des  rameaux  vagabonds  couronnent  les  urnes  cinéraires»  des 
guirlaîides  sont  suspendues  aux  bras  des  croix.  Les  cyprè^^,  fif 
au  leuillafje  sombre,  le  saule  aux  rameaux  éplnrés,  semblent 
bannis  de  ce  parterre,  où  les  rosit^rs  festonnent  les  arbres^ 
auxquels  ils  ont  à  regret  cédé  une  place.  Au  milieu  de  l'allée 
principale,  un  cadran  solaire,  muni  d'uu  canon  de  cuivre, 
semble  marquer  ironiquement  les  heures  de  réternité^. 

1)  C*esL  (Lins  l'Almcndrai,  c'est  sur  le  marché  de  la 
place  d'Oré^o  qu'on  renconlru  les  campagnards  des  envi- 
rons de  Valprjraiso*  Les  vendeurs,  abrités  par  une  natte 
que  sontieonent  des  piquets,  étalent  sor  un  lapis  des 
fruits  et  différents  comestibles.  Ce  sont  des  melons  moins 
sitcrés  que  les  nôtres^  des  sandios^  sorte  de  nielous  verts 
ao  dehors,  sanglants    à   l'intérieur,   fort    appréciés    des 

1.  A  SanLia^o,  comme  à  Valparaîaû,  le  cimeUèru  appdé  aussi  Pauthêan 
n'cvûdle  pasi  d'idéo<t  funèbres^  »veo  ses  ]«jgea  nlléBS  ombragées  el  Ûeuneg. 
M  Unti  prirLiculiHié  iticooDuc  en  France^  ee  sùhI  les  nichea  aci^olé^-^  «or  plu- 
fi[eur«  éUgui^  cLma  d'épnhitei  miiirailles;  on  acbèle  une  niche  romm^*  une  itoq- 
oes»  0  i^  ei  \\m  y  oiiiiËnle  \^^  cercuËÎlH.  Les  êhIl'i  remenls  ne  res.ntjmhlctU  nulle- 
menl  aux  o&tres;  la  maman  mortuaire  n'e-^t  iniiiiiuè^  par  aucun  f^iiïQe  upparcnl; 
le  CfT'ueii  Ir^'s  Itixiieux  ut  plaeé  avec  usitinration  daos  un  ûoriillnnî  vitré»  eat 
enltve  au  grand  g^alr^^i;  auadi  l{;a  parent?  et  ami»,  paa  les  remmea,  smvent-il»  tous 
en  vuinire.  On  »«  rend  ilireotiîtnenl,  san»  panaer  par  Tûglisp,  au  çîineli^re,où  eoat 
dites  quelques  ripide^  prière,''.  Les  mi'«=«s  mortiisiiroa  Mt»ni  ré!!i<^rvéev nu x  grandi 
peraonnngei.  Pas  de  bouts  de  ran*  L'oubli.  »  (Uc  Cohdemoy,  iiii  Chili,  p,  130.) 
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habitants;  enfin  les  oranges,  les  raisins,  les  pommes  et  sur 
tout  les  fraises,  qui  semblent  être  là  dans  leur  vraie  patrie. 
Parmi  les  mets  nationaux,  on  remarque  le  maïs  cuit,  écrasé 
et  sucré  avec  le  miel,  nourriture  rafraîchissante  et  purgative, 
en  grand  usage  surtout  durant  l'été  ;  la  charguican^  viande 
séchée  au  soleil,  hachée  même  et  mélangée  avec  de  la 
graisse,  de  Vaji  et  de  l'oignon  ;  la  casuela^  ragoût  de  poulet 
assaisonné  aussi  avec  force  aji  et  oignon.  Vaji^  cet  enragé 
piment,  se  glisse  partout  ;  quand  on  a  la  bouche  à  l'épreuve 
de  ce  condiment  énergique,  on  peut  sans  crainte  avaler  des 
charbons  ardents.  La  boisson  favorite  du  peuple  s'appelle 
chicha.  D  y  a  plusieurs  espèces  de  chichas  ;  la  chicha  de 
aloja^  faite  de  maïs  et  de  pois  ;  la  chicha  de  mançana  où 
la  pomme  broyée  entre  comme  principal  ingrédient,  enfin 
la  chicha  de  raisins  écrasés  et  non  fermentes.  Une  écume 
permanente  semblable  à  un  petit  dôme  neigeux  surmonte 
ordinairement  les  flacons  de  chichas  et  fait  croire  à  pre- 
mière vue  qu'on  les  cacheté  avec  du  coton 

»  Le  climat  de  Valparaiso  est  perfide;  les  tour- 
mentes, les  tremblements  de  terre  affligent  tour  à  tour 
cette  partie  du  Chili.  Le  vent  du  sud  et  le  vent  du  nord  y 
sont  redoutés  comme  d'implacables  ennemis.  L'un  vient  de 
terre  et  soulève  une  poussière  fine  et  brûlante  qu'il  porte 
an  loin  comme  un  brouillard  sur  les  navires  ;  l'autre  vient 
de  la  mer  et  pousse  d'énormes  vagues  vers  le  rivage.  Quand 
le  premier  de  ces  vents  souffle  (ce  qui  arrive  presque  tous 
les  jours  durant  l'été),  la  ville  se  voile  d'un  nuage  doré,  la 
mer  se  couvre  d'écume.  Le  vent  du  sud  se  déclare  vers 
midi,  et  pendant  qu'il  règne,  le  ciel  conserve  un  azur  irré- 
prochable ;  enfin,  quand  le  soleil  abaisse  vers  les  monts  du 
couchant  son  disque  radieux,  les  rafales  deviennent  plus 
rares,  puis  elles  s'a fl*aiblissent  avec  la  lumière  décroissante, 
et  la  nuit  semble  faire  descendre  avec  elle  le  calme  le  plus 
profond  sur  la  te^re  et  sur  les  flots. 

»  La  baie  de  Valparaiso  est  sans  abri  contre  le  vent  du 
nord.  Pour  peu  que  ce  vent  souffle  avec  furie,  la  houle  de- 
vient une  montagne  dont  la  crête  déferle  en  rugissant. 
Malheur   aux    navires  assez  imprudents   pour  rester  au 
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mouillage  ou  pour  ne  pouvoir  le  fuir  !  En  vain  ils  roîdiront 
leurs  câbles  et  se  cramponnerontaux  roches  sous-marines  de 
toute  la  force  de  leurs  ancres  ;  câbles,  chaînes  et  ancres 
seront  impuissants  à  les  retenir  ;  ils  dériveront  avec  rapi- 
dité et  s'en  iront  à  la  côte  renouveler  le  drame  horrible  de 
1823,  où  dix-sept  navires  furent  mis  en  pièces  sans  qu'il 
fût   possible  de   sauver  même   l'équipage    de   plusieurs 

d'entre  eux 

)) On  peut  se  garantir  des  fastidieuses  tourmentes  du 

sud  en  restant  chez  soi  et  en  tenant  portes  et  fenêtres  closes, 
mais  un  fléau  qui  déjoue  toutes  les  prévisions  humaines 
vient  sans  cesse  crier  au  Chileno  im  mémento  mori;  ce  fléau 
est  le  tremblement  de  terre.  Les  trois  éléments  s'émeuvent. 
Les  volcans  crèvent  le  sol,  soufflent  la  flamme  et  vomissent 
des  flots  de  lave  et  d'asphalte,  parfois  môme  ils  chassent  de 
la  mer,  en  colonnes  de  fumée  noire  et  empestée,  leur  ha- 
leine infernale  qui  couvre  la  grève  de  poissons  asphyxiés. 
La  mer,  violemment  secouée,  s'éloigne  des  côtes,  puis  tout 
à  coup,  elle  revient  furieuse  et  semble  pousser  ses  flots  à  la 
conquête  de  l'ennemi  qui  la  trouble.  Il  se  répand  dans  l'air 
certains  symptômes  mystérieux,  alarmants,  qui  se  mani- 
festent par  le  vol  inégal  et  incertain  des  oiseaux.  Les  ani- 
maux devinent  instinctivement  le  danger,  les  chiens  font 
entendre  un  hurlement  plaintif,  les  rats  désertent  leurs 
retraites  souterraines,  et  les  chevaux  hennissent  comme  à 
l'approche  d'une  bête  féroce.  Nous  avons  assisté  quelquefois 
aux  scènes  de  terreur  qui  suivent  ces  horribles  secousses. 
Je  me  souviens  d'un  tremblement  de  terre  qui  troubla  ime 
tertulia  des  plus  animées.  On  dansait,  tout  à  coup  un  gron- 
dement sourd  retentit, les  vitres  frémirent  comme  ébranlées 
parle  passage  d'un  convoi  d'artillerie,  les  lampes  vacillèrent 
et  la  maison  trembla  de  la  base  au  faîte.  Un  cri  de  détresse 
s'éleva,  déchirant,  unanime.  En  un  clin  d'oeil  le  salon  fut  vide. 
Nous  courûmes  vers  le  balcon.  La  lune  éclairait  la  rue  ;  une 
multitude  bruyante,  éplorée,  la  remplissait.  Les  habitants 
agenouillés  dans  la  poussière,  se  frappaient  la  poitrine, 
Rendaient  vers  le  ciel  des  bras  suppliants,  et  ces  mots  : 
Mtse^ncordia!  Ay  de  mi!  répétés  par  cent  voix,  dominaient 
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la  mmeur.  Après  dix  minutes  d'aUenLe,  rinquîiUude  se 
calma,  le  brait  s'éteignit,  et  chacun  se  hasarda  h  rentrer 
dans  sa  demeure.  En  voyant  pendant  ces  quelques  instants 
rimpassibililé  des  hommes  faire  place  à  une  émotion  qui 
baignait  leur  front  de  sueur,  nous  avons  compris  que  ce 
danger  était  îe  seul,  peut-être,  dont  î'habitode  ne  tempérait 
jamais  répouvante.  »  Max  Hadiguet\ 

Souvenirs  de  f  Amérique  E&pagnùie, 

[Paris,  iQ-S«,  1S75,  M.  Uvy.) 

«  Pour  bien  voir  Santiago,  il  faut  se  rendre  au  Cerro  Santa* 
Lucia,  moiiticule  de  Ijasalte  qui  s'élève  au  milieu  de  la  villei  à 
une  hauteur  de  70  mètres.  Ce  n'était,  il  y  a  quelques  années, 
qu'un  rochei'  ahrupt  j  on  vient  de  le  convertir  eo  jardin  do  plîti- 
sance,  avec  statues,  terrasses,  cascades,  grottes  et  tunnels.  La 
rnoQtagne  a  été  sculptée,  et  pour  ainsi  dire  ciselée  comme  un 
bijou.  On  y  voit  des  fortifications  en  miniature,  une  chapelle, 
un  caivaii:ei  un  café- restaurant,  un  observatoire  et  jusqu'à  une 
école  de  natation.  De  plus,  elle  est  couverte  de  plantations  di- 
verses où  dominent  les  eucalyptus,  les  orangers,  les  myrtes, 
les  géraniums,  les  rosiers,  et  plusieurs  variétés  d'agaves,  qui 
dtjà  atteignent  des  proportions  considérables.  Une  statue  y  a 
été  élevée  au  fondateur  de  Santiago,  don  Pedi-o  do  Val  dl via,  qui, 
le  15  décembre  1540,  à  la  tête  de  iSO  mnqui$tadQret,  arriva 
le  premier  en  cet  endroit,  qu'il  nomma  Sainte-Lucie,  et  y  conçut 
le  plan  de  la  cité»  Au  sommet,  on  a  construit  un  petit  observa^ 
toire,  d'oii  l'on  découvre  ufi  panorama  splendide  sur  la  grande 
chaîne  des  Andes,  dont  les  cimes,  d'une  blancheur  immaculée, 

i.  M.  M&iiiuj.ljeu-Heiiâ  HadijfUtit,  oé  an  1S16  à  I>&[iid:eriieaLi,  accompagua 
eu  iâ3^fi  le»  pléuipotentiairei  fraocats  ohargéd  da  traiter  toe  qiiostioiiB  d'indsin- 
uité  bvcio  ta  république  d'Halli.  £d  1S41-45,  il  ût,  fin  «{tiaHté  da  s&cràtaire  da 
raïuîrat  du  PcUl-Thouara^  la  campa ^e  de  ta  Reme-Blanrke  dans  l'OcéaDiQ,  Kl 
pubtia  daD8  divBLa  racufiîEt  im  grutid  nombre  d'articteA  de  voyages  eL  do  titti^ 
ruturu,  ISTil&t  sooft  aon  nom,  tanldt  aoufi  deâ  p&uudonjmeid.  Oulre  roa?rAg[B 
dont  DOUi«  doonoaa  un  extrait^  U  a  éorit  lua  Derniers  jfativageSt  «iiuveoirs  dea 
llei  Marquise»  (18ft€},  et  ptiiftiaani  ouvrage»  d'art. 

t.  Depuis  1^63,1100  voie  ferrée  réuait  lo  port  de  VatparaJ»o  à  ta  capitale  poti- 
tic^ae  du  la  Hépubtiqufl,  Santiago  ;  la  dlsilancte  est  de  tàS  kitomâtrei.  A  mi  •route 
i«  trouva  ta  statiûo  de  LIai-LIai.  d*où  «e  détache  remtiraochemiînt  de  Saiota- 
Rose  des  Aodes»  destiné  un  jour  à  rejoindre,  à  iraver»  la  Gcrdiltâf«^  te  réseau 
des  cbcmins  de  far  argentins,  et  à  établir  ainsi  une  commuaicaUoa  rapide  eolre 
Bnenutt  Ayres  et  Valparatsa.  Ators  od  do  mettra  plus  que  trois  ou  quBire  Jourt 
pour  un  trajet  qiiiea  demande  anjoui'd'bui  quinze  ou  vingt,  «tque  Ion  ce  peut 
acoamplir  que  peadMit  la  tiette  aaiion.  {E^  CoUeau^)  Le  7  juillet  ISii^  tes  jatir- 
naux  ao  Buéous-Ayrefl  oot  annaueé  l'iaauguratloD  du  ehemin  de  fer  trausaudm. 
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ressplendisseat  sous  les  rayons  du  soleil.  Grâce  à  la  liiiipiilité 
de  ratrausphère,  oo  dialiogue  sans  peine  les  glaciers  suspendus 
aux  flancs  de  la  montagne**.  Sur  le  premier  plan  s'étenilent 
Jes  innomhraliles  ruaisons  de  la  cilé,  |>pe!*que  toutes  basses, 
mais  renSVrniant  plusieurs  cours  ou  patios  et  jardins,  de  sorte 
qu'elles  orcupent  uoe  immeuse  étendue;  elles  sont  peintes  de 
vives  cûuk'urs,  parmi  lesquelles  dominent  le  blanc,  le  jaune 
et  le  bleu  dt-  ciel.  Les  rues  se  coupent  à  angles  d toits,  et  sont 
sillonnées  de  nombreux  tramways.  Une  foule  de  elacbers  and- 
llcolores  se  dressent  au-dessns  des  toits  ronges;  rà  et  là  appa- 
raît le  feuillant*  sombre  de  Vtwaufmriti,  ou  bien  TéléiLjant  panache 
du  jtibea  iipcctabilis,  le  seul  palmier  qui  ctoît  dans  les  jan lins 
de  Santia^^i.  Hors  de  Tenceinte  de  la  ville,  s'étendent^  le  long 
de  routes  plantées  d'arbres,  d'interminables  faubourgs  qui  vont 
se  perdie  an  loin  dans  ia  campagne.  »  E.  Coiteau^ 

Promenade  autour  de  VAmériqiœ  du  Sud,  (Paris.  i873,  în-8*.) 

La  plus  belle  ave  Que  de  Saiitîîiiro  est  FAlameda,  longue  <f  ime  lient?, 
large  de  .'îtl  â  80  mèlreài  munif  iVuuQ  allée  rei]lral«  iprundîrofïent  irois 
rangées  d'arbres,  et  qui  t^i  réservée  auï  piéton^.  TeUe  vuie  tritun pluie 
est  ornée  deà  statues  des  gninds  hommes  de  hi  Répivbli<me  :  Cairtra,  S;iii 
Martin.  Olli^gias,  Tabbé  Molina,  etc.,  «  tous  sous  rœil  de  Christiqihe 
Ct)lomb,  dont  le  bfiste  est  \\he.e  au  îïunnnii'l  d'uite  lifîaLe  colonne  *'.  L'i 
pi  as  jûlifî  promenade  est  \r  Quinta  NormaL  rénnion  du  Jardin  4i3S 
PUintes,  du  JîJrdîu  d'acLlimalâtioti  et  de  lEnohî  d^figricnllnre.  Deux  Fran- 
^m,  y\M.  Le  Feuvre  et  Hesnard,  ont  présidé  â  leurs  dévelo[ipenîeiils  (ira- 
tiques;  deux  autres,  MM.  LenietBver  H  Latasle,  y  prnf»^^>ei!it  la  rhiniio 
aî:ricûleet  riiiàtnireaaturelle;  unîtvembredenotre  Académie  des  scicntes, 
M.  Clîjude  Gay,  longtemps  pensioanaire  du  couver  ne  ment  cUUien,  a  enrichi 
les  collections  du  Musée. 

t^em  illiieii  ilii  Cliill. 

M  Com tuent  n'être  pas  frappé  de  la  riçbesse  minière  de 
celle  contrée,  oîi  le  minerai  de  ctiivre,  d'argenl  ou  d'or  est 
aussi  commun  que  la  pierre?  Depuis  trente  ans,  le  district 
a  donné  potir  un  milliard  et  demi  de  produits,  et  ce  qu'il 
peut  Ibumir  encore  est  incaJculable.  Mal  beiire  use  ment,  la 
cherté  de  la  nniiii-d'œuvre  est  telle  que  les  dé|>enses  d'ex- 
ploitation dépassent  le  plus  souvent  les  prolits  des  petites 
entreprises,  Nous  soiinues  ici  dans  le  pays  des  fortujies  ra- 


1.  Nous  avons  déjà  <:ité  de  M.  CoitGaa  un  naorcean  Rur  Wa-^liinprloti  (p*  170). 
Sm  Promenades  autour  dtfn  deux  Amériques  *ont  louN**  ^ti^ines  d'obstTvationa 
et  de  peinlarea  mlérB»>«ftfiteâ*  M.  Colleftti  &  fait  en  188U,  ûa  PariB  au  Japoo,  par 
ta  voie  de  terre  {Sibérie},  une  excnrtion  de  16  00O  kiloptètnis. 
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pides,  des  coups  de  chance  et  des  coups  de  pioche  donnant 
des  millions;  les  habitants  se  ressentent  de  ces  émotions  : 
ils  font  un  peu  l'impression  de  ces  joueurs  qu'on  rencontre 
autour  du  tapis  vert.  Naturellement  on  n'entend  parler  que 
de  mines,  de  filons,  de  lingots,  des  endroits  fameux  fouillés 
avec  fureur,  et  puis  des  déceptions  et  des  revers  !  Le  ter- 
rain lui-même  est  en  rapport  avec  cette  fièvre  des  chercheurs  : 
partout,  dans  le  désert  et  dans  la  montagne,  on  aperçoit  des 
Irons  de  deux  mètres  de  diamètre  environ,  ayant  des  pro- 
fondeurs parfois  considérables.  Le  mineur,  qui  a  cru  trouver 
un  filon,  a  fait  le  puits  en  s'aidant  de  la  pioche,  lentement, 
car  il  faut  environ  un  mois  à  un  ouvi»ier  seul  pour  avancer 
de  huit  mètres  ;  il  doit  porter  sur  son  dos,  dans  une  hotte, 
le  minerai  arraché  du  sol,  et  remonter  à  la  lumière  par  les 
saillies  du  rocher,  sans  échelle  et  souvent  sans  corde. 
Quand  il  a  travaillé  ainsi  pendant  plusieurs  mois,  fréquem- 
ment le  bénéfice  ne  se  trouve  pas  suffisamment  rémuné- 
rateur; il  abandonne  alors  sa  mine  :  un  autre  la  reprend, 
et  c'est  parfois  le  quatrième  ou  le  cinquième  propriétaire 
qui  arrive  enfin  à  la  richesse,  en  trouvant  une  veine  bonne 
à  suivre. 

))  Je  suis  allé  visiter,  dans  les  environs,  une  mine  de 
cuivre  exploitée  d'une  fîiçon  mieux  entendue  ;  le  travail  y 
est  des  plus  simples  :  une  roue,  mue  par  un  cheval,  retire 
le  minerai  du  filon  dans  des  galeries  à  plus  de  100  mètres 
de  profondeur  :  en  haut,  les  blocs  sont  réduits  à  coup  de 
pioche  en  petits  morceaux,  puis  envoyés  aux  fourneaux.  Le 
rendement  de  cette  mine  était  assez  fructueux  ;  elle  donnait, 
sur  une  tonne  de  minerai,  40  °/o  de  cuivre.  Le  propriétaire 
me  dit  qu'il  traitait  à  forfait  avec  ses  ouvriers  et  partageait 
avec  eux  tous  les  bénéfices  :  ceux-ci  peuvent  s'élever  tout  à 
coup  dans  des  proportions  considérables,  car  on  ignore 
ce  que  l'on  trouvera  le  lendemain  :  qui  sait?  peut-être 
de  l'or. 

))  Un  peu  plus  loin,  nous  visitâmes  une  mine  d'argent. 
A  quelques  lieues  de  Copiapo  se  trouve  un  gisement  fameux 
de  ce  métal,  dans  un  endroit  du  nom  de  Chamacillo;  cette 
mine  a  produit  jusqu'à  50000  kilogrammes  d'argent  pur 
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n  une  année,  La  montfi^ne  qui  en  renferme  une  si  grande 
abondance  est  divisée  en  pins  de  deux  cents  propriétés, 
et  la  quantité  de  Irons  dont  elle  est  perforée  de  tontes 
parts  la  fait  ressembler  à  nne  garenne  remplie  de  terriers. 
L'argent  est  dégagé  des  matières  étrangères  avec  lesquelles 
il  se  tronve  mêlé  par  les  mêmes  procédés  que  ceux  em- 
ployés pour  Tor  :  pulvérisation,  lavages  successifs  et 
amalgames.  Après  ces  différentes  manipulations,  on  sort 
du  four  des  blocs  en  forme  de  cônes  pesant  de  150  à 
200  livres. 

»  Dans  le  musée  du  collège  provincial,  j'ai  pu  voir  réunis 
tous  les  spécimens  des  richesses  minérales  que  renferme  la 
province  à*Atacama:  ce  sont  de  curieux  écbantiDons  d'ar- 
gent natif  en  barres,  en  feuilles,  en  coulées,  en  filaments 
enchevêtrés,  tels  qu'ils  ont  été  trouvés  dans  le  sel  ;  puis  de 
Tor,  du  cuivre,  des  améthystes,  des  cristaux*  J*ai  été  surpris 
de  trouver  là  des  blocs  d'une  houille  d'excellente  qualité  qui, 
me  dit-on,  se  trouve  en  grande  abondance  dans  un  rayon 
plus  étendu;  cependant  ces  mines  sont  à  peine  exploitées, 
chose  regrettable  dans  un  pays  où  Ton  a  un  si  grand 
besoin  de  ce  combustible»  On  a  découvert  aussi  dans  la 
Cordillère  des  gisements  de  borax  :  encore  toute  une  ri- 
chesse pour  l'avenir,  car  jusqu'à  présent  le  Pérou  est  le 
seul  pays,  dans  l'Amérique  du  Sud,  qui  en  hvre  au  com- 
merce. 

»  Atacama  est  comptée,  pour  sa  production  minière, 
comme  la  plus  importante  des  provinces  du  Cliili,  et  le 
chiffre  de  son  exportation  s'élevait,  *^n  1875,  k  plus  de 
68  millions  de  francs,  » 

Comte  Charles  d'Uhsel,  Sud- Amérique, 

(Paria,  ISSO,  iti-lS,  Pion.) 

Le  Cbili  est  le  pays  du  monde  qui  fournit  la  plus  grande  quauHté  de 
cuivre.  Ce  meta)  se  trouve  pjirtout^  toutes  les  muntai^nes  en  recèleot 
quelques  liions  :  relies  de  Coquimbo^  d'Aconcsi^ua,  dt;  Sjrnihigo,  d'Aramo, 
de  Cliilog  renferuient  les  dépôts  les  plus  rklies.  Atacaaia  se  disltague 
surtout  par  ses  gisemeuls  d'or  et  d'argent.  Autour  de  la  capitale  de  cette 
provincej  Copiapn,  se  groupent  des  gUea  argentirères  numbreui^  les  uns 
en  exploitaUao,  les  autres  déjA  exploités. 

Ceui  du  ChHriiMcillo  et  û*t  Tres-Punlas,  découverts  en  1832  et  4848^ 
ont  fourni  en  quarjule-sept  mn  na  millitiu  et  demi  d'argent  pnr.  Toute- 
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fois  les  gites  aujourd*huî  exploités  sont  moins  nombreux.  En  1863,  sui- 
vant le  docteur  rhilippe,  on  travaillait  à  509  mines  d'argent,  116  de 
cuivre  et  10  d'or  dans  la  province  d'Atacama.  En  quarante-cinq  ans,  de 
1844  à  lftS8,  le  Chili  a  exporté  Ténurme  quantité  de  1 401 701 712  kilogr. 
de  cuivre  fin  d'une  valeur  de  467394000  pesos  (soit  2336970000  francs). 
Dans  !e  même  temps,  Texporlation  du  minerai  d'argent  s'est  élevée  i 
a[)63941  kilogr.  valant  148041792  jjesos  (soit  740208960  francs). 

On  traite  I  or  et  le  plomb  argentifère  au  Chili;  on  a  exploité  quelque 
temps  du  mercure  à  Punilaqui;  les  minerais  de  cobalt  et  de  nickel  ne 
sont  robjel  d'aucune  industrie;  on  les  exploite  seulement  et  on  les  vend 
à  l'état  uù  ils  se  présentent  en  nature  pour  être  exportés  en  Europe. 

On  sait  qu'à  la  suite  de  guerres  sanglantes  et  fratricides  qui,  sous  les 
présidences  de  don  Annibal  Pinto  et  don  Domingo  Santa-Maria,  ont 
éclaté  entre  le  Chili  et  les  deux  républiques  alliées  du  Pérou  et  de  U 
Bolivie,  le  Chili  vainaueur  s'est  fait  céder  par  les  traités  de  1881  et  1884  les 
immenses  territoires  d'Antofagasta,  Tarapaca  et  Tacna.  Ces  régions  désertes 
et  incnlles,  parsemées  d'immenses  dépressions  lacustres  et  de  marais  salins, 
fournissent  aujourd'hui  à  la  république  chilienne  d'opulentes  sources  de 
revenus.  L'exploitation  des  guauos,  des  salpêtres,  des  borax  a  pris  dans 
les  provinces  annexées  un  développement  considérable.  Les  gisements 
de  nitrate  de  soude  sont  si  abondants  que  de  nombreuses  sociétés  élran- 
Rères,  presques  tontes  anglaises,  y  ont  engagé  des  capitaux  énormes 
Tenviron  190  millions);  un  Anglais,  qui  est  un  des  plus  gros  actionnaires 
àe  ces  compagnies  salpêtrières,  le  colonel  J.  T.  Nortb,  a  été  surnommé  le 
roi  du  nitrate.  La  province  de  Tarapaca,  qui  s'étend  sur  50000  kilomètres 
carrés  et  compte  46000  habitants,  est  le  centre  d'exploitation  le  plus 
renommé.  Suivant  M.  Kunz,  agent  allemand  au  service  du  gouvernement 
chilien,  l'exportation  du  salpêtre,  qui  s'élevait  en  1886  à  453  millions  de 
kilogrammes  valant  96  milhons  de  francs,  est  montée  en  1888  à  784  mil- 
lions de  kilogrammes  évalués  k  169  millions  de  francs.  En  dix  ans,  il 
en  a  été  exporté  près  de  5  millions  de  tonnes  valant  pins  de  2  milliards 
200  millions  (Je  francs.  On  estime  que  la  pampa  Tamarujral,  où  se  re- 
cueille le  salpêtre,  en  contient  encore  50  millions  de  lonnes. 

«  Le  principal  port  d'expédition  est  Iquique,  ville  en  bois  monotone  et 
désolée,  avec  une  demi-douzaine  d'arbres  blancs  de  poussière,  piteuse 
oasis  artificielle  dans  l'immense  steppe  saline  brûlée  de  soluil.  Les  mai- 
sons sont  des  baraques;  elles  consistent  en  quelques  pieux  réunis  par 
des  hilles  transversales,  et  recouverts  de  toits  en  zinc;  elles  semblent 
construites  provisoirement  pour  abriter  quelques  nomades;  du  reste  les 
tremblements  de  terre  les  ont  souvent  renversées.  Iquique  est  réuni  au  port 
de  l'isagiia  par  une  ligne  de  200  kilomètres  de  longueur,  qui  envoie  des 
embranchements  vers  les  principales  exploitations.  La  terre  a  salpêtre,  dite 
caliche^  se  trouve  générnlement  à  un  mètre  au-dessous  de  la  surface  du 
sol.  Sitôt  enlevée,  elle  est  transportée  à  dos  de  multi,  souvent  sur  4  ou 
5  kilomètres,  jusqu'à  ta  machine  qui  extrait  le  salpêtre  par  la  cuisson. 
Le  salpêtre  ainsi  obtenu  est  délnté  en  gâteaux  et  expédié  en  grands  sacs. 
Les  pays  principaux  de  destination  sont  l'Angleterre  et  Hambtuir?.  » 

Pénible  est  la  vie  des  ouvriers;  sous  un  climat  sec  et  biiil.mt,  l'eau 

3u'ils  boivent  doit  être  distillée  sur  place;  les  lentilles,  haricots  et  mais 
ont  ils  se  nourrissent  leur  sont  apportés  par  le  chemin  de  fer  et  vendus 
fort  cher.  Le  taux  élevé  des  salaires  (10  a  25  francs  par  jour)  seul  les 
attire  et  les  relient.  On  en  compte  environ  12000  dans  les  50  salnôtreries 
exploitées,  pour  la  plupart  Boliviens  et  Chiliens;  ils  oITrenl  peu  de  garan- 
ties de  moralité  :  on  y  compte  plus  d'un  forçat  évadé  ou  d'un  déserteur,  ou 
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d'un  criminel  recherché  parla  justice.  Un  voya^îeiir  amérîcaiûi  M*  Théo- 

^^  dore  Cbild,  qai  a  \h\lè  ieurs  campements  ea  IMUÛ,  signale  la  force  et  la 

^^  résista n<"e  de  cas  travLiiileiir&,  les  j-ieones,  croisés  de  sang  indien,  avec  qui 

^Vtuckin  Enropéea  ne  peuL  rivaliser  pnor  rendurjince  et  la  vigueur  corpo^ 

relie,  et  qui  voient  duo  iniiuvais  œil  tes  colons  des  autres  pay  ri  atlirésjiar 

les  aanooces  faJIacieuses  dcà  agences.  (Voy.  Nouvelles  géograpkiqueif  1891.) 

^L  M^Sk  Terre  de  Feu. 

L'archipel  de  la  Terre  de  Feu  se  c<fmpose  des  ilss  comprises  entre 
52^30'  et  5Ct>  de  laL  S.  el  GG^»  et  77"  de  long*  0.  Il  a&  compose  d'un 

Igrntid  nombre  d'îles  el  dlfots,  dont  les  plus  luipoHanta  sont  :  l'Ile  des 
Etats^  file  iVavarin.  llle  llosli,  l'ile  Gordon,  au  sud;  les  iles  Clarence^  de 
fié&ylalion,  Dawson,  à  Touest;  en  On  la  grande  Me  de  la  Terre  de  Feu  au 
nord  et  à  Test. 
La  Terre  de  Fen  est  separâe  de  la  Patagonie  et  de  la  presqu'île  de 
Brunswick  par  le  détroit  de  Magellan.  Basses  et  tuarécageuses  vers  le  nofd, 
8ur  le  liMorai,  les  terres  s'élèvent  et  portent  des  raontagneR,  dont  quel- 
mjes-uiies,  comme  le  mont  Sarmiento  et  le  Darwin ^  ont  plus  de  200(3  mètres 
d'altitiirlc.  Klles  àunt  arrosées  par  des  rui-sscaux  rapiJes,  courts  et  sinueux; 
quelques-uns^  ne  trouvant  pas  d  issue  vers  la  mer^  forment  des  étangs  ou 
lagunes  dont  les  eauï  ont  une  couleur  blanc  sale  et  sont  désagréables  au 
goiit*  Le  chraat  est  rigoureui  ;  de  mai  à  oclobre,  la  neige  recouvre  te 
Sûlj  et  d'octobre  â  janvier,  tes  gelées  blanches  couvrent  les  herbes  des 

Slaiue^  de  cristaujt  éclalantâ;  de  février  k  mai»  le  suleil  inonde  Farchipel 
eses  myons. 

La  ualuredu  sol  et  les  productions  ne  sont  pas  les  mêmes  au  nord  et 
au  sud*  Au  nord,  oû  ne  rencontre  que  de  rares  birisions  formés  par  le 

■  groseillier  qui  donne  le  cussis^  el  cm  arbuste  dont  la  baie  est  d'uir  noir 
violacé  et  tacbe  tes  doigts.  Cette  baie  est  appelée  cahifaut  par  les  Clîilieas 
Patagoos  qui  en  sont  très  friands.  L'herbe  n  atteint  jamais  la  hauteur  d'un 
pied,  et  die  est  desséchée  par  le  vent  presque  avant  de  fleurir.  Cette 
vaste  plaine  oiïre  Fi  mage  enlaidie  des  pampas  et  de  la  Patagonie.  La 
ïone  méridionale^  au  contraire,  n'est  qu'une  «  immense  foret  vierge 
d'arbres  séculaires  et  déjeunes  taitlis  verdoyants,  eulrtîcoupéed'éclaircies 
formées  par  des  fonrlrières,  dans  lesquelles  les  chevaux  entrent  jusqu'au 
poitrail*  L'essence  uni^jue  de  ces  forêts  est  le  robbte^  espèce  d'orme,  qui 
atteint  de  grandes  hauteurs,  pousse  tout  droit,  et  dont  le  tronc,  à  la 
base,  n'a  jamais  plus  de  i«',5U  de  diamèlri*.  >*  Le  bots  est  employé  i 
Punta-Arenas  pour  la  cooslrnction  des  maisons, 

La  faune  de  ces  routrees  est  très  pauvre.  Dans  la  famille  des  carnas- 
siers, on  ne  connaît  que  deux  espèces;  le  renard  el  le  rbieu.  Parmi  les 
herbivores,  le  guanaco,  qti'ou  rencontre  tantôt  isalé,  ttiuLôt  par  bandes 
de  sept  ou  huiL  1!  a  la  tuille  d'im  cerf,  hanle  le^  vallées  ferhlt-s  en  pA- 
turaires  et,  l'hiver,  se  rapproche  de  la  mer.  Les  sauv:iges  U  chassent 
pour  le  manger  et  pour  se  vèlir  de  sa  pesii.  Les  rats  abondent  dans  ces 
sohtudes  et  sillonnent  le  sol  de  leurs  galcrtes  souterraine*;  l'homme  et 
le  cheval  t;'y  cnfonnent  jusqu'au  genou,  presque  à  chaque  pas.  Les 
Fuegiens  font  a  ces  rongeurs  une  guerre  acharnée,  mangent  sa  chair 
et  fuut  des  vêtements  de  sa  peau.  Les  oiseatix,  aigtes»  hibouit,  cygnes, 
ores,  canards,  sarcelles,  bécassines,  perruches,  merles,  mouettes,  pin- 
gotiin^,  alh?{tro$,  etc.,  snnt  innombrables;  les  bâties  sont  remplies  de  mar- 
souins et  de  thons,  de  crabrs,  de  lunps,  lions  et  éléphant:}  marins,  de 
moules  et  de  coquillages  de  tout**  espèce. 
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«  Les  indigènes  de  la  Terre  de  Feu  appartiennent  à  la  race 
rouge  de  TAmérique  méridionale*  Moins  grands  et  moins  for- 
tement charpentés  que  les  Patagons*,  leur  taille  dépasse 
cependant  la  moyenne  et  peut  varier  entre  1",75  et  1™,70; 
leur  tète  est  étroite  et  longue,  le  front  est  déprimé,  les  pom- 
mettes sont  saillantes,  les  yeux  noirs  et  petits  ;  le  nez  est  bien 
fait  et  mince,  la  bouche  grande,  les  lèvres  ne  sont  pas  très 
grosses,  les  dents  sont  blanches,  petites  et  bien  rangées,  les 
cheveux  abondants,  noirs  et  gros.  Hommes  et  femmes  les 
coupent  sur  le  front,  absolument  comme  nos  élégantes  actuelles^ 
pour  ne  pas  en  être  aveuglés,  et  non  par  coquetterie.  La  poi- 
trine est  étroite  et  bombée,  les  jambes  et  les  bras  sont  longs, 
le  buste  est  court.  Ils  ont  l'habitude  de  s'épiler  tout  le  corps. 
Leurs  vêtements  consistent  en  une  cape  de  guanaco,  assez 
courte,  jetée  sur  les  épaules  et  retenue  aux  reins.  Les  hommes 
ne  portent  que  ce  semblant  de  vêtement,  les  femmes  portent 
en  outre,  quelquefois,  un  tablier  fixé  aux  reins,  très  court,  et 
fait  en  peau  de  rat,  de  renard  ou  de  guanaco;  ils  n'ont  ni 
chaussures,  ni  coiffure  et  ne  portent  aucune  espèce  d'ornements 
dans  les  cheveux;  les  femmes  n'ont  ni  collier  ni  bracelet.  Les 
enfants  vont  tout  nus. 

»  Leurs  armes  consistent  en  un  arc  de  3  pieds  de  corde  en- 
viron, sans  ornement  aucun,  et  en  flèches  de  2  pieds  à  2  pieds 
et  demi,  dont  la  pointe  n'est  armée  d'aucune  espèce  de  dard. 

»  Essentiellement  nomades,  ils  voyagent  par  familles  com- 


1.  o Lorsqu'on  parle  des  Patagons,  les  premières  questions  que  dicte  la 

curiosité  concernent  la  gigantesque  stature  que  Ton  attribue  à  ce  peuple 

La  stature  moyenne  des  Tchuelches  du  Sud  dépasse  rarement  l^.TS,  quoique 

i'en  aie  vu  plusieurs  ayant  1°,83,  et  quelques-uns  même  atteignent  1",93.  La 
argeur  de  leur  poitrine  et  le  développement  de  leurs  membres  ne  peuvent 
manquer  d'attirer  Taltention  de  celui  qui  les  voit  pour  la  première  fois.  La 
stature  moyenne  des  femmes  varie  entre  1"»,50  et  l^iSO. 

»  Aussitôt  que  les  poils  de  la  barbe  et  de  la  moustache  commencent  à 

pousser,  les  Patagons  mettent  le  plus  grand  soin  à  les  épiler  au  moyen  d'une 
paire  de  petites  pinces  d'argent  et  d'un  fragment  de  miroir...  Le  costume  des 
hommes  comprend  d'abord  un  vêtement  serré  autour  de  la  taille,  et  qui  a  nom 
chiripa.  Il  est  fait  soit  de  toile,  soit  d'un  poncho  (tunique  sans  manches),  soit 
d'un  vieux  pan  de  drap,  ou  de  peaux  de  guanacos.  Le  manteau  est  retenu  au 
moyen  d'un  ceinturon  fréquemment  recouvert  d'ornements  en  argent,  et  dans 
lequel  le  Patagoa  met  son  tabac,  son  couteau  et  ses  bolas  pour  la  chasse  aux 
autruches. 

»  Les  pieds  sont  protégés  par  des  bottes  àe  potro^  faites  de  peaux  pro- 
venant des  jarrets  ou  des  cuisses  du  cheval  ou  du  puma  (cougiiar).  Une  seconde 
chaussure,  en  peau  de  guanaco,  recouvre  quelquefois  la  première.  Comme  on 
l'imagine,  les  Patagons,  lorsqu'ils  sont  chaussés  de  la  sorte,  doivent  faire  sur 
le  sol  des  empreintes  démesurément  grandes,  d'où  vient  leur  nom  de  Patagons^ 
hommes  aux  grands  pieds.  »  (J.-C.  Muster.  Les  géants  de  la  Patagonie^  trad. 
deLancasler;  Revue  britannique^  février  1873.) 
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posées  du  père,  de  la  mère  et  des  enfants  quand  ils  sont  en 
liûfi  âge.  Quelquefois  plusieurs  familles  se  réunissent  et  mar- 
chent sous  la  conduite  d'un  seul  chef,  prohablement  le  plus  kgé. 
On  ne  les  rencontre  guère  que  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de 
1  embouchure  d'un  cours  dVau  ou  dans  le  voisinage  des  lacs. 
»  Quand  ils  uol  Irouvn  un  endroit  ùix  les  moulas  et  les 
coquilltges  sont  en  abondance,  ils  y  sejourneût  jusqu'à  ce 


^m 


^^ 


L«  Fuéglen 


qulls  aient  épuisé  les  provisions  que  la  nature  y  a  rassem- 
blées, occupant  leurs  journées  à  chasser  le  rai,  le  canard,  le 
guanaco  et  à  préparer  les  peaux.  Puis,  quand  la  contrée  ne 
suffit  plus  que  difticilement  à  leur  nourriture,  on  plie  bagage» 
#»t  Vnn  SQ  met  en  mule  à  la  recherche  d^un  nouveau  campement. 
Bientôt  la  fainilLe  arrive  sur  le  bord  d'un  ruisseau  ;  aussitôt  on 
fait  balte»  on  creuse  on  trou  dans  la  terre,  en  ayant  soia  de 
rejeter  les  déblai»  du  côté  de  Touest  pour  s'abriter  du  vent. 
tes  uns  s*en  vout  ensuite  ramasser  quelques  brins  d'herbe 

35 
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sèche  qu'ils  jettent  dans  le  trou  pour  faire  le  lit  de  toute  la 
famille,  tandis  que  les  autres  Tont  à  la  recherche  de  la  nour- 
riture. Si  le  campement  est  près  de  la  mer,  les  moules,  les 
oursins,  les  gros  crabes  et  les  coquillages  fournissent  ample- 
ment aux  besoins  de  toute  la  famille;  si  au  contraire  il  se 
trouve  à  l'intérieur,  les  canards,  les  oies  et  les  rats  leur 
assurent  un  menu  plus  délicat  et  plus  substantiel.  Le  feu  est 
ensuite  allumé  dans  le  trou  môme,  ou  tout  auprès,  et  Ton 
jette  sur  les  charbons  les  moules  ou  le  gibier.  Quand  le  soir 
est  venu,  hommes,  femmes  et  eo&nts  s'entassent  pèle-môle 
dans  le  trou  pour  j  passer  la  nuit. 

»  Si  la  famille  a  dioisi  son  domicile  de  passage  sur  la  lisière 
des  forêts  et  à  proximité  d'herbes  sèches,  on  en  jette  quelques 
brassées  sur  les  plus  basses  branches  pour  former  une  espèce 
de  toit  qui  abrite  de  la  pluie;  d'autres  fois,  lorsque  la  forêt 
est  trop  épaisse  pour  qu'on  y  puisse  camper,  les  sauvages 
coupent  quelques  gaules  qu'ils  fichent  en  terre  verticalement, 
recourbent  en  forme  de  berceau  et  par-dessus  lesquelles  ils 
jettent  soit  des  herbes  sèches,  soit  du  feuillage.  Ce  sont  ces 
constructions  plus  qu'élémentaires  et  dans  lesquelles  il  n'y  a 
d'abrité  que  la  tête,  qui  ont  dû  faire  croire  aux  navigateurs 
que  les  Fuegiens  se  construisaient  des  huttes  en  forme  conique. 
Quand,  pour  une  cause  quelconque,  on  se  décide  à  lever  le 
camp,  on  part  sans  s'occuper  d'éteindre  le  feu.  Celui-ci,  activé 
par  le  vent,  se  communique  aux  herbes,  aux  broussailles;  un 
véritable  incendie  éclate  accompagné  d'une  fumée  très  épaisse. 
De  là  l'origine  de  ces  véritables  colonnes  de  fumée  que  l'on 
aperçoit  si  souvent  sur  la  côte,  quelquefois  même  pendant  une 
quinzaine  de  jours,  et  qui  ont  peut-être  fait  donner  à  l'archi- 
pel le  nom  de  Terre  de  Feu.  Là  où  ces  feux  sont  allumés  il  n'y 
a  jamais  d'Indiens. 

»  Il  ne  nous  fut  donné  que  deux  fois  de  surprendre  des 
campements  de  Fuegiens.  Le  premier  n'était  occupé  que  par 
cinq  individus;  le  père,  la  mère  et  trois  enfants.  Le  père  et  le 
plus  âgé  des  enfants  nous  échappèrent;  nous  ne  parvînmes  à 
atteindre  que  la  mère  et  les  deux  plus  jeunes  enfants,  dont  un 
encore  était  à  la  mamelle.  Ils  étaient  tous  les  trois  d'une 
saleté  repoussante;  la  mère  seule  portait  un  semblant  de  vê- 
tement consistant  simplement  en  une  cape  de  guanaco  qui  lui 
tombait  à  peine  jusqu'aux  genoux.  Le  père,  que  nous  aper- 
çûmes au  loin,  portait  une  cape  beaucoup  plus  ample  :  quant 
aux  trois  enfants,   ils  étaient  complètement   nus.  Nous  les 
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avions  interrompus  probablement  dans  une  grande  chasse  aux 
rat4*,  car  la  femme  nuus  oÏÏni,  en  échange  de  petits  cadeaux 
que  Dous  lui  fîmes,  un  piiquet  de  peaux  de  ces  intéressants 
rongeurs  ficelé  avec  une  petite  lige  de  jonc,  et  sur  lequel  elle 
8*élmit  assise  pour  le  cacher  à  nos  reg'anis. 

))  La  population  t'sl  presque  exclusivement  composée  de 
ces  misérables  Peaux-Rouges.  Cependant  depuis  quelques 
années  les  Anglais  ont  un  élablissement  ou  une  mission,  que 
le  gouvernement  chilien  ne  fait  que  tolérer.  Il  est  difficile  d*é- 
valuer  le  nombre  des  Fuegiens;  je  le  crois  iafôrieur  au  chiJfre 
de  i  000  individus.  11  est  facile  de  comprendre,  en  eli'et,  com- 
bien, en  hiver,  la  mort  doit  faire  de  cruels  i-avages  parmi  les 
enfants  et  les  adultes  sous  un  climat  aussi  rigrmretix,  et  chez 
des  êtres  aussi  déshérités.  »     G.  Mah^îcin,  la  Terre  de  Feu. 

[BulUtin  de  ia  Suctéié  de  Qéngraphk,  novenibro  1875.) 

Voy»  Ramon  Lista.  Vùije  ai  pain  de.  lox  Ona^  ;  Tierra  del  Furfjo,  Baeaoê- 
Ayn»,  18.S7,  'm-f^*;  —  PoppEa,  Exptiwntimi  tU  ta  Ttrre  de  Feu,  Bull,  lift  VlusL 
géo^T.  .irp^itlio,1S91  ;  —  Huot»  Aottuttlex  fj^(/r.t  1S02*  —  âiis$iûn  du  capBùrn^ 
t.  Vil.  tSOÎ,  ia-4*. 

M.  Darwin  raconte  eu  ci^s  termes  l'entrevue  qu'eut  l'équi- 
page du  Ikagîc  avec  les  indigènes  Fuegiens  : 


«  Notre  principal  in  le  Hoc  u  te  ur,  un  vieillard,  paraissait 
être  le  chef  de  la  famille;  avec  lui  se  trouvaient  trois  ma- 
gnifiques jeunes  gens  tort  vigoureux  et  ayant  environ  six 
pieds;  on  avait  renvoyé  les  femmes  et  les  enfants.  Ces 
Fuegiens  forment  un  contraste  frîippant  avec  la  misérable 
race  rabougrie  qui  habite  plus  à  l'ouest,  et  semblent  proches 
parents  des  farneux  Piitfi^muiefis  du  rlétrnit  de  Magellan. 
Leur  seul  vête  EU  eut  consiste  en  un  îu  an  tenu  fait  de  la  peau 
d'un  gnanaco,  le  [loil  en  deliors,  ils  plkMUcê  manteau  sur 
leui^s  épaules  et  leur  personne  se  trouve  ainsi  aussi  sou  veut 
nue  que  couverte.  Leur  [jeau  a  une  couleur  rouge  cuivrée, 
mais  sale» 

ï>  Le  vieillard  portait  sur  la  tête  un  bandeau  surmonté 
de  plumes  hlancbes,  leipiel  retenait  en  p.irtie  ses  cheveux 
noirs,  grossiers  et  formant  um^  masse  impénétrable*  Deux 
bandes  titans versales  ornaient  son  visage  :  Tune,  peinte  en 
rouge  vif,  s'étendait  d'une  oreille  à  l'autre  en  passant  par  la 


612  LECTURES   ET  ANALYSES   DE  GÉOGRAPHIE. 

lèvre  supérieure  ;  Tautre,  blanche  comme  de  la  craie,  paral- 
lèle à  la  première,  passait  à  la  hauteur  des  yeux  et  couvrait 
les  paupières.  Ses  compagnons  portaient  aussi  comme  orne- 
ments des  bandes  noircies  au  charbon.  En  somme,  cette 
famille  ressemblait  absolument  à  ces  diables  que  Ton  fait 
paraître  sur  la  scène  dans  le  Freyschûtz  ou  dans  des  pièces 
analogues. 

I)  Leur  abjection  se  peignait  jusque  dans  leur  altitude, 
et  on  pouvait  lire  sur  leurs  traits  la  surprise,  Tétonnement 
et  rinquiétude  qu'ils  ressentaient.  Toutefois,  dès  que  nous 
leur  eûmes  donné  des  morceaux  d'étofTe  écarlate  qu'ils  atta- 
chèrent immédiatement  autour  de  leur  cou,  ils  nous  firent 
mille  démonstrations  d*amitié.  Le  vieillard,  pour  nous 
prouver  cette  amitié,  nous  caressait  la  poitrine,  tout  en 
faisant  entendre  une  espèce  de  gloussement  semblable  à 
celui  que  poussent  certaines  personnes  pour  appeler  les 
poulets.  Je  fis  quelques  pas  avec  le  vieillard  et  il  répéta 
plusieurs  fois  sur  ma  personne  ces  démonstrations  ami- 
cales, qu'il  acheva  en  me  donnant  en  même  temps  sur  la 
poitrine  et  sur  le  dos  trois  tapes  assez  fortes.  Puis  il  se  dé- 
couvrit la  poitrine  pour  que  je  lui  rendisse  le  compliment, 
ce  que  je  fis,  et  ce  qui  parut  le  rendre  fort  heureux.  A  notre 
point  de  vue,  le  langage  de  ce  peuple  mérite  à  peine  le  nom 
de  langage  articulé.  Le  capitaine  Cook  l'a  comparé  au  bruit 
que  ferait  un  homme  en  se  nettoyant  la  gorge,  mais  très 
certainement  aucun  Européen  n'a  jamais  fait  entendre 
bruits  aussi  durs,  notes  aussi  gutturales  en  se  nettoyant  la 
gorge.  » 

Ch.  Darwin', 

Voyage  d'un  naturaliste  autour  du  monde, 

Trad.  de  M.  Ed.  Barbier. 

(Paris,  éd.,  de  i875,  in-8»,  Reinwald.) 
1.  Sur  Darwin,  V.  page  419. 
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Cap-Breton,  47,  49,  52, 

53,  60,  64. 
Capilla-Borjas,  533. 
Capote,  30l 
Caqueta,  370. 
Carabobo,  391. 
Caraca,  496. 
Caracas,  389,  390,391, 

392,  393,  395,  400. 
Caracoles,    463,    464, 

46t),  467,  613. 
Caramanta,  370. 
Caraqnes,  414. 
Caratal,  476. 
Carhet,  303. 
Carcarana,  557. 
Cardenas,  297. 
Gariacu,  390. 
Caribou    (lac),    48,  49, 

106,  107,  108,  109. 
Carillon,  50,  68. 
Carlisle,  63. 
Carmen,  258,  259. 
Caroline,  8,   131,   134, 

19o.  253. 
Caroni,  390,  397. 
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Carrolton,  172. 
Carson-City,  132,  187. 
Cartago,  281,  282. 
Carthage,  239. 
Carthagëne,  326,   371, 

373,  314. 
Casanare,  371. 
Casca,  447. 
Cascade  (monts),  47. 
Casco,  127. 
Cassiquiare,  369,  390, 

400,  468. 
Castille,  270,  450. 
Castillos,  547. 
CastIe-GardeQ,221,222, 

223,  224. 
Castro,  545. 
CaUmarca,    558,    559, 

567,  589. 
Catawba,  200. 
Catherine,  494. 
Catoche,  258. 
Catskill,  127,  256. 
Cauca,  344,  369,  370, 

371,  372. 
Caughnawaga,  50. 
Cauquenes,  591. 
Caura,  390. 
Caviana,  494. 
Gayambe,     369,     407, 

408. 
Cayenne,  57,  469,  472. 

473,  477,  480,  487. 

491,  492. 
Ceara,  495.  520. 
Cèdres  (rapides),  50. 
Cenis  (mont),  265. 
Ceniza,  370. 
r.erro-Azui,  590. 
Cerro-Cora,  537,  538. 
Cerro  de  Cabras,  338. 
Cerro  Lar^o,  548. 
Cerro  de  Pasco,  421. 
Cerro  de  Pasto,  370. 
Cerro  de  Potosi,  449. 
Cerro  de   Sauta-Lucia, 

601. 
César  (Rio),  370. 
Chacarilla,  448. 
Chachacomani,  449. 
Chaires,  338,  339,  341, 

349,  358,  359,   361, 

370. 
Chaîne-des-Caps,  48. 


Chaîne  aux  Cascades, 
105,  127. 

Chalco,  15,  259,  268. 

Châlons,  186. 

Chambira,  408. 

Chamoani,  73. 

Champagne,  200. 

Champlain  (lac),  47, 48, 
56,  63,  93,  120,  126, 
128. 

Chanchamayo,  433. 

Chapala.  259,  268. 

Chapultepec,  269. 

Charente-Inféneare,56, 
84. 

Charles,  408,  416. 

Charleslon,  131. 

CharIntte-towD,  49. 

Charnacillo.  604,  606. 

Châtelleraait,  64. 

Chatham,  127,  408, 
415,  417. 

Chaudière,  48,  4C. 

Cheptilo,  344. 

Cher,  76. 

Cherbourg,  487,  572. 

Chesapeake,  127, 134. 

Chesterûeld,  47. 

Chèvre  (Ile  de  la),  48, 
73,  78. 

Chèvres  (îles  des),  505. 

Cheyennes,  133. 

Chiapas,  11,  13,  260, 
262. 

Chicago,  87,  132,  140. 
175,  176,  177,  178, 
179,  180,  245,  248, 
249,  250,   25 i,  550. 

Chichenitza,  11. 

Chidiey,  47. 

Chihuahua,  258,  260, 
262,  268,  278. 

Chiles,  369,  370. 

Chili,  3,  4,  233,  421, 
444,  448,  449,  464, 
466,  542,  545,  556, 
557,  561,  563,  566, 
590,  592,  593,  594, 
598,  605,  613. 

Chilibre,  338. 

Ch  llan,  591. 

Chil  .ë,  1,  590,  591, 
5î)2,  605. 

Chilpancingo,  260. 
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Chimba,  464,  466. 
Chimbo,  409. 
Chimborazo,    2,    408, 

419. 
Chimborazo       (  Etat  ) , 

408. 
Chincha,  420,  421,  441, 

443,  444,  «445,   446, 

447. 
Chine,    52,    96,    135, 

196,  211,  212,   214, 

220,  225,  346,   516. 
Chippewayan,  99. 
Chiqaita,  557. 
Chin-Chiri,  344. 
Chirignelo,  538. 
Chiriqui,  4,  279,  369. 
Chita  (Sierra),  370. 
Choapa,  591. 
Choco,  339,  343,  369, 

371. 
Chones,  408. 
Chonos,  590. 
Chontalès,  4,  281,  293. 
Choaaguen,  66. 
Christianstadt,  323. 
Christophe  (Saint),  299, 

301,  302,  336. 
Chubut,  558. 
Chacuito,  420. 
Chuquisaca,  449,  455, 

456. 
Cibao,  298. 
Cienfuegos,  297. 
Cima  dei  Gobre,  557. 
Cima   del    Mercedario, 

557. 
Cinaloa,  259. 
Cincinnati,    132,    136, 

142,  200. 
Cindad- Bolivar,    391, 

397,  400,  401. 
Clarehce,  606. 
Ciarke's  Beach,  23. 
Clarion,  183. 
Cleveland,  132. 
CUfton,  74. 
Coahuila,  260. 
Coapucu,  532. 
Coati,  425,  426. 
Coazacoalco,  259,  344. 
Cobija,  448,  449,  464, 

465,  563,  614. 
Coca,  407. 


Cochabamba,  449,  450. 

Cocoès,  528. 

Cofre  de  Perote,  258, 
265,  268. 

Colba,  369. 

Coipasa,  449. 

Cojedès,  391. 

Colchagua,  591. 

Colima,  258,  260,  261, 
265. 

Colombie,  3  4. 

Colombie  (Etats-Unis), 
130,  131. 

Colombie  brit.,  38,  43, 
49,  50,  51, 101, 103, 
106,  107,  108,  110, 
112,  124. 

Colombie  ou  Nouvelle- 
Grenade,  279,  290, 
322,  337,  338,  352, 
369,  373,  377,  379, 
381,  385,  388,  389, 
390,  407,  419,  420, 
493    497 

GolonJ  338^  339,  345, 
348,  349,  350,  351, 
352,  353,  354,  357, 
358,  360,  361,  372. 

Golonia  (la),  548. 

Colorado,  2,  126,  128, 
258,   557. 

Colorado  (Etat),  132, 
134,  157,  187,  204, 
210,  256. 

Columbia,  48, 106,  127, 
128,  153,  170. 

Golumbas,  132. 

Golville,  38. 

Gomalcalco,  10,  13. 

Gomayagua,  280,  282. 

Commerce,  142. 

Comstock,  134. 

Comté,  491. 

Conchos^  258. 

Goncepcion,  532,  535, 
558,  562,  591,  594. 

Concord,  130. 

Connecticut,  126,  127, 
130,  187,  253. 

Connétables  (lies),  468. 

Contuta,  19. 

Cook,  104. 

Copacabana,  423,  425. 

Copiapo,  563,  566,  589, 


591,   592,  604,  606, 

613. 
Coppermine,  48,  49. 
Coquimbo,    591,    592» 

605. 
Gordaba,  262,  275. 
Cordillera  de  la  Costa, 

591. 
Cordillera   del   Medio, 

591. 
Cordillera  de  los  Andes, 

(V.  Andes). 
Gordova,  557,  558,  559, 

561. 
Corentyn,  468. 
Coretu,  407. 
Cork,  220. 
Cornwall,  50,  298 
Gornouailles,  187. 
Coro,  391. 
Corocoro,  449. 
Goronada,  279. 
Coronation,  47. 
Corrientes,  258,  558. 
Costa-Rica,  3,  4,  279, 

281,   282,  283,  286, 

290,  291,  295,  296, 

342,  344,  366,  369, 

414. 
Cotana,  451. 
Côte  (monts  de  la),  127. 
Cotica,  485. 
Cotocachi,  408. 
Gotopaxi,  408. 
Cozumel,  258. 
Gruces,  338,  339. 
Gruz  de  Peidra,  557. 
Guareim,  493,  547. 
Guautla,  262. 
Cuba,  3,  297,  307,  311, 

312,  315,  318,  336, 

339,  442,  550. 
Gueula,  372. 
Guença,  408,  409,  410. 
Guernavaca,  261,  262. 
Cuivre  (monts),  297. 
Gulebra,  338,  366 
Guliacan,  259,  26 
Gumbal,  370,  407 
Cumberland,  127. 
Gumbre,  557,  562 
Gundinamarca,371, 372. 
Curaçao,     299,     390, 

395. 


) 
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Ciarico,  551,  562,  591. 
Cu^âba,  495. 
Cnjo,  559. 

CmùQ,  16,  n,  19,  420, 
421,  422,  426,  431, 
441. 


Da^aa,  310, 
Dakota,  133. 
Damas  (ba),  652. 
Daiiâmark/3,  135,242, 

298,  aH9,  323. 
Danube,  32. 
mrtea,  313,  332,  339, 

34Û,  342,  343,   344, 

S41,  350,  354,  3-i7, 

362,  365,   361,  36S, 

370.  482. 
Darwm  (mû ni],  605. 
Daule,  413. 
Diws4iii,  606. 
Dease,  47,  48, 
DelQware,    121,    130, 

25:j, 
Dejnerira,  468. 
Demérari,  46*1,  469. 
Denver-Cily,  132. 
Desai^uadËro,  421,  448^ 

449. 
Desagiie-Real,  26^1. 
D€âcahezad<iCbicQ,  [Î9ti, 
Désirade,  299,3ÛO,30l, 

302,  336. 
Désola  tion,  606, 
DÊSmùineâ,  132. 
Despoblado,  563. 
Desterro,  49B. 
Détroit,  S,   48,  50,  10, 

SI. 
Détroit  (ville),  132. 
D€u\  -  Mamelles     (Icb), 

30t. 
Diabolo  (Sierre),  258. 
Dlnmant  (op),  54< 
Di:amanlÎ!ia,  5£8. 
DJeLipe,  26,  Bî, 
Dodge-Citt,  iW^  —  ' 
DoJphin,  41. 
Domtnieaiafi  (riv.J,  3, 
Dominio]],  22,  41,  48, 
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49,    M,    118,    124, 

125. 
Ûûminlqae,  299,  ^01. 
Dotirado,  537. 
Donçres,  245. 
Dover,  130, 
Dubuque,  132, 
Dake,  219. 
Duluth,  87. 
Diinkerque,  36, 
Duquesne  (port),  62. 
Darango,    260,    262, 

218. 
Dorazno,  548,  588, 


East-River,  161. 

Eau  (volcan  de  T),  219, 

283, 
Bcoa^e,  72,  225. 
fCdmonton-Hoase,  99, 
E^pfe,  359,  366,  388, 

S20, 
Elan  (Lac  de  T),  102, 
RIbe,  187,  22S,  49S. 
El-Paso,  126,  258. 
Empire  (Céleste),  211, 

297   436* 
Enlanl  Perdu,  468, 
Entrc-Ri05,    558,    581, 

5H3. 
Epernay,  200, 
Etjualeiir  ou   Ecuî^dor; 

3,  4,  369,  390,  403, 

401,    408,  412,   4U, 

416,   417,   419,  420, 

493,  494,  529. 
Erié,    41,   50,   55,  14, 

«7. 
Esclave  (lac  de  T),  48, 

97. 
Escoipe,  567. 
E^cniDtla,  2S1,  2S6. 
Eï^meraldas,  408,  409, 
Esmoraca,  556. 
Espagûe,    2,    53,    60^ 

135,  259,  291,  306, 

342,   354,  361,  413, 

431,  544,  S49,   559. 

,"i«0. 

È^plnh^i'  y't. 


Esquimau,  110. 

Eiiâequibo,  468,  416, 

£steras,  121, 

Estr«lla,  531,  S36,  531* 

Eslurgeon  (lac),  120. 

Etatà  (îles  des),  606. 

ËtaN-Ùnls,  3,  4,  6,  23, 
35,  40/  41,  48,  51, 
15,  18,  80.  92,  93, 
ttl,  121,  123,  124, 
126,  121,   128,   129, 

134,  135,  136,  140, 
148,  149,  153,  155, 
162,  167,  170,  182, 
1^3,  1R7,  192,  195, 
200,  204,  208,  209, 
210,  211,  212,  213, 

214,  220,  222,  223, 
224,  223,  226,  221, 
328,  229,  233,  231, 
239,  241,  242,  245, 
230,  252,  233,  254, 
255,  256,  251,  258, 
239,  262,  210,  281, 
29t,  294,  321,  325, 
340,  342,  345,  348, 
33(1,  351,  359,  360, 
366.  312,  380,  433, 
B18,  5t9,  520,  523, 
531,  550,  559,  583, 
592. 

Enriïpe,  1,  50,  52, 
69,  66,  1!,  16,  87, 
93,    96,    loi,    121, 

135,  148,  152,  168, 
181,  19«,  211,  213, 

215,  224,  242,  245, 
2:e2,  2r.3,  2G2,  266, 
270,  274,  2Sl,  286, 
299,  30Î,  32a,  326, 
327,  329,  342,  346, 
350,  351,  352,  359, 
315,  3R0,  402,  403, 
H3,  429,  502,  503, 
510,  520,  523,  543, 
550,  S51,  556,  558, 
578: 

ExiUes,  66. 


Fai-âtatîva,  387, 
Falnm,  391. 
FulklJiml,   1,  589,  S90* 
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Famatma,  5Ka,  613, 

Far-W€st,  i27,  tR:i, 
204,  208,  210,  213, 
255, 

Fécamp,  -26. 

Femme- Blanche,  258, 

Femâo  de  Noronlïo, 
494. 

Feu  {volcan),  279,  284. 

Firehole,  153.  156, 

Fivea-Uile,  519. 

Flamenco,  338. 

Flandre,  60. 

Flattery,  f21. 

Floride,  6,  52,  131. 
201,  202,  234,  255, 
2%,  297,  491. 

Floride  (Uruguay).  547, 
548. 

Foiiseca,  279. 

Fortaleza,  49S. 

Fort-de- France,  304, 
329,  331. 

Fox  (pic),  47. 

France,  2,  16,  25,  29, 
45,  50,  SI,  53,  55, 
56,  57,  63,  64,  63. 
66,  68,  69,  70,  71, 
15,  113,  m,  129, 
121,  128,  135,  142, 
183,  186,  196,  199, 
200,  211,  242,  259. 
262,  281,  298,  299, 
301,  309,  312,  320. 
323,  326,  329,  336. 
345,  372,  315,  392, 
401,  412,  421,  44t. 
455,  470,  412,  4^6, 
490,  491,  494»  52R, 
529,  549,  554,  55H, 
561,  513,  582,   S92, 

France-Roy,  53. 

Francfort,  131,  486. 

Franklin,  186. 

Fraser,  2,  48,  49.  ÎOI, 
102,  403,  105.  106. 
107,  110,  111,   112, 

rray-Bentos,  649.  552, 
555. 

ederîcklown,  49. 
Wt^ivaL  487. 


Fnca,  126. 
Fiindy,  6,  126. 
Funza,  371. 
Fusagasuga,  370. 


Galapagos   (îles),    408, 

414,  419. 
Galion,  303. 
Gallalii,  131,  153. 
Galops,   50. 
Garry,  99    iOO. 
Gascoinade,  141. 
Gaspareau  (fort),  63. 
Gaspésie  [monlâ  de  la). 

47,  49. 
GaLineau  (riv.),  92. 
Galun,  338,  339. 
Géneâ,  183,  301. 
Georges  (fort),  103. 
Georgetown,  468,  470. 
Géorgie,  131,  134,  202, 

253. 
GtbrfîieaiiB  (baie),  50, 

126. 
Gérai,  494. 
Giliriillar,  81. 
Gila,  126,  258. 
Gironde,  498. 
Glaciale  (mer),  41,  96, 
Go^jira  (ter rit.),  371. 
Golfe  du   Mexique,    i, 

51,  63,  93,  128,  137, 

115,  254,  258,  296. 
Goife  Persique,  444, 
Gonave,  298,  319. 
Good'Hope,  97,  100. 
Gordon,  606. 
Gorgone,  339. 
Gotha,  126. 
Gothard  (Saint),  265. 
Gotheiboiirg,  299. 
Goya;£,  495,  528. 
Gradas  a  Dios,  279. 
Gran-Chaco,  448,  490, 

639,  656,  551,   558, 

588. 
Graid-Baûc,  21. 
Grào-Mogol.  528. 
Grand-Bassin,  121, 123. 
Grande-Bretagne,    40, 

63.    64.    119.    134, 

36©,  312,  519. 


Grand-Cbimu,  441. 
Grand -Colombier,  32. 
Grand -Colorado,  128. 
Grand -Fatlier,  127. 
Grand'llet,  301. 
Grand-lsaac,  291. 
Grande-Islande,  6, 
Grand-Molher,  127. 
Grand-Océan,  1,  2,  39. 

12T,  128,  259,    219, 

357,  407,  448. 
Grand -Ours    (lac    du), 

48. 
Grand -Portage.    100, 

toi. 

Grande-Terre,  301,302. 
Grand -Tronc,  50. 
Greal-Salt-Laîte-City, 

133,  233,  234,  235, 

237,  239. 
Grenade,  292. 
Grenville  (canalj,  50. 
Greenwich,  47. 
Green-wood,  167 
Grenade,     299,    302, 

369. 
Grenadines,  299,  302. 
Greytown,    280,    326, 

344,  349,  350, 
Groenland,  6,  31,  43. 
Guadalajara,  260,  262, 

263. 
Guadalupe,   262,    275, 

3«6. 
Guadeloupe,  299,  300. 

301.  3Û2,  303,   304. 

332,  333,  334,   336. 
Goïniro.  391. 
GualîitiÈri,  448. 
Guanacas,  310. 
Guanahiini,  290, 
Guanajuato,  260,  262. 
Guanape,  121. 
Guanare,  391. 
Gtiapay,  449. 
Guapore,  448,  449. 
Guaqui.  423, 
Guaranda,  409. 
Guarapuava,  545. 
Gaarico,  39 i. 
Gtatemala,  3,  258,211, 

217,  219,  2^0,  281, 

%n,  283,  284,  286, 

288,  289,  290,  291, 
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295,  296,  341,   351. 

Guatemala    la    Naeva , 

280,  283,  285. 
Guatemala  la  Yiéja,  280. 
Guaviare,370,390,403, 

489. 
Guayana,  391. 
Ouayaquil,  2,  346,  407, 

408,  409,  410,   413, 

414,  420,  437,   498. 
Guayas,  408,  414. 
Guayra,  393,  395,  535. 
Guerrero,  260,  262. 
Guiscoyol,  338. 
Gulf-Stream,  27. 
GiiYabero,  4K9. 
Guyane,  3,  i,  64,  396^ 

ûm,  agg,  402,  403 

407,  414,  46H,  469, 
471,  412,  473.  476 
477,  479,  4RÛ,  48 
4^2,  4H4,  4H5,  486 
487.  488,  489,  49fl 
491  492,  403,  491 
518. 
Guyane  anglaise,  389, 

468,  469,  471,    494. 
Guyane  française,  468, 

469,  470,  471,    475, 
476,  477,  480,    494. 

Guyane      hollandaise  , 

46S,  469,  471,    480, 

494. 
Guyane  espagnole,  468, 

476. 
Guyane  vénézuélienne, 

476. 
Guzman  (Etat),  391. 
Guzman-Blanco  (Etat), 

391. 


Hacha  (Rio),  381,  382, 
000 

Haedo'  (Sierra),  547. 
Haïti,  3,  298,319,321, 

322,  323,  326,    335, 

336,  337,  601. 
Halifax,  49,  50,  64. 
Ham,  341. 
Hambourg,     152,    183, 

326,  357,  524,    540, 

594. 
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Hamilton  (canal),  50. 

Hannibal,  141. 

Hanovre,  583. 

Harbour,  23. 

Hartford,  130. 

Harper's  ferry,  127. 

Harrisbourg,  130,  134. 

Harrison,  106. 

Haute-Savoie,  73. 

Hauteur-des-Terres,  48, 
96,  126. 

\\k\^iw.  lin,  277,285, 
20:;,  29%  3&4,  306, 
307,  309,  3il,  312, 
313,  314,  315,  322, 
336,  337    361,   572. 

Havre  (3e).  1?3,  227, 
413,  524,  512. 

Havre-de-GrâcÊ,  52. 

Hélène,  196,  197. 

Hesse,  583,  594- 

Hidalgo,  2a0. 

Himalaya,  233. 

Hoboken,  131. 

Hochelaga,  53,  84,  86. 

Hollande,  2,  242,  298, 
299,  345,  390,  487, 
503. 

Honda,  372,  386. 

Honduras,  3,  258,  279, 
280,  281,  282,  284, 
289,  293,  294,  295. 

Honfleur,  52. 

Hon^-Kong,  212. 

Houd,  47,  408. 

llosli,  606. 

Iloudo,  258. 

lluuelmont,  301. 

Hougly,  498. 

Iluallaga,  420,  438. 

Huancane,  425. 

Huancavelica,  421. 

Huanuco,  421,  437. 

Huaras,  421. 

Huasco,  448,  591,  592. 

Huatenay,  16. 

Hudson  (baie),  1,  38, 
39,  43,  47,  58,  60, 
61,  93,  96,  98,  110, 
111,  112,  117,  118, 
187. 

Hudson  (fleuve),  127, 
161,  242. 


Hnmboldt  (monts),  127. 
Hnmboldt  (lac),  128. 
Humaya,  279. 
Huron  (lac),  8,  47,  48, 
50,  54. 


Ibagufi,  371. 
Ibarra,  408,  410. 
Iberville,  145. 
Ica,  420,  421,  488, 489. 
Idabo,   133,  134,  153, 

187,  204. 
Idria,  187. 
Iguazu,  556. 
Ile  aux  Gbiens,  32,  33. 
He  aux  Pigeons,  32. 
Ile  aux  Vainqueurs,  32. 
Hes  des  Rats,  38. 
Ile  de  Sable,  27. 
Iles  du  Vent,  296. 
Iles  sous  le  Vent,  296, 
Ile  Verte,  32. 
Ilet-à-Cabri,  301. 
Illimani,  449,  450,  451, 

452. 
Illiniza,  408. 
Illinois  (rivière),   127, 

175. 
Illinois  (état),  132,  134, 

158,  187,  226,  238. 
Imbabura,  408. 
Inambari,  448. 
Indefatigable,  408. 
Indes,   135,  250,   296, 

301,  337,  346,  441, 

442,  492,  529. 
Indiana,  132. 
Indianopolis,  132. 
Indiens  (lac  des),  48. 
Infernillu,  567. 
Intercolonial,  50. 
lowa,    127,    132,    134, 

187. 
Ipava,  390. 
Ipane,  537. 
Ipiales,  369. 
Iquiqua,  421,  422,607. 
Irazu,  279,  290. 
Irlande,   40,  148,  220, 

225,  503. 
Irmaos,  494. 
tron-Mountain,  134 
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Islande,  4fi,  1.16. 

Kansas  (état),  132, 157, 
158,  204. 

432,  437,  445,  446,          ^B 

iBtâccihiial],  2H:i, 

277. 

^M 

Italie,    fiti,    i;lo, 

196, 

Kasiakia,  228. 

Limari,  59  L                          ^^M 

2i2,  540,  5^:1 

Keewatin,  49. 

Liiiares,  591.                        ^H 

Itasca,  t27,  lai. 

Keniiebeck,  127. 

Limoges,  270.                      ^H 

ItaUaya.  *1»4. 
Izabal,  2S0,  2^9. 

Keiitucky,    127,    131, 
134,  153,  187,  253, 

Limon,  281,  338,  344,          ^M 

345,  358.                             ^M 

256! 

Lions  (iles).  557.                   ^^1 

J 

Kingston,  49,  5«,  88, 

Lisbonne,    246,    524,          ^H 

2i)S. 

525.                                   ^M 

Jâcksun,  131. 

KinkoJT,  319. 

UtUe-Kock,  131.                  ^H 

Jâc/ib.  aiLi. 

KtdvmSL,  39. 

Liverpnyl,  50, 172, 183,          ^H 

Jagtuirao.  n47. 
Jalapa,  262,  275, 

KouTDii,  472. 

24a,  520.                               ^H 

276. 

Kuskokoïn,  38. 

LIai-Llai,  601.                       ^B 

JaIii,D^,2fiù. 

Llanqriihiie,  59i,  594.          ^H 

Jamaquc,  3,  2t»8, 

319. 

L 

Loa{rioJ,420,44R,464.          ^M 

James    (rivière), 

127, 

Lobof^,  420,   421,  547,          ^M 

203. 

La    Annena  (rio    de), 

^M 

James  (île),  40S. 

239. 

Loire,  ;88.                            ^H 

Japon,    133,   196 

603. 

Labrador,  22,  27,  31, 

Loja,   408,   409,   410,                1 

Japuia,  M*). 

49,  53,  96. 

4241.                                           1 

Jaqua,  2^7. 

Lachine,  50,  87. 

Londres,  49,    63,    64,                 1 

Java,  42:*. 

Lafourche,  145. 

101,  172,  227,  245,                 J 

Javary,  494. 

La  Locbe,  100,  tOl. 

341,  503,  510,  533.            ^J 

Jean-Peiiiandcz 

tiles), 

L^mbayèque,  421. 

Long-Ishnd,  131,  134.          ^M 

39i. 

Lambessa,  473. 

Loag-Sault,  50.                      ^H 

JetTei-sun,  132,  137. 

La  Mecque,  148. 

Lorelo,  421.                         ^H 

Jejui,  h'M. 

LaTiderneati,  601. 

LoreUe,  113,  114,  115,         ^M 

Jeisey-City,  131, 

166. 

Laiiâing,  132. 

^M 

Jésus  1  lie  de)  4S. 

La  Paz,  260,  437,  449, 

Lorqinn,  46S,  486.                ^^H 

Jesuii- Maria,  2(j2. 

450,  455. 

Lorrain,  303,  472.                ^H 

Jipîjapa,  4(J9. 

La  Pierre,  43. 

Los  Angeleâ,  134,  214,         ^M 

JiroM,  37L 

Laponie,  332. 

^M 

Juioville,  433, 

Lascar,  449. 

Los  radres,  557.                   ^H 

Jourdain ,     128  ^ 

234, 

Lalacmup,  408. 

Los  PaU)s,  563.                     ^M 

239, 

La  Llnion,  280. 

Loiiisboiirg,  60,  62,  6t,          ^H 

Jitan  de  Fuca,  47 

,  126, 

Lama,  390. 

6.";,  67.                                ^M 

127, 

Latir«ntides     (monts), 

Louisiane,  57,  64,  131,          ^H 

Judée,  237. 

4î^,  f?9,  93. 

140,   12,   !45,  146,           ^M 

Judilh.  159. 

Li^sdville,  134. 
Lennuiville,  bl. 

147,   174,  229,  253,           ^H 

Jm'galpa,  4. 

290,   4!  6.                             ^M 

Jrijny,    55fi,   561, 

566. 

Léoa,  280,  4 OH. 

Louiâiana,  141.                     ^^M 

Junitï,  421.  568. 

Les!4eps  frio  de),  370, 

Louis  ville,  131.                     ^^H 

Jura.  75.  127. 

390,  m. 

Louvre,  20.                           ^H 

JiiniB.  420,  494. 

LewiiiUiïî,  74. 

Lowell,  130.                          ^H 

Jutay,  494 

Lézarde,  303. 

Lnrayes,   1,   296,  297.         ^H 

Liards  (lorl  des),  100. 
Liherlad,  4,   280,  294, 

Lyon,  60,  275.                      ^H 

K 

Lytton,  103,  104.                  ^H 

424. 

^^H 

Kabylic,  406. 

Licancan,  449. 

^H 

Kark.ap,  3M. 

Lièfre,  168. 

Kao^!iiiips«  103. 

Liibet,  103,  106. 

Macabî,  421.                         ^H 

Kaiuldialkîi,  39, 

W.      1 

Lima,   2S5.   421,   422,- 

.Mncara,  407.                          ^M 

Kansas,  121,  187, 

235. 

428,  429,  430,  431, 

Macaiî,  46$.                         ^H 

624 

Macas,  408. 
Maccio,  495. 
Mackenzie,   i,   43,  48, 

93,  96,  97,  98,  100, 

101. 
Mackiiiaw,  8. 
Mac-Leod,  158. 
Macouba,  303. 
Mac-Pherson,  43,   99. 
Madagascar,    57,   209. 
Madame,  303. 
Madeira,  448,  493,  498, 

530. 
Madison,  132, 137, 153. 
Madras,  62. 
Madré  (lagune),  127. 
Madré  de  Dios,  590. 
Magdalena,  2,  365, 369, 

370,  372,  373,  380, 

386,  489. 
Magdalena  (état),  371. 
Magellan  (détroit   de), 

1,579,590,606,611. 
Mahuri,  477. 
Maigualida,  390. 
Maine,  130,   253,  254. 
Maipo,  591. 
Maiquetia,  393. 
Malaga,  198. 
Maldonado,   548,   560. 
Malouines    (îles),  589. 
Mammouth,  153. 
Mamoré,  448,  449. 
Muna,  477. 

Manabi,  408,  409,  410. 
Managua,  279, 280, 295, 

368. 
Manaos  -  do-  Barra  -  do- 

Rio-Negro,  495,  507, 

508,  509. 
Manchester,  130. 
Manhattan,  163. 
Manitoba,  49,  118, 119, 

124,  158. 
Manta,  409. 
Mantiqueira,  *94,  518, 

557. 
Manu,  420. 

Manzanillo,   350,   351. 
Mapa,  468. 
Mapimi,  262. 
Mar(Serra  do),  494,518. 
Maracaybo,    389,   396, 

391,  302. 


tablh:  alphabétique. 


Marajo,  494. 
Maranhào,   494,    495, 

521. 
MaranoD,  407, 408, 414, 

420,  438,  493,  491, 

498. 
Margarite,    299,    390, 

392. 
Marie -Galante,     299, 

300,  301,   302,  336. 
Marietta,  7. 
Marigot,  302. 
Marino,  391. 
Mariposa,    148,    149, 

150,  152. 
Mariquita,  371. 
Maroni,  468,  477,  480, 

481,  487,  489,  491, 

492,  494. 
Marquises   (lies),    233, 

601. 
MfirSÉLlIe,  5i,  99,  183, 

2Û1I,  246,  490,  524. 
Martin-Garcia  (i 3e),  557. 
Martinique,  2^9,    302, 

B«:i,  304,  32:i,  328, 

329,  331,  332,  335, 

336,  484,  492,  523. 
Maryland,    130,    134, 

170,  253. 
Massachussets ,     127, 

130,  134,  136,   253. 
Matachin,  338. 
Matagalpa,  281,  293. 
Matanzas,  297. 
Matina,  279. 
Matto-Grosso,  495,  498, 

519,  528,  530,  557. 
Maturin,  391. 
Maule,  691,  592. 
MauUin,  591. 
Maurepas,  145. 
Maurice,  442. 
Mazapil,  262. 
Mecapata,  450. 
Mecklembourg,  583. 
Medellin,  375. 
Médina,  293. 
Mejillones,    444,    448, 

449,   463,  464,  466. 
Memphis,  131. 
Mendoza,557,558,559, 

562. 
Mepecucu,  468. 


Merced,  152. 

Mercedes,  292,  568. 

Mer  des  Antilles,  1. 

Mère  (ilet),  491. 

Merida,  261,  390,  391, 
392. 

Mer  Polaire,  1. 

Merrimac,  127. 

Mer  Vermeille,  1. 

Mesada,  449. 

Mesa  de  Herveo,  370, 

Meta,  369,  370,  390. 
400. 

Mearthe,  486. 

Mexico,  2,  11,  15, 198, 
259,  260,  262,  263, 
264,  265,  267,  268, 
269,  270,  273,  274, 
275,  276,  277,  278, 
285 

Mexique,  3,  4,  6,  11, 
16,  20,  21,  126,  127, 
135,  196,  23t,  23e, 
25a,  259,  260,  261, 
262,  265,  2fi6,  267, 
26SÏ,  270,  271,  27S, 
277,  278,  279,  284, 
290,  295,  327,  339, 
4!  4,   475. 

Michigan,  8,  48,  50,  57, 
126,  174,  175,  176, 
253. 

Michigan  (état),  132, 
210. 

Michoacan,  260,  262. 

Middle-Ground,  27. 

Middlesex,  298. 

Milvaukee,87,132, 136. 

Minas,  548. 

Minas-Geraes,  495,  496, 
512,  518,  521,  525, 
528. 

Mindi,  349. 

Mine,  141. 

Minnesota,  127,  132, 
202,  253. 

Miquelon,  22,  32,  33, 
46. 

Mira,  369,  407,  408. 

Mirim,  493,  494. 

Misaine,  27. 

Missinnippi,  48. 

Missiunes,  558. 

Mississipi,  2,  6,  9,  19. 
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39,  57,  62,  H9,  127, 

Mozambitiae,  430. 

Mticiiry,  516. 

Nevis,  299.                              ^H 

131,  m,  137,  iss, 

Nevvark  130.  ^H 
rCew-AÎmaden,      134,          ^^H 

139,  UO,  lii,  142, 

Muerlo,  407. 

143,  144,  143,   146. 

Miinday,  531. 

^B 

148,  172,  175,   in, 

Murcbi&on  (pic),   47. 

New -Edimbourg,  340.          ^^M 

229,  239,  246,  253, 

Muzo,  371,  372. 

New-Hampshire,    130,          ^^H 

255,  257,  499. 

^H 

Missouri.  6,  10,  rn,  6t, 

New-lîaven,  130.                   ^H 

127,  134,  136,  137, 

K 

New-Jersey,  130,  187,          ^H 

138,  140,  Ui,   153, 

^H 

tS6,  157,  ir>9,  1S7, 

IVanaïmo,  112. 

NevV'Sdleai,  242.                    ^^H 

194,  204,  229,  246, 

Nancy,  437,  486. 

N(^w< Westminster,  49,          ^^B 

233,  25e. 

Nafidaîmé,  292. 

^H 

Missouri    félat),    132, 

?ïaos,  338. 

>rew-York,  19,  40,  86,          ^H 

K-    1B:I.  226. 

^^apa,   134,    196,   197, 
193.  199,  200,  256. 
!>?apipï,  343. 

124,  130,   134,  136,           ^H 

■aiitclidl,  131. 

140,   151,  161,  162,           ^H 

■HoMIe,   127,  131,  290. 

163,    164,   16a,  166,           ^^1 

HUoisie  (rivière),  49.       ! 

>'aples,  201,  270. 

168,   175,  183,    189,            ^H 

■llt)ka,  523. 

Napf>,    407,  40^,   437, 
493. 

200,  206,  209,  21i,           ^H 

^■Molhausen,  255. 

220,  222,  225,  226,           ^H 

KMona,  298. 

Narborough,  408 

227,  229,  230,  242,           ^H 

^■MonongaTiela,  62,  127. 

Nashville,  131,  227. 

243,  245,  253,  235,          ^H 

■  Hon^errate,  3BG. 

Xas^aii,  297. 

256,  257,  345,  346,           ^H 

rT  Monsieur,  303. 

Niitiiî,  495. 

359,  360,   503,  505,          ^H 

Monlaçne  d' Ar^nt,  491, 

Nalcbeï,  228. 

^H 

Moniftna,133, 134, 153, 

Nau?oo,  238,  239. 

Ncv^a,  298.                            ^H 

157,  294. 

Njivarin,  606. 

Nia>iira,    48,    50,  60,          ^H 

Monte-Cristy,  298, 499. 

Nebraska,    127,    138, 

71,  72,  73,  74,  75,          ^M 

Monterey,    127,    188, 

153,  256. 

77,  78,  SO,  87,  124,           ^H 

261. 

Nebraska  (état),    132, 

156,  163,  168,  256,           ^H 

Monle-Vïdeo,  547,  548, 

204. 

^H 

349,  552,  555,  556, 

Nécessité  (fort),  63. 

Nicaragua,3,  4,  19,21,          ^H 

584,  585. 

Negrilla,  567. 

279,  281,  282,  283,           ^H 

Montjçomerv,   131. 

Ne^o  (rio),  297. 

291,  293,   294,  296,           ^H 

Monlijo,  369. 

Negro  (rio),   369,  390, 
400,  468,   493,  494, 

338,  340,  341,   342,           ^H 

Monl-Joly,   491. 

343,  344,  34D,  366,          ^H 

Moulmorency,  48. 

498,   506,  507,  508, 

^H 

Monlpellier,  130. 

530,  547,   549,  537, 

Nicoya,  279.                          ^H 

Montréal,  48,   49,   50, 

589. 

Nictheroy,  495,  61  f.              ^H 

5*,  53,   5«,  60,   68, 

Neiva,  489, 

Nil,  500.                                 ^H 

69,    83,   84,   86,  87, 

Nelson  (rivière),  48, 58, 

Xknes,  65.                             ^^H 

88,    113,    120,    121, 

59. 

Noires     (montagnes),         ^^M 

175,  614. 

Neïsun   fort),  99. 
Nelson  (mont),  127. 

^M 

Montserrat,  299. 

Noramhégue,  6.                     ^^M 

Moquepiin,  421. 

NtîTOOcon,  371. 

Norman,  100.                        ^H 

Morelia,  260,  262,  263. 

Nercakgua,  338. 
Nevada  tétat),  132, 134, 
187,  205,  250,  253, 

Normandie,  81.                      ^^H 

Morelos,  261. 

Norvège,  72,  135.                  ^H 

Mosquilos.  127,  366. 

Norv/ev-House,  99, 100.  ^^M 
Nofre-Dame  (baie),  23.          ^H 

Motagua,  279. 

371. 

Moliloues,  371. 

Nevado  de  Sorata,  449. 

Nuire -Dame  (monts),          ^^H 

Mounds-Builders,  6,  8, 

Nevado  de  Suma-Paz, 

^H 

9,  10. 

370, 

Noutato,  38,  40,  44.               ^H 

Moura,  508. 

Nevado  de  Tolaca,  258, 

Nauvean-Brunswkk,  6,         ^^H 

Moussy-ic-Vieuit  587. 

265. 

^H 

^M 

es6 
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Ildiiveav-<k>ntin6nt,  1, 

SO. 
Nouvelle  -  Amsterdam , 

468. 
Nouvelle-Angleterre,  2, 

48,  56,  62,  63,  64, 
130. 

Nonrelle  -  Angonlème , 

473. 
Nonvelle-Bilbao,  892. 
Nouvelle-Calédonie, 

491. 
Nonvelle-Caroline.  306. 
Noavelle-Ecosse,  6, 36, 

49,  52,  67. 
Noavelle-Espagne,  258. 
Nouvelle -France,   53, 

54,  55,  60,  62,  8i, 

125,  589. 
Nonvcule-Fribourg,  433. 
Nouvelle-Grenade,  148, 

338,  358,  365,  379, 

380,  385,  388,  389, 

390,  403,  407. 
Noavean-Mexique,  133, 

134,  187,  204,  210, 

259. 
Nonvean-Monde,  1, 20, 

21,  56,  73,  128,  254, 

275,  342. 
Nouvelle-Orléans,  131, 

136,  140,  142,  144, 

172,  173,  174,  254, 

257,  276,  290,  361. 
Nouvelle  -  Providence , 

297. 
Nouvelle-Ségovie,  281, 

293. 
Noavelle-Zélande,  366. 
Nubie,  591. 
Nuevo-Leon,  261. 
Nuremberg,  162. 


Oxaca,  261,  262. 

Obidos,  499. 

Obispo,  567. 

Obligado,  547,  557. 

Océan  Atlantique,  43, 
50,  126,  175,  258, 
279,  289,  290,  338, 
344,  346.  347,  389, 


403,  i:08,  411,  420, 

433,  441,  467,  468, 

493,  494,  497,  499, 

510,  530,  547,  556, 
578. 

Océan  Glacial  1.  38, 
as,  48,  m. 

Océan  Pacifique,  3K,  39, 
47.  ;».  m,  61,  102, 
124,  126,  127,  iU, 
VM,  187,  iR%  201. 
2m,  UM,  212,  230, 
231.  ^9,  25!,  253, 
255,  25C,  ISS,  â63, 
2T9,  SHl,  289,  290, 
293,  327,  338,  344, 
346,  347,  353,  3S4, 
3B9,  368,  370,  3S9. 
407»  408,  4ÎÎ,  414, 
119,  420,  441,  4;3, 
4*8,  45S,  467,  497^ 
510,  530,   560,  S00. 

Océanîc,  444,  601. 

Ochomogo,  292, 

Ocoaingo,  11. 

Ogden,  233,  238,  248. 

OBio,6,7,8,9.57,62, 

127,  132,  134,  140, 
142,  183,  200,  226, 
253. 

Oil-City,  182,  186. 
Oise,  203. 
Olivar,  262. 
Olive,  303. 
Ollagua,  449. 
Olympia,  133. 
Omaha,  132,  206,  207, 

248. 
Omoa,  280,  281. 
Ontario,  47,  48,  49, 50, 

54,  55,  74,  87. 
Ophir,  134. 
Orchilla,  299. 
Orégon,  1,  2,  48,  111, 

128,  136. 

Orégon  (Etat),  132, 
134,  187,  205,  256. 

Orénoque,  2,  298,  330, 
369,  370,  389,  390, 
392,  396,  397,  400, 
401,  407,  468,  489, 
490. 

Orford  (monts),  47. 

Organes  (sierra),  297. 


Oigaos  (s^ra  doc),  494, 

Oriente,  408. 
Orizaba,258,262,265, 

268,  275.  876,  278. 
Orléans  (Ue),  48,  54. 
Orléans,  87. 
Orosi,  279. 
Ortego,  127. 
Ortfaei,  354. 
Oruba,  890. 
Oraro,  449. 
Oaage,  141. 
Otompan,  15. 
OtUwa,  8,  48,  49,  80, 

54,  88,  89,  92,  93, 

118,  119,  121,  122. 
Ouro-Preto,  495,  497, 

524. 
Ours  (lac  des),  97. 
OuUouais,  84,  88,  89. 

91,  92,  93,  113, 124, 
Oyak,  469. 
Oyapok,  468,  469,  477, 

481,  488,  489.  491. 


Pabellon  de  Pica,  447. 

Pacaraima,  389,  390, 
468,  493,  614. 

Pacaya,  279. 

Pacbitea,  438. 

Pachoca,  260,  262. 

Palenqné,  11,  13,  21. 

Palestine,  241. 

Palmiste,  303. 

Pamlico,  127. 

Pampa  de  Sal,  449. 

Pâmplona,  369,  3T1. 

Panadem,  537. 

Panama,  270,290,293, 
313,  32â,  327,  332, 
337,  33^,  339,  340, 
34!,  343,  344,  345, 
34R,  349,  350,  394, 
355,  356,  357,  358, 
3îï9,  360,  361,  365. 
366,  367  368,  310, 
371    372,  409,  i%%, 

Pansos,  2'^9, 

Panuco,  259. 

Papagayo,  279. 

Papas  (las),  376. 
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Kpara,    414,   437,   4RR, 

Palerson,  130. 

Pilbole,  186.                         ^H 

^      49;i,   49i,  49:5,  49T, 

Palia,  370. 

PittsbDur^,    62,    13U,          ^H 

498,   510,  518. 

Patos,  494. 

134,  ^n,  242.                     ^H 

Paraguu,  390. 

Paliica,  279. 

Pi  lira,  421.                            ^H 

Paraguaiia,  390. 

faute,  498. 

Plaisance,  59.                        ^^H 

Para^uarsr,  5:13,  533, 

Paysflndu,  548. 

Plandion,  557,  562.               ^H 

539,  540,  54L 

Pays-Bas,  135,  341. 

Plaquemine,  145.                  ^^H 

ParafTuay,  33,  313,  44», 

Paz(riodela),449,  450. 

Plata(riodela),  2,  313,          ^H 

49Ô,  493,  494,  531, 

Pecfca^ama,  137. 

407,  449,  490,  494,           ^H 

532,   533,  534,  §35, 

PeeL  43,  48. 

512,  518,  519,  531,           ^H 

536,  542,  543,  544, 

Pékin,  2H,  516. 

543,  547,  549,  556,           ^H 

545,  546,  650,  55fi, 

Pelée  (monlagne),  303, 

560,   562,  582,   583,           ^H 

561,  573,  574,  57fi, 

329. 

5^4,  5K7,  588,  589.           ^H 

583. 

Penobscot,  i27. 

Pleasantville,  186,                ^H 

Parahyba,    495,    520, 

Pensacola,  127. 

Plaie  (lac  de  la],  120,          ^H 

524. 

Perisylvanie,    fj3,    130, 

^H 

Paramaribo,  469. 

134,   171,   183,   187, 

Plnm-Creek,  206.                  ^H 

Parana,  1,2,  493,495, 

226,  253. 

Pointe- à -Pitre,    300,          ^H 

531,   534,   536,  543, 

Pepiri-Guazu,  556. 

^M 

545,   546,   55S,  557, 

Perico,  338. 

Pointes -des- Châteaux,         ^^M 

559,  561,   575,  58<L 

Pfirija  (Sierra),  309,390. 

^H 

Paranahyba,  494. 

P^îrlas  (las),  369. 
Pf/rii:iaiWco,  495,  519. 

Polaire  (mer),  32,                  ^^H 

raraîialnba-doSii],557. 

PoliKthic,    279,    286,          ^^H 

l'an;   iiafumal    (KLats- 

Pérou,  2,   3,  4,  6,  16. 

^H 

Onis),  157. 

i9,    21,     233,    354, 

Pologne,  135.                        ^^H 

Pareils,  494,  531. 

372,  403,  40^  413, 

Poulc^hartrain  (lac),  145,          ^^H 

Parkers,  186. 

420,  421,  422,  424, 

147,  174.                             ^H 

Paria,  390. 

425,   426,  427,  429, 

Popayau,  371.                      ^^H 

Parijti  (Sauta),  370. 
Pariuia,    1,  390,    468, 

431,  433,  435,  430, 

Pomicait^petl,  15,  258,          ^H 
263,  277,  278                      ^H 

437,  438,  442,  444, 

493. 

445,  446,   447,  448, 

Porco,  455.                             ^^H 

Parina.  420. 

449.  4^5,  464,  467, 

pitre  opine,  38,  43.                ^^M 

ÎViris    (pic   de),    450, 
433,  454,  455. 

493,  494,   497,  510, 

Port-au-Prince,  319.              ^^B 

519,  543,   545,  555, 

Porl'Brito,  280.                      ^H 

Paris  rtrailés  de),  25, 

563,  592,  613. 

Portil^^  562.                          ^H 

32,  68. 

Pe»are,  391. 

Porlland,  13U.                       ^H 

Parts,  69,  76,  99,  164, 

Peieroa,  590, 

Porlo-Ale^e,  495.                  ^^H 

177.   193,  200,  209, 

Petropavlosk,  40. 

Porto-Bello,  290,  338,          ^H 

246,  270,   2R6,   295, 

Philadelphie,  128,  130, 

^H 

323,  344,   368,   401,  , 

136,   183,  257,  519, 

PortO'Bko,    298,   320,           ^H 

406,  437,  491,  503, 

550. 

327,  336,  337.                     ^H 

520,   523,  577,  603. 

Piaiihv,  494,  495,  512. 

htrto-Viejo,  408.                    ^H 

i'arita,  369. 

Pichincha,    233,    4«S, 

Port- Royal,  54.                       ^^H 
Pi»rlo^al,  53,  135,  196,           ^H 

Paron,   401,  488,  489. 

411,  419, 

l^arras,  259. 

Pidiincba    (Etal),  4Û8, 

469,  525,  544.                     ^H 

Pai^ct),  420,421. 

409. 

Porluguese,  391.                   ^^M 

Paso   del   Macho,  276. 

Pilaya,  449. 

Posuso,  433.                           ^H 

Piissîon  (rio),  279. 

Pilcomayo,    449,    467, 
490.  531,   556,   557. 

Pulnmae,     127,     170.           ^H 

Pastassa,  407,  40S. 

^H 

PdUiïonie,  2,   4,  547, 

Pitol-Kiiub,  134. 

Poioài  (.Me^cique),  258.           ^^M 

ri56,  55H,  559,  5«1, 

Pingouins   (ilfis),    537. 

Potoâî    (Bolivie),    449,           ^H 

.iSR,   5«9,  590,   592,  ' 

PiraiK»,  531, 

455,  456,  457,  458,           ^H 

G06,  608. 

PJ^cas-^egîas,  363. 

459,   46e,  461,  462,           ^H 

l'alapsco,   127. 

Pisco,  420,  445. 

^H 

628 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


Potrero  de  Jalio,  531. 
Pountledge,  112. 
Prescotl,  133. 
Primero  (rio),  557. 
Prince-de-Galles  (archi- 
pel), 47. 
Pnnce-Edouard,     47, 

49. 
Promotory-Point,  248, 

249. 
Providence,  130,    297. 
Providencia,  369,  370. 
Pucura,  426. 
Puebla,  261,  262,  264, 

265,    276. 
Puerto-  Constitution , 

592. 
Puerto-Caballos ,    2S0, 

389,  393,   395,  407. 
Puerto-MelipuUi ,   591. 
Puerto-Cortez,  281. 
Puerto-PIata,  298. 
Puerto-Principe,    297, 

298. 
Puerto-Real,  258. 
Puerto-Rico,  297. 
Puerto- Villamizar,  372. 
Puna,  407. 
Puno,   421,  422,  423, 

425,  426,   447. 
Punta,  557. 
Punta-Gallinas,  385. 
Puntarenas,  281,  290, 

607. 
Purace,  370. 
Purificacion,  259. 
Parus,  420,  493. 
Putumayo,    407,    408, 

493. 
Pyramide,  128. 
Pyrénées,  72. 
Pyreneos,  494. 


Quadra  -  et  -  Vancouver, 
47. 

Québec,  48,  49,  50,51, 
54,  55,  56,  58,  62, 
68,  69,  81,  82,  83, 
84,  87,  91,  114,  115, 
116,  117,  120,  175, 
254. 

Quebrâda,  338, 


Queretaro,  261,  262. 
Quesnelle,  49,  106. 
Quindiu,  370. 
Quiquio,  532. 
Quito,  2,  408,  409,  410, 

411,  412,  413,  419, 

458,  467. 


Rabinal,  16. 
Race,  22. 
Rae  (fort),  100. 
Raleigh,  131. 
Rama,  279. 
Rambouillet,  406. 
Rapide,  127. 
Rapido,  259. 
Ravine-à-BilIaut,  301. 
Ravine-  T Espérance, 

301. 
Ravine    Saint  -  Ignace , 

301. 
Raya  (la],  426. 
Raye,  22. 
Realejo,  280. 
Recise,  496. 
Redonda,  299. 
Régions  pulaires.  22. 
Reine-Charlotte  (arch.), 

1,  47,  49. 
Reims,  200. 
Remire,  468,  469. 
Renards  (ile  des),  38. 
Renards  (riv.  des),  57. 
Rennes,  294. 
Réunion  (la),  209,  442. 
Reventazon,  279. 
Revilla -Gigedo,    258, 

261. 
Rhin,  38,  65,  75,  92. 
Rhode-Island,  130,  253. 
Rhodez,  56. 
Rhône,  488. 
Riche,  25. 
Richelieu  (riv.),  48,  56, 

93. 
Richelieu  (village),  120. 
Richfield,  106. 
Richmond,    131,    136, 

203. 
Rideau  (canal),  50,  92. 
Rimac,  420. 
Rincon,  279. 


Rincote,  389. 

Riobamba,  408,  409, 
410. 

Rio  Canto,  297. 

Rio  de  Guantillan,  268. 

Rio  Doce,  518. 

Rio  Dulce,  288,  289, 
557. 

Rio  Grande,  279,  338, 
557. 

Rio  Grande  del  Norte, 
126,  127,  128,   258. 

Rio  Grande  do  Norte, 
495. 

Rio  Grande  do  Sul,  495, 
518,  543,  546. 

Rioja,  558,  561. 

Rio  de  Janeiro,  37, 403, 
495,  496,  497,  505, 
511,  512,  516,  517, 
518,  519,  523,  524, 
525,  528,  530,  542, 
544,  552,  576. 

Rio  Juana,  126. 

Rios  (los),  408,  414. 

Rivas,  338. 

Rivière  -  aux  -  Herbes, 
301. 

Rivière-Rouge,  8,  48, 
60,  61,  95,  118, 119, 
124,  127. 

Rivière  Salée,  303. 

Roanoke,  127. 

Roatan,  280. 

Robson  (pic),  103. 

Rocheuses  (raonlagnes), 
1,  3R,  47,  60,  61,  7S, 
93,  93,  96,  101,  lOS, 
llû,  111/127,  134, 
137,  Hiï,  157,  204, 
206,  229,  231,  239, 
248    255,  256. 

Rockinghum  (chutes), 
102. 

Rocky-Mountains,  1. 

Rodadero,  16,  19. 

Roques  (les),  299. 

Romanzow,  38,  39. 

Rome,  289. 

Roques  (los),  390. 

Roraïma,  468. 

Rouen,  52,  437,  577. 

Rouergue,  65. 

Rouge  (mer),  443. 
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SainMohn,  22,23,49, 

Salofar,  373,  314.                       ■ 

■   ■      lîiiperl(foil),  ùS,  m. 

64,  127. 

Salinas,  128.                               ■ 

Russif,  1.15,  â2t,  242, 

SuiiM-Josepb,  1U.246. 

Salins,  75.                                    | 

SHint- Laurent  (Canutla), 

Salla,    538,  559,  563               ■ 

2,  23,  47,  48,  50,  52, 

^M 

S 

53,  54,   5n,  56,  60, 

Salliilo,  260.                        ^H 

63,  64,   «1,   84,   86, 

Sallo.  548,  561.                    ^^ 

Saba,  299. 

87,  88,  92,  93,  100, 

Salut,    468,  469,   4S7,               1 

Sahaniih,    312,    373, 

tî3,  126.  Mii. 

491.                                   J 

375. 

Saint-LaMenl(Guyanc), 
491,  492,  493. 

Salvador,  3,  291,  295.          ^M 

Sabine,  12T,  128. 

Samana,  29S.                      ^H 

Sabioas,  2ijB. 

Saint  -  Louis     (  Etats  - 

San-Ambroise,  591. 

Sable  (lie  de),  52,  34. 

Lfnîs),   9,  132,  136, 

Sau-Blas,    33S,    344, 

SacapuJcii,  23S. 

137,  140,    142,  228, 

369,  3H4. 

Sacramenlo,  i\2,  \2K 

246. 

San-Carlos,  391. 

132,   196,  212,  2U, 

Saint-Louis   [Guyane), 

San  -  Cliristobal ,   259 , 

233,  246. 

491. 

261),  268,  369,    391. 

Sacsahuamaiî,  16. 

Sainte-Lucie,  299,  302, 

San-lliego,  126. 

Sajîuemy,  ^8. 
Sahara,  94. 

331. 

Sati-Kelice,  591. 

Sainte-Rose-des-Andes, 

San-Ffilipe,   391,   393, 

3aint'.\nlome,  \Ti, 

601. 

591. 

Saint  -  Augustin  ,    54, 

Saint-Malo,  26,  53. 

San  -  l'^ernaniio  ,     259  . 

491. 

Sainte-Marie,  491. 

297,  391,  532,   591. 

Saint-Bartbélomy,  299, 
300,  302,  337. 

Suinte- Martbe.     326, 

San -Francisco    (cap). 

378,  379,  3S0,   381, 

467. 

Saint -Bonilace,    H9, 

3^2. 

San-Francisco  (riv.),  2, 
109,  127,  128,  494. 

120. 

Saint-Martin,  299,  300, 

Saint-Brieuc,  26. 

371. 

San  -  Franciscu    (ville), 
112,  132,  136,    149, 

Saîiit-CUir,  S,  48. 

Saint-Maurice,  48. 

Saint-Cbailea,  ^il. 

Saint'Nyzaire,  489. 

151,  t71.  187,    189, 

Saint'Ckiud,  213. 

Saint-Pau!,  132. 

190,  191,  193,    196, 

Saint-Contant-le-rirand, 

Saint-Piilerâbuurg,   39, 

197,  214,  216,    217, 

84. 

40,  246. 

218,  220,  226,    233, 

Sainle-Croiï,  Î2H,  127, 

Saint-Pierre,    22,    26, 

246,  249,  250,    327, 

29î>,  323,  327. 

32,   33,  34,  35,  36, 

346,  354,  516,    613. 

Saint -DoDiingue,  298, 

i6. 

Sanf^ay,  W^. 

336,  337. 

Saint-I'iiirre  (rivière), 

Sangsue  (lac),  137. 

Sjinl-Elia:i,  38,  39, 

304. 

San-Hermengiido,  532. 

Saintes  (lies), 299,  300, 
301,  302,  336. 

Saint -Pierre    (  Marti- 

San-Juaipiin, 128. 

nique),  304. 
S.aint-llèpri!^,  47,  126. 

San-Josë,    221,    280, 

Sinni-Kustacbe,  299. 

281,  282,  295,    648, 

Saint-Francuis,  47,  48, 

Saint-SéJïastieii  de  Uio 

557. 

12G.       ^ 

de  Janeiro,  49j,  j02. 

San-Juan,  15,126,259, 

Saiiil-Frérléric,  60.        . 

Saiiit-Servan,  26, 

275,  219,  29T,   349, 

Sai  nie-Geneviève,  141, 

SainMhomas,280,299, 

350,  369,  310,  420, 

228. 

323,  325,  326,    327, 

45fi. 

Saint-Georges,  39,  491. 

337. 

San-Jnan-D4jnli&!a,26i. 

Sainl-Cermain,  55. 

Sainl-Vineent,299,301. 

San-Juan-del-Sur,  280, 

Saint-Hyadothe,  120. 

Salado,  557,  588. 

^M 

Saint-James»  39. 

Salar,  450. 

San-Lorensn,  407.               ^H 

Saint^Jean,  25,  47,  48, 

Salé  (la€),   128,    231, 

San -Lucas,  258.                  ^H 

58,   «4,    117,    !20, 

233,  235,  237,  239, 

San<Lnis,  558.                    ^H 

126,  299. 

241. 

San- Luis   P^tosi,                ^^H 

SaîEit-Jean-de-Lnz.  Iff. 

Salem,  132. 

262,  265.                         ^H 

^^M 
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San-Miguel,  279,  344, 

369,  449,  532. 
San-Pablo,  196. 
San-Pedro,  297. 
San-Piedro,  258,  281. 
San-Raphael,  262,  557. 
San-Roque,  494. 
San-Salvador,  279,280, 

282,  283,  295,  296. 
Santa-Anna,  371,  413. 
Santa  -  Barbara ,    127 , 

134,  518. 
Santa -Catharina,   494, 

495,  518,  521,  535. 
Santa-CIara,  262,  338. 
Santa-Cruz,    127,  449, 

450. 
Santa-EIena,  407. 
Santa -Fé,    133,    262, 

558,  581,  583. 
Santa-Maria,  262. 
Santa-Marta,  371,  386, 

387,  389,  484. 
Santander,    259,    343, 

371,  378. 
Sant'Andres,  369,  370. 
Santarem,  297. 
Santa-Rosa,  127. 
Santelices,  262. 
San -Thomas  de  Nueva- 

Guayana,  397. 
San-Thomé,  494. 
Santiago    (riv.),    259, 

408. 
Santiago    (Argentine), 

55S,  561. 
Santiago    (Chili),    591, 

594,   601,   602,  603, 

605,  613. 
Santiago    (Cuba),   297, 

315,  316,  336. 
Santiago   de  la   Vega, 

298. 
Santiago    (Paraguay), 

582. 
Santiago     (Saint-Do- 
mingue), 298. 
San-Vicente,  280. 
Sao-Paulo,    495,    497, 

512,  520,    543,  544. 
Saramaca,  468. 
Saratoga,  168. 
Sarayacu,  441. 
Sarmiento,  606. 


Sarstonn,  258. 
Saskatchawan,    2,   48, 

49,  61,  95,  106. 
Sault-Samt-Loais,  50. 
Sault-Sainte-Marie,  50. 
Savanilla.  373  (V.  Sa- 

banilla). 
Savannah,  127.  131. 
Scandinaves    (Etats), 

225. 
Sedan'  121. 
Segovia,  279. 
Segundo  (Rio),  557. 
Seibo,  298. 
Seine,    99,    164,    203, 

498,  499. 
Sénégal,  57. 
Serena  (la),  591,  594. 
Sergipe,  495,  519. 
Serpents  (lie  des),  505. 
Sete-Quedas,  521,  535. 
Shaffouse,  75. 
Shasta,  127. 
Sherman,  248. 
Shreswsbury,  419. 
Sierra  de  Baudo,  370. 
Sierra-Madre,  1,  258. 
Sierra  -  Nevada ,    127 , 

149,  152,  188,  239, 

246,  248. 
Sierra-Nevada  de   Ste- 

Marthe,    148,    370, 

381,  389,  395. 
Sierra-Sonora,  258. 
Sibambe,  409. 
Sibérie,  332. 
Sicile,  270. 
Sillery,  200. 
Silver-City,  187. 
Simpson,  43,  48,  100, 

101. 
Sinaloa,  261. 
Singapour,  338. 
Sinnamari,    468,    469, 

473,  477. 
Sinu,  3.39. 
S  on,  237. 
Sitka,  40,  133. 
Smithsonien    (institut), 

26. 
Soconusco,  262,  414. 
Socorro,  258. 
Soda-Creek,  106. 
Soda  Spring,  197. 


Sogamoso,  370. 
Solimoens,  498,  506. 
Sonora,  261.  262,  277. 
Soriano,  548. 
Sotara,  370. 
Soto,  425,  426. 
Sotomayor,  370. 
Soufrière,  301. 
Souk,  112.   * 
Southampton,  327,359, 

524. 
Spread   Eagle  Sparks, 

23. 
Sprée,  228. 
Springfield,  132,  175. 
Staffordshire,  416. 
Staten,  222. 
Stekeen.  48. 
Stockholm,  37. 
Strasbourg,    92,    150, 

179,  486. 
Stuart  (rivière),  103. 
Suasse,  153. 
Sucre,  449,  450. 
Suède,  135,  187,  242, 

299,  392. 
Suez,    295,   338,    344, 

345,  366,  367. 
Suisse,    51,    72,    135, 

148,  221,  242,    256, 

370,  540,  582. 
Sulphur-Bank,  187. 
Summit,  248. 
Supérieur  (lac),  47,  48, 

49,    61,    119,     126, 

134,  187. 
Surinam,  468,  469. 
Surrey,  298. 
Susquehannah,  127. 
Sydney  (Amérique),  49, 

65. 


Tabago,  299. 

Tabasco,    11,  12,   258, 

259,  261,  262. 
Tabatinga,  420,  497. 
Tabogis,  338. 
Tachira,  391. 
Tacna,  421. 
Tacon   théâtre),  307. 
Tacuarembo,  548. 
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Tadûussac,  49. 

Territoire    de    k    baie 

Trois-Rlviêres,  49,  60.           ^H 

TaleOand,  536,  538.       [ 

d'Hudson,  93. 

Traui^ille,  76.                        ^H 

Ta!i,  567. 

Territoire     du     Nùtû- 

TruJiila,39L                          ^H 

Talka,  279. 

Ouest,  49,  93,  95,  97,  , 

Truiïlh,  280,  281,  421,          ^M 

TaUequah,  133. 

98.  99,  100. 

^M 

Taîli,  233.                     , 

Terri  luire  indien,  133. 

Tucuman,    558,    559,          ^^H 

Tsnamulco,  279. 

Teïas,  131,   134,  157, 

^M 

Tmuana,  238. 
Talca,  562,^91. 
Talcahuano,  592. 

180,   194,  204,  210, 

Tcila,  iU.                              ^H 

259,  275. 

Tucacas,  392.                      ^H 

Teyo,  490. 

Ttilcan.  369,  409.                   ^H 

Tallahassee,  131. 

TezcuTO,  259,  268. 

luma,  271i                             ^H 

Tamaulipas,  261,  262. 
Tapaquilcba.  449. 

Theresina,  495, 

Tuujbez,  407,  408.                  ^H 

Tbibet,  73.  233. 
Thiers  (arcbipel),  38. 

Tumuc- Humac,    46S  ,          ^^H 

Tâmiagua,  258. 

487,  493.                              ^H 

rampico,  259. 

ThompsoD,    4S,    101,, 

Tuim^ara^ua,  408,  420,               1 

Tapiyos,  494,  498,  499. 

103,  105,  110. 

Tunia,    21,    340,   370,                J 

Taquaré,  425. 

Tianaguaco,  20. 

371.                                    ^M 

Taquary,  557. 

Tidioute,  186, 

Tu  qu  erres,  370                      ^^H 

Taquili,  425. 

Ti^D^  408,  498. 

Tuibaco,  373.                       ^^H 

Tarapaca,    42i.    422, 

TijMCo,  524. 

Turûelîe,  258.                       ^^M 

44^ 

Tiliri,  279. 

Turuguaty,  532                     ^^H 

Tarenle,  183. 

Tinlo,  279. 

Turuuiiqiure,  390.                  ^^H 

TarJja,  449,  490. 

Tipîtapa,  279. 

Tuitia,  262.                          ^M 

Ttisco,  262. 

Tlpuani,  467. 

Tuyra,  343.                           ^^H 

Tatama,  370. 

Tiquina,  423. 

^^^M 

TetnicÎRalpa,  280,  293. 

Titjcaca,  16,  420,  423, 

^^Ê 

Téhéran,  37. 

424,  425,  426,   448, 

Tehuajilepe»%  238,  217, 

449. 

Ubicuy,  532.                         ^H 
Ucayalî,  420,  433,  439.          ^M 

278,   290,   295,  340, 

Titusville,  184,  186. 

341,  343,  344,  361. 

Tivtili,  75. 

lll^uray,  531.                         ^H 

Tejeria,  274,  276. 
Tâaoa,  279. 

Tlaieala,  261,  262. 

Utua,  279.                              ^H 

Tocantins,  494,  499. 

Uaion  Américaine,  47,          ^^B 

Teleioan,  2Btl. 

ToCDpilla,  464. 

134,  140,  156,    178,           ^H 

réiiii&camiEii^ae,  89. 

Tocuyù,  390. 

200,  201,  208,    210,           ^H 

Teujpîtiqtie,  279. 
Téiicj-ilTe,  549. 

Tulima,  370,  371. 

214,  215.  241,    247,           ^M 

Tulosa,  558. 

250,  253.                            ^H 

TeDiessee,    127,    131, 

Tuluca,  269. 

UuMlah,  38.                          ^H 

134,  136,  227,  233. 

Topeka,  132. 

Upata,  407,  476,                   ^H 

Teotihuacaii,  12. 

ToToalo,  49,  50,  88. 

Urabii,  344,  370.                   ^H 

Tepicuary    (  ou    Tébi- 

Torbla,  298. 

Lires,  261.                              ^H 

cuary),  531,535. 

Tortue  (lie),  298,  302. 

Uru;.'uay  (Etat),  3,494,          ^H 
532.  547,  549,    555,          ^M 

Terminos,  258. 

Tortujîa,  299. 

Tetra  pine,  74. 

Totr.no,  291. 

556.                                    ^H 

Terre-de  Feu.    1,  589, 

Toulouse,  401. 

Uru|7uay  (neuves,  493,         ^H 

590,  606,    607,  610, 

Tower,  408. 

547,  549,  552,    556,          ^H 

611.                             ' 

Tuwer-Rock,  139,  140, 

^B 

Terre-de-Bas,  301. 

Treutoa.  130. 

Utah  (lac),  128.                      ^M 

Terre-de-Haul,  301. 

TresPuntas,  606. 

Utah  Uerrit,),  133,  134,          ^H 

Terres  arctiques,  93. 

Trieale,  503. 

187,  200,  205,   231,           ^^ 

Tfiire-Neuve,  1,  22,  23, 

Trinidad,  128,297,326, 

233,  237,  239,   241,                 I 

24,  25,  26,   27,  29, 

338.  349,  449,    494. 

254,  256.                                    1 

30,   32,   36,  37,  40, 

Trinilti  (tle  de  la),  3, 

Ulilla,  280.                                    I 

45,  46,    47,  48,  52, 

390. 

Utredit  (Irailé  é\  25,          J 

32,  60,  302,  469.               ^H 

53.   54,  58,  59,  60. 

Triste,  390. 

632 

[ÎUumacmia,  258. 


Yaeca  ni  Monte,  33ft. 

Valdivîa,ïi9l,592,S94. 
Valence,  391,  095. 
Vallejû,  196, 
VallË-Meaier,  292,203. 

Valpnraiao,  327,  kU, 
5ti7,  563,  B90,  59i, 
592,  B94,  595,  S96, 
S91,  SâS,  5D9,  SOI, 
GIS. 

Vancouver,  1,  49,  liO, 
Ht,  H2,  124,    12G, 

Ycgft  (la),  29S. 

Venatigo,  183. 

VendôKie,  4R7, 

Veneziieb,  3,  *,  â06, 
298,  299,  a09,  JKÎJ, 
390,  392,  ^93,  iîîi:», 
401,  403,  407,  414, 
468,  494, 

Venise,  173. 

Ventosa.  344. 

Ventîtari,  390, 

Vera-CruK,  2,  âSl,  262, 
27D,  2H,  272,  273, 
274,  275,  216,   277. 

Veragua  (Sierra),  338. 

Vera-Paz,  2S9. 

Verchcres,  i20. 

Verde,  259. 

Vermeille  (mer),  2B9, 

VermÊJtt(Ria),Ue,449, 
536,  567. 

Venneltia,  494. 

Veitûillioa,  121. 

VermuQUiaO,  134,  253. 

VeîJMlfall,  l£iS, 

YmmlltÈ  (traité  de}, 
25,  64,  67,  im,  437. 

Vertes  {IM).  46S, 

Verlcft  imfint,)^  îtl» 

Vklmda,  3'Jû: 

Vif  (0  ri  a,   49, 
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Vierges  {iles\  29S. 
Vilc^Buta,  426. 
Villa  Hayes,  532. 
Villa  Occidental,  539, 
Villa  Real,  532. 
Vtllanca,  535,  539, 
Vincentie»,  70. 
Vinland,  6. 
Viridnia-aiv,  133,134, 

187. 
Virginia-Gorda,  298. 
Virginia,  62,  130,  131, 

134,  1R7,  203,  253/ 
Vo&geB,  265. 


Wabasb,  127. 

Wahsal^îi,  127,  233, 
234,  238. 

Walisbïirn,  127, 

Watthinglon  (ville},  20, 
an,  40,  126,  130, 
136,  140,  156,  170, 
208,  209,  213,  214, 
215,  230,  241,  246, 
B03. 

Washington  { mont.  ) , 
127, 

Waâlinglon  (Etat),  133, 
134,  205. 

Wateree,  8. 

Welland,  50,  87. 

Well  ngtoi),  590. 

Weser,  49S. 

VVesl- Point,   127,  136. 

Wheeliiig,  130. 

White,  4,  8. 

Wàitehall,  93. 

Wîiite  Siijplîur  Spring, 
197. 

Wo'îlifidrt],  28T. 

w.  ■    ''y-. 


Wisconstn  (Elal),  132, 

210,  â26. 
NVnr'emberg,  S83. 
WyomJng,  133.  153* 


Xaîapa,  261%. 
Xiiigu,  494,  499. 
XochUmico,  259,  26&,. 


Vabebiri,  S31. 
Yacaranii,  420. 
Ya^uarun,  ^93, 
Yakaguazu,  533. 
Yale,'t03,  104,  105. 
YanfeWn,  183. 
Yâpjura,  488,  489, 
Y.ique,  298. 
Yaqiîi,  2S9. 
Yaracai,  391,  398. 
Va  ri,  401,  487»  489. 
Vbobi,  531. 
Yell,  wfitone,  127,  153, 

156, 
Yopeî,  259. 

Yurk,  43,99,  100,221. 
yûi4emili,148,149,l52, 

256. 
Yuukon,  2,  33,  39,  42, 

43,  44,  48, 
Ypane,  531. 
Viaptia,  534. 
Yii<;alan,2Êl,262,  278, 

2R0,  296. 

Y  11  îi  a,  298. 

Y  u  pan  qui,  563. 
Yftruan,  392,  476. 


l^i'Ai^M^    261,    262 1 

t:;M\\\\V\\mu  262* 

■     .    'm. 

71. 
r  an,  âfi2. 


J 


^^^TABLE  ALPHABÉTIQUE        ^^B 

QES   NOMS   d'hommes   ET   DE    PEUPLES                            ^H 

{Les  noiB*  de$  auteurs  diés  dans  les  extraits  sont  impriitiia                      ^^M 

en  caractères  gras,)                                                  ^^M 

A 

410,  422,  429,  433, 

549,  556,  558,  559,                ] 

559,   581,  594. 

58i;                                  _^J 

Abzac(dl,  254. 

Amherst,  64,  68. 

Arista,  259.                         ^H 

Acadieos,   63,  64,  67, 

Ammen,  SU.j,  344. 

Armand  (PauF).  490.             ^^H 

Acostii,  2L 

Ampère,   21,  72,   124, 

ArDûus  de  RWière,  463,               1 

Adams    (John),    129, 

277,336. 

464,                                   J 

340. 

Aiidré(Ed.),378,389, 

Arramavo,  4G7.                     ^^A 

Adams   {John-Quincy), 

395,  419,  447,  467. 

Arrapah^oes,  204.                  ^^M 

129. 

Ariiîevins,  86. 

Arrilago,  27.5.                       ^^M 

Africains,    429,    492, 

A^Érlais,    2,  3,  25,  26, 

ArlhurChestei, 129,241.         ^H 

5H,  528. 

30,  33,  39,   51,   Sa, 

Asiatiques,    2H,    215,          ^^1 

Agasaiz,15,i50,226, 
227,  408,   506,  518,  i 

57,  58,   59,  61,  62, 

219,  422,  429.                    ^H 

63,  64,  68,  69,   70, 
9R,    H7,    118,    119, 

Aspiinvall,  352,  358.            ^H 

1)23,  52Î). 

Asaier  (d'),  528,  529.         ^H 

Al  bericn  s  Ves  puccius ,  4 . 

120,  121,   1S6,   206, 

As^or,  227.                              ^H 

Albertini.  446. 

213,  225,  231,  239, 

Aimes,  400.                          ^H 

Alfred  (Prmcfi),  88. 

243,  252,   210,  291, 

Aube  (Th.),    124,  295,          ^M 

AlKonquiQS,  31,  55* 

302,  323,  325,  366, 

304,  335,  613.                    ^M 

Alglave,  4K0* 

429,  431,  468,  533, 

Aubert  (Thamas),  52.             ^^M 

AllaiD,  530. 

549,   559,  581,  594. 

Audiat  (L),  56.                     ^H 

Allard  (ChO.  123. 

A nglo -America  in  «i,   63. 

Aiidoiiard,  254.                     ^^M 

Allemands,  2,  51,  152, 

An^lo-Saions,  96. 

Angtislin,  259.                       ^^1 

2!  9,  228,   229,  230, 

AûÈo  (Jean),  52. 

Attslraliens,  237,  239,          ^H 

270,   422,  429,  4a7, 

Aiifîrand,  5,  20,  429. 

^M 

533,  549,   559,  581, 

Aiikudirioff,  39. 

Autrîcbleas,  533,  559.          ^H 

592, 

AiuamikB,  492. 

Avellaneda,  561.                   ^H 

Allen,  IBl. 

Anlnaio  del  Rio,  13. 

Avrainviile   (d'),    336          ^H 

Almagro,  525.               ' 

Aiiville  (duc  d'),  62. 

^M 

Alvares,  259. 

Apaches,  204. 

Aymaras,  422,  450.              ^H 

1         Amayinires,  400. 

Aputuu,  488,  489. 

Ayi>ia,  561.                           ^H 

L  Amburgh  (Van),  80. 

Apperf,  551,  577. 

Ayon,  342.                             ^H 

^Uluiéricains.   5,   6,   39,1 

Appletoa,  344. 

Azlecs,    11,    IS,    259,    .            ï 

^F   44,  50,   63,  73,  75, 

Arabes,  226,  492. 

263,  265.                             J 

^      147.  161,   les,  186, 

AraMaus,  592. 

^^^1 

188,  19i,  194,  2t0, 

Arcos,  588. 

^H 

21Î,  213,  216,  22r., 

ArdouiQ,  335. 

1            230,  237,  239,  2i2, 

ArRen&OQ  (d),  66. 

Baquet,  546.                        ^^M 

^46,  305,  325,  326, 

Ar^'entiûS»   533,    547, 

BalausA,  533.                       ^H 

634 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


Balboa  (Nanez  de),  340, 

525,  560. 
Bancroft,  5,  252. 
Baranoff,  39. 
liarbit^riClk),  5^9. 
BaxbiertH.),  419,612. 
Baril  de  Ja  Hure,  277, 

529. 
Btrroâ,  530. 
ntrt  (Jean),  3Ê. 
Bàrv^auï,  493. 
Barye,  ni. 
Basques,    E6,  32,   35, 

228,   S54,  559,  583. 
Bataroia,  218. 
Bainncotift  (de)»   277. 
Bazin,  254. 

Beauharoais    (de),   60. 
Beaujeu  (de),  63. 
Beauvois,  6. 
BechameU  488. 
Reck-Bernartl,  588. 
Reck  (E.),  GH9. 
BÊcourt,  613. 
Beecher-Stûwe    (M«»«), 

252. 
Behm,  4. 

Behring(Vitiis),  39,  61. 
Bélanger,  336. 
Belges,  341,  559,  581. 
Belin  de  Launay, 

106,  110,  112,    518, 

523. 
Belle-isle,  66. 
Belly,  10,  282,  2^7, 

289,  290,   293,  294, 

295,  328,   342,  344, 

361,  367,  380,  589. 
Belot  (de),  294. 
Bennett,  227. 
Ber,  447. 
Berchon    des    Essarts, 

539. 
Berenger,  506,  530. 
Berrier,  68. 
Bertholun  (L.),  124. 
Bernard  (Claude),  402, 

403. 
Berwick,  65. 
Bessner,  473. 
Biard  (F.),  529. 
Biard  (Lucien),  277. 
Biddle,  341. 
Bienville,  173. 


Bigelow,  254. 

Bigler,  214,  215. 

Bigot,  62, 65, 67,  68,69. 

Billet,  490. 

nionne,  3:i6,  345,  493. 

Bi&bo[S  254. 

Biïio  (Olivier),  343. 

Bli!emoat(de),255,295, 

367. 
Blairet,  295. 
Blake   William),  46. 
Blanchère  (de  la),  255. 
Blancbet,295,343,344. 
Blerzy,  46,  255. 
Blondel,  21. 
Bodin,  488. 
Boissay,  255. 
lïuiîiserlit,  301,302, 
rsuissy- d'An  glas,    259. 
nuli¥ar,  341,  3(i9,  Î57. 
Boliviens,  433,  463. 
Bonis,  485,  487. 
n^mneau,  321,  335. 
Bonnerhos©    (de), 

'.<.  125. 
Bonpland,  20. 
Bonté,  277. 
Borgia,  271. 
Boscawen,  64. 
Botmiliau    (de),    295, 

447. 
Boucarut,  588. 
Bougainville,    65,    66, 

68,  69,  125. 
Bougllse  (de  la),  480, 

493. 
Rouinais,  335. 
Bourdiol,  367. 
Bourgeois  (Sœur),   86. 
Bourgeot,  295. 
Bourlamaque,   65,   68. 
Boussingault,  402. 
Bouvet,  587. 
Bouyer,    475,    482, 

485,  492,  493. 
Bowes,  254. 
Braddock,  63. 
Bragance,  494. 
Brasseur  de  Bour- 

bourg,    5,   13,   16, 

20,  21,  277,  295. 
Brau  i&  Saiûl-Pol-Lias, 

3B7.  ^^^ 


B'-eenchley,  233. 
Brésiliens,     502,    503, 

508,  511,  532,  533, 

534,  536,  547,  549, 

5^1. 
Bresson,  467,  613. 
Bretons,  32. 
Rrussolet,  3  89, 
Bruyssel  fVanl,  258, 

276,  277, 
Bnchanan  (James),  129, 

241. 
Ruf  banan,  276. 
Rnksnn,  255. 
Buikiey,  40. 
Burban,  489. 
Ruri^Ti      Martin    Van), 

129. 
Bnriingame,  211,  214. 
Burmeister  (Dr),  53. 

570,  588. 
Bustamente,  259. 


Caballero,  532 
CubîirriïS,  295. 
Gabût  {Sébastien},  561. 
CaboMJean),  22,  53. 
C-ildcron  (Garcia),  421. 
Calj  Amiens,   247,  248, 

249. 
Caibbnayas,  450. 
Callit-ies  fde),  60. 
Calii>L  X^,  556,  577. 
Calvo,  588. 
Campero,  449. 
Canadiens,  49,  51,  58, 

63,  67,  70,   82,  90, 

113,  114,   115,  117, 

118,  119,  121,  213. 

237,  239. 
Canart,  52. 
Capitaine,  46,  336. 
Caraïbes,  304,  392. 
Carlier,  255. 
Camarvwn    (Lord),   48. 
Cariera,  259. 
Carrey,  254, 402,406, 

407,  416,  529. 
Csrlerel,  233, 
Carlier  (Jacques),    53, 

K4   m,  12S. 
l.  336.       i 
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Caslelnai    (de),    402, 

34S,  353,    410,  429, 

Cotifouly  (de),  259.  ^H 
Coi,  212.                              ^M 

467,  m. 

430,  435,  437,  445, 

Castilla,  433, 

469! 

Cratodivilhî,  363.                   ^H 

Castillon,  341. 

Chiquïtos,  45  Q. 

Crevâux  (Jules),  389.          ^H 

Catlierine,  39. 

ChuCûs,  372. 

401,  403,   405,   407,           ^H 

Catherwood,  15. 

Choiseul  (duc  tie),  472. 
Cholos,  392. 

471,   481,   486,  487,           ^M 

Catliti,  254. 

488,  489,  490,  493.           ^M 

Gavelier  de   La   Salle, 

ChoDtaqQiros,  438, 

Criks,  210.                             ^M 

57,  SR,  137.                1 

Choiichouaps,  103. 

Cm,  53.                                 ^H 

Cazea  (Paul  de),  123. 

Chrétien,  302. 

Crocker,  247.                        ^H 

Celler,  343. 

Cilaras,  372. 

CrusBmsnD,  343.                     ^^1 

Cbabaiïd-Arnuult,  493. 

Glarke,  157,   158,  159. 

Cumming  (Alfred),  24L          ^H 

Chabot  de  Bdou,  53. 

Claylon,  363,  366. 

Cuûy,  476,  477.                     ^M 

Chadaa,  210. 

Clermont-Tonnerre 

^^M 

Cliaii,  613. 

(M«»«  de).  125. 

^H 

Champlain,  ai,  55,  bG, 

Cloué  (amiral),  27,  45. 

€9,81,113,115,125. 

Clyl,  124. 

Dabalos,  467.                         ^H 

QiarmiDf ,  25,  29. 

Cochnt,  336,  493. 

Baireaux,  5T6,  S81,         ^H 

CiwQvalon,    472,    473. 

Cûindet,  278. 

5^8,  589.                            ^H 

Charles  l*^\  253. 

Coltwrt.  57,    71,    137, 

DalbQusie  (Lord),  69.  ^H 
Daily  (E.),  21.                       ^H 

Oiades-QuEnt,  310, 

302,  472. 

Charles  !X,  253. 

Colomb  (Christophe),  2, 

Daly  (César),  5.                    ^M 

CharJes  11,  61,  93. 

4,   6,   16,   20,    250, 

Dana,  336.                            ^H 

Cbadevoii,  125. 

290,  296,  304,  303, 

Dangeau  (de),  60,                ^H 

Chamay,  13, 14,  i5. 

352,  393,   471,  525. 

Danois,  233,  305,  323,         ^H 

255,  27T,  278,  295, 

Comanches,  204. 

559,  581.                            ^M 

539,  589. 

ComeUaDt,254. 

Darwin,    408,    415,          ^M 

Charriëre,  ^93. 

Combier  (C.),  46,  277. 

419,  539,  611,  612.            ^M 

Cbarton  (Ed.),  5,  153. 

Commence,  530. 

Davis,  5,  9.                          ^^M 

Ohartozi  (Ero.),  412, 

Comonfort,  259. 

Davy,  19.                             ^^H 

419. 

Compièçne    (de),    255. 
Cundé  (Prince  de),  55. 

Bawson,  119.                        ^^H 

Cbastfls  (de),  54. 

Debidour,  530                       ^H 

Chateaubriand»  71,  72, 

Cougos,  305. 

Dchret,  529.                           ^M 

80,  137. 

Conibûs,  438,  439,  440, 

Dell  s  le  de  La  Crovùre.          ^^M 

OiauDay,  352. 

441,  447. 

^M 

Chauveau,  51,  123. 

Cook,  39,  69. 

Delonde,  367.                       ^M 

Chauvin,  54. 

Coûper(Fenimore),252, 

Delleii,  493.                         ^M 

Cheadle,  96,106,109, 

Corcoîan,  171. 

Demersay ,  544,  546.          ^H 

110,  112,  124. 

Cornette,  389. 

Denis,  21.                              ^H 

Chérot,  447, 

Cortambert  (Pierre), 

Denis  (Jean),  52.                  ^H 

Chesbrough.  176. 

14,  401. 

Deppifig,  255.                        ^H 

Cbevalier  (E.),  46,  367. 

Cortambert    (Richard), 

Desborough-Colley,         ^H 

Chevalier   (Michel), 
270,  277,  342,  367. 

V,  14,  401. 

^M 

Cortez  (Fernand  ,  196, 
259,  268,  340,  525. 

De.^sal1es,  335.                     ^H 

Chevert,  65. 

Delaihe,  172.                               1 

Ghicagois,  175,  176. 

Costa    (da    Pedro   Fa- 

Deville  (L.),   124,  153,                J 

H    ChîJiêDS,  189,463,  466, 

■        581,  596. 

■^    Chinois,  2,  5,  135,  136, 

vella),  507. 

255.                                   ^M 

Cotteau,  172,60 1,603. 

Dèlerot,  152,  155.             ^M 

ÙMrcelles  (de),  57. 

Denis  (Ferdinand),  471.         ^^M 

210,   211,  212,  213, 

CunrreJle-Senenil,  613. 

Diaz  (Portirio  ,  259.                     1 

215,  216,  217,  219. 

Courtine  (de),  341. 

iDiaz    de    Sois,    560,                1 

220,  221,  226,  237, 

Couty,  m,  544,  545, 

561.                                          1 

246,  247,  248,  249, 

546,   551,   552,  555, 

Diw-Gana,    463,    464.                ■ 

—        304,   306,  gl5,  339, 

556,  577. 

DideJot,  490.                        ^J 

^M              636                                TABLE  ALPHABETIQUE,                                   ^^ 

^B             Dieskau  (de),  63,  6ù. 

Elditi.  336. 

294,  389,  446,  550, 

^H             Didz  (William),  lûl. 

VMm  (Lord),  121. 

577,  588,  589. 

^H             DiDwiddie,  62. 

Eli^abelb,  253. 

Foot,  276. 

^H            Dixon     (tkpwurth), 

Emerilluris,  469. 

Forgues,    313.   419, 

^m                 211,  216,221,254. 

Emerson,  252. 

532,533,  539,   541, 

^H             DJËDeff,  39. 

Epine  (W  31i. 

5^6/ 

^m            Boane,!&:),  155,1S6, 

Ericson,  226. 

Fossey  (de),  277. 

^1 

Escandon,  275,  276. 

Fuster,  47C. 

^H             Bod^e,  250. 

Esnarobuc  (d'),  301. 

FoucoTi,  1K6. 

^B             Dulirus,  295. 

Espa^ols,  2,  4,  10,53, 
137,  229,  267,   27!, 

FoYille  (de),  256. 

^H            Domenech,  275,278. 

FrîPÇ4»is,  2,  22,  25,  26, 

^H             Donnai,  254. 

2«5,  296,   340,  371, 

51,  52,  58,   60,   62, 

^H             I>oreil,  65,  68. 

3R0,  389,  408,  411, 

63,68,71,  113,  117. 

^K            Dutiglas  (James),    ill. 

422,  429,  450,  463, 

il8,   119,  120,   121, 

^^^       Doy,  255. 

468,  510,   525,  533, 

125,  140,   142,  213, 

^^^H       Drapeau,  123. 

542,    549,  559,  572, 

22R,  229,   237,  239, 

^^^^       Drapeyron,  57. 
^V            Drouiilet,  295. 

578,   579»  581,  594. 

245,  270,   271,  293, 

Esquimaiti,  43,44,  31. 

422,  429,  463,   467, 

^H             Druui,  217. 

Eluurneaii,  254, 

468,  533,  549,  559. 

^H            Drucourt  (chevalier  de), 

Elroyat  (d*),  337. 
EuRéaie,  352. 

581,  o94. 

^m 

Francia  (DO,  S3l. 

^H             DDcbatnbûQ,  62. 

Européens,  5,  60,  226, 

FrancO'Cajiadicns,    85, 

^H             D  uche  sae  de  Eellecourt, 

271,   334,  340,  347, 

98,  118. 

^B 

349,  350,   422,  429, 

François  (D^),  480. 

^H             DulTerin    (comte   de), 

433,  457,    459,  469, 

François  l",  52,  53. 

^H 

480,  492,   572,  574. 

Francs-Comtois,  228. 

^H              Dn^uav-TrCMiin,  503. 

Eyma,  254. 

Franklin  (Beiyamm), 

^m            m\)kàh,  30L 

63. 

^H              llupuy  de  Lomé,   1S6. 

F 

Frécbctle  (L.),  121. 
Frémont,  231. 

^H              DuquË^ne,  62,  65. 

^M            Durand  (abbé),  492, 

Fri^uel,  254,  256. 

^B                  496,   49R,  529,  530. 

r        T         216. 

Fribel,  254. 

^H              Durant,  249,  250. 

r             L 

Frimlenac  (de),  57,  5S, 

^B             Dussieux,  55,  60, 65, 

] .-.  r^.'B.),  125. 

60,  125, 

^m                  69,  125. 

Farrenc  (Edm.),  124. 

Fue-lens,    607,    603, 
fiio,  641. 

^B              Dutertre,  336. 

Frinrf,  27?;. 

^B            ^^»^^U  ^^9- 

1       '           ;in. 

Frtiîii'es,  446. 

^B             Duval.  'IS,  r»5,   120, 

TU  1. 

FuHoa.  221,  242. 

^B                  125,  304,  331,  336, 

^ 

^B                  492,  493. 

^1 

^B            Duvergier  âf>  Unn- 

.M 

^H                rann» 

u  zmTm 

^B                         i 

m 

^^^^ 

^6.   ■ 

%  m 

^^^v 

. 

1 

■_        E.> 

à 

^K                                                                             ^H 

^F                                                                                     ^H 

TABLE  AlPHABÊTtOUB.                             <^          ^| 

■<îaray(de),  341,  344. 

G  II  il  la  orne  (Empereur), 

Honendats,  11,  115.               ^H 

Bcarcia  (Diego),  561. 

i26. 

Hûbner  (de),    14"^,          ^H 

^BC^rdlasso,  19. 

G  11  il  ion,  336. 

111,    !90,  191,  21c,           ^H 

Uùmlh,  341,  35R. 

Giimard,  59fl. 

229,233,  235.                       ^H 

"^CaiOeld  (général),  129. 

Gustave  IH,  299, 

Hue,  331.                                 ^H 

Garneau,  64,  125. 

Gny,  295. 

Hngnes  (Victor),  302,             ^H 

Ga(Èl(lrée-B(àlIcau,447. 

Gnyot,  256. 

Humboldt   (de),   2,   5,          ^B 

LLGaiilier,  2^6. 

Guzman   Blanco,    390, 

20,    231,   296,    341,           ^H 

■  Gaule,  Ba9. 

:i95. 

3S8,  402,  419.                     ^M 

■fîat,  5S9. 
■CeiTfard,  323. 

HaiUy  (Ed,  du),   25, 

Hunt,  207.                              ^H 

30,  32,  46,  63,  123, 

Hiirons,  51,55,51,66,           ^H 

^Bj(jéooÎ5,  5t»9. 

193,254,337. 

113,  114,   ri  5,  116,           ^H 

HjDeorges  (roi),  63,  64, 

111,  125.                             ^H 

■  George  I£,  252,  303. 

H 

Hnrt-Blnet,  254.                    ^H 

BCen-isI^  200. 

Hylacomylus,  4,  5.                 ^B 

■Gieîïert,  552. 

Haines,  254. 

^^M 

■  Gilbert,  200. 

Haitiens,  319,  322. 

^H 

■  Girard  de  Barcerk,  327. 

Hall,  408. 

■  OirardiD   (E,  de),   138, 

Hamont  (Tibulle),  65. 

Iberville  (Clievalier  d'),         ^^| 

153,  256. 

Hamy,  271. 

58, 59.                             ^H 

GliddûD,  5. 

Harcourt,  471. 

In[:aH,16,510,42a,426,           ^^H 

Glover,  25. 

Harkuess,  249. 

431,  441,  562,  563.             ^H 

Goajires,  312,  382, 383, 

Harmaod  (D*),  493. 

Indiens,  2,   4,   15,  16,          ^H 

Hnrnev,  208. 

39,  42,  43,  5t,  m,           ^H 

Grobineau  (A.  de),  37, 

llan-isun  Wiliiam),  129. 

63,15,  99,  104,  105,           ^H 

46. 

Barrisse  (B.),  125,256. 

113,  115,  135,   136,           ^H 

Codin,  299,  337. 

Hartfeld,  343. 

138,  204,  205,    206,           ^H 

Gonzalez  d'Avila,  340. 

K[iural,  490. 

201,  208,  209,  220,           ^H 

G  oiizalei(  Manuel),  259. 

Haussonville    (Otbenin 

246,  271,  2H1,  293,           ^H 

Gorceix,    S25,    528, 

d'),  20,203,204,256. 

296,  340,  341,  371,           ^H 

530. 

H  aven,  5. 

384,  396,  401,  403,           ^H 

Gorsuch,  215. 

Hayilen,  155,  156,256. 

404,   408,  411,  422,           ^M 

Goodot,  402. 

Hâves  (Riitherford  B.), 

429,  430,  431,  435,            ^M 

Gourdauit  (Jiiles),  530. 

1^29,532. 

437,  451,  452,  454,           ^H 

Granl    (Ulysse),     129, 

Heine,  256. 

459,   460,  462,  463,           ^H 

203,  209. 

Heniiepin,  53,  72. 

469,  481,  488,  500,           ^H 

^USraadtdier,  447. 

lïennequin,  361, 

501,  506,  507,  510,           ^H 

^Kraly,  546,  5S8. 

Henri  111,  54. 

533,  556,  557,  519.             ^H 

^■Gramr  (Gabriel),    57, 

Henri  IV,  54,  55,  56. 

Indiens  Ctiayennes, 204.           ^^1 

■     125,  254,  256,  530. 

Henri  VU.  22. 

I  n  d  ie  n  s  Ch  el  0  k  ee  5,210.           ^^H 

■Grecâ,  226,  559. 

Hetiricllc  d'Angleterre, 

Indiens    Youkons,   38,           ^^1 

■grillet.  438. 

254. 

^M 

^Krumkuw    («le),    450, 

Hernando  de  Solo,  137. 

Indiens  Senecas,  183.            ^^1 

WT  452,  453,  454,  455. 

H  errera,  251. 

ïndous,  239.                            ^^M 

^Kuanes.  372. 

Heydenfell,  213, 

Irala,  561.                                ^H 

^puarams,    450,     533, 

Hindous,  304. 

Irlandais,  51,  83,  118,           ^H 

H^â45. 

Hippeau,  254. 

218,  219,  348.                      ^H 

^Bumuuos,    3d2,    396, 

Hohn^,  221, 

Iroquois,   51,    55,   57,,          ^H 

H7499. 

llolhodais,  2,  26,  228,  i 

m,  66,  86,  113,  114;           ^M 

^■aatémaU^ns,  22."». 

305,  468. 

117,  210.                              ^M 

^^^nl  /T  s    J4i)^  124. 

Homuiaire  de  Hell,  33C. 

Italiens.    2,    51,    228,           ^M 

Hof>-ki,  211. 

231,  239,  422,  429, .          ^M 

Hrji^uiann,  476» 

533,  549,  559,  58 f,           ^H 

Houel,  301, 

r>38 

Itale,  454. 
Iturbide,  259. 


TABLE  ALPHA&ÉTIQUB. 


Jackson  (Andrew),  129, 

ni,  256. 
Jacolliot,  254. 
Jacques,  588. 
Jametel,    200,    215, 

256. 
Jannaut,  337. 
Jannet,  254. 
Jannelai(E.),  46. 
Japonais,  226. 
Jefferson  (Th.),  129. 
Jeudy,  589. 
Jeune  (le  père  Paul  de), 

125. 
Joanne,  541. 
Johnson  (Keith),  533, 

534,  535,  531,  538, 

546. 
Joliet,  57,  119,  125. 
Jomard,  10,  20. 
Johnson  (Andrew),  129. 
Jonquîère  (La),  61,  62. 
Jonveaux  (E.),  113. 
José,  339. 
Jouberl,  588. 
Jourdanet,  277. 
Juarez,  259,  276. 
Juddah  (Thomas),  246. 


Kachiquels,  10. 
Kaltbruuner  (de),  295. 
Kayoways,  204. 
Kearney,  214. 
Keimis,  471,  476. 
Keller-Leuzinger,  530. 
Kelley,  344. 
Keranstret  (de),  256. 
KerriUs    (L.),    123, 

124,  187,  256,  556. 
King,  408. 

Kirchofif,  152,  256. 
Krusenstern,  39. 


Labat,  336. 
Laboulaye,  252,  254. 


Lacandons,  10. 
Lacharme  (de),  365. 
Lacombe    (P.    Albert), 

63,  54,  256. 
Lacour,  336. 
Ladinos,  282. 
Lafayette,  63,  171. 
Laferrière,   295,     351, 

357. 
Lafiteau,  125. 
Lafond  de  Lurcy,  295. 
Lalange,  368. 
Lamarre,  255. 
Lamennais,  541. 
L.amothe(de),87,88, 

92,  93,  96,  113, 117, 

118,  119,  124,  213. 
Laneaster,  608. 
Lande,  337. 
Langevin  (L.),  124. 
LAngford,  155,  156, 

256. 
La  Selve,  336,  337. 
L.augel,179,231,256, 

368. 
Laur,  256. 
Lavallée,  278. 
Laveirière,  278. 
Laveleye   (de),    72, 

124, 16S,  256,  263. 
Lavino  (W.),  419. 
Lavollee,  256,  447. 
La  Ware,  253. 
Lawson,  417. 
Leblond,  488. 
Le  Cardinal,  295,613. 
Lee,  203. 
Leclercq,  20,  256. 
Lefort,  556. 
Leigh,  471. 

Lejanne,  486,  489,  490. 
Leiean,  493. 
Le  Long,  588. 
Lemay,  447,  555,  613. 
Le  Moine,  125. 
Le  Moyne  (Pierre),  58. 
Le  Moyne  (le  cheva- 
lier), 365,  379,  381, 

388. 
Léon  (Francisco),  410, 

419. 
Léopold,  341. 
Lepelletier  de  St-Remy, 

336,  337. 


Leprieux,  488. 
Lerdo  de  Tejada,  259. 
Le  Roy,  256. 
Leroy  -  Reauliea,    233, 

368. 
Léry  (baron  de),  52, 54. 
Lescarbot,  54,  124. 
Lesquereux,  183. 
Lesseps  (Ferdinand  de), 

337,.  344,  345,  346, 

348,  368,  437. 
Leuba,  255. 
Levasseur,  51,  366. 
Leverger,  546. 
Lévis,  65,  66,  68,  69. 
Lévy,  295,  368. 
Lewi?,  175,  158,.  159. 
Liais,  529. 
Libessart,  447. 
Liebig,  552,  554,  555. 
Lincoln  (Abraham),  129, 

246. 
Lindau,  251,  253,  256. 
Logan  (Sheridan),  122, 

124. 
Loiseau,  277. 
Lombards,  582. 
Longfellow,  33,  252. 
Longpérier  (de),  20. 
Lopez  (Carlo -Antonio), 

531,  532,   537,  538, 

539. 
Lopez   (Francisco  -  So- 

lano),  532,  539. 
Lorillard,  15. 
Lorne  (Marquis  de) ,  1 1 8, 

121. 
Lothrop-Motley,  252. 
Loua,  389,  530,  556. 
Loubère,  492. 
Louis  XIII,  55. 
Louis   XIV,    59,    125 

254,  301,  302. 
Louis  XV,  33,  62,  64, 

69,  472. 
Louis-Philiope,  341. 
Louis-Napoleon,  341. 
Louise  (princesse),  121, 
Louisianais,  173. 
Lulle,  343,  344. 
Lynch,  195. 
Lyonnet,  347. 
Luynes  (de),  60. 
Luze  (Ed.  de),  46, 


M 

I  Mac-Adam,  539. 
Macheticeuf  256. 
Macouzet,  262. 
Madero,  557, 
Madison  (James),  i29* 
MahoB,  589. 
Malézieuï,  255. 
MaloieE,  41->,  492. 
Malte-Brun,  2,  277. 
Mama-Deila,  425. 
Manaos,  51)7,  508, 
MaDCO-Gapac,  16,  423. 
Handingues,  395. 
Manfîin,  414,  419. 
MaDtetraïJîa,  313,  549. 
Marcel  (G.),  256,  278. 
Marcou/jules;u4.  21, 

75,124, 2r>6, 251,  368. 
Marcoy  (Paul),  341, 

3S6,  3R9,   433,  441, 

447,  467,  599,  510, 

529 
Margry   (P.),    58,    61, 

125,  137,  255,  337. 
Mamuin,  590,  614. 
Manqiii  lares,  400. 
Mamier  (X.).  124,  255, 

588, 
Marquette   {père),    57, 

131. 
Mars  (de),  419. 
Martin  de  Moussy 

447,  561,  563,  56S, 

585,  5fi7,  588,  589. 
Martyr  (Pierre),  296. 
Marty  y  Torrens,  307, 
Mas&ebieau,  278. 
Masseras,  251. 
Masso,  215. 
Hathews,  20S. 
Manpas,  570. 
Manre,  579. 
Haurepas,  61. 
Mavitzls,  400. 
Maiimilien,  259,   275, 

296. 
Mayas,  20. 
Ma  yp  lire  s,  392. 
Mazarin,  51, 
Meliemet-Ali,  359. 
Meignan,  ai2,   323, 

.12 K  332,  336. 


TABLE  ALPHABÉTIOUl. 

Mendeleef,    183,    257. 
Mendoza   (Pedro  de), 

561. 
Méiiier,  289,  292,  293, 

414. 
.Mcnocal,  343,  344. 
Mercey,  251. 
Merino  (Arturû  de),  298, 
Mes^nuez  (Troïius  du), 

54- 
Mesnard,  61. 
Messager  (le  P.),  61. 
Meiilemans,  419, 
Meïieains,  16, 189,  220, 

271,  291. 
Michd  {FX  124. 
Miçnet,  63, 
Milton,  96,  106,  109, 

110,  112,  124. 
MiDÎ stère  de  l'Instruc- 

tîon   publique,   211. 
Minnetaries,  159, 
MissourieDS,  194. 
MitI,  12. 
Milre,  561. 
Myjos,  450, 
Molinari  (G.  de),  80, 

121,  124,  110,  114, 

182,  255. 
Moluches,  592. 
Monagas,  390. 
Mondot,  257. 
Mongûl,  216,  219,  429. 
Munroê  (James),    129, 

342,  345. 
MuntaRiiaîs,  51,  53. 
Monthrim  (de),  375. 
Moiitcalm,  65,  66,  68, 

69,  82,  125. 
Moméarut,  251. 
Monteïon,  492, 
Montezurna,  291, 
Montmorency  (duc  de), 

55. 
Montréalais,  81. 
Monts  (de),  54. 
Mont  serrai,  205, 
Mtjquelain,  539, 
Moreau,  63,   125,  493. 
Moreaii  de  Jonnéa,  331. 
Mûrel,  3U. 
Morelet,  295. 
Morgan,  358. 
Munit,  49.^ 


63<l 

Mormons,    232,    233 

236,  237,  238,  239 

240,  242,  246. 
Morny  (de),  311. 
Morris,  24L 
MoiTO   (GaËtano),  241. 
Moscovites,  39. 
Mosqaera,  352. 
Mosquilos,     iO,    341, 

366. 
Motte  du  Portail  (de  la), 

613, 
Moinds-Builders,  6,  8, 

9,  10. 
Moure,  530,  546, 
Mourîé,  492. 
Miiiscûs,  312,  384, 
Malhall,  530, 
Muller(del,  218. 
Muipliy,  181. 
Musso  (Gnido),  343, 
Muster,  608, 

N 

Kahoas,  15, 
Napuléun  III,  259, 
Napp  (Ricardo),  53S. 
Naii  (baron),  336. 
Néerlandais,  51. 
Nerveer,  341. 
Ney  (EitR.),  63. 
Neyniarck,  295. 
Niox,  277. 
Noadies  (de).  257. 
Normands,  32,  36. 
Norvège,  233,  239. 
[Voll,  5. 

r?ûuvion  (de),  492* 
Nunez,  370. 
.Nye,  211. 


Ocarapo  (José -Maria), 
450,  452.  453,  454. 

0  Leary,  315. 

Olive  (Y),  301. 

Oliveira  (d'),  525. 

0  magnas,  41)0. 

Onffroy  de  Tho- 
ron,  413,  4i9. 

OtbiiTTïy  (d'K  2ft.   461. 


•40 

Orellana,  525. 
Orvilliers  (d'),  471. 
Ottomaqaes,  392. 
Oudin,  262. 
Oustalet,  161,  257. 
Outrey,  407. 
Ouayanas,  481. 
Oyampis,  469. 


Palgrave,  523. 
Panaméniens,  356. 
Panchés,  372. 
Paoline,  476,  477. 
Paraçuas,  533. 
Paraguayens,  313, 534, 

537.  539,  540,  582. 
Paredès,  259. 
Pardon,  336. 
Parkmann    (F.),    125, 

255. 
Parquet  (du),  302. 
Pastrana,  320,  337. 
Pat  ou  Paddy,  219. 
Palagons,     606,    607, 

608,  611. 
Palerson,  242,  341. 
Patino,  546. 
Paulmier  de  Gonneville, 

52. 
Paunies,  204,  207. 
Peaux-Rouges,  66,  67, 

112,  118,  207,  209, 

210,  246. 
Pedrazza,  259. 
Pedro   II   d'Alcantara, 

494. 
Pedro-Anna,  259. 
i*edro  de  Valdivia,  601. 
Peiin  (William),  253. 
Peiithand,  456. 
Péralta,  296. 
Pereira  de  Silva,  530. 
Périer,  173. 
Perrey,  46. 
Perrot  (Nie),  125. 
Pertuiset,  589. 
Péruviens,    189,    411, 

430. 
Pesse,  467,  613. 
Petitot    (l'abbé   E.), 

101,  124. 


Table  alphabétique. 


Petit-Thooars  (du),  408, 
601. 

Peyrouton  de  La- 
débat,  583,  589. 

Pfeiffer,  530. 

Phibs,  58. 

Philippe  (Dr).  606. 

Philippe  II,  340. 

Philippi,  594. 

Piapocos  (Indiens),  405. 

Piaroas  (Indieng),  405. 

Picard  (François -Xa- 
vier), 116. 

Pickett,  216. 
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